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C'esI  aux  pèros  du  famillu  que  je  dédie  eelte  liisloirede  Kranec,  |iaree 
cjuc  c’csl  en  père  de  famille  que  je  l’ai  (kTilc.  De  courtes  explications  suf- 
liront  pour  faire  connaître  le  plan  que  je  me  suis  tracé  et  le  luit  que  j’ai 
voulu  atteindre. 

J'ai  souvent  entendu  dire  que  nous  n’avons  |ias  une  lionne  liistoirc  de 
Krance.  Nous  avons  du'  moins  un  ((rand  nombre  de  travaux  bistoriques 
d’un  haut  mérite,  et  surtout  une  riche  collection  de  chroniques  et  de  mé- 
moires. Les  matériaux  les  plus  abondants  .sont  là  ; il  ne  s’agit  que  de  les 
mettre  en  iruvre,  et  l’on  ne  peut  nier  que  déjà  plusieurs  parties  de  notre 
histoire  n’aient  été  traitéis  avw  une  grande  puissance  de  talent. 

Il  s’est  formé,  depuis  quelques  années,  do  laborieux  explorateurs  de 
nos  vieilles  ebroniques;  semblables  aux  vojageurs  qui  cherchent  toujours 
à pénétrer  plus  avant  que  leurs  devanciers  dans  les  terres  inconnues,  ils 
sont  remontés  aux  sources  mêmes  de  l’histoire  de  Fnince,  et  nous  devons 
à leurs  intelligentes  cl  laborieuses  recherches  d'importantes  déTOUverlcs  cl 
de  curieuses  révélations.  Il  m’a  semblé  qu’en  marchant  sur;les  traces  de 
ces  é,rudits,  (pi’en  interrogeant,  comme  eux,  sur  les  siècles  passt's,  les 
chroniqueurs  et  les  annalistes  de  chaque  époque,  j’arriverais  plus  sûre- 
ment à la  science  des  faits,  ipii  est  l’Iiisloin^  môme. 

Loi-S(|u’il  nous  , arrive  de  faire  un  voyage,  chaque  fois  que  nous  rencon- 
trons un  site  pittoresque,  une  ruine  célèbre,  un  lieu  mémorable,  nous 
suspendons  notre  tnaiTbe  pour  les  examiner  avec  soin  : puis,  nous  nous 
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abaiulonnuns  ù nos  tvlloxioiis,  des  que  le  pays  n'oil're  plus  que  dis  plaines 
arides  ou  des  lieux  sans  souvenirs.  O’esl  ainsi  que  nous  avons  voyagé  dans 
riiistoirc  de  France;  l’Iiisloire  ayant,  comme  le  sol,  st!s  landes  incultes  et 
ses  contriHîs  désertes,  nous  les  avons  parcourues  rapidement,  de  peur  que 
l'ennui  ne  vint  nous  surprendre  en  route,  et  nous  ne  noii.s  soninies  arrêté, 
chemin  faisant,  que  loi’sque  les  événements  nous  ont  paru  dignes  d’atten- 
tion. Le  moyen  de  ne  rien  voir,  c’est  de  vouloir  tout  regarder,  comme 
celui  de  ne  rien  siivoir  est  do  vouloir  tout  apprendre. 

Entre  l’historien  qui  l'aconlc  les  l'vénements  dans  toutes  leurs  circou- 
sUmccs,  et  celui  oui  se  Imrne  à les  indiquer  rapidement;  entre  rrérivain 
qui  noie  l'inU-rèt  des  faits  dans  la  profusion  des  détails  et  celui  qui  l’é- 
touffe sous  une  sèche  analyse,  j’ai  |)cnsc  qu’il  était  [mssihle  de  garder  une 
juste  mesure,  et  d’éviter  le  double  inconvénient  d’en  trop  dire  et  de  n’en 
pus  dire  asseü. 

Je  ne  me  suis  |ias  contenté  de  raconter  les  faits  : j’ai  tâché,  |Hiur  les 
faire  comprendre,  d’en  révéler  les  causes;  et  eomine  ces  causes  tiiument 
souvent  aux  nioMirs,  aux  coutumes  de  chaque.  é|xi(|ue,  j’ai  cherché,  dans 
l’étude  de  ces  nueurs  et  de  ces  coutumes,  une  )dus  jiisle  appréciation  des 
hommes  et  des  événements.  Je  n’ai  jvoint  jugé  les  tein])s  anciens  de  la 
monarchie  avec  les  idées  nouvelles  di^  notre  âge.  A mesure  qu'un  jieuplo 
vieillit,  ses  habitudes,  scs  lois,  ses  goèts,  sa  nature  même  se  modifient, 
soit  qu’il  avance  dans  la  civilisation,  soit  qu'il  retombe  dans  la  barbarie, 
ün  ne  peut  demander  ù renfanee  d'un  peuple  ce  (|u’on  ne  doit  attendre 
que  de  sa  maturité.  En  faisant  |iour  chac|ue  siècle  la  part  de  l'ignoranre, 
j’ai  pris  |)Our  base  de  mes  jugements  la  morale  sublime  écrib;  aucieur  de 
l’homme  par  la  main  de  sqii  Civateur.  Elle  est  la  même  dans  tous  les 
temps. 

iNé  dans  le  sv;in  de  la  religion  catholiipie,  j’ai  retrouvé  |>artout  son  in- 
lluencc  aux  différentes  époques  de  notre  hisloirc;  et  je  l’ai  vue  presque 
toujours  favorisant  les  |irogrès  de  la  civilisation,  de  la  science  et  de  la 
lilverté.  S’il  est  arrivé  que  les  pa.ssions  humaines  aient  donné  qiiehpiefois 
une  funeste  interprétation  à ses  divins  enseignements,  je  n'en  ai  pas  moins 
compris,  pour  les  hommes  et  pour  les  jicuples,  la  nécessité  de  rester 
fidèles  aux  préceptes  de  l’Evangile  et  aux  lois  de  l'Église.  La  même  reli- 
gion qui  détruisit  l’esclavage  et  triompha  de  la  barbarie  peut  seule  encore 
sauver  la  civilisation  et  la  liberté. 

1,’bistoire  de  France  n'est  jias  senleinent  féconde  en  grands  événements  ; 
li’sgramls  hommes  s’y  pressent  en  foule  : rois,  princes,  |uélats,  ministres, 
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giicriiei'S ; mais  ils  iia  m’oiil  |Hiint  fail  oiililior  les  lininines  de  génie  et  de 
laleiil  qui  se  sonl  illiislias  dans  les  sciences,  dans  les  lellres  el  dans  li>s 
arts.  La  gloire  est  partout,  dans  le  cabinet  d’étude  de  l’écrivain  comme 
sur  les  champs  de  bataille  du  guerrier  ; et  le  savant  qui  élargit  le  cercle  de 
la  science  n’est  pas  moins  grand  que  ritomme  d’Ltat  qui  étend  les  limites 
de  son  pays. 

Kn  indiquant  les  diveistes  l'ormes  de  gouvernement  qui  ont  ivgi  la 
brancc  depuis  quatorze  sièeles,  je  n’en  ai  point  discuté  les  avantages  et  les 
inconvénients.  Ce  n’est  pas  un  cours  politique  que  J’ai  voulu  faire.  Je  me 
suis  placé  an  point  de  vue  religieux,  monarehiqiie  et  national  ; c’est  le 
seul  qui  convienne  à rhistorien  de  la  b'ranee.  s’il  veut  être  exact  dans  les 
faits  et  juste  envers  les  personnes.  La  royauté,  la  noblesse,  la  bourgeoisie 
des  villes  et  le  peuple  des  campagnes  n’ont  trouvé  en  moi  ni  un  défenseur 
aveugle  ni  un  adversaire  |>assionné.  Itevant  l’Iiistoirc,  comme  devant  Dieu, 
tous  les  hommes  sont  égaux  ; et,  comme  Dieu,  elle  les  juge  selon  leurs 
œuvres. 

Ce  (ju’on  a le  plus  reproché  aux  histoires  de  Kraiice  d«qà  publiées,  c’isl 
la  eonlusioiict  l’obscurité  des  fait.s,  c’est  surtout  le  manque  d’intérél.  Si 
le  reproche  est  Ibndé,  la  faute  en  est  tout  entière  aux  historiens.  Ouelles 
annales  sont  plus  fécondes  en  événements  dramatiques?  Quel  peuple  a pro- 
duit plus  de  grands  hommes?  Est-ce  donc  que  Louis  .\11  aurait  encore 
aujourd’hui  raison  de  dire  : « Lus  Crées  n’ont  fait  qui’  des  chases  nié- 
« diocres,  mais  ib  ont  eu  un  merveilleux  talent  pour  les  embellir;  les  Ho- 
« mains  en  ont  fait  de  grandes,  qu'ils  ont  dignement  eéléhi’ées;  les  Fran- 
n çais  en  ont  fait  d'aussi  grandes,  sans  avoir  d’écrivains  pour  les  dire?  » 

En  attendant  le  grand  historien  que  demandait  Louis  XII,  j’ai  tenté  de 
piésenter  dans  un  cadre  qui  ne  fût  ni  tro[i  étendu  ni  trop  rcs.serré  l’en- 
semble des  fait.s  dont  si?  conquise  l’iiistoire  de  France,  et  j’ai  donné  à ehacun 
d’eux  un  dévelopjiement  relatifà  son  impoi’lance.  Je  me  suis  surtout  elforeé 
d'ètrc  clairet  de  ne  rien  laisser  sans  explication;  l’intiù’ét  ne  jieut  naître 
de  ce  qui  ne  se  cninprciid  qu’avec  peine.  Loisqu’un  événement  m’a  paru 
sujet  à contestalion,  c’est  dans  les  causes  qui  ont  pu  ramener  et  dans  les 
eonséi|ueneesqu’il  a dù  produire  que  j’ai  eherché  s’il  a eu  lieu  reelleuient. 
Lorsque  les  diKiuuents  m’ont  manqué,  j’en  ai  lait  l’aveu , L’incertituile 
est  preférahie  à l’erreur. 

La  |dupai  l des  historiens  ont  soin  de  constater  lenis  recherohes  en  in- 
diquant à chaque  page  les  sources  où  ils  ont  puisé.  Il  m’a  paru  que  ce 
luxe  il’éruililion  facile  ne  ciniM'nail  point  à cette  liisloire.  l'eu  de  lecteurs 
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so  ilonnonl  la  |icino  île  vi'i'ilUa-  K's  cil-iliulis  ihiiil  un  lii>tui'ii‘ii  ;i|i|inii' 
raullit'iUiciU-  (lo  fails  cjiril  siT.iit  souvcnl  possililr  <k“  loniliallro  à l'aidt»  de 
létnoifçnapcs  non  moins  dipncs  do  loi.  J’ai  oliorclio  oonscicnoien.s<îmonl  la 
vérité  parmi  les  récits  (incUpiofois  oonlradioloiros  dos  annalistes,  et  je  l'ai 
prt’“sentéc  telle  (|n’clle  m'est  apparue. 

C’est  dans  le  but  de  contribuer  à l’édiiealion  de  la  jeunesse'  ((ne  j’ai  en- 
trepris d’écrire  cette  histoire.  Les  pères  de  famille  et  les  instituteurs  me 
sauront  gré  peutH'tre  d'avoir  eberché  à rendre  pins  faeile  et  plus  alta- 
ebante  une  tdude  d’un  si  haut  intérêt,  et  j’ai  lait  en  sorte  (pie  les  mères 
pussent  mettre  ce  livre  sans  crainte  entre  les  mains  de  leurs  filles,  l’eut- 
(Mrc  môme  m’e.sl-il  jvermis  d’espérer  que  ce  nouveau  travail  sur  l’histoire 
de  France  ne  sera  pas  sans  utilité  pour  les  lecteurs  de  tous  les  Ages.  C'est 
.à  l’histoire  surtout  ipi’oii  peut  demander  de  graves  enseignements  ; les 
leçons  qu'on  y trouve  sont  de  celles  qui  viennent  de  llieii. 
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Lii  vustc,  lifiic  cl  j'iclic  cniilivc,  comiuo  aiijoiinriiiii  sons  le  nom  de  f rancfi 
s'appelail  Gaule^  avant  (pie  les  Francs,  soHis  de  la  (iertnanie,  fiis>en1  vernis 
s’en  einpaiH’v  el  s’y  (Hahlir.  I.a  (iaule  prit  alors  li‘  nom  de  scs  nuuveaiix  maîtres; 
mais  (‘Ile  avait  en,  diiraiil  di‘s  subies,  des  di'stinées  assez  glorimisi’s  pour 
(pi’il  importe  de  les  eoniiaitre;  ell  histuiredelaFranei*  serait  ineompK'lc',  si  nn 
précis  de  riiistnife  de  la  Caule  ne  la  précédait  pas. 

Les  limites  de  la  (janle  seinidaieiil  iivées  par  la  iiatnre  même  des  lienv  : c elait, 
an  nord,  rOcéan^Britaniiiipie : à Idrieiii,  le  iUiiii  el  les  Alpes;  an  midi,  la 
Médileri’anée  et  les  Pyrénées,  el  à l occident  le  grand  Océan  A (pielli'  époipie 
et  comment  la  (iaule  rnl-clle  d'aliord  peuplée?  tjnelle  est  I origine  du  nom  di‘ 
(ianlüis*?  On  m>  peut  rien  alTirmer  à cet  égard,  tant  les  conjectures  des  jdiis 
anciens  historiens  düTiTent  entre  elh's.  On  croit  senhanent  (jiie  les  premiers 
habitants  coniins  de  la  (îanlc  s’appelaient  Celtes^  du  nom  d'iin  de  leurs  chefs, 
el  que  pins  tard  le  nom  de  Galls,  dont  les  Romains  ont  fait  Galli  et  nous  Gau- 
/oM,  vient  du  verbe  celthpie  yalletto  ivogager).  H est  certain  du  moins  que  les 
Celles  ou  Galls  furent  nn  peuple  voyageur.  .Mais  d’où  sortaient-ils?  Les  popn- 
lalions'agglomérées  dans  l'Orient  s’étendirent  successivement  dans  les  contrées 
désertes  de  rOccidenl;  elles  se  poussèrent  les  unes  les  autre.s,  fuyant  devant 
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le  ilfsputisiin!  lie  l'Asie  et  peut-être  aussi  ilcvaiit  la  l'amiiie  qui  les  puur- 
Miiivait.  Ou  peut  donc  croire  que  les  premiers  liabitauls  de  la  Gaule  venaient  de 
la  Germanie.  Ils  Ironvèrent,  après  avoir  l'ranclii  le  Ithin,  nn  climat  à peu  prés 
le  même  que  celui  qu'ils  quittaient;  nn  sol  couvert  en  ('landc  partie  de  vastes 
forêts,  et  fertilise  par  de  nombreuses  rivières  ; ils  le  parconriirent  dans  Ions 
les  sens,  et  force  leur  fut  de  s’arrêter  ilevanl  la  barrièie  alors  infrancbissable 
de  rOcêaii.  Il  se  forma  des  peuplades  errantes  qui  ne  s’établirent  ipie  peu  à 
peu  dans  les  contrées  qui  convinrent  à leurs  fjoùts  et  à leurs  besoins  ; mais 
ancnn  inonumenl,  coiinne  ceux  ((u'on  admire  encore  en  .Asie  et  en  .Vfrique, 
n’attesle  que  les  premières  populations  de  la  Gaule  aient  été  riches  et  nom- 
breuses : rien  ne  prouve  également  leur  civilisation. 

On  ne  peut  gtière  compter  la  Gaule  parmi  les  nations  de  l’Europe,  avant 
l'époque  de  la  fondation  de  Home,  c’est-à-<lire  environ  7‘)0  ans  avant  l’ère 
ebrétienne.  Ce  n’est  même  que  sous  l’arquin  l .tncieiij  2ô0  ans  pins  tard,  qu’il 
est  fait  mention  des  Gaulois  dans  les  .\nnales  de  Itoine.  Ils  devaient  y jouer  nn 
rôle  important. 

‘)'20  ans  avant  l’ère  ebrétienne,  deux  neveux  d'Ambigal,  roi  ou  chef  des 
tiilui  igei  (habitants  du  Berry),  partirent  de  la  Gaule  à la  tête  de  guerriers 
actifs  et  aventureux.  L'nn,  nommé  Sigovèse,  pénétra  dans  la  Germanie  par  la 
Eorét-Noire,  appelée  alors  forêt  llcrcinienne,  et  après  plusieurs  victoires  parvint 
à s’établir  en  Bohême.  L'autre,  Bellovèse,  traversa  les  Alpes,  et,  descendu  dans 
la  plaine,  fonda  Milan,  Bresce  et  Vérone.  Il  créa  ainsi  en  Italie  une  nouvelle 
Gaule  qui  prit  le  nom  de  Gaule  cisalpine,  parce  qu  elle  était  en  deçà  des  .Alpes, 
par  rapport  à Rome. 

Vers  ce  Icnqvs-là  les  Phocéens,  chassés  |)cut-<'‘lre  de  l’Asie  Mineure  par  les 
années  de  Cvnis,  vinrent  débarquer  sur  nue  |>lage  de  la  .Méditerranée  et  y fon- 
dèrent la  ville  de  Marseille.  Ils  y apportèrent  leurs  idées  de  commerce  et  d’indus- 
trie, et  semèrent  ainsi  dans  la  Gaule  les  premiers  germes  de  la  civilisation  de  la 
Grèce,  (l’est  réiMi([iie  de  la  mine  du  premier  temple  de  Jérusalbin,  et  de  la  fon- 
dation du  Capitole  par  rarquin  l’.Ancien. 

Les  Gaulois  ne  devaient  pas  s'arrêter  dans  le  voisinage  de  Rome.  Pour  punir 
les  Romains  d’avoir  pris  parti  contre  eux  en  faveur  des  Ktrusipies,  un  chef  ou 
hreun  de  Gaulois,  que  les  historiens  latins  ont  nommé  Brennus,  venu  des  bords 
de  la  Seine,  passa  le  Ruhicon  et  entra  dans  Home  (388  ans  avant  J.  C.|.  11  n’y 
trouva  pour  habitants  ipic  les  sénateurs  assis  sur  leurs  chaises  cnrnles  devant  le.s 
portes  de  leurs  maisons  ; la  jeunesse  année  s’était  réfugiée  dans  le  Capitole,  le  reste 
avait  pris  la  fuite.  Rome  fut  mise  à la  rançon  de  mille  livres  d’or;  et  le  terrible 
Brennus,  pour  en  angmenter  le  poids,  jeta  sa  lourde  épée  dans  l’un  des  plateaux 
de  la  balance  on  se  pesait  l’avenir  du  peuple  romain,  en  criant  : Malheur  aux  t'flin- 
eus!  Devons-nous  croire,  comme  le  dit  riiistorien  Tite  l.ive,  que  les  tianlois, 
Vaincus  à leur  tour  par  Camille,  laissèrent  à Rome  non-senlemcnt  leur  or,  inais 
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leur  sang?  On  |)luI  en  dunter,  quand  on  sait  que  les  Gaulois  ne  quittèrent  le  voi- 
sinage de  la  ville  étornelie  que  dix-sepl  ans  plus  tard.  Ils  se  joignirent  aloi*s  aux 
Ktrusqiies  et  aux  Samnites^  dont  ils  subirent  les  défaites  dans  la  lutte  longue  et 
sanglante  de  ces  peuples  avec  les  Romains. 

'285  ans  av.  4.  G.,  deux  expéditions  de  Gaulois,  commandées  l’une  par  Relgius, 
chef  des  llolgs  on  Belles,  et  l’autre  ])ar  un  second  Breiinus,  parti  des  environs  de 
Sens,  pénétrèrent  dans  la  Macédoine  et  dans  la  Tlirace  ; et,  après  avoir  semé  leur 
route  de  dévastations,  elles  vinrent  échouer  devant  la  roche  où  était  bâti  le  temple 
de  Delphes,  dont  elles  s'étaient  promis  le  pillagi*.  Les  débi  is  de  ces  expéditions 
s’établirent  dans  l'Asie  Mineure,  et  donnèrent  le  nom  de  Galatie  n la  contrée 
dont  ils  s’emparèrent.  On  voit  ipie  les  Gaulois  justiliaienl  leur  nom  de  voyageurs. 

On  l etrmive  toujours  les  Gaulois  dans  toutes  les  guerres  que  Rome  eut  à son* 
tenir.  Annibal  les  eut  pour  auxiliaires  dans  les  fanieuscs  victoires  de  Trasimène 
et  do  t!aiines.  Mais  le  moment  était  venu  ou,  après  avoir  attaqué  les  Romains  dans 
l’Italie,'  les  Gaulois  devaient  avoir  à se  défendre  contre  eux  dans  la  Gaule.  Tons 
les  peuples  envahisseurs  finissent  par  être  envahis  à leur  tour. 

U's  Kuinain.s,  fatigués  de  rencontrer  toujours  et  partout  ces  indomptables  ad* 
vti*saires,  entraiiiés  d'ailleurs  par  l’esprit  de  complète  qui  leur  était  naturel, 
commcncèi'cnt  |>ar  chasser  de  la  haute  Italie  les  Gaulois  qui  s’y  étaient  établis 
depuis  plus  de  500  ans  (200  av.  J.  G.).  Par  inaÜicur,  ces  Gaulois,  furieux  de  leurs 
iléfaites,  voulurent,  en  se  retirant  dans  leur  ancienne  patrie,  se  venger  sur  les 
Grecs  do  Marseille,  qui  avaient  fait  alliance  avec  les  Romains.  Marseille  ne  ressem- 
blait en  rien  aux  antres  villes  de  la  Gaule;  elle  s’était  enrichie  ]>ar  le  commerce 
de  toute  la  Méditerranée,  et  Ic.«j  arts  de  la  Grèce  en  avaient  fait  une  autre  .Athènes. 
Klle  avait  eu  à défendre  souvent,  contre  les  ravages  de  ses  voisins,  ses  plantations 
de  vignes  et  d'oliviers,  et  les  Gaulois,  ligués  contre  elle,  auraient  fini  par  la  dé- 
truire, si  elle  n'ont  appelé  les  Romains  à son  secours.  Ils  y vinrent  à plusieurs 
reprises,  et  ces  exeui*sions  dans  la  Gaule  leur  donnèrent  l’idée  d’y  établir  leur 
domination,  que  reconnaissait  déjà  une  partie  de  l’Asie  et  de  l’Afrique.  Le  pre- 
mier général  romain  qui  mit  pied  dans  la  Gaule  fut  le  consul  Sextius  Galvinus  : 
il  fonda  sur  le  lieu  mémo  do  sa  victoire  la  ville  d’Aqua-Sextia,  dont  on  a fait  Aix 
(126  ans  av.  4.  G.). 

Par  malheur  encore,  la  division  s’élait  mise  entre  les  peuples  de  la  Gaule.  Les 
Lduens,  qui  habitaient  les  environs  d’Aulnn,  s’entendirent  mal  avec  les  Avemes, 
dont  la  domination  s'étendait  sur  les  bords  occidentaux  du  Rhône»  Ils  üblinrent, 
par  l'intervention  des  habitants  de  Marseille,  le  titre  d'alliés  et  d’amis  du  peuple 
romain»  Les  Avemes,  privés  de  leur  appui,  furent  vaincus,  et  les  Romains,  fran- 
chissant le  midi  <le  la  Gaule,  allèrent  fonder  l’importante  ville  de  ^arbo~Martiux 
(Narbomiei,  qui  devint  la  Rome  gauloise  (H9  ansav.  4.  G.).  G'osI  du  litre  de 
Province  romaine  ipi’est  resté  aujourd’hui  à ces  contrées  le  nom  de  Provence. 

Les  Romains  furent  bientôt  troublés  dans  la  possession  de  leur  conquête.  Voilé 
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(|iir  Uuil  à cuti|i,  ù (léraul  des  Gaulois  (lêcniira^^'s,  arri\eiü,  des  pays  voisins  de 
la  Dallirjue,  des  peiipladi's  etUières  «rhonnnes,  de  femmes  el  d'eiiraul>.  (îhass^s 
par  un  dêbordemenl  de  la  mer  el  par  la  riirneiir  de  Imir  elimal,  les  Ciiidires  ed 
les  Tenions  traversent  la  tîcrinanie  el  passent  le  Hlioiie.  Trois  armées  romuines 
marchent  à leur  rencotdre  el  sont  balliies.  Mais»  eoninie  il  faut  franeliir  les  Alpes 
pour  marcher  siii’  Uonie,  ils  poui  siiiveni  han*  course  dévastatrice  vers  l'Kspa^me» 
♦h’i  ils  iKMiètrenl.  Home  a le  temps  de  respirer  ; elle  rapjK«lle  Marins  d’Afritpie  : il 
éialdil  son  camp»  vei's  l'emhonciinre  du  Rhône»  dans  un  lien  i|ni  prend  le  nom 
lie  Can-Mani-A(jer  (dont  nous  avons  fait  la  Cum(mjuCi,el  là  il  attend  les  (iimhresà 
leur  retour  d'Kspagne.  Ilahiltiées  à vaincre,  ces  honles,  ipron  ne  peut  appeler  «les 
armées»  furent  vaincues  par  la  discipline  d«rs  léjfions  nnnaines  et  par  le  ;«4*nic  de 
Marins.  Ixs  feinines  «le  ces  liarhuri's  ne  snn «Haïrent  point  à la  mort  «le  leurs 
maris;  elles  «•^or^érciit  hnirs  enhnits  el  sc  pendirent  ensnile»  «‘h  s^iUaidianl  ]»ar 
un  rneiid  cuiilaiit  aux  cornes  «h»s  liii  iifs.  Kems  «adavri's  IronvérenI,  ««inliH*  l«*s 
outrages  «les  sohlats  romains,  «les  défenseurs  dans  les  chiens  «jiii  les  a«‘C4unpa* 
^{liaient  (T  «pii  tous  se  tirent  Iu«m'  sur  le  corps  «le  leurs  maîtres.  (Jneh{u«'s  Irihiis 
^:uil«>iscs  s'étaitml  jointes  à ees  barbares  contre  les  Romains.  Aussi  Marins,  |ioui' 
«‘oiistaler  sa  victoire»  lit-il  ciseh'r  sur  son  bouclier  la  ii^iire  «l'im  (îaiilois  (iranl  la 
langue  : un  pareil  trophée  était  peu  dis»mede  lui. 

(îuiile  devait  bientôt  siiliir  un  affront  [dns  cruel  el  trouver  un  vaimpieur 
plus  terrible.  (a‘sar»  ipii  rêvait  IVnipire  du  monde»  p«Misa  «pie»  s'il  ap|K)rtait  à 
Rome  la  conquête  de  la  (îanle»  Rome  ne  pourrait  rien  refuser  à son  ambition.  Il 
faibli  ic  plus  grand  capitaine  des  temps  anciens  pour  IriompluT»  à l'aide  de  la 
discipline,  du  c«>urag«>  «les  peuples  épars  sur  le  sol  de  la  Haule.  Mais  avant  d«' 
parler  de  « rite  complète»  nous  devons,  |K>ur  racheter  un  peu  la  sécheresse  de 
l'aiialYse  rapnle  «le  tant  dV‘v«memeiils,  «lonner  «{uelques  «bHails  sur  la  reÜ!»'ion  et 
l«}s  iimnirs  «b^  (iaidois. 

.Nous  ne  savons  d(>saiici(Mis(iHiilois4juL‘«'e  «juVii  ont  dît  les  historiens  lomains. 
Il  ne  parait  pas  qu'avant  la  coiiqin’le  Péerilure  fut  connue  «laiis  la  tîaule;  cl»  d«'- 
puis  la  complète,  il  ne  se  trouva  pas  un  historien  pour  «*crirc  l'asservissement  d«i 
son  [lays.  Nous  sommes  donc  for«*és  «le  n«>us  en  rap|K>rler  sur  leur  c«nn[>te  nu  jn- 
geinent  de  l«‘iirs  ennemis. 

Ia*s  Hanlois  étaient  divisés  en  tr«>is  classes  di>tinetes  : b‘s  nii  piéires; 

les  atvuliers^  ou  mdd«'s;  le  pCM/i/c,  ou  lés  eMla\e.s.  La  première  était  puissante» 
la  seconde  ri«’be,  la  tixùsième  misérable.  Ui  religion  des  «Iruidc's  dt'vuit  a%oir  mie 
gramie  iiiniiem'e  sur  «les  b«miiiu>s  qui  n'idiéissnÛMU  guère  «jii'aux  lois  de  la  iia- 
turc,  lu  mystiVe  imp«*uélrable  enveloppait  «le  son  piTsiige  uii  culte  dont  l'exer- 
«•ice  u'aNail  lieu  «pi«‘  dans  les  Coréls  les  plus  sombres  «*1  les  plus  inaccessibb^s.  Là 
SI*  consommaient  souvent  des  sacritic«*s  biniiains.  L«*s  vicliiiu's  «Maient  InnliM  des 
pris«)miiei's»  tant<>t  dc>  esclaves»  «|uel«{iief{>is  inéiiii'  d«*s  enfants.  Il  nous  reste  en 
Rrelagiie  «les  moiiiimenls  «lu  culte  d«-s  druid«*s  : ce  sont  d'iiuimmses  pierres»  ipii 
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ne  dressent,  comme  des  fantômes,  dans  de  vastes  plaines  de  l)niyères  et  sur  le 
bord  des  forêts.  Le  plus  remanpiabie  de  ces  niniuimoiits  est  celui  de  Karimc,  <pii 
se  compose  do  onze  lignes  de  roches,  dont  plusieurs  ont  vingt  pieds  de  liant;  sa 
longueiir  est  do  trois  mille  pioidH  et  sa  largeur  d'environ  trois  cents.  Celte  fond 
de  t‘oehois  fui  pi'obaldonient  un  lieu  de  sêpiilture.  L(^  pierres  sont  cpielr{uofois 
disposées  tr.msvorsalemont,  eomine  une  table,  sur  deux  autres  (pii  leur  servent 
d'appui.  Ce  sont  les  dolmen.  Les  pierres  soiilemont  rapproebêi  s se  noimneitl  peu!  ■ 
r«»,  et  les  pienos  isolées  wje«-/iir.  Celles-ci  ont  (pioiipiefois  ciiKpianlc  pieds  de 
haut,  et  sont  d'un  sent  morceau,  cmnine  les  obélisipu's  de  rCgyplc.  11  y a loin  d<' 
ces  luunuinenis  infonnos  et  bizarrc.s  des  Gaulois  au.x  édilices  do  la  Grèce,  si  élé- 
gants de  fornio  et  si  riebes  d'oi  nenmnts.  Mais  nous  ne  savons  pounpioi  ces  grus- 
>icrs  débris  d'im  culte  |U'osipie  entuTemont  inconnu  éveillent  dos  sentiments  reli- 
gieux (|uo  n'inspirent  point  les  magniti<]ues  vestiges  des  tenijdes  du  paganisme. 
Dieu  semble  s'y  révéler  à riiomme  dans  une  majesté  austère  (pii  iniprimo  mu* 
sainte  terreur,  (/est  (pi'en  elTel  les  druides  eroyaient  à rexisteiiee  d'un  Dieu  uniipie 
et  à rimmoi  talité  de  l'itme.  Olle  croyance  dans  une  antre  vie  (Hait  si  ]irofnude 
ebez  les  (ùuilois,  (pi'ils  marcliaient  à une  moH  c.er1aine  sans  témoigner  le  inoin- 
tlre  enV(»i,  et  (pi'ils  prêtaient  meme  leur  argent  sans  exiger  de  uaianties,  certains 
que  leurs  débiteurs  de  mauvaise  foi  seraient  forcés  do  le.s  remlxmi'sor  dans  i'aiiln* 
monde.  Il  est  diflicile  do  ooncilicr  l'iiorriblo sp(*ctacle  dos  saoriticos  Innnains  avoe 
ops  fêles  on  les  joiinos  prêtresses,  vêtues  do  blam*  et  parées  do  guirlaudes  de  feiiil- 
lagos,  allaient  dans  les  fonds  oiioillir  sur  b's  vieux  oliénos  le  gui  sacré,  avec  des 
faucilles  d’or,  ou  clianbuit  dos  liymuos  religiiMix.  Do  pareils  <‘ontrasles  se  retrou- 
vent dans  la  plupart  des  religions  anUTÙ'ures  au  christianisme.  Les  druub's  nV- 
taient  pas  seulement  des  ministres  du  culte  : ils  reiuluieiit  la  justice;  plusieurs 
dViiIre  eux  étaient  eneore  bardes  on  (loidos.  Les  cavaliers  Ibrmaienl  la  seconde 
classe  : ils  poss(*‘daient  les  terres  et  se  battaient  pour  les  défendre  on  [muu*  en  ar- 
«piérir.  I.e  peuple,  qui  leur  était  prosipio  eniièreineiit  soumis,  les  se(‘oridait  dans 
la  compiiHe  ou  dans  la  défense  du  sol,  ipi'il  était  en  outre  chargé  de  eiiltivor. 

Le  earaclère  distinctif  des  (iauiois  était  un  mélange  de  témérité,  de  franchise 
(d  de  générosité;  leur  intrépidité,  an  dire  des  liisloriens  romains,  était  telle, 
(pi'ils  ne  eraignaieiil  ni  le  feu,  ni  IVaii,  ni  même  les  trcmblemeiils  de  terre,  et 
(pie  la  cbule  du  ciel  aurait  pu  seule  les  é|K)iivanler.  Mais  celte  fermeté  de  co'iir 
ne  se  soiileiiait  pas  dans  les  revers  ; ils  manqiiaûmt  de  force  et  de  ivsolution  dans 
l'adversité.  Ils  élaiiuit  orgueilleux,  méprisants,  et  cnrieiix  à tel  point  ipi'ils  si* 
lenaifuit  sur  les  grands  ebemins  pour  demander  aux  voyageurs  ce  qui  se  passait 
hors  de  li*nr  pays.  Les  femmes  gantoises  ont  souvent  prouvé  cpi'elles  n'étaient  pas 
moins  coiirageiisi's  que  leurs  maris,  qui  re|)enduiil  avaient  sur  elles  cd  sur  leurs 
enfants  droit  de  vie  (d  de  mort.  Ce  droit  barbare  existait  chez  presque  tons  les 
anciens  peuples  du  Nord  et  clit*/  les  Hnmains  eux-mêmes,  (pii  ont  donné  plusieurs 
exemples  fameux  de  son  application. 


Il 
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Quand  la  civilisaliun  romaine  eut  envahi  les  Gaules  en  même  lenips  que  les 
armées  de  César,  ces  mœurs  se  inodiliérent ; la  religion  primitive  s’altéra;  les 
Gaulois  devinrent  moins  barhares  et  plus  corrompus,  plus  éclairés  et  moins  cou- 
ragmiv.  Il  est  an  mni?is  donicnv  qu'ils  aient  gagné  à ce  ehangemenl. 


CHAPITRE  II 

l..t  «SAILK  MOL1M  LA  BOMIAIATIOA;  BONAIAI; 
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Les  peiiple>  «le  THelvélif*  {aujourtriiui  lu  S«isse|  meiiaraieiU  dVnvaliir  les  pre- 
viiiecs  rumHüies  do  la  Caulo,  lorsque  .Iules  César,  iionuné  consul,  vint  arrêter 
leur  marche,  non-seulomenl  en  leur  uppivsant  ses  lénrions,  mais  encore  en  élevant 
en  quinze  jours  une  miirailto  de  seize  pieds  de  liuul,  qui  sVteiidit  depuis  le  lac 
de  Genève  jusqu'aux  inünla};nes  du  Jura.  Les  Ihdvéliens  preniienl  alors  les  dédiés 
des  nioulatnios  et  |>énètrent  dans  la  Gaide  par  la  Fram  he-Cünilé*.  Les  Séquanais, 
qui  lial)ilaioiil  cette  contrée,  efï’rayés  <le  cette  invasion,  appelleiil  les  Itoinains  à 
leur  secours  et  juivrenl  leur  pays  à César,  ipii  s'empresse  d’y  entrer  pour  le  dé- 
rendre,  ou  plutôt  poiii'  s'en  enqmrer.  César  détail  les  Helvétieiis  sur  les  hords  de 
la  Saône  et  les  rejette  dans  leurs  montagiies.  Hientôt  les  Suèves,  venus  de  la 
Suuabe  sous  la  conduite  d'Arimiste,  et  <pn  .s'élaieiit  emparés  du  pays  d’Autun, 
hahilé  par  les  Kdiiens,  veulent  s'Op[>oser  aux  progrès  des  Romains.  Aripvistes  et 
César  se  «lispulenl  cette  proie,  et  César  reste  mailre  du  terrain,  (.es  Kdiiens  ii'é- 
cliapptTeiit  aux  Suèves  ipie  |>oiu‘  toinher  sous  le  joug  des  Romains.  La  Gaule  en- 
tière félicita  César  de  sa  victoire,  et  ee  ne  fui  que  l’année  suivante  i(u'elic  s'aper- 
cul  des  projets  de  ce  reiloiilahle  auxiliaire. 

La  Gaule  élail  alors  divisée  en  trois  parlit‘s  : au  nord  la  thdgiqiie,  au  milieu  lu 
Gaule  centrale  et  au  midi  l'Aquilaine.  Chacune  de  ces  Gatdes  était  clle-méme 
subdivisée  en  divers  |»eliU  Liais  soumis  à des  chefs  qui  se  seraient  entendus  et 
réunis  sans  peine  |Hmr  aller  au  loin  porter  la  guerre,  mats  qui,  plutôt  oimomis 
qti'alliés  les  tins  des  autres,  iieiirenl  que  s'isoler  el  (wr  conséqueiil  s'affaiblir, 
dans  la  défense  de  leur  commune  |>alrie.  Si  une  seule  volonté  les  eût  fait  agir  dans 
lui  meme  inlérél,  le  génie  de  César  el  la  diseipline  romaine  eussent  peut-être 
échoué  contre  l'énergie  el  la  bravoure  d'un  peuple  qui  combattait  pour  ses  foyers. 
R n'en  fut  pas  ainsi.  Les  jalousies  haineuses  des  cliefs,  entrelemies  el  excitées  par 
la  politique  de  César,  lui  permirent  de  les  vaincre  tour  à tour  et  de  soumetlri* 

' Ici,  coirrnii*  l.i  «lilc  «te  n<K  nViU.  no*i«  pi>'fr*D>n«  clt'<iffrir>r  Ioa  lii>iix  [nr  Ir^  noinA  ni  alrrru^,  aliii 
•tV-lrr  mieux  compii*. 
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milin  les  (laules  n la  (loiiiination  romaine.  Mais  il  ne  fallut  pas  moins  de  dix  ans 
de  combats  pour  achever  cette  f^lorieuse  conquête^  et  on  peut  dire  que  la  Gaule 
fut  plutôt  dépeuplée  que  vaincue,  avant  d’être  soumise.  I/hisloire  de  cette  guerre, 
racontée  par  César  lui-même,  ooiilient  le  plus  iiel  éloge  de  la  valeur  gauloise, 
tjnel  courage  en  elTet  durent  avoir  les  soldais  de  la  Gaule  pour  lutter  si  longtemps 
contre  la  discipline  et  Rintrêpiditê  des  légions  romaines  î Quel  désavantage  n’a- 
vaient |)as  eonire  les  Romains,  eouverls  et  hérissés  de  fer,  ces  Gaulois  dont  les 
épées,  longues.  |>esanles,  sans  pointe  et  d'une  luamaisc  lrein])e,  s’émoussaient 
dés  les  premiers  coups,  et  qui  offraient  In  plupart  aux  glaives  acérés  de  leurs 
cimemis  une  poitrine  mie  jusqu’à  la  eeinture  ! I.’art  de  ces  camps  retranchés,  dont 
César  a laissé  tant  de  traces  dans  notre  pays,  était  ignoré  on  dédaigné  du  soldat 
gaulois,  ù qui  une  hotte  de  paille  suffîsait  pour  re|>oser  sa  tête. 

Il  ne  peut  entrer,  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  de  raconter  en  détail  eclte  con- 
(|iiéte,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  dépeupla  la  Gaule,  ce  qui  explique  sou  long 
nssujetlissement  au  joug  de  Home.  Romains  ne  se  i-oiilentaient  pas  de  con- 
quérir des  contrées  et  de  vaincre  des  peuples  : les  pays  conquis  devenaient  des 
provinces  romaines  et  les  peuples  vaiiicu.s  des  esclaves,  l.'hisloire  de  la  Gaule, 
sous  la  domination  de  Rome,  rentre  donc  dans  l'histoire  de  l’einpire  romain.  l.a 
religion,  les  lois,  les  usages,  les  costumes,  la  langue,  les  noms  iiiéincs,  tout  de- 
vint romain  dans  les  Gaules;  et  quand  on  pense  que  celte  vaste  contrée  ne  formait 
environ  que  la  douzième  partie  de  l'empire,  ou  conçoit  de  quelle  puissance  était 
alors  dans  le  monde  le  nom  de  Rome,  <*l  l'on  conipreml  que  les  peuples  se  sen- 
tissent comme  écrasés  sons  un  jwreil  colosse. 

Ce  n'est  pus  que  liuratil  cette  longue  période  de  cinq  cents  ans,  les  Gaulois 
n’aient  quelquefois  tenté  de  reconquérir  leur  indépendance;  mais  le  defaut  d’en- 
semble les  lit  toujours  échouer;  nous  citerons  les  plus  célèbres  de  ces  tentatives. 

César  avait  eonqiiis  la  Gaiih'  : Auguste  s’occupa  de  la  gouvorner,  c'est-à-dire 
(pi'il  Y fonda  des  villes  et  y h'va  des  impôU.  Ce  régime  de  spoliation  se  continua 
plus  durement  sous  TilaVe  et  ses  successeurs.  Sacrovir,  chez  les  Kduens,  et  Yindex, 
propréleur  des  Gaules,  tentèrent  successivement  d’alTranchir  leur  pays.  Vaincus 
par  les  Romains  et  par  les  Gaulois  eux-méines,  ils  furent  contraints  de  se  donner 
la  mort.  Vint  plu.^  tard  un  chef  hatave,  nommé  Civilis,  qui  souleva  toute  la  Bcl- 
gi(|ue,  et  secondé  par  Velléda,  fameuse  prêtresse  de  la  religion  druidique,  mil  en 
péril  un  instant  la  puissance  romaine. 

Sur  un  autre  point,  dans  les  environs  de  I.;angres,  se  trouvait  un  chef  gaulois 
nomme  Sahinus,  à qui  la  ])rétention  de  dest'endre  de  Jules  César  donna  l'idée  de 
prendre  le  titre  d'em[>ereur.  Pour  le  vaincre,  les  Romains  n’ement  besoin  que 
des  Gaulois.  Sahiiius  ne  put  se  résoudre  ni  à mourir,  ni  ù quitter,  par  un  exil 
lointain,  sa  femme  (^poniiie;  il  mil  le  feu  à la  maison  qu'il  habitait,  et  se  cachant 
dans  un  souterrain  que  seul  il  connaissait,  il  fit  répandre  le  bruit  de  sa  mort.  On 
le  enit  consumé  par  les  flammes.  Ëponine,  ne  pouvant  douter  de  sou  malheur. 
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s'abandonnait  ù son  désespoir,  lorsqu'un  serviteur  lic  son  mari  vient  la  trouver  et 
lui  apprend  la  vérité.  Pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons,  ce  n'était  que  la  nuit 
qu'elle  se  rendait  auprès  de  son  é|M)ti\,  el  le  jour  elle  inoulrait  la  mémo  affliclinn . 
Sept  mois  sc  passent  sans  apporter  aucun  clian^ement  ù eellc  pénibb^  situation. 
Cette  feniine  eoura^eiise  entreprend  alors  d'aller  à Rome  avec  son  mari,  dont 
i>lle  coupe  lu  barbe  et  les  cbeveuv,  el  qu'elle  rend  ainsi  inéc(<nnaissable.  L'i,  elle 
emploie  qm^lques  amis  auprè>  de  Vopasien,  dont  le  resseiilinieut  paniit  inllevible 
contre  le  chef  gaulois  ipii  a osé  prendre  le  litre  d'em|>emir.  Tronq)ée  dans  ses 
(spéranccs,  l'iponiiie  n'Iiésile  point  à s'enrermer  avec  stm  é(Hni\  ilaiis  le  même 
souterrain  qui  lui  a déjà  sen  i d'asile.  Cet  admindde  dévoneiiient  dura  neuf  ans, 
|iendant  lesquels  elle  eut  deux  enfants  jnniraux.  On  ne  sait  si  ce  tnt  l'iiiipnidenci’ 
ou  la  traliison  qui  lévéla  la  retraite  de. celle  malheureuse  famille.  Des  Nildals  vin- 
rent l'arraelierdii  souterrain  hospitalier  qui  la  cachait  au  monde  depuis  lant  il'aii- 
nées  el  la  Irainêrent  devant  Vespasien.  u Osar,  lui  dil  Kponine  en  lui  présentani 
a ses  deux  lils  jnineaiix,  vois  ees  enfants  : je  les  ai  nourris  dans  un  tombeau,  aliti 
» que  nous  fussions  plusieurs  à demander  la  ^n*ace  de  leur  père,  m Cette  toiicliaiile 
prière  irémut  (|tie  faiblement  l'empemir,  qui,  pour  duimer  un  exemple  à la  Canle, 
ordonna  la  mort  de  Sabiiuis.  « Ordonne  donc  aussi  ma  mort,  s'écria  l'iiitrépide 
« Eponiiie;  je  ne  survivrai  pas  à mon  mari.  J'ai  vécu  plus  heureuse  avec  lui  dans 
« l'obscurité  d'un  siuiterrain  que  loi  sur  Ion  Irène,  à la  biinière  du  jour,  n Ves- 
pasien fut  cetle  fois  miséricordieux  à sa  manière  en  lui  accordant  ce  qu'elb*  de- 
mandait : les  deux  époux  moiiriirent  ensoinble  (l'an  78  de  l'ère  chrétienne).  Les 
enfaiils  furent  seuls  épai’){nés,  sans  doute  parce  que  .hmiIs  ils  n'étaient  [>oint  à 
craindre.  L’historien  Plutarque,  qui  nous  a ractmlé  celle  intéressante  liistoire,  la 
tenait  de  l'un  des  deux  enfants  d'Éponine. 

Il  s'était  passé,  soixante-dix  huit  ans  avant  celle  éptapie,  dans  un  villa),'e  de 
Judée  nommé  Rethléeiu,  un  événeinenl  bien  simple  el  qui  pourtant  devait  coii- 
Iribucr  plus  puissamment  (|iie  des  révoltes  à ralTrancliissemeiil  des  peuples 
de  la  Caille.  La  douxième  année  du  consulat  d'.Vui^iisle,  le  ^'ouveriieiir  de  la 
Syrie,  chargé  de  faire  le  déiioinbreiiieul  des  peuples  de  celtc_ contrée,  inscrivit 
le  nom  d'un  enfant  qui  venait  de  nailre  dans  une  étable  cl  a qui  sa  mère 
avait  donné  le  nom  de  Jésus.  Trcntc-lrois  ans  plus  lard,  Jésus,  Fils  de  Dieu  el 
Sauveur  des  hommes,  liviant  aux  liuiirreaiix  sa  dépouille  buinaine,  reinoiitail  au 
ciel,  et  les  doiixe  disciples  qu'il  avait  instruits  de  sa  divine  |>arole  sc  meltaieiU  eu 
inarrbe  pour  la  répandre  sur  la  terre  qui  Faltendait,  comme  les  Juifs  avaient 
ultendii  le  Messie  pendant  des  siècles.  Parmi  les  religions  que  te  paganisme  avait 
altérées,  mais  non  détruites,  lu  religion  des  druides  avait,  dans  sa  morale  et  dans, 
sa  foi,  des  points  de  ressemblance  avec  ées  ciisciguemeuts  des  apôtres  du  Clirisl. 
Viissi  la  (iaulc  fut-elle  une  des  provinces  de  l'empire  romain  où  le  ebrislianisim* 
lit  les  plus  rapides  pi'ogrî's.  .Mais  il  n'y  pénétra  (|ue  lard,  sons  Marc  .Vurèie,  en  i 7D, 
Les  empereurs,  qui  conqireiiaieiil  tout  n*  que  cette  religion  reiirerniait  d'idées  «Je 
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libcrlé,  Irnlùniil  de  les  élonffer  dans  le  sang  dos  |ironiici*s  chrétiens.  Ce  sang  lut 
fécond  : il  enfaiila  de  nonveau.v  serviteurs  du  Christ,  et  Peau  sainte  du  baptême 
coula  bientôt  sur  la  tête  d'un  empereur  (Constantin).  I.a  puissance  leinporclle  des 
gouverneurs  romains  dans  les  Gaules  fut  au  moins  balancée  par  la  piiissauce  spi- 
rituelle des  évêques.  Mais  pour  cet  iininetw*  chungemeul  ce  n’avait  pas  été  trop  »le 
(|ualre  siècles,  et  durant  cette  longue  période  d'esclavage,  les  Gaules  avaient  tant 
MHinért  de  lu  tyrannie  des  >polialeurs  romains,  elles  étaient  réduites  à un  tel  étal 
lie  misère  et  d'ahjcvtioii,  ipu*  c'est  à peine  si  Pou  pomait  encore  considérer  tes 
(iaiiiois  comme  une  nation.  Les  paysans  qui  eultivaieiit  la  terre  et  qu'on  nomiuail 
colons  partiaires,  parce  «pi'ils  en  partageaieni  le^  prnthiils  avec  les  propriélaiies, 
dis|tariimit  pour  faire  place  à des  esidaves,  et  leur  révolte  r2^il,  sous  le  nom  de 
Zl/if/ai/dc,  ne  contribua  qu'à  leur  aiiéaitlissmueiil. 

Les  grandes  familles  gauloisi's  ii'existaieiit  plus,  ou  bien  elles  élaient  devenues 
romaines.  L'histoire  a pourUuit  coiisené  des  noms  illustres  dont  Rome  sVst  em- 
parée, mais  qui  appartieiiiuMit  à la  Gaule.  Ce  que  cette  belle  contrée,  soumise  au 
joug,  avait  perdu  d*iiidé|)onilmi4‘e  et  de  gloire,  elle  tenta  de  le  recoiu|uérir  |>ar 
Pinflucuce  qu'i'lle  exerça  sur  les  d«‘stinées  ih‘  l'ein|ure  romain.  IPabord  elle  lit 
(‘inperciii's  des  géiiénuiv  (h^  Rome  ; plus  lard,  elle  donna  à Rome  des  empereurs 
gaulois;  enliii  elb‘  tenta  de  former  un  empire  gallo-romain.  Ce  n'csl  pas  tout.  Il 
t‘sl  une  gloire  qui  souvent  console  de  la  |>erle  des  autres  : celle  «les  leltres  et  des 
arts;  elle  ne  lui  manqua  point.  Les  écoles  de  Marseille  acquirent  une  b'Ilc  célé- 
brité, que  les  jeunes  Romains  y vinrent  en  foule  se  former  au  beau  tangage.  La 
Grèce  même  y envoya  des  disciples.  Les  deux  plus  grands  orateurs  de  Roiiu‘, 
César  et  Cieéron,  eurent  |K>iir  maiire  uii  Gaulois  tiominé  tinipbo.  lies  [métes  de 
lu  Gaule  rivalisèrent  uve«*  Virgile,  des  orateurs  avee  Cicéron.  La  statue  colossale 
du  Mercure  gaulois  fut  PuMivre  de  /.énodorc,  «lu  pays  «les  Av«‘rnes,  et  le  fameux 
coiiKHUcn  Rosciiis  «‘lait  né  «lans  le  midi  de  la  Gaule. 

Sans  la  conquête  de  t^ésar  et  la  domination  «le  Rome  qui,  comme  nous  Pavons 
dit,  dura  près  de  cinq  «'ciits  ans,  il  y avait  «lans  la  Gaule  tous  tes  éléments  d'ime 
gnimh*  nation.  .Mais  le  résnitui  infaillible  de  l'i'sclavage  est  «Pénoner  et  «Pabrulir. 
Comme  la  plupart  «les  enfants  naissaient  esclaves,  les  Gaulois  se  trouvaient  beu- 
reiix  de  mourir  sans  eiifanis;  et  dans  les  derniers  tem|>s,  la  d«‘population  «le  la 
Gaule  fut  telle,  que  les  Romains  tenbVent  d'y  appeler  l«‘s  habitants  de  la  Germa- 
nie. Mais  leur  joug  n'était  jais  «le  nature  à y attirer  «les  élrungiTs,  et  quand  ils  se 
décidèrent  :i  pronomer  des  paroles  de  liberté,  il  était  trop  tard.  Ih'jà  les  baibares 
du  .Nüixl  avaient  commencé  leurs  iiivasiims,  et  peu  importait  alors  aux  Gaulois  d«> 
changer  «le  maîtres  : la  Gaule  n'«dait  plus  une  nation,  les  Gaulois  ne  furinaieiit 
plus  lui  |H-iiple. 
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CH\P1TRE  III 

IWtNIOK  DKN  BARBARRN 

i.i  un  < 1.10. 


I.a  rarp  rp|||(|uo,  i|iii  avait  |wrli'  la  lenciir  du  nom  f>a\dois  en  Europe  et  on 
.\sio,  n’csislail  plus  : l'air  de  l'osolavaiîo  lui  avait  été  inmiol.  La  langue  même, 
n'ayani  pas  do  niominioid  iVril,  avait  disparu,  ou  liion  s’oiait  réfugiée,  aveo  qiiel- 
ipios  faniillos,  à l’oxlréniilé  do  l'Arnioriipio,  iiiaiutoiiaut  la  lirolagno  ; c’est  là, 
dil-on,  qu'elle  s’est  eonservoo.  Le  has-hrolon  est  eu  partie  l’ancion  oello  : tout 
le  reste  de  la  llaiile  |iarlail  la  langue  latine,  sans  doute  dénaturée  par  les  di- 
vers dialerles  des  peuples  qui  élaieid  venus  tour  à tour  se  fondre  dans  l'empire 
romain.  Vainemenl,  vers  ôtUI,  Julien,  gouverneur  des  tiaiiles,  parvint,  par  plu- 
sieurs victoires  sur  les  peuples  de  la  riprmauie,  à garantir  des  invasions  sans  cesse 
renaissantes  de  liarliares,  le  pays  commis  à sa  garde;  vainement,  en  lixani  sa 
résidence  d’Iiiver  à Paris,  ipi'il  embellit  de  plusieiu's  édifices  et  entre  antres  du 
palais  dont  les  ruines  existent  encore  aujourd’hui  dans  le  quartier  Saint-Jacques, 
et  qu’nii  nomme  les  Thermes  de  Julien,  Julien  chercha  h élahlir  dans  la  (iaule 
nue  sorte  de  domination  nationale  et  un  gouvernement  paternel.  « J'avais  mes 
« quartiers  d’hiver,  dit-il  hii-méme,  dans  ma  chère  I.utèce,  car  c’est  ainsi  que 
« les  Celles  appellent  la  petite  ville  de  Paris.  Elle  est  bâtie  dans  nue  île  peu  eon- 
« sidérahie,  que  le  fleuve  baigne  de  toutes  parts  ; îles  |>onls-|pvis,  jetés  sur  l’un 
« et  l’autre  bras,  v conduiseut.  Il  est  bien  rare  que  ce  lleiive  croisse  ou  di- 
II  minue.  Tel  on  le  voit  en  hiver,  tel  il  est  eiieorc  en  été  ; mais  il  fournil  à la 
Il  boisson  des  habitants  une  eau  très-agréable  et  qui  |>arall  toujours  pure.  En- 
II  fermés  dans  une  île,  c’est  aux  eaux  du  fleuve  qu’ils  sont  nécessairement  ré- 
II  diiits,  a 

Voilà  ce  qu'étaient  Paris  et  la  Seine  il  y a quinze  cents  ans.  La  ville  a étendu 
st*s  limites,  et  le  fleuve  s’est  frayé  une  plus  large  route. 

lai  mort  de  Julien,  en  .50.-1,  laissa  la  Caule  en  proie  à de  nouvelles  invasions  de 
barbares.  Ils  ne  venaient  pas  seulement,  sons  le  nom  tVAIIemands  (qui  signifie 
une  réunion  d'hommes  de  divers  pays),  ravager  les  contrées  voisines  du  Rhin.  Les 
Saxons,  qui  pins  lard  devaient  conquérir  la  tlraudc-Brelagne,  s’aventuraient  sur 
les  fleuves  et  même  sur  l’Océan,  dans  de  frêles  barques  d’osier,  doublées  de  cuir, 
et  venaient  exercer  leurs  ravages  inattendus  sur  toutes  les  cèles  maritimes  de  la 
(laide.  Ces  barques  légères  pouvaient  se  transporter  d’im  fleuve  à un  antre,  en  sorte 
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qu'il  «Mail  presque  impossible  de  les  atteindre,  cl  les  villes  seules  pouvaieiil  leur 
résister.  Aux  dévastations  organisées  des  lionles  étrangères  se  joignaient  les  bri- 
gandages isolés  des  habitants  des  villages,  <|ui  manquaient  de  pain.  L'empire,  dont 
le  siège  était  à Coiislanlinople  depuis  que  Constantin  le  Grand  y avait  transporté 
sa  résideru  e (550|,  n'exen;ait  plus  dans  les  Gaules  qu'une  autorité  faible  cl  rliaii- 
relante,  et  s'était  vu  obligé,  |Kmr  la  maintenir,  de  faire  allianee  avee  un  peuple 
de  la  Germanie  appelé  le>i  Kranes,  qui  babitait  la  rive  droite  du  Ubiii,  Ce  peuple, 
dont  le  nom  de  Franv  signitîo  libre  dans  la  langue  ludesque,  et  qui  avait  eu  pré- 
i'édeuiiuetd  eelui  de  Sieamhrey  ne  voulut  point,  à ee  qu'oii  dit,  en  s'alliant  avec 
les  Hoipains,  présenter  une  origine  moins  noble  que  celle  de  ses  alliés.  Les 
f rancs  se  prétendirent  issus  du  Iroyeii  Kraucus,  üls  de  l*riain,  comme  les  Uo- 
muiiis  se  disaient  desccudunts  d'Kiiée.  Mais  cette  préteiiliou  n'est  qu'une  de  res 
fables  auxquelles  les  peuples  aiment  à nillarber  leur  origine. 

).es  Francs,  que  nous  eoiisidénms  <Muniiie  une  assoriatioii  d'hommes  libres, 
parmi  les  différents  }>euples  de  la  Geriiianie,  assoriatioa  dans  laquelle  étaient  en- 
trées d's  peuplades  gauloises  que  la  domiiiatioii  roiiiâiiie  avait  chassées  de  la 
(îaule,  les  Francs  avaient  été  les  ennemis  des  Uomains  avant  d'étre  leurs  alliés  : 
ils  avaient  vu,  en  olÜ,  sous  Constantin,  leurs  rois  ou  chefs  livrésatix  bêles  féroces 
dans  les  arènes  de  Trêves.  I.eur  établissement  sur  In  rive  ganrlic  du  Uliin  avait 
été  une  cuiiressiim  forcée  «les  eiiqM’reitrs;  et  avant  «l’avoir  «‘ompiis  les  Gaules  ils 
en  étaient  en  qiieb|ue  sorte  les  iiiaitres.  Sunveiil  inéiiie  ils  commandaient  les 
troupes  de  rempire,  et  un  fram-,  nommé  Arbogaste,  avait  répondu  lièreincnl  à 
renq)crenr  Valentinien,  «pii  voulait  le  destituer  du  commandement  de  rannée  : 
« Ce  ii'est  point  vous  «jiii  m'ave/.  donné  b‘  |H»iivoir  : il  ne  dépeiul  pas  de  vous  de 
« le  repremlre.  » I.es  soldats  furent  du  même  avis,  malgré  l'é^lil  de  l'empereur. 

Telles  étaient  les  relations  des  Francs  et  des  Uomains,  lorsque  se  mullipliéreiit 
et  s'étendirent  les  invasions  des  Barbares.  C'est  ici  qu'il  faut  rfsloubler  «l'atleu- 
lion  |x)ur  comprendre  ce  (|iie  les  bistoriens  nous  disent  à cet  égard. 

Loi'scpTune  rivière  sort  de  son  lit  et  débonb*  dans  lu  campagne,  on  peut  re- 
*inac(|uer  qu'elle  laisse  çà  et  là  dans  les  cavités  du  sol  une  partie  de  ses  eaux.  Ainsi 
les  peuples  île  l'Orionl  et  du  .Nord,  qui  se  débordèrent  dans  l'Occident,  devaient  y 
laisser  des  traces  de  leur  passage,  en  s'alliant  aux  peuples  qui  riiabilaienl,  ou  eu 
les  remplaçant  après  les  avoir  exterminés.  Ces  peuples  étaient  d'abord  tes  Huns, 
qui  habitaient  les  frontières  de  la  Chine;  ils  s'étaient  ims  en  marche  sans  autre 
but  apparent  que  le  pillage.  L'empire  romain,  dont  ils  ont  entendu  vanter  les 
richesses,  est  la  proie  qu'ils  vont  dévorer.  Clicmin  faisant,  ils  rencontrent  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne  et  au  pied  des  monts  Caucase,  les  .Uaiiis,  peuple 
féroce  et  sanguinaire  : ils  les  entraînent  avee  eux  par  l'appàt  du  carnage  et  de  la 
dévastation.  Les  (ioibs  des  Imrds  de  la  Vistiilo  ne  les  avaient  point  attendus  et  ils 
avaient  fui  devant  eux.  Les  Germains,  plus  braves,  les  attendirent;  mais  au  lieu 
de  s’opposer  à leur  marche,  ils  jugèrent  qu'il  était  plus  prudent  et  peut-être  plus 
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avantageux  de  faire  cause  eoininune  avec  les  Darlmres  ri  <le  se  joindre  à eux  |u»nr 
les  fondiiire  à ranéanlisseinriil  de  la  puissance  impériale.  Ils  avaient  tant  à se 
venger  des  Romains,  (pi'ils  |mnirent  même  accueillir  avec  joie  ces  lerrildes  alliés 
<|ui  leur  venaient  de  si  loin. 

One  restait-il  dans  les  (laules  pour  les  défendre,  lonapie  arrivèrent  sur  les  Imnis 
du  lUiin  ces  peuples  si  »livers  de  langage,  de  costumes  el  de  nneiirs,  mais  ipii 
tojis  avaient  nu  même  ImtV  (^ueirpies  débris  de  l’ancienne  nation  celtique,  divisés 
encore  encore  en  Itelges,  (iantois  el  Aquitains;  an  Heu  des  anciennes  légions  ro- 
maines, des  Haitdes  années  qui  n’avaient  pins  <le  romain  que  le  mon,  el  qui  sou- 
vent Il  étaient  pas  moins  à craindre  pour  le  pavs  que  les  llarbariN  enx-inéiues; 
i*nlln  les  Francs,  qui  chercliaient  h justifier  la  prise  de  possession  de  leur  iuhi- 
velle  pairie,  en  uidanl  les  géiiénuix  île  Tempire  :'i  rejeter  les  Vandales  an  delà  du 
lUiiii.  fontes  ces  forces  réunies  n'étaient  que  li'impnissantes  Harrières  eimlre  les 
masses  armées  qui  franchirent  ce  llcnvc  le  ôl  diVendire  iOO,  enlrainanl  avec 
elles  les  feiimies  el  H*s  enfants  dans  des  chariots  chargés  ilc  iuilin.  (ietle  fois 
rinondaliuii  ne  devait  pas  se  retirer. 

Aons  ne  pouvons  mieux  faire  connaître  l’état  déplorable  des  liaiiles  durant 
celle  invasion,  ipi'cn  rapportant  les  |)aroles  même  de  saint  Angnslin,  dans  une 
de  ses  lettres  ; 

“ Iles  nations  féroees  el  innombrables  ont  occupé  toutes  les  hantes  ; Iniil  ce 
« qui  se  trouve  entre  les  .\|pe>  et  les  Pyrénées,  entre  l'Océan  el  le  Rliin,estdé- 
« vaste  par  leljuade,  le  Vandale,  IcSarinale,  l'Alain,  le  tiépide,  l'Héride,  le  Saxon, 
« le  Ronrgiiignon , rAllemand  et  le  l’aimonieii  Ini-inème,  ipii,  pour  le  mal- 
ci  heur  de  l'eitqiire,  est  aussi  devenu  son  enntMui.  Mayence,  autrefois  ville  il- 
H lustre,  a été  détrnite  ; plusieurs  milliers  d'hommes  y ont  été  massacrés  dans 
n l'église.  Wonns  a été  minée  | ar  nu  long  siège;  la  puissante  ville  ih*  Reims, 
» Amiens,  Arras,  Théronanne,  situées  à rexlrémité  des  (laules,  Tonrnay,  Spire, 
« SlraslMinrg,  ont  vu  Ions  leurs  bahituiils  trans|)ortés  dans  la  (lermanie.  Tout  est 
K ravagé  dans  les  Aquitaines  et  les  provinces  lyonnaises  et  narbmmnises,  à la  ré- 
« serve  d'un  petit  iiomlire  de  villes  que  le  glaive  menace  audclioi's  et  que  la  faim’ 
Il  tourmente  an  dedans.  Je  no  puis,  sans  verser  des  larmes,  parler  de  Tonlmise. 
« Si  cette  ville  n'i^t  pas  encore  prise,  c'est  aux  vertus  de  son  saint  évêque  Fau- 
« père  qu'elle  le  doit,  u 

l.es  harhares  ne  s'arrêtent  jioinl  tous  dans  les  (taules.  Les  Siièves,  les  Vandales 
el  li^s  Alaiiis  fram hissent  les  Pyrénées,  dévastent  l'FIspagiie  et  se  la  partagent  ; 
les  \ isigotlis,’'sons  lu  comlnile  d'Alai  ic,  mairlicnt  vers  Rome,  s'en  emparent,  la 
livrent  au  pillage(eii  ilO),  puis  reviennent  dans  latlaule  élahlir  linir domination 
depuis  Tunlouse  jusippà  l'Océan. 

La  dévastation  des  (îaules  dura  six  années,  pendant  lesquelles  chacun  de  ces 
|M‘iiples  harlmres  pariil  clierchiT  le  lieu  où  il  lui  cimvoiiait  le  mieux  de  .s'élahlir. 
l n général  romain,  nomiiié  Aé(in>,  prolila  de  leur  division,  se  mit  à la  lete  des 
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Itiiih^,  Cl  hattil  suixci^iviMiH'iU  les  Franrs«  iesHour^iiigiiuns  H les  \ isigotlis;  jmis, 
par  (les  trailés  au  nom  de  Tempire,  il  leur  eoiieéda  les  |K)rtions  de  terriloire  doiil 
ils  sVlaioiU  <léjà  emjmrês.  Peut-être  prêvoyait-il  ipi'il  aurait  hienU*)l  hesoiu  île 
leur  appui  contre  de  luuivelles  invasions,  d il  leui-  donimit  des  lerres  afin  ipi'eu 
les  déi'eiidant,  iis  dêfeudisseiU  eu  même  temps  rernpire.  Ainsi,  les  Hiirgiindes 
ou  bourguignons,  ipii  faisaient  partie  des  Vandales,  |H>iiples  des  bords  de  la  mer 
Haltiipie,  s'établirent,  on  Mi>,  à louestdos  montagnes  du  Jura  et  donnèrent  leur 
nom  à la  contrée  dont  ils  sVinjiarèiTnt.  Ainsi  encore  les  (iotbs,  partis  des  bords 
de  la  Vistiiie,  vinrent  se  ü\er  dans  rAi|iiitaine,  en  il!t,  et  y l'mxli’r  un  royaume 
plus  étendu  que  cciiii  des  Kraiies. 

Os  dilTêrents  peuples,  aceourus  de  |hhiiIs  si  ili\ei*s  el  si  éloignés,  et  ipii  tous 
reriiroul  la  déiioiuiiialiondo  barbares,  sont  cependant,  avec  ce  qui  restait  des  tlau- 
lois  et  des  Homuiiis  après  tant  de  désastres,  et  avec  quelques  tribus  IVunqiies  déjà 
élablies  dans  la  (iaule,  les  ancé-Ires  de  la  (Hipulatioii  actuelle  de  la  France.  C'(*sl  à 
celle  diversité  d’origine  que  Fou  doit  peut-être  attribuer  celUMiiversilé  d'Iiabi- 
tuiU^,  de  costumes,  de  caractère  et  d(>  langage  même,  ipii  distingue  eiu'ore  au- 
joiird'luii  les  haliilauts  des  difTérentes  parties  du  royaume,  (^hiaud  on  admire  un 
lîeuve  à son  emboucliure,  ou  éprouve  en  même  temps  le  désir  de  savoir  où  il 
prend  sa  source,  quelles  rivières  vieiineut  mêler  leurs  eaux  aiiv  siennes  el  en 
chaiiger  successivement  la  couleur  et  la  rapidité.  Ne  semble-t-il  jms  ciirieiiv, 
iiiaiiilcnant  ([ue  nous  voyous  la  Franee  ce  <pi Vile  est,  de  remonter  à son  origine 
pour  connaître  le^  éléments  qui  la  coinposeni,  et  juger  ainsi,  par  la  comparaison 
do  ce  que  nous  sommes  à CO  que  nous  étions,  ipiel  a été,  pendant  qniiue  cents 
ans,  le  travail  progressil  de  la  eivilisalmuV 

Nous  connaissons  déjà  les  Itomains  et  les  (iaiiiois  : mais  alors,  üs  avaient  déjà 
en  pallie  leur  caractère  primitif,  ('.'étaient  des  peuples  usés  qu'il  fallait  ré- 
géiu'rer,  el  peiil-élre  les  Barbares  reigireiit-ils  cette  mission  providentielle,  (bi 
conçoit  le  peu  de  résistance  que.  les  soldats  de  la  (laide  el  de  Home  opposèrent  aux 
Barbares,  qtiami  on  pense  à l'étoMuement  qu'ils  durent  é|M’oiivrr  à la  vue  do  |ki- 
reits  guerriers.  (V  sont  d'aliord  les  Huns,  venus  de  la  Taiiarie  chinoise.  On  le*^ 
prend  pour  des  Ih'Ics  marebant  sur  deux  punis,  tant  ils  ressemblent  )teu  aux 
liotiiiucs  de  FOccideiit.  Bap|>eions-noiis  ces  ligures  ignobles  et  liizarivs  que  les 
artistes  du  moyen  Age  ont  fait  grimacer  aux  iiortiques  el  aux  fenêtres  des  églises 
el  des  maisons,  (l'était  un  souvenir  des  Huns  plutéd  qu'un  produit  de  leur  fan- 
lasqite  iuiagiiialioii.  Habillons  ensuite  ces  ligures  de  tuniques  de  toiles  peintes  e( 
de  |>eaii\  de  bêles  presipic  toujours  en  lamlieaux  ; plaçons-les  mainteiiaiil  >ur  des 
chevaux  petits,  maigres,  difformes,  mais  infatigables,  auxquels  ils  seiiilileutcloués, 
el  sur  linMpiels  ilsdélibèreiit,  boivent,  mangent  et  dorment,  taudis  que  leurs  frm- 
iiies  liabiteut  des  buttes  inoliiles  plaeées  sur  de  grossiers  chariots,  et  nous  aurons 
une  idée  assez  exacte  des  Huns  de  celte  époipie,  qui,  coiiiiiie  des  brutes,  nVvaieiil 
ni  religion  ni  foi,  et  u'of»éissaieut  qu’à  leiir  iiistiiiel  sauvage  et  à la  soif  i!c  For. 
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Les  Ilunsclaieiii  un  olyet  d’épouvanle,  iiiômc  pour  les  Alaiiis,  leiii-s  voisins  t ( 
alliés.  Ceux-ci,  à la  vérilc,  étaient  grands  et  beaux,  leur  regard  était  doux  et  terrible 
à la  fois  ; mais  leur  tieHé  farouche  ne  connaissait  point  ta  pitié  ; la  Icle  et  la  peau 
de  leurs  enneiuis  servaient  d'ornements  aux  harnais  de  leurs  chevaux.  Ils  ne  cul- 
tivaient point  la  terre  : |>ciiple  pasteur  et  guerrier,  ils  erraient  sans  cesse  avec 
leurs  chariots  d'écorce  et  leurs  troiiiteaux,  dont  le  lait  et  la  chair  les  nourrissaient. 

I.estioths,  de  race  Scandinave  coinine  les  Alains,  cachaient  leurs  cort>s  décharnés 
sous  des  vêtements  de  peaux  qui  leur  descendaient  au-dessous  du  genou.  La  plu- 
part se  tachetaient  le  visage  d'une  c’oulenr  hh*uc,  et  la  largeur  de  ecs  taches  était 
un  signe  de  puissance  et  de  noblesse,  l n poêle  romain,  Sidoniiis,  qui  se  Irotivail 
parmi  ecs  Harharc’s,  coiiqilète  ainsi  ce  tableau  ; « .le  suis,  disait-il,  au  milieu  de> 
V peiqdes  elu  veliis,  obligé  d'entendre  le  langage  du  (ieniiaiii,  d'applaudir  avec  un 
» >isagec(mlniiiit  au  (‘haut  du  Dourgulgnon  ivre,  les  ehexMix  enduit  s d’une  graisse 
« infec‘te.  Keureiix  vos  yeux,  heureuses  vos  oreilles,  qui  ne  les  vc»ient  et  ne  les 
« ciitendcait  point  ! Heureux  votre  ne/.,  qui  ne  rc'sptre  pas  dix  fois  le  matin  l'odeur 
« empestée  de  l'ail  et  de*  l'oignon  î » 

Ce  niéiiie  poète,  après  nous  avoir  mcuitré  le  Saxon  aux  yeux  bleus  et  à la  clie- 
velui'e  hlomlc',  lériiie  surlc's  flots  et  chaiic(‘laiit  sur  la  terre,  raiirien  Sicnmhre  au 
front  tondu  et  aux  longs  cheveux  tombant  sur  lc‘s  épaides,  l'IIénilc'  au  teint  ver- 
détre  comme  les  algues  de  la  mer,  et  le  Hoiirguignon,  haut  de  sept  pieds,  men- 
diant la  paix  à genoux,  buvant  la  bière,  l'eaii,  le  lait,  le  vin,  et  souvent  même  le 
sang,  dans  le  crâne  de  leurs  ennemis,  cherche  à nous  ré(*oiicilier  avec  les  Harhares 
en  nous  peignant  ainsi  le  peuple  franc  ; 

« Lejeune  chef  marchait  à pied  au  milieu  des  siens.  Sou  vétciiienl  d'éc'aiiatr 
« et  de  soie  blanche  était  enric  hi  d'or.  Ses  compagnons  portaic'ut  |H)ur  cliaiissiirr 
« des  peaux  dehedes  garnies  do  leurs  poils  ; huirs  jajuhes  et  leurs  genoux  étaient 
« Du«.  Leurs  casa(|ues  !)igarrécs  montaii'iit  liès-haul,  serraient  les  hanches  et 
« descrjidaient  à |>einean  jarret  : les  manches  de  ces  casaques  ne  dépassaient  pas 
« le  ronde.  Par-dessus  ce  premier  vêtement  se  voyait  une  paye  de  couleur  verte 
M bordée  d'écarlate,  puis  un  court  manteau  fourré,  retenu  ]wr  une  agrafe.  Les 
« épées  de  res  guerriers  se  suspendaient  à un  étroit  reinltiron,  et  leurs  armes  leur 
H ser\uienl  autant  d'ornement  que  de  défense.  Ils  tenaient  dans  la  main  droite 
« des  piques  à deux  rrcK’hrts  ou  des  haches  faites  pour  cHre  lancées.  I.eur  bras 
« gauche  élaitc.'iché  (>ar  un  bouclier  an  fond  d'argent  et  â la  Iwsse  d'or.  » 

A rélc’gaiice  c*t  à la  richesse  docc!  costume,  cm  voit  cpie  les  Francs  n'ont  pas 
seulement  lini  |)ar  iinpnscT  leur  nom  a ces  hoixles  barbares,  mais  qu'il  leur  ont 
••ncore  donné  le  goût  de  la  recherche  et  do  la  propreté  dans  Icnirs  vêlements. 

Le  seul  point  de  ressemblance  que  tous  ces  Harhares  du  Nonl  et  de  POrieiil 
eussent  ensemble,  était  le  mépris  de  la  mort.  Il  fallait  rire  en  mourant,  autrement 
on  pa.ssait  pour  lâehe.  « Il  lotnha,  rit  et  umuriit  t » Telte  était  la  pins  belle  oraison 
funèbre  d'un  guerrieri 
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Tivn  lie  einijuaiite  ans  sV'Uiienl  éemtiés  dc|mis  la  ^ranilc  iiiNasion,  InrHjne  ie» 
dernières  dé[>ouilIes  île  l'emiiiro  tentèrent  les  descoiulants  des  llarbares  <|ui,  les 
premiers,  avaient  frayé  la  roule  veis  rUeeidenl.  lU  roi  des  Huns,  qui  se  faisait 
gloire  d\Hre  appelé  la  Tmvwr  ruMiyt?rs  et  le  Fléau  de  Dieiiy  après  avoir  dé- 
vasté les  provinces  romaines  de  T.Vsie,  asseinhta  sur  les  bords  du  Danube,  où  sa 
capitale  était  un  camp,  les  rois  cpril  avait  vaincus,  et  ipril  forçait  de  veiller  en 
armes  à rentrée  de  sa  tente  pendant  son  sommeil.  I.â  .se  trouvaient  lostiotlis,  les 
(lépides,  les  lliins,  les  Suèves,  |os  Alanis,  k*s!léniles;  ceux-ci  armés  de  massues, 
de  marteaux,  ceux-là  d’angoiis  à deux  criH  liels  et  de  haches  à doux  tranchants. 
IFautri^  n'ont  ipicdes  frondes  eldt^  ares,  mais  leurs  cou|)s  sont  mortels.  Tout  ce 
ipii  tue  leur  est  bon,  et  il  semble  ipie  l'épin*  soit,  à leur  gré,  un  instninient  trop 
faible  de  destruction. 

.V  la  U'te  de  cette  foule  altéiw  de  sang  et  de  pillage,  et  qu'une  crainte  supersti- 
tieuse soumet  au  joug  d'un  seul  hoiimio,  on  voit  marcher  cet  liomine  dont  le  regard 
est  lier,  la  démarche  sii|>erbe.  Son  noin  est  Attila.  I Jic  courte  stature,  une  large 
poitrine,  une  tête  énorme,  de  |H?tits  yeux,  une  barbe  rare,  des  cheveux  gris,  un 
ne/,  camus,  un  teint  basané,  tel  est  le  portrait  du  terribb*  Tarture,  qui,  luissaiil  à 
Mîs  compagnons  les  vases  d'or  et  d'argent,  lio|iliées  de  ses  victoires,  avait  |Mmr 
Irùne  une  escabclle  et  mangeait  des  mets  grossiers  dans  des  plats  de  bois  ; mais  il 
disait,  en  contemplant  les  chefs  ipii  l'entouraient  ! « I.cs  généraux  des  cmpcicui's 
« sont  des  esclaves;  les  généraux  d'.Vttila  sont  des  empereurs,  » Puis  il  ajoutait, 
ni  brandissant  son  glaive  : « A imm  approche,  l’étoile  loinlH*,  la  leire  tremble  ; je 
suis  le  marteau  de  l'univers.  L'herbe  ne  croît  plus  où  le  cheval  d'Attila  a passé.  » 

^oilà  le  chef,  voilà  les  gueiTiei*s  (|iii  tout  à coup  abandomieiil  les  plaines  de  la 
Hongrie  et  s'acheminent  vers  le  Rhin,  rendez-vous  ordinaire  des  Rarbares  du 
Nord  et  de  rUrient.  Ils  sont  appelés  à ta  dévastation  de  l’empire  par  les  Scythes, 
leurs  compatriotes,  qui  servent  dans  l'année  romaine,  et  par  un  clief  des  Frano 
lies  bords  (bi  Rhin.  La  terreur  fut  grande  dans  toutes  les  (îaules  quand  on  apprit 
que,  pour  juslificr  le  surnom  qu'il  s'était  donné,  Attila  avait  commencé  ses  ex- 
ploits par  l'tnccmlio  de  la  ville  de  Metz  et  le  ma.ssacre  de  tous  scs  liahilants.  Une 
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rim|N‘iiis  iv.siée  iU‘lM>iil,  ituli(|iiü  veille,  Inn^lüiiips  apn's,  la  |ilarc  m'i  avait  i‘U;  la 
vilir.  Klieiiiiii  faisant,  a|>n's  avoir  Itié  1rs  pères,  ils  siisptMulairiil  les  onfaiils  au\ 
hraiirlii's  (1rs  arhiTs,  ri  rtHiililairnl  1rs  urnirrrsdt'sroiiirs  avor.  trsrurps  ili's  jrii- 
rnsfillrs;  puis  ils  faisaient  ruiilrr  leurs  |M,saiils  rliariols  sur  rr  sol  vivanl , ipii 
ilrv(‘iiait  LMisuitr  la  piltiin^  des  eorheaiix  et  dos  chiens.  Ces  animaux  v(»raers  siii- 
vairnl  les  années  dWlIila.  roiiime  les  suivent  en  merles  vaisseaux,  dans 

raUrnlr  d'iiiir  proie. 

I.(‘s  liahitants  de  l'aris,  ru  voyant  1rs  lliiiis  approcluT  de  leurs  murs,  s'altrii* 
daientà  siiliir  le  sort  des  hahilants  de  MeU.  La  di^solalion  était  au  eoinlde,  lors  - 
ijirune  jeune  hergère  de  Nanterre,  noinnu'*e  Geneviève,  (|ur  sa  haute  piété  avait 
mise  en  relation  avec  plusieurs  évéqiics,  vint  ras>iirer  les  Parisiens.  Klle  avait 
plié  Dieu,  et  telh*  était  sa  foi  dans  pnirres,  «prelir  prédisait  la  retraite  du  fa- 
rouche Attila.  On  refusait  de  la  croire  : on  voulait  tiiéuie  la  lapider  et  la  noyer. 
Sa  prédiction  s'arcuntpiit  cependant  : le  KU'au  de  Dieu  s'éloigna  des  murs  de  Pari^ 
di'vant  la  houlette  d'uiie  her^ère,  de  même  (pi'il  s'était  retiré  des  environs  de 
Troyes  devant  lu  crosse  de  saint  Loup,  son  évripie.  Mais  s'il  avait  é|iarf;né  Tro^e^ 
et  Paris,  Attila  se  promettait  de  sMiidemniserde  ce  sacrilicc  par  les  di'pouiltes  de 
la  riche  cité  d'Orléans.  L'évéi|ue  de  cette  ville,  saint  A^man,  exhortait  lt*s  hahi- 
tanls  il  se  défendre  ; mais  la  résistance  seiiihlait  iinpossihle  si  l'on  n'c'tait  pas  se* 
couru,  a Priez,  disait  révéïpie,  et  regardez  du  haut  des  murailles  si  Pou  vient  à 
« notre  seioiirs.  a On  rejjanla  et  l'on  ne  vit  rien.  — « Priez  avec  foi,  dit-il  le  leii* 
n deinain,  et  re^^ardi'Z  encore,  n On  l e^arda  encore,  (d  rien  ne  paroi.  Le  troisième 
jour,  saint  .\^nan  renouvela  sa  reeonimaiidalion  : « lhi(‘z  le  Sei^nieiir  av(^  ron- 
« liance  et  ferveur,  et  le  Seiiîueur  viendi*a  vous  sauver.  » Ils  prièrent,  puis  allè- 
H'iil  de  nouv(‘au  regarder  sur  les  loui>.  On  apoi\’iit  alors  au  loin  un  nuatre  de 
poussière  itni  s'élevait  dans  la  plaine.  « K'est  Dieu,  s'écria  le  saint  évé(|iie,  cV'il 
U Dieu  <|(ii  vient  et  tpiivoiis  .'>auve!  » 

Aétiiis,  (|tie  nous  avons  d(*jà  vu  jouer  le  rôle  de  |iacilicateur  dans  h*s  (iaules. 
éLiit  en  effet  accouru  d'Italie  aviT  t|iieh}ues  S4tldats,  et  avait  ap|K'lé  à lui  les  an- 
ciens Barlian's,  dont  il  s'élail  fait  des  alliés  : c'était  Tlu'oiloiic,  roi  des  Visigotlis, 
tioiidicaire,  roi  dt*s  Uoiirgui^nons.  et  un  chef  des  Francs,  nommé  Mérovée'  : tous, 
ni(*nac(*s  d'un  connniin  |K‘ril,  étaient  venus  se  ranger  .-^ous  l'aigle  nunaine  qu'ils 
avaienl  loiigtenqis  coinhattiie,  et  marchaient  à la  délivrance  d'Orléan.s.  A leur 
ap|»mche,  Attila  s'éloigne,  et  gagne  les  plaines  de  la  Khanqtagne,  où  il  espère  tirer 
meilleur  parti  «le  sa  nxlotilahh'  cavalerie  : r'est  près  de  (ihâlons  (jue  les  deux  ai*- 
iiii‘4*s8e  reiicontrent.  lai  hille  fut  terrible  el  opiniàiro,  el,  si  l'on  en  croît  rhislori(*ii 
golh  Jomandès,  ceiil  soixaiite-denx  mille  hommes  restèrent  sur  le  rhamp  «le  ha- 
laille.  Iheodoric  y fui  lue  ; mais  Attila,  vaincu,  st>rlil  de  ta  (îaule,  en  se  promet- 
tant de  se  venger  sur  l'Italie,  ce  qn'il  lit  rniinée  siiivant«‘.  Aéliiis  eiil-h'  lorl  de 

* |>nii<  U langui-  fr.uH]uc,  Mcr«-»tg  (ciuiu«fi(  gucirler). 
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ne  pas  proliter  de  sa  victoire  pmir  anéantir  enliiTenienl  cet  implacable  ennemi  du 
nom  romain. 

Parmi  les  vainipienrs  iPAtlila,  nous  avons  nommée  Mérovée,  clief  des  Francs 
Salieus,  cVst-â-dire  des  Fraiu  s cjiii,  d'abord  établis  entre  la  Meus<îetb*Has-Rbin, 
u*rs  (lologne^  s'étannt  avancés  dans  le  Brabant,  tandis  (pie  les  Francs  Ripuaires 
étaient  i“esiés  sur  les  rives  du  Bbin.  (!e  Mérovée,  «pii  a donné  son  nom  à la  pr<*- 
iiiière  race  des  rois  francs,  avait  en  «len\  prédécesseurs  «prou  est  é;jalement  dans 
l'usage  de  (pialiiier  du  titre  de  rois  : rnn  est.  Pharainund,  dont  on  ne  connaît  que 
le  nom,  et  «pii  ne  ^larait  avoir  |>énétré  qu'un  moment  dans  la  (iaule;  l'autre  est 
tdilmlion,  coniine  Péenvait  (in'goire  de  Tours,  on  f.lodion,  comme  nous  t'écrivons 
aujourd'hui,  qui  fut  porté  sur  le  bnnclier  vers  l'an  f2ti.  Telle  était  la  coutniiie 
dos  Francs  lorsqu'ils  noimnaient  nn  roi  on  [ilulôt  un  elief.  (ieini  <(ue  les  guerriers 
de  la  nation  avaient  jugé  le  pins  digne  de  les  commander  (Hait  placé  sur  nn  bouclier 
dont  la  cavité  (Hait  reiiqilie  de  terre,  puis  élevé  sur  les  épaules  de  quatre  guerriers 
de  meme  taille.  Pour  s'allérinir  sur  ce  Inme  tremblant,  il  s'appuyait  sur  sa  fian- 
cittque^  arme  parlicnli(*re  des  Francs  ; il  était  promené  ainsi  dans  les  rangs  de 
l'armée,  aux  aceluinatioiis  de  ceux  qui  venaient  de  Félin'.  Il  parait  que  ce  Ciodion, 
Mirnoninié  le  Chevelu,  sans  doute  à cause  de  la  chevelure  longue  qu’il  portiait  en 
signe  de  sa  puissance,  apri's  s'éli*e  avancé  jusque  dans  les  environs  de  lUims,  cl 
avoir  battu  les  Bomains  en  plnsicitrs  renconlres,  pris  (Cambrai  et  menacé  Paris, 
fut  enfin  vaineii  par  le  mémo  AiHius,  et  r(jeté  au  delà  du  Bliiii.  Tue  paix  suivit 
celte  guerre,  et  Mérovée,  successeur  et  non  lils  de  Flodion,  se  trouvait  l'allié 
d’Aëtius  (piand  celni-ci  défit  Attila. 

Tons  les  faits  relatifs  aux  (piairo  chefs  des  Francs,  Pharamond,  Clodion,  Mérov«>e 
et  Childéric  F‘%  «pii  préc«'*dércnt  Clovis,  sont  tellement  incertains  et  nn  «mtés  par 
des  historiens  si  peu  dignes  do  foi,  qn'on  ne  doit  les  adineltre  qii'avc('  une  cer- 
taine résene.  Il  parait  certain,  du  moins,  que  MéroviH*,  après  a\oir  conquis  le 
nord  do  laCaule,  parvint  à s'v  maintenir.  Aëfiusqni  lui  devait  en  partie  sa  vic- 
toire sur  Attila,  lui  concéda  an  nom  do  Home  tontes  scs  conquêtes  ; aussi  peiit-il 
être  considéré  comme  le  premier  roi  franc  dans  les  Cailles.  Son  règne  fut  d'envi- 
ron dix  ans,  et  Cbitdéric  son  lils  lui  sncctHla. 

Ce  prince  se  livra  d'abord  à des  excès  cpii  le  firent  chasser  par  le  |MMiple  «pii 
Payait  élu.  Il  se  réfugia  ch«‘z  Bazin,  roi  de  Thnringe  dans  la  Mante-Saxe;  «H  l«’> 
f rancs,  ce  qu'on  a peine  à croire,  se  soumirent  à nn  Gaulois  nommé  (Fgidins, 
d'autres  le  nomment  (»ilon,  «pii  commandait  les  soldats  de  r('iiipin‘.  l u li«lèle  ser- 
viteur de  Childéric,  nommé  Wiomade  ou  Gnncman,  avait  contribué  ù ce  ehoix  dans 
l'espoir  qnc'  les  Francs  sc  lassi'caicnt  plus  promptement  d'nn  clief  étranger.  Il  ne 
SC  trompail  point.  Les  Francs  regrettèrent  leur  ancien  inaiire,  et  après  sept  ans 
d’exil,  ChiltK-rie  reçut  par  nn  envoyé  de  Wiomade  la  inoilié  d'une  pièce  «For  qu’ils 
s’étaient  partagée  an  moment  de  leur  st'paralion.  C'était  le  signal  du  retour. 
Ciiildérir  est  aeencilli  par  les  Francü  comme  nn  libcraleur  : Œgidins  est  cliassé  à 
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son  tour.  Ehildéric  (irond  Tri'vc»  el  Colopiio,  assiège  Paris  et  s’en  empare,  triomphe, 
à l'aide  des  Romains,  des  Eotlis  ipii  avaient  pénétré  jusqu’à  Bourges,  et  fait  son  en- 
trée triomphale  dans  Angers.  Tant  de  victoires  eonsolidèrent-elles  la  domination  du 
chef  franc  dans  les  tianles?  Lui  permirent-elles  d’y  établir  la  capitale  de  ses  États’.’ 
•Nous  le  croirons  diflicilcinent  (piand  nous  verrons  plus  lard  son  [ils  et  son  siic- 
cosseur  forcé  de  ri'coiiquérir  toutes  les  conquêtes  de  sou  père.  Ehildéric  avait 
régné  environ  vingt-cinq  ans.  Il  mourut  à Tournai  en  {81 . Dointe  ecnis  ans  apres, 
un  sépulcre  fut  découvert  dans  la  paroisse  de  .'siint-Briec  de  cette  ville,  prés  du 
grand  chemin  ; on  y trouva  un  coutelas,  une  hache  d’armes,  des  agrafes  et  des 
houcles  en  or,  un  vase  en  agate,  des  aheilles  en  or  émaillé,  deux  houles  de  cristal, 
deux  anneaux  avec  Tefligie  de  Ehildéric  cl  ces  deux  mots  latins  : Childerici  leij'ts 
(du  roi  Chddr'ric).  Un  y trouva  aussi  le  squelette  d’un  cheval.  Ces  usages  romains 
semblent  attester  ou  que  Rome  était  eucon-mailresse  de  cette  partie  de  la  Gaule  à 
la  mort  de  Ehildéric , ou  que  les  Francs  avaient  adopté  les  coutuiiu's  romaines. 

Arrêtons-nous  un  moment  avant  d’entrer  dans  la  véritable  histoire  des  Francs 
et  pour  nous  reposer  de  tant  de  dé.sastres  accumulés  dans  les  Gaules,  soit  par  la 
domination  des  Romains,  soit  jiar  les  iiiva.«ious  des  Barbares,  consolons  nos  re- 
gards par  le  spectacle  de  celle  luimble  croix  de  bois  élevée  sur  le  mont  Golgotha. 
el  dont  la  lumière,  éclaire  déjà  le  monde.  C’est  devant  elle  (pie  sont  tombés  les 
dieux  du  paganisme,  dont  les  statues  ne  sont  plus  que  des  monumeiils  de  l’art  et 
du  génie  des  anciens  ; c’est  devant  elle  que  les  sanglants  autels  des  druides  ont 
croulé,  pour  n’élre  plus  à nos  yeux  que  de  grossiers  el  informes  débris  d’im  culte 
anéanti  el  oublié  ; c’est  par  elle  que  se  brisent  les  chaînes  dont  les  Romains  atta- 
chaient les  peuples  à leur  char  de  triomphe;  c'est  à l’ombre  de  celte  croix  que  les 
Barbares,  venus  de  si  loin  pour  ravager  la  Gaule,  se  rassemblent  pour  ne  plus  for- 
mer qu’un  meme  peuple  et  no  jihis  adorer  qu’un  meme  Dieu  ; c’est  devant  elle 
enfin  que  va  se  prosicriier  le  farouche  Sicambre  qui,  en  fondant  la  monarchie  fran- 
çaise, léguera  à scs  siiceesseurs  le  droit  de  [irendrc  un  jour  le  litre  de  roi  trcs-chrc- 
lien  et  de  lilsainéde  l’Eglise. 


CIUIMTHE  V 

c:lovIh 

fL  i8l  *ül|. 


Lorsque  Clovis'  Micccda  à son  j'crc  Childèric^  en  i81,  il  iiVlail  âgé  qtie  tif 
quinze  ans,  cl  aucun  exploit  n’avail  encore  signale  son  courage.  Comment  donr, 
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d'après  les  anciens  usages  d'élection  des  rois  francs,  fut-il  jugé  par  scs  compa- 
triotes le  plus  digne  de  les  commander?  Il  faut  bien  ipie  dès  loi's  riicréditc  fût  con- 
sidérée coinnie  le  titre  le  plus  puissant  à la  couronne,  sinon  comme  un  droit 
absolu,  puisque  parmi  les  chefs  francs  il  ne  s’éleva  aucun  compiHiteur  à la  royauté 
vacante  |)i(r  la  mort  de  Childéric.  Clovis  fut  roi  sans  contestation,  et  les  cinq 
premières  années  de  son  règne  se  passèrent  sans  cpi'il  fit  parler  du  lui.  Sou 
royaume  de  Tournai  était  fort  restreint.  Les  Bourguignons,  les  Bretons,  les  Vi- 
sigoths  et  les  Romains  occupaient  presque  entièrement  les  Gaules,  et  c’est  à peines 
sil'on  accordait  quelque  attention  à ce  jeune  roi  franc,  qui  pouvait  mettre  au  plus 
sous  les  armes  trois  à quatre  mille  guerriers.  Voilà  cependant  que  tout  à coup 
le  Romain  Syagrius,  fds  d'Œgidins,  qui  gouvernait  la  partie  des  Gaules  rèstif 
lidèle  à remperciir,  apprend  que  la  ville  deSoissons  est  attaquée  par  ce  Clovis,  âgé 
de  vingt  ans.  II  marche  à sa  rencontre  -,  ne  doutant  |>as  d’une  victoire  facile  sur 
un  chef  sans  expérience  et  des  soldats  sans  discipline.  Clovis,  du  )ircinier  coiqi, 
révèle  son  génie  guerrier,  et  défait  complètement  Syagrius,  i|ui,  tout  éjiouvanté,  va 
demander  des  secours  à. Marie  11,  roi  des  Visigoths.  Mais  celui-ci,  qui  craint  plus  ce 
général  romain  (pie  le  jeune  roi  franc,  le  fait  chargiT  de  chaiiies  et  conduire 
à Clovis,  en  gage  d'amitié.  Clovis  |>ensc  qu’il  anéantit  la  domination  romaine  en 
tuant  le  général  de  l’empire,  et  il  lui  fait  trancher  la  tète.  Les  Romains  cessèrent 
alors,  en  effet,  décompter  comme  puissance  dans  les  Gaules. 

Cependant  la  ville  de  Soissons  est  tombée  au  pouvoir  de  Clovis,  et  le  partage  des 
dépouilles  romaines  a lieu  entre  les  chefs  francs.  Parmi  ces  dépouilles  se  trouve 
un  riche  vase  d’argent  qui  appartient  à l’église  de  Reims.  Saint  Remi,  évoque  de 
cette  ville,  se  présente  an  roi  franc  et  réclanic'lc  vase  qui  sort  au  culte  de  Bien.  Le 
roi  païen  ne  voit  dans  cette  restitution  qu’un  moyen  de  se  concilier  les  chrétiens, 
et  il  l'ordonne.  Mais  le  Franc,  auquel  cette  riche  proie  est  tombée  en  partage,  re- 
fuse de  la  rendre.  Clovis  s’irrite,  menace,  et  le  Franc,  pour  ne  pas  obéir,  brise  d’un 
coup  de  sa  francisque  le  vase  qu’on  veut  lui  ravir.  Clovis  en  remet  les  débris  à l'cvé- 
que,  et  dévore  en  silence  l’outrage  qu’il  vient  de  recevoir.  Son  autorité  a été  un 
moment  méconnue,  dès  lors  elle  devient  incertaine.  Un  an  après,  quand  le  souve- 
nir du  vase  de  Reims  jiarait  cllacé,  Clovis,  passant  une  revue  de  son  armée, 
s’arrête  devant  un  Franc  dont  les  armes  lui  semblent  en  mauvais  état  : il  lui  atra- 
ebu  sa  francisque  et  la  jette  à terre.  Le  Franc  se  baisse  pour  la  reprendre  ; Clovis 
saisit  la  sienne  et  lui  fend  la  tête  en  disant  : C'etl  ainsi  que  lu  as  frujtpé  te  vase 
de  tteims!  Les  deux  morts  violentes  de  Syagrius  et  de  ce  Franc  sont-elles  l'œuvre 
d’un  politique  habile  qui  veut  se  faire  craindre  de  ses  alliés  comme  de  ses  en- 
nemis, ou  d'un  farouche  bicainbre  qui  n’obs'it  qu’à  sa  colère?  Peut-être  dans  ces 
actes  de  cruauté  le  Sicambre  et  le  politique  se  révélaient-ils  à la  fois. 

Clovis  poweuivit  le  cours  de  ses  conquêtes  dans  la  Gaule  restée  romaine,  et  y 
établit  sa  domination.  Au  milieu  de  ses  succès,  il  songea  à prendre  femme  parmi 
les  princesses  du  sang  royal,  comme  c’était  l’usage  alors.  Le  bruit  de  la  beauté  de 
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EtotiliU',  nièce  (le  (ionileliaui,  roi  d<*â  lloiir^nii|?nons^  était  venu  jiis(|u'à  lui.  CcUc 
princesse,  dont  (iondelmnt  avait  tné  le  père  et  noyé  la  iniTe,  vivait  en  (|uelque 
sorte  captive  dans  le  palais  de  son  oncle,  (diréticnm^  de  religion,  elle  priait  Dieu 
et  secourait  l(»s  panvn^  : cV'taient  là  tons  ses  plaisirs,  t njoiir  de  dinianehe  (|n'eile 
venait  (rentendre  le  saint  oflice,  elle  trouve  à la  [»orto  de  PégliîH^  les  pauvres  (|ui 
l'attendaii'ut  pour  recevoir  le>  aiinunies  i|uVlle  a e^Mitniiie  de  leur  dislrilnier.  l/iin 
dVux  à (pii  elle  leud  le  (/rnicr  lui  prend  la  main,  et  relevant  la  iiiaïuhe  cpii  la 
couvrait,  la  porte  à sa  Imuclie  et  la  baise.  La  jeune  princesse  rougit  de  celte  har- 
diesse iuusiUk\  et,  rentrée  dans  sa  cliainhre,  elle  euvoi<‘  ehercluT,  par  une  des 
tilles  allaciiées  à son  service,  le  pauvre  (|ui  lui  a baisé  la  main,  et  ({u'elle  a jugé, 
à sot)  i'(>gard,  nV'fre  un  mendiant  (pie  par  le  costume.  On  le  lui  amène,  et  des 
(|irU  se  voit  seul  avec  elle  : « Je  suis,  lui  dit-il,  un  envoyé  du  fort  roi  (ilovis,  (|ui 
n a euteiidu  parler  de  votre  beauté  et  de  votre  noldesse  ; il  désire  vous  avenr  en 
« mariage  et  vous  envoie  son  mincu»  et  les  joyaux  des  épousaillfg.  » En  même 
temps  il  les  lui  pivsente  comme  gage  de  s;i  mission.  Clotilde  hésite  un  inomenl 
à répondre,  en  pensant  (ju'elle  est  ebréticnne  et  Clovis  païen  ; mais  Fespoir  de 
convertir  à sa  foi  un  si  puissant  prince  lui  fait  airepter  l'aiim'an  et  lesjovanx; 
puis  elle  reconininude  à renvoyé  de  ne  Hen  dire  à s(ui  oncle  de  son  consen- 
tement. 

A (pielque  temps  de  là,  ce  même  envoyé  (pii  avait  nom  Aiirélieu,  revient  comme 
ambassadeur  auprès  du  roi  Gondebant  et  le  somme,  au  nom  du  fort  roi  Clovis, 
S4MI  .seigneur,  de  lui  livrer  la  princesse  Clotilde,  que  le  roi  des  Francs  a choisie 
pour  femme  et  qui  a déjà  rei.n  son  anneau,  (iondeban!  étonné  veut  d‘abord  re- 
fuser de  remettre  sa  nièce  entie  les  inuins  (rAiirélien  ; mais  le  nom  de  Clovis 
inspire  d('*jà  une  telle  toiTcur  aux  Bourguignons  et  à leur  roi  lui-même,  qu'il  se 
voit  (-(mlraiiit,  bien  à contre-cmiir,  de  laisser  jiartir  Clotilde.  Condebant  ne  lui 
donna  de  son  trésor  ni  or  ni  joyaux,  en  sorte  (pie  la  nouvelle  reine  d(’s  Francs 
n'apportait  aucnm‘  do!  à Clovis.  Clotilde  et  .Aiirélien  ii'élait'iit  [>as  encore  sortis 
des  domaiiie.s  dn  royanine  de  Bourgogne,  lorscpie  vinrent  à leur  rencontre  des 
guerriers  envoyés  par  Clovis.  Clotilde  alors,  leur  montrant  les  villes  qui  apparte- 
naient îi  son  oncle,  leur  dit  d’y  mettre  le  feu,  après  en  avoir  enlevé  les  objets  les 
plus  précieux  : rordrr  fut  cxécnlé  ; et  la  jeune  reine,  témoin  de  cette  désolation, 
s'écria  : a Souverain  Bien,  je  le  rends  gnVes!  voilà  un  beau  coiimienceinenl  de  la 
« vengeance  que  je  dois  à mon  père  et  à ma  mère  ! m Les  dépouilles  de  ces  villes 
incendiées  arrivèren!  à Soisson.s  en  niêinc  temps  (pie  Clotilde,  (pii  n’en  fut  que 
mieux  re(;iie  jxir  son  royal  époux.  Le  mariage  eut  lien  immédialement  av(c  une 
pompe  encore  à demi  barbare,  mais  cbrélieniic. 

l'n  premier  fils,  né  de  celte  union,  et  que  la  reine  fit  baptiser,  inownil  quel- 
ques jours  apres  sa  naissance.  Iæ  païen  Clovis  accusa  de  cette  mort  le  Bien  de 
Clotilde,  et  ce  fut  'avec  peine  qu’il  consentit  au  baptême  du  second  (ils  qu'elle  lui 
donna,  et  (pit  (ml  nom  Clodoinir. 
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1^'  roi  frani-  était  encore  jiloiigé  dans  riilolàlrie,  malgré  les  iiislanles  |trières 
de  sa  femme,  lorsqu’il  parlil  pour  domaines  de  la  Germanie,  dont  les  Alle- 
mands» inqiiiclaient  les  frontières  (400).  Clovis  passe  le  Rhin  vers  Colo^me,  et 
rencontre  renneini  dans  un  village  qui  u’cxislo  plus,  niais  dont  le  nom  e.<*t  re  sté 
eélèlire,  à Tolbiac . Le  combat  durait  depuis  quelques  bemx‘s  et  la  plaine  était 
déjà  couverte  de  morts  : Clovi»  s’aperçoit  que  les  Francs  penlent  du  terrain  ; la 
victoire  va  lui  échapper,  lorsque,  saisi  d'une  inspiration  soudaine,  i)  se  jette  à ge- 
noux et  s’écrie  : « Dieu  que  Clotilde  adore,  je  te  promets  de  te  servir  et  de  t'ado- 
« rer,  si  tu  me  duiiiics  la  victoire  î » A peine  a-t-il  prononcé  ce  vo‘u,  qu’il  retourne 
au  combat  avec  une  nouvelle  ardeur;  les  Francs  le  suivent,  les  Allemands  s’é- 
pouvantent, leur  roi  est  tué  et  Clovis  vainqueur  les  voit  tous  tomber  à ses  pieds, 
en  le  suppliant  d'étre  leur  roi.  Ainsi  la  victoire  de  Toll»iac  non-senleineni  le  dé- 
livra de  ses  ennemis,  mais  encore  soumit  à son  pouvoir  une  partie  des  peuples 
de  rAllemagne,  qui  devinrent  ses  tributaires. 

Rentré  dans  la  Gaule,  ClovLs,  pour  accomplir  ses  vœux,  se  lit  instruire  des 
principes  de  la  religion  chrétienne.  Il  avait  foi  dans  le  Dieu  qui  lait  vaincre,  et  il 
voulut  que  l'armée  qu’il  devait  conduire  de  nouveau  au  cou. bal  eut  foi  dans  le 
même  Dieu.  Clotilde,  sa  femme  et  saint  Rémi,  évéqne  de  Reims,  prêchèrent 
l'Kvangile  aux  chefs  et  aux  soldats.  La  vieille  chronique  de  Saint-Denis  rapj>orle, 
à celte  oceasioii,  un  mot  de  Clovis  digne  d’étre  conservé.  Lorsijue  révètpic  lui 
(N.’igiiit  les  affronts  et  le  supplice  de  rifomme-Diou  : « Certes,  dit  le  roi  ému  de 
a coiiqmssion,  si  je  eusse  là  esté  avec  Ions  mes  François,  je  eusse  bien  vengié  les 
U outrages  que  ou  lui  faisoit.  » Clovis  ne  se  cniilenta  j as  d'embrasser  seul  la  foi 
calliuliqiie  : il  se  présenta  au  baptême,  dans  l’église  de  Reims,  avec  trois  mille 
de  ses  guerriers,  le  jour  de  Noël  de  l'aii  iOli.  Saint  Rémi  prononça  alors  ces  ma- 
gnifiques paroles  qui  sont  restées  dans  l'Iiisloire  comme  un  monument  de  la 
puissance  du  cliristianisme  : « Courbe  bumblerneiit  la  tête,  ù Sicambre  ! Brùb* 
« ce  que  tu  as  adoré,  adore  ce  que  tu  as  iinilé.  » Clovis  courba  la  tête  et  reçul 
l'eau  sainte  avec  hiiinilité;  ce  fut  le  premier  sacre  des  rnis  francs  ; Clovis  peut 
en  effet  être  considéré  comme  le  premier  roi  de  la  monarchie  française. 

Les  pieuses  clirnniqnrs  île  cette  époque  racouleul  av«î  une  foi  que  nous  iioii' 
garderons  bien  de  couibatlre,  que  riuiile  sainte  (pii  servit  au  sacre  du  fort  roi 
Clovis  fut  apportée  du  ciel  par  le  Saint-Esprit,  sous  la  forme  d'une  colombe.  Lr 
petit  vaissel  qui  la  contenait  n'çiit  le  nom  de  xmute  ampoule  ; il  s’était  con.»crvé 
intact  pendant  toute  la  durée  de  la  niniiarcbie,  et  il  servait  à Reims  au  sa<Te  d(^s 
rois  de  France.  Il  fut  brisé  en  i70o. 

Clovis,  devenu  chrétien,  fonda  des  églises  et  des  abbayes;  il  s’occupa  ensuili* 
d'étendre  le.;  limites  de  sou  petit  royaume  et  d'asseoir  sa  puissance  sur  de  plus 
large.-»  Iwscs.  Il  ii'était  encore  que  roi  des  Francs  et  vainqueur  d'nne  partie  de 
la  Gaule  : un  lui  obéissait  comme  à un  maître,  il  n’était  jtas  roi  du  pays.  Une 
longue  possession  pouvait  seule  lui  donner  ce  titre  (4  il  songea  à se  l’assurer. 
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Il  avait  demandé  à la  religion  la  puissance  spirituelle;  ce  fut  à la  victoire  qu'il 
demanda  la  puissance  temporelle.  La  religion  et  la  victoire  le  servirent  ega- 
lement. 

la!  royaume  de  Bourgogne  fut  la  première  proie  qui  le  tenta.  Gondebaut  était 
d'ailleurs  l'assassin  du  (H're  et  de  la  mère  de  Clolilde,  et  la  reine  des  Francs  ne 
fut  sans  doute  pas  étrangère  à la  détermination  de  son  époux,  lin  double  inotir, 
l'ambition  et  la  vengeance,  conduisit  donc  Clovis  en  Bourgogne.  Le  triste  Gon- 
dehaiit,  abandonné  par  Godegesile,  son  frère,  fut  vaincu  près  de  Dijon,  et  s'em- 
pressa de  reconnaître  la  suzeraineté  du  roi  franc,  auquel  il  s'engagea  de  payer  un 
tribut  annuel  (500). 

\ int  ensuite  une  guerre  dont  la  religion  fut  le  prétexte.  Les  Yisigotbs,  qui 
, occupaient  toute  la  partie  des  Gaules  entre  la  Loire  et  les  Pyrénées,  étaient  Arien*, 
c'est-à-dire  qu'ils  avaient  adopté  l'hérésie  qui  niait  la  divinité  de  Jésus-Cbrist, 
et  qu'avait  précitée,  en  320,  un  prêtre  nommé  .Arius.  Cette  hérésie,  condamnée 
par  un  concile  d'évèqiies  tenu  à Mcéc  en  Bitbynie,  a |tass»'-  comme  passeront 
toutes  les  révoltes  des  hommes  contre  Dieu  ; mais  à cette  époque  elle  exerçait  une 
grande  influence,  et  Clovis  crut  qu'il  était  du  devoir  d'un  roi  chrétien  de  la  dé- 
truire et  même  de  s'emparer  du  pays  qui  la  professait.  Il  rassemble,  on  507,  les 
Francs  près  de  Paris,  et  il  leur  dit  ; « Il  nous  est  pénible  de  voir  une  partie  des 
U Gaules  occupée  par  des  hérétiques  comme  les  Visigoths.  Marchons  contre  eux, 

B et, Dieu  aidant,  nous  les  vaincrons  et  mettrons  leur  terre  en  notre  i»uvoir. u Les 
guerriers  répondent  par  des  acclamations  : alors,  |)our  se  rendre  Dieu  favorable, 
Clovis  jette  en  l'air  sa  redoutable  francisque,  en  s'écriant  • « Qu'une  église  soit 
« bàlie  à l'endroit  où  elle  retombera.  » La  francisque  retomba  au  lieu  où  nous 
voyons  aujourd'hui  l'église  Saiut-Étienue-du-Mont,  (pii  fut  d'abord  dédiée  par 
Clovis  aux  a|iOlres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Clovis  se  met  ensuite  en  marche  poul- 
ie pays  des  Visigoths.  Ses  émissaires,  qui  parlaient  ses  offrandes  au  tombeau  de 
saint  Martin,  à Tours,  ayant  entendu,  en  entrant  dans  la  basilique,  chanter  un 
verset  pc,)inellant  la  victoire  à celui  qui  comb.it  pouc  Dieu,  Clovis  plein  de  con- 
fiance dans  ce  présage,  passe  la  Loire,  et  va  droit  à .\laric,  ipii  l'attendait  a Poi- 
tiers. La  rivière  de  la  Vienne  s'oppose  à sa  route  : elle  est  profonde  et  il  manque 
de  barques  |iour  la  franchir,  l'n  hasard,  que  les  Francs  nommeiil  un  miracle,  les 
lire  d'embarras.  Cne  biche  sort  du  bois  voisin,  s'élance  vei-s  la  rivière,  s'y  pré- 
cipite cl  réparait  un  instant  apri-s  sur  la  rive  opposée.  C'est  un  gué  ipi'elle  a fran- 
chi; toute  l'armée  le  franchit  après  elle  et  se  trouve  en  présence  d'.VIaric  et  des 
Visigoths,  dans  la  plaine  de  Voiiillé,  à dix  lieues  de  Poitiers.  Le  combat  est  ter- 
rible; mais  dans  la  lutte,  l'intrépide  Clovis  atteint  Marie,  le  frappe,  le  renverse, 
le  lue  et  la  victoire  est  au  roi  chrétien,  qui  s'empare  de  tout  le  pays  situé  entre 
les  Pyrénées,  la  Loire  cl  le  Rbcine,  et  qui  ne  s'arrête  que  devant  Arles,  laissant 
pour  asile  aux  Visigoths  la  partie  méridionale  du  Languedoc.  L'empereur  Anas- 
tase  envoya  alors  à Clovis  les  litres  de  consul  et  d'auguste.  Clovis  en  re<;nt  les  in- 
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«igiH'H  avec  joie;  il  It»  coiisiiléia  l'oiiime  une  rccutiimissance  Je  sa  (loiuination 
légitime  dans  les  Gaules. 

C’est  alors  i|Uc  Clovis  transporte  sa  résidence  haliitiielle  et  le  siège  de  son  gou- 
vernement de  Soissons  il  Paris.  I.es  llourgiiignons  et  les  Visigotlis  lui  sont  soumis 
par  les  armes.  Restent  encore  indépendantes  quelques  tribus  de  Franes  qui  rc- 
eonnaissent  ]M)ur  rois  des  chefs  de  la  race  des  Cherelm  ; c’est  Sigeliert  à Cologne, 
Cliavarie  à Thérouanne,  Regnomer  au  Mans,  Regnacaire  à Cambrai.  Ce  voisinage 
et  cette  parenté  inquiètent  Clovis  [lour  l'avenir  de  ses  fils  quand  il  ne  sera  |ilns. 
Telle  est  la  politique  adroite  et  cruelle  dn  roi  des  Francs  que,  |>cn  de  temps  après, 
Sigebert  est  tué  par  son  lils  Clodoric,  que  Clovis  punit  ensuite  en  s'emparant  de 
scs  États.  Il  se  rappelle  l'année  suivante  que  Cliavarie.  a été  contre  lui  l’allié  de 
Syagrius,  et,  comme  il  le  craint  peu,  il  se  contente  de  lui  faire  raser  la  tète,  ainsi 
qu’à  son  lils  et  de  les  reléguer  dans  un  inonastèrc  : une  longue  chevelure  était  h' 
signe  distinctif  d'un  sang  royal  ; Cliavarie  et  son  fils  connnellenl  l'imprudence  de 
laisser  croître  leurs  cheveux,  et  Clovis  juge  que  c’est  un  crime  digne  de  mort.  Vient 
ensuite  le  tour  de  Regnacaire,  de  Cambrai  et  de  Regnomer,  du  Mans.  Regnomer 
est  frappé  par  une  main  incoinnie.  Regnacaire,  accusé  d'une  lâcheté  honteuse 
|M)ur  la  race  des  Cheveliu,  est  amené  devant  Clovis  par  ses  serviteurs  eiix-méines, 
qui,  lorsque  le  roi  franc  lui  a tranché  la  tète  d'un  coup  de  sa  franciscpie,  osent 
SC  plaiiiilre  de  ne  recevoir  qu’un  faible  prix  de  leur  trahison.  « Vous  êtes  des  in- 
« grats,  leur  répond  Clovis;  vous  avez  livré  votre  maître,  vous  vivez  et  vous  vous 
a plaignez!  rremblezilc  recevoir  maintenant  le  prix  de  votre  scélératesse!  » Tous 
les  peuples  soumis  à ces  mis  rei-onnaissent  Clovis  gioiir  souverain,  et  la  Gaule 
presque  entière  devient  française,  comme  elle  avait  été  romaine,  l a chute  de 
l'empire  romain  coïncide,  à quelques  années  près,  avec  l'établissemenl  de  la  mo- 
narchie française. 

Clovis  mourut  à Paris,  en  .'il  I,  plein  de  gloire  et  non  de  jours,  car  il  n'avait 
que  quarante-cinq  ans.  Mais  il  parait  que  la  gloire  ne  suffit  pas  pour  le  bonheur. 
On  raconte  qu'il  disait  souvent  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  : « Malheur  à 
« moi,  qui  suis  resté  dans  la  terre  étrangère  sans  amis  de  mon  sang  qui  me  puis- 
« sent  aider  au  jour  de  l'adversité.  » Cette  plainte  était  sans  doute  un  cri  de  sa 
conscience  qui  lui  reprochait  la  mort  de  tons  les  siens. 

Clovis  avait  demandé  à cire  enseveli  dans  l'église  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Paul,  qu’il  avait  fondée.  Sa  tombe  existe  encore  comme  monument  d'art,  mais  le 
vent  des  révolutions  a dispersé  la  cendre  du  fondateur  de  la  monarchie  Irançaise, 
en  même  temps  qu’il  renversait  la  monaivliic  elle-même. 
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Clovis»  ii’élail  plus.  Uopiiis  sa  ronversion  nu  (iirislinnismo,  il  avait  accordé  auv 
('vèques  une  protection  si^^nalée  par  tant  de  fondations  pieuses  et  de  bienfaits 
aux  églises  et  aux  monastères^  qu'il  itit  tpieslion  de  le  caiioiii>er,  malgré  les 
crimes  trop  réels  dont  il  s’était  rendu  coupable  pour  asseoir  la  puissance  des 
Francs  dans  les  Gaules.  Clovis  ne  méritait  point  cet  honneur;  il  fut  sans  doute 
un  heureux  guerrier  et  un  habile  fondatniii%  mais  il  nViit  point  cette  haute  vertu 
qui  constitue  In  véritable  grandeur,  ni  cette  charité  douce  qui  distingue  la  véri- 
table piété.  Clovis,  devenu  chrétien,  resta  barbare;  b*s  innuirs  doiiiiiiaieiit  eiic»)re 
la  religion.  11  laissa,  en  mourant,  «piatre  lils  : Théodoric  (ui  Thierry,  HIs  d’une 
première  femme;  Clodomir,  ChildeluMi  et  Clotaire,  tons  trois  fds  de  Clotilde  et 
dont  Faîné  avait  à peine  Hix-sept  ans.  >’ous  avons  vu  que  les  rois  des  Francs 
étaient  électifs,  c'est-à-dire  qirà  chaque  (in  de  règne,  l’armée  se  réunissait  dans 
un  lieu  qu’on  ap|)elait  ChaiiqwloMars,  et  (jue  là  on  proclamait  roi  le  chef  franc 
qui  avait  obtenu  le  plus  de  sulTrages.  C'était  là,  en  cITct,  le  principe  de  la  royauté 
des  anciens  Francs.  Mais  il  [larail  que  pins  tard  il  no  fut  permis  d’élire  un  roi 
que  dans  les  familles  de  race  chevelue,  aulreincnt  dite  royale,  parce  que  les  per- 
sonnes du  sang  royal  avaient  seules  le  droit  de  porter  de  longs  rheveiix.  Plus  tard 
encore  la  politi({ue  des  rois  trouva  moyen  de  faire  considérer  Pélection  comme 
une  simple  formalité  de  condescendance  envers  la  nation,  et  d'établir  l'hérédité, 
c'est-à-dire  le  droit  pour  le  lils  de  succéder  à son  père,  comme  une  loi  du  pays. 
C’est  la  hase  de  la  loi  salique,  ainsi  ap|K‘lée  parce  que  les  rois  francs-sa/icus,  et 
surtout  Clovis,  rétablirent  dans  leur  nouveau  royaume.  Cette  loi,  qui  excluait  les 
femmes  du  partage  des  biens,  cl  par  conséquent  de  la  couronne,  ne  mettait  au- 
cune distinction  entre  les  fils  d'un  même  père.  Ils  devenaient  tons  st!s  héritiers. 
Ce  partage,  facile  et  juste  putir  des  biens  ordinaires,  ne  l’est  })as  quand  il  s'agit 
d'un  pays  et  d'un  peuple.  l*n  pays  et  un  peuple  ne  peuvent  être  considérés  comme 
une  propriété,  surtout  quand  le  iwuvoir  est  le  résultat  d'une  élection.  Malhetireii- 
SLMuent  ces  princip<*s  ii'exislaienl  pas  ou  ii’éUienl  poiiil  observés  lorsque  Clovis 
mourut.  Comment  concevoir,  autrement,  que  les  Francs  qui,  sons  Clovis,  avaient 
i onquis  et  fondé  un  si  vaste  royaume,  n'aient  pas  usé,  à sa  mort,  du  droit  de  lui 
élire  un  successeur,  au  lieu  de  se  laisser  partager,  comme  un  troupeau,  entre  ses 
(|uatro  lils,  dont  (rois  n'étaietil  encore  <(iic  des  enfants?  H faut,  de  Unité  néces- 
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ftilp,  ou  Francs  regardassent  rqmimî  ta  |>rnprnHü  de*  la  race  clieveluo» 

ou  que  le  droit  dVdeetioii  ne  fut  plus  déjà  qiriinc  Hclion.  (Juand  nous  verrons  les 
rois  des  Francs  se  succéder  ainsi  de  père  en  lits  pendant  de  si  longues  années, 
malgré  ta  nullité  ou  les  crimes  de  plusieurs  dVnIre  en\,  nous  serons  bien  forcé 
de  convenir,  malgré  les  assertions  contraires  do  (juelqnes  liistoriens  modernes, 
que  la  royauté  fui  héréditaire  de  fait,  sinon  »le  droit,  chez  les  rois  francs  de  la 
première  et  de  la  seconde  race.  ^ 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  du  moins  que  (ilovis  eut  pour  héritiers  et  suc- 
cesseurs ses  quatre  (ils,  qui  tous  prirent  le  litre  de  rois  el  se  paiiagèrenl  les  pays 
et  les  |)enples  qui  lui  étaienl  soumis.  Ici,  notre  fâche  va  devenir  pins  compliquée 
el  pins  «lilticile.  Où  est  la  France?  (juel  est  le  roi  des  Francs?  Esl-ce  rainé  Thierry, 
à qui  sont  échus  en  partage  l’Auvergne,  le  Itouergiie,  le  Qiiercy,  l'Albigeois,  les 
provinces  an  delà  du  llhin,  une  partie  de  la  Itelgiqne,  et  qui  choisit  Metz  pour  tu 
capitale  de  ses  Fiais?  Est-c:e  Clodomir,  qui  eut  rOrléanais,  le  Herry,  le  Maine, 
l’Anjou,  la  Touraine,  et  dont  Orléans  fut  la  résijlence?  EsUm*  Childehert,  (jni  s'é*- 
lahlit  à Paris  el  qui  joignit  à ce  territoire  le  Perche,  la  Normandie,  la  Hrclagne, 
le  Poitou,  la  Sainlonge  et  le  bimonsin?  Est-ce  enfin  (Polaire,  roi  de  Soissons  el 
dont  la  l’icanlie,  l’Artois  et  la  Flandre  formèrent  le  royanine?  Nous  ferons  comme 
oui  été  forcés  de  le  faire  la  pliiparl  d<*s  historiens,  nous  reconiiaitrons  pour  seul 
roi  (h*  France  on  des  Francs,  Ohildehert,  roi  4le  Paris,  capitale  du  royaume  fondé 
par  Clovis.  Les  autres  ne  seront  |>our  notre  histoire  que  les  rois  de  Metz,  d’Or- 
léans et  <le  Soissons.  Nous  de^nns  remarquer  combien  sont  rapprochées  les  unes 
des  antres  les  capilah‘s  de  ces  Etats.  Était-c‘e  a^“ec  rinlention  d'èlro  pins  à portée 
de  se  défendre  imituelleinent  par  une  sorte  d’alliance  fralernelle,  dans  le  cas 
d’um*  agression  étrangère?  on  ri’étail-ce  pas  plutôt  dans  le  but  de  se  tenir  inienv 
en  garde  contre  les  projets  ambitieux  d'un  frère?  Les  événements  qui  suivirent 
ce  partage  confirment  celte  dernière  snppositinn. 

Le  [wrtage  fait,  les  (piatre  rois  prirent  possession  tie  leiii’s  KUits,  el  leur  jeu- 
nesse rendit  leur  règne  paisible  pendant  quelques  années.  Tbien'y  seul  eut  à 
souffrir  les  premières  invasions  des  hommes  du  Nord,  venus  du  Uanemark.  Il 
envoya  contre  eux  Théodebert,  son  fils  à peine  sorti  de  l'enfance.  Son  premier 
combat  fut  une  victoire.  Les  Danois,  battus  sur  terre  el  sur  mer,  abaridnniièrenl 
leur  butin  et  leur  roi  mort  an  jeune  vainqueur  do  quatorze  ans  (515). 

Dt's  que  les  trois  fils  «le  Clntilde  eurent  atteint  Fàge  des  combats,  la  veuve  de 
(Ilovis  les  {‘assembla  (525),  et  leur  rappelant  4|iie  son  père  avait  été  tué  et  sa 
mère  noyée  |»ar  (iondehaut,  elle  leur  demanda,  les  larmes  aux  yeux,  de  les  venger 
sur  Sigismond,  qui  avait  siicc  (’*dé  à son  père  Gond(>hant  dans  le  royaume  de  Ihmr- 
gogiie.  Ce  Sigismond  avait  commencé  son  règne  par  étrangler  son  fils  Sigtric,  à 
l’insligatinn  de  sa  siK’ondc  femme.  Cniivaiiicn  plus  tard  de  ririiuMViice  de  ce  lits 
il  était  allé  s’enfermer,  pour  expier  son  crime,  dans  l’ablKiye  de  Saint-Maurice, 
qu'il  avait  fondée  an  pied  du  mont  Saint-Bernard.  Mais  cette  expiation  ne  devait 
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pas  Euflire.  I<i's  Iniii  fils  du  Clolilde  entrent  en  Uoiirgogne  ù la  U'Ie  des  Franes, 
et  dans  une  seule  bataille  défont  eomplétement  Sigisinund  et  son  frère  Godemer, 
La  reine  et  ses  deux  enfants  toiiibent  en  leur  pouvoir.  Sigisinund  lui-inêmc  est 
bientôt  reconnu  sous  un  babit  d’ermite,  et  livré  par  la  Irabisoii  à Clodoniir,  qui 
entraîne  à Orléans  toute  la  faniille  royale  de  Bourgogne  prisonnière,  en  laissant 
quelques  troupes  dans  le  pays.  Ses  frères  se  contentent  d'emporter  un  riche  butin; 
mais  à | eine  sont-ils  revenus  de  eette  expédition,  que  Godemer  rassemble  les  Bour- 
guignons et  repousse  les  Franes  de  CIndomir.  A eette  nouvelle,  le  roi  d'Orléans 
médite  une  lèche  vengeance  sur  ses  prisonniers;  vainement  un  saint  abbé,  nommé 
Avitus,  eherehe  li  l'en  détourner  dans  l'intérêt  de  sa  gloire  et  du  salut  de  son 
àme;  Clodomir  n’éroute  que  l'intérêt  de  son  pouvoir;  Sigisniond,  sa  femme  et 
scs  deu.\  lils  sont  ])i’<‘cipiti's  dans  un  puits  et  y trouvent  la  mort  (52i).  Dès  ee 
moment.  Dieu  semble  abandonner  Clodomir  à son  aveugle  fureur.  Il  retourne  en 
Bourgogne  et  attaque  Godemer  à Yeseronee,  près  de  Vienne.  Les  Bourguignons 
prennent  la  fuite;  Clodomir,  altéré  de  .sang,  se  met  à leur  poursuite  et  bientôt  se 
trouve  seul  au  milieu  de  soldats  ennemis  qui  l'entourent,  le  renversent,  le  tuent, 
et  plaçant  sur  une  pique  sa  tête  aux  longs  cheveux,  la  promènent  en  triomphe 
devant  les  Francs,  qui  ne  tardèrent  point  à vniger  leur  roi  par  la  dévastation  de 
la  Bourgogne.  Le  corps  du  malheureux  Sigisinond  fut  traasporté  et  enseveli  an 
couvent  de  Saint-Maurice,  et  la  bonne  cbroniipie  de  Saint-Denis,  qui  mentionne 
re  fait,  ajoute  : a Et  l'on  ne  doit  pas  douter  que  il  ne  soit  saint;  car  les  malades 
a qui  là  viennent  et  font  sarriliees  .à  Dieu  pour  l'amour  de  lui  sont  tantôt  garis  de 
a leur  infermeté,  a 

Clodomir  laissait  une  femme  e]  trois  Hls  en  bas  âge.  Clotaire  épousa  la  veuve 
de  son  frère,  et  Clolilde  se  chargea  d’élever  les  jeunes  princes,  tandis  que  leurs 
oncles  gouvernaient  |iour  eux  leurs  domaines.  Ces  enfants  grandissaient,  et  le 
moment  approchait  où  ils  devaient  entrer  en  [lossession  du  royaume  de  leur  père. 
Clolilde  les  aimait  d'autant  plus  qu'ils  avaient  plus  besoin  d’elle.  Childehert,  té- 
moin de  cet  amour,  en  conçut  de  la  jalousie,  et  jugeant  que  sa  mère  préférait  ses 
petits-fils  à ses  rds  mêmes,  il  lit  a son  frère  Clotaire  une  proposition  qui  fut  ar- 
eeptée  avec  empressement.  L'ambition  était  venue  en  aide  à la  jalousie,  pour 
inspirer  le  crime  le  | lus  atroce.  Cliildel  ert  et  Clotaire  mandent  à Clotilde  de  leiii' 
envoyer  leurs  neveux  alin  de  les  faire  reroimaitre  pour  rois  dans  leurs  États.  Clo- 
lilde n'hésite  point,  elle  croit  à la  parole  de  ses  lils.  Les  enfants  partent,  escortés 
de  nombreux  serviteurs.  .\  peine  arrivés,  ils  sont  jetés  dans  une  étroite  prison. 
Clotilde  s'applaudissait  déjà  de  l'heureux  succès  de  scs  soins,  lorsque  se  présente 
à elle  un  envoyé  de  Childehert  et  de  Clotaire.  C’est  Areadius,  sénateur  d’Auver- 
gne, et  l'un  des  conndcnls  du  roi  de  Paris.  Il  tient  à la  main  une  épée  nue  et  des 
ciseaux.  « Reine,  dit-il,  que  veux-tu  qu'il  soit  fait  aux  fils  du  roi  d’Orléans?  Veiix- 
n lu  qu’on  leur  coupe  les  cheveux  avec  ces  ciseaux  on  qu’on  les  tue  avec  eette 
« épée?  les  lils  le  laissent  le  choix  : prononce!  — Ah  1 pitié  est  irorle,  » s’écria 
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Ciotilde,  puis  s’armant  de  résolution  : « Plutôt  moi  U que  tondus!  » dit-elle,  et 
l’envoyé  partit  précipitamment  dans  la  crainte  que  la  tendresse  maternelle  no 
démentit  cette  réponse  toute  romaine.  Peut-être  Ciotilde  espérait-elle  en  la  géné- 
rosité de  ses  (ils?  S’il  en  était  ainsi,  elle  les  connaissait  mal.  A peine  Arcadius 
a-t-il  rendu  compte  de  son  message,  que  les  deux  rois  entrent  dans  la  prison  do 
leurs  neveux.  Clotaire  saisit  par  le  bras  l’aiiié  à peine  tige  de  dix  ans,  et  lui  plonge 
son  poignard  dans  le  sein;  le  second  se  jette  aux  genoux  de  Childebert  et  lui  de- 
mande grâce  de  la  vie.  Cbildehert  paraît  ému,  il  offre  de  racbeter  la  vie  île  son 
neveu  par  tel  don  qu’il  plaira  à Clotaire  d’exiger;  mais  Clotaire,  déjà  animé  par 
le  sang  qu'il  vient  de  répandre,  s’écrie  : n C’est  toi  qui  m’as  excité  à ce  meurtre; 
« livre-moi  cet  enfant  ou  je  le  lue  à sa  place!  » Childebert  livre  l’enfant  et  Clo- 
taire le  jette,  frap|)é  du  même  poignard,  sur  le  corps  île  son  frt‘re  (5261.  Il  parait 
que,  |>endaiit  cette  lutte,  des  senitcurs  enlevèrent  le  plus  jeune  ÜU  de  Clodomir, 
qui  avait  nom  Clodoald.  Caché  pendant  plusieurs  années,  il  n'échappa  au  poi- 
gnard de  ses  oncles  qu’en  se  coupant  lui-même  les  cheveux,  et  en  s'enfÔrmanl 
dans  un  monastère  où  il  inounil  vénéré  comme  un  saint  (560).  Lc'viliagc  où  il  se 
relira  a re<:u  de  lui  le  nom  de  Saint-Cloud.  Tu  chàtôau  de  résidence  royale  a rem- 
placé le  monastère  du  petit-fils  de  Clovis. 

Le  goût  de  la  conquête  était  venu,  par  ce  meurtre,  à Childebert  et  à Clotaire. 
1^  désir  d'agrandir  leurs  États  en  avaient  fait  des  assassins;  ils  curent  recours  à 
des  moyens  plus  digne  d’eux  pour  s'emparer  du  royaume  de  Bourgogne.  Gode- 
mer  avait  succédé  au  malheureux  Sigismond,  son  frère.  Sous  le  prétexte  sans 
doute  de  venger  leur  frère  Clodomir,  Childebert  et  Clotaire  envahirent  la  Bour- 
gogne (552),  s’emparèrent  d’almrd  d’Autun,  puis  pénétrèrent  jusqu'à  Vienne. 
Güdomer,  vaincii  et  fait  prisonnier,  fut  jeté  dans  une  prison  où  il  mourut  oublié. 
Quatorze  sièges  épiscopaux,  contenant  les  provinces  les  plus  fertiles  cl  les  plus 
populeuses,  furent  fgoulés  à la  monarchie  des  Francs. 

Thierry,  l’ainé  des  lils  de  Clovis,  après  un  règne  troublé  par  dc>s  guerres  tant 
avec  les  Thnringiens  (Saxe)  ((ii’avcc  les  GoUis  d'Italie,  laissa  en  mourant  un  ÛU 
qui  s’élait  déjà  acquis  un  grand  renom  de  bravoure,  et  qui  lui  succéda  sans  diffi- 
culté  (hrii).  C'était  ce  Théodehert,  vainqueur  à quatorze  ans  des  hommes  du 
Xord.  Clotaire,  qui  avait  des  fils,  n’eiU  pas  demandé  mieux  que  de  le  traiter 
comme  il  avait  traité*  les  fils  de  Clodomir;  mais  Tlié*odcbert  avait  une  épée  pour 
se  défendre,  et  il  savait  s’en  servir.  Childebert,  roi  de  Paris  était  sans  enfants.  Il 
Hceueillit  Théodehert  comme  un  fils.  « Il  l’enrichit  de  tant  de  présents,  nous  dit 

saint  Grégoire  de  Tours,  que  le  jeune  roi  excita  l’admii*ation  de  tout  le  monde. 
« De  tous  les  biens,  armes,  liahits  et  autres  ornements  qui  conviennent  à un 
n roi,  il  lui  en  donna  trois  paires,  et  tout  autant  do  paires  de  chevaux  et  de 
a coupes.  « 

Nous  sommes  forcé  de  revenir  sur  nos  pas  pour  raconter  une  brillante  cx|)odi- 
tion  de  Childebert  dans  le  pays  des  Visigoths,  vers  551 . Nous  devons  la  préférence 
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Res  (lélails  au  i ni  tU’  l*aris,  imisqiio  nous  avons  considéré  Paris  coinnip  le  siéjçe 
de  ta  monaiTliie  fraiu|ur. 

Le  grand  Théodoric,  roi  des  Collis,  avait  laissé  en  mourant  deux  royaumes  et 
deux  peuple.^,  Pun  au  delà  des  At|)e.s,  en  Italie,  raulre  au  midi  de  la  Gaule.  C'é- 
taient à l'orient,  les  Ostrogoths;  n roecident,  les  Visigollis.  Anialarie,  l’un  des  fils 
de  Tliéüilurie,  avait  en  en  partage  le  royaume  de.s  Visigoths,  et  pour  s'y  alTcrmir, 
il  avait  sollicité  et  obtenu  pour  femme  la  sa*ur  des  rois  francs.  Otte  princesse, 
fpii,  roinme  sa  mère,  portait  le  nom  de  (]lotilde,  et  comme  elle  encore  était  chré- 
tienne, se  trouva  ainsi  mariée  à un  roi  sectateur,  ainsi  tjiie  son  peuple,  de  Thé- 
ri'sie  arienne.  Tonte  hérésie  est  intolérante;  la  jeune  reine,  au  lieu  de  reeevoir 
les  hommages  des  Visigoths,  était  amieillie  par  des  injures  et  des  outrages 
ehacpie  fois  (ju’elle  rendait  à l’église.  Son  époux  la  traitait  encore  plus  dure- 
ment. Sa  vie  était  devenue  iin  véritable  martyre,  et  ses  gémissements  ne  pou- 
vaient parvenir  justpi’à  ses  frères.  Opendant,  un  jour,  Ghildebert  reçoit  d’elle 
un  mouchoir  teint  de  son  sang,  (|ue  lui  ivinet  un  envoyé  socrol.  Malgré  Pahsenee 
de  ses  frères,  il  n’hésite  pas;  il  rassemble  son  artnw,  et  marche  seul  |>our  venger 
sa  soMir.  Il  arrive  sons  les  murs  de  Narhoune,  ca|)itale  du  roi  visigoth.  Le  combat 
s'engage,  cl  après  une  bille  entre  les  deux  armées,  les  Visigoths  sont  forcés  de 
chercher  un  asile  sur  des  vaisseaux.  Aiiialaric  veut,  avau!  de  s'embarquer,  ren- 
trer dans  la  ville  |M)iir  y prendre  la  cassette  (pii  coutieut  ses  pierreries,  et  il  est 
tué  par  uii  soldat  (diseur,  au  mouieiil  ou  il  allait,  dans  une  église,  dimiander  un 
Uieu  (jii'ii  avait  trahi  et  renié,  l’asile  inviolable  de  son  sanctuaire.  Clotilde,  rendue 
ù la  liberté,  avait  tant  souffert  qu'elle  mourut  en  revenant  à Paris.  I.a  conquête 
d’une  partie  di's  Élat.s  di*s  Visigolhs  fut  en  outre  le  ivsullat  de  cette  expédition. 
Ghildebert  aurait  hûm  voulu,  chemin  faisant,  s'emparer  de  PAuvergne,  il  excita 
inénie  cette  ]irovince  à la  révolte  contre  Thierry,  qui  la  punit  de  (‘elle  tentative; 
et  ce  fut  peut-être  pour  se  faire  pardomuT  relie  conduite  peu  loyale  et  peu  fra- 
ternelle, qu'il  fil  un  si  hou  act'ueil  à son  neveu  Théodehert,  après  la  mort  d»^ 
Thierry. 

L'espèce  d'adoption  que  Glilldehert  avait  faite  du  vaillant  Théodolierl  nxeita  le 
lessenliiiicnl  de  (Clotaire,  au  point  qu'il  se  crut  en  droit  d'entrer  ù main  année 
dans  la  Normandie,  appelée  alors  \enstrie.  Ghildebert  cl  Th(*odehcrl  marclièrenl 
ensemble  (‘outre  lui,  et  curent  bientôt  repris  tout  le  pays  dont  il  s'était  emparé. 
Glütaire,  engagé  imprudennnenl  entre  l’armée  (h*  son  frère  et  la  mer,  ne  pouvant 
ni  avancer  ni  revenir  sur  ses  j>as,  se  relranelie  pi*ès  de  I illebmme,  dans  une  fn- 
rél  ; et  là,  n’espérant  ni  grâce  ni  pitié,  il  était  rcsidn  ù se  faire  tuer  av(?c  tous  les 
siens.  Ib*s  arbr(‘s  abattus  (Paient  les(*iil  rempart  qu'il  put  opposer  à la  nomlmuise 
arnu'i*  d(^  dimx  rois.  Ce  faible  secours  ne  pouvait  le  sauver  ; il  lui  en  vint  un  sur 
lei|iie)  il  ne  devait  pas  compter.  Vainement  la  reine  Glolilde,  alarmée  de  la  dis- 
corde des  doux  frères,  avait  tenté  de  les  réconcilier  : ses  supplications  avaient  été 
repoiiss(*es,  et  la  Normandie  allait  devenir  une  antre  ’»  bébaïde,  lorsque  la  pieuse 
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l'i'ino  ail»  prier  llieu  au  (onii)eau  de  saint  Martin  : <(  Beau  sire  Bien,  père  puissant 
« ijui  CS  juj{e  et  auteur  de  nature,  je  le  prie  di*  mettre  jiaix  et  amour  entre  les  frè- 
« res  i^roiniains,  et  que  tu  espoventes  par  ta  puissance  tous  ceux  <pii  troublent 
M pais  et  coneonlel  b Dieu  rexauça.  Le  jour  était  pris  pour  l'extermination  de 
tilotaire  et  de  son  année.  Mais  voilà  «pie  tout  à coup,  pendant  la  nuit,  s'élève  de 
la  mer  une  IcmtHde  si  ruricaise,  «pTelle  jflace  les  eœui*s  les  plus  intrépides.  Des 
torrents  de  pluie  inondent  le  eanip  de  (diildelierl,  et  le  vent  enlève  les  tentes  et  les 
pavillons.  (]e  n'est  <(u'en  se  ( onehant  Mir  la  terre  et  en  se  rouvrant  de  leurs  bon- 
Hiers,  que  les  soldats  parvienneiil  à se  garantir  de  ronra^an  et  de  la  girle.  l ue 
terreur  superstitieuse  s'om|wre  des  esprits;  la  tempête  est  aux  yeux  de  tous  un 
prodij^c  surnaturel  qui  défend  une  guerre  empie.  On  in*  songe  plus  à eomhattre  ; 
et  la  paix  se  fait  entre  les  deux  frères,  imii  |ms  sous  rinniienee  de  la  voix  du  sang 
ou  des  larmes  d’une  mère,  niais  sous  la  inenaee  de  la  colère  de  Dieu  (557 1. 

A’oiln  déjà  bien  di*s  événements,  bien  des  guerres  qui  se  succèdenl  sans  qu'il 
nous  soit  faeile  d’en  indiquer  i'enrhainemciit.  .Nous  avons  quatre  royaumes  et 
quatre  rois  à la  fois,  et  le  désordre  qui  résulta,  parmi  les  f rancs,  de  cette  division 
du  pouvoir  royal,  se  reproduit  nécessairement  dans  nos  récits.  Les  crimes  poli* 
tiques,  que  l'aiubition  explique,  mais  rrexciise  pas,  sont  fréquents  dans  les 
premiers  temps  de  nos  annales,  et  nous  inspirent  une  sorte  de  dégoiil.  Tâchons 
de  le  surmonter  ; car  nous  ne  sommes  malheiirenseinenl  pas  arrivé  à leur  terme, 
et  il  SC  passera  encore  bien  des  années  avant  que  la  religion  ait  étouffé  Ions  les 
germes  de  barbarie. 


CIIÂPITKE  \ll 

LE«  FILS  DE  CLOVIS.  CHILDEBERT  l.~  CLOTAIRE  1 


Théodcberl  avait,  coniine  nous  l’avons  dit,  siicwklé  à son  père  Thierry,  dans 
le  royaume  d'Austrasie,  nommé  ainsi  parce  qu’il  se  composait  de  tous  les  pays 
francs  situés  à l'orient  de  la  Loire,  tandi.s  que  la  Neiistrie  comprenait  les  contrées 
à l'occident  de  ce  fleuve.  IMns  brave,  plus  ambitieux  et  non  moins  habile  que  son 
père,  Théodebert  avait,  dès  les  premières  années  de  son  règne,  jeté  les  yeux  sur 
ritalie,  occupée  aloi's  en  grande  partie  par  les  Ostrogoths.  I.e  grand  Thémlorie, 
roi  des  Goths,  n'était  plus,  et  la  conquête  en  parut  facile  à l'empereur  Justinien, 
surtout  avec  l’appui  de  Théodebert.  La  pro]>ositioii  de  l'empereur  d'envahir  en- 
semble la  haute  Italie  plut  au  jeune  roi  franc  qui  se  hâta  d'y  pénétrer  avec  ceni 
mille  guerriers  (559).  î.cs  Ostrogoths,  menacés  an  nord  et  an  midi,  ne  |K>nvaient 
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résister  à de  si  puissants  ennemis.  Malgré  la  valeur  de  leur  chef  Vitigùs,  Théu- 
debert  avait  siiili  seul  |>uur  les  battre  conipléteinent,  et  l'empereur  grec  s’applau- 
dissait déjà  d'une  victoire  i|ui  le  remettait  en  possession  de  scs  anciennes  pro- 
vinces, lorsqu'il  vint  à la  pensée  de  Théodebert  de  garder  pour  lui  ce  qu’il  avait 
conquis  pour  un  autre,  tjuand  il  arriva'  on  présence  de  l’armée  de  Justinien,  ce 
n’était  plus  un  allié,  c’était  un  ennemi,  encore  enivré  de  son  premier  triom- 
phe. Les  Grecs  furent  battus  ; mais  Théodebert  s’endormit  dans  sa  v ictoire  et 
n’en  profita  point.  Ses  cent  mille  guerriers  disiiarurent  par  les  désastres  qu'ils 
.subirent  et  par  les  e.vces  auxquels  ils  se  livrèrent  : et,  de  celle  guerre  qui  au 
rait  pu  réunir  l'Italie  à la  monarchie  des  Francs,  il  ne  resta  que  la  possession  de 
la  Provence,  dont  rabaiidon  fait  par  le  roi  ostrogolb  fut  confirmé  par  l'empereur 
Justinien. 

Cependant  les  rois  Cliildebert  et  Clolaire,  m'Onciliés  en  apparence  |>ar  une 
tempête,  songèrent  à cimenter  leur  union  sur  un  champ  de  bataille.  Jaloux  dc.s 
succès  de  Théodebert  sur  les  Ostrogoths  d'Italie,  ils  formèrent  le  projet  de  traiter 
de  même  les  Visigulhs  du  midi  de  la  Gaule  et  de  l’Espagne  (aiô).  Leur  marche 
fut  d’abord  rapide  et  trionqvhanle.  Ils  ne  s’arrêtèrent  |>oint  A chasser  les  Goths  de 
la  Scplimanie,  c’est-à-dire  des  sept  villes  qu’ils  possédaient  encore  dans  l'.Vqui- 
tainc  : ils  franchirent  les  Pyrénées,  se  répandirent  dans  la  Biscaye,  l'Aragon  et  la 
Catalogne,  prirent  Pampelune  et  allèrent  mettre  le  siège  devant  Saiagosse.  Les 
habitants  de  cette  ville,  n'o.sant  se  fier  à leur  courage,  ni  compter  sur  le  secours 
des  hommes,  se  contentèrent  de  prier  Dieu.  Un  camp  des  Francs,  on  voyait  cir- 
culer sur  les  remparts  de  longues  processions  de  pénitents  qui  ehantaient  des 
psaumes,  et  promenaient  la  tunique  de  saint  Vincent.  Les  hommes  se  couvraient 
la  tète  de  cendre  et  les  femmes  échevelées  s’enveloppaient  de  longs  voiles  noirs. 
Cette  manière  étrange  de  se  défendre  étonna  tellement  les  Francs  qu'ils  prirent 
ces  pieuses  cérémonies  pour  des  maléfices  dont  ils  serainit  bientôt  les  victimes. 
Tout  ce  qui  parait  nouveau  étonne,  et  tout  ce  qui  étonne  effraye,  quand  l'expé- 
rience ne  vient  pas  en  aide  à la  raison.  Les  Francs  étaient  encore  sous  l’inlluence 
de  cette  crainte  supei-stitieuse,  lorsqu’une  armée  de  Visigoths,  sur  laquelle  ne 
comptaient  ni  les  assiégeants  ni  les  assiégés,  vint  les  attaquer  à l’improviste. 
Les  Francs  furent  battus,  et  la  retraite  vers  les  Pyrénées  ne  se  fit  qu’à  travers 
mille  obstacles  et  mille  dangers.  Les  Visigoths,  qui  connaissaient  mieux  le  pays 
et  dont  aucun  bagage  u’eiiibarrassait  le  marche,  leur  fermèrent  le  passage. 
Pressés  de  tontes  pai  ts,  les  Francs  n’avaieiit  pins  qu'à  mourir.  Leur  renom  de 
bravoure  les  sauva.  Le  général  goth  craignit  leur  désespoir  et  permit,  pour  de 
l’or,  leur  sortie  d'Espagne.  Ce  revers  laissa  la  Septimanie  sous  la  domination  des 
Visigoths,  jusqu’à  l'éporpic  de  l'invasion  de  l'Espagne  par  les  Maures. 

Théodebert,  fier  d'avoir  vaincu  Justinien  dans  l’Italie,  mrklitait  de  porter  à 
l'empire  d'Orient  un  coup  plus  funeste,  en  attaquant  la  Tlirace  et  l'illyrie,  lors- 
que Dieu  en  décida  autrement.  La  chasse  était,  après  les  combats,  le  passe-temps 
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le  plus  agréable  aux  rois  francs.  Théodebcrl  se  livrait  uii  jour  à cet  exercice  et 
venait  de  blesser  un  taureau  sauvage,  lors<|ue  cet  animal  furieux  renversa,  en  si’ 
déballant,  un  arbre  qui  tomba  sur  le  roi  et  le  blessa  à la  tête.  La  blessure  élail 
inurtelle,  et  Tbéoileberl,  en  succoinbanl,  comine  Clovis,  au  milieu  de  sa  force  et 
de  sa  gloire  (5t7),  laissa  le  nom  des  francs  tellement  craint  et  respecté  que  son 
lils  Tbéodebald,  faible  et  eliélif  eid'ant  de  cpiatorae  ans,  lui  sumala  et  régna  sept 
années,  sans  être  inquiété  ni  par  ses  oncles  ni  meme  par  Justinien.  A la  vériU’, 
l’empereur  grec  avait  assez,  de  peine  à se  défendre  contre  le  nouveau  roi  des  Gutlis, 
Tolila.  Le  triste  Tbéodebald  inuurui  sans  enfants  (.ààô),  et  sa  jeune  veuve  Wul- 
trade,  fille  ilu  roi  des  Lombanls,  tomba,  ainsi  que  scs  Liais,  au  pouvoir  de  son 
grand-oncle  Clotaire.  Le  roi  de  Soissons,  <pii  avait  déjà  une  femme,  n’épousa  la 
veuve  de  Tbéodebald  que  [M)ur  se  donner  im  droit  sur  le  rnvamne  d’.Uislrasie,  au 
détriment  de  son  frère  Childeberl,  car  il  s’empressa  du  ci'aler  aux  remontrances 
desévétpies  relativement  à son  second  mariage.  Ce  dernier  lien  fut  rompu,  et 
Wultradc  épousa  Gorivvald,  duc  de  Bavière;  mais  l’Iiérilage  de  Tbéodebald  resta 
à Clotaire,  à l'exception  toutefois  des  Saxons,  qui  refusèrent  île  lui  obéir  et  qu’il 
ne  put  parvenir  à soumettre.  Childeberl,  déjà  vieux,  n’osa  pas  s’opposer  ouverte- 
ment à Tagrandissement  de  Clotaire,  et  la  bienbeurciisc  Clotilile  n’était  plus  là 
pour  faire  un  égal  partage  entre  si-s  fils.  Elle  était  morte  en  548,  pleine  de  jours, 
comme  dit  la  chronique  : le  renom  de  sainteté  qu’elle  eut  de  son  vivant  s’est  con- 
servé à travers  les  siècles  et  est  arrivé  jiisipi'à  nos  jours  sans  rien  perdre  de  sa 
gloire.  Elle  fut  entciTée,  près  de  sainte  Geneviève,  dans  l’église  fondée  à Paris 
par  Clovis  ; la  reine  près  de  la  bergère,  toutes  les  deux  également  bénies  par  les 
hommes,  toutes  les  deux  également  saintes  devant  Dieu. 

Si  le  roi  Childebert  nes’étail  point  opposé  oiiverlcmenl  à la  prise  de  possession  du 
rovaume  d’Anslrasie  par  son  frère  Clotaire,  il  n’en  com;ut  pas  moins  un  vif  dépit 
d’élrc  exclu  du  partage  dans  la  succession  de  Thétalebald.  La  faiblesse  n’est  pas 
moins  avide  de  vengeance  que  la  force,  mais  elle  agit  autrement.  Childebert  con- 
naissait la  mésintelligence  qui  existait  entre  Clotaire  et  son  fils  ainé  Chramne. 
Ce  fils,  que  la  chronique  nous  peint  beau  de  corps  et  léijer  de  courage,  était  l’es- 
clave de  passions  violentes  et  coupables.  Il  s’abandonnait  à tous  les  excès  dans  le 
gouvernement  de  r.Viivergne  que  lui  avait  confié  Clotaire.  Chassé  en  quelque 
sorte  de  Clermont  |Kcr  la  haine  piddicpie,  il  s’était  fixé  à Poitiers,  et  là  il  étalait 
la  magnificence  royale  de  ces  temps.  L’idée  de  se  faiie  roi  lui  vint  aloisi.  et  Cliil- 
debert  l’y  encouragea  en  si'eivl.  Clotaire,  m'cupé  par  les  Saxons  toujours  rebelles 
à sa  domination,  senmtenla  d’envoyer  contre  Chramne  scs  deux  autres  fils,  Con- 
tran et  C.aril)ert.  Le  combat  allait  s’engager,  lursipie  Cbramne  fit  répandre  dans 
l’armée  de  ses  frères  le  bruit  de  la  défaite  de  Clotaire  par  les  Saxons  et  même  de 
sa  mort.  L'nc  tempête  qui  éclata  au  même  moment  ayant  à leurs  yeux  confirmé 
cette  nouvelle,  ils  se  retirèrent  en  désordre.  Chramne  les  poursuivit,  prit  Chàlons 
et  il  ne  s'arrêta  qu'à  Dijon,  dont  le  château  fit  résistance,  l à,  se  passa  une  scène 
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qiii  |H‘int  (ni|)  bien  b's  iiKEUrs  religi4Mis<‘s  de  ndle  éjMHjue  puni*  (|iie  iiou^i  iiégli- 
^Hoiis  de  lu  raconter. 

Chrarnnr,  suivant  Tiisa^'e,  sc  rendit  ù l'église,  après  suit  entrée  à Liijun,  inaiidu 
révé<|iie  et  (il  apporter  sur  l’aiilel  les  livres  des  pi'oplièles,  desa|Kjlres  et  des  évan- 
giles. Troublé  par  le  remords,  il  voulait  ronsiilter  l'avenir.  I.es  augures  du  pagu- 
nisnie  irevistaieiit  plus,  el  on  croyait  (aire  acte  de  piété,  en  interrogeant  le  sort 
dans  les  livres  sacrés.  O'élail  un  progrès,  sans  doute  ; mais  les  siijHM'stitions  chan- 
gent de  nature,  et  la  superstition  existe  toujours.  Ebrunine  fail  ouvrir  au  busard, 
devant  lui,  le  livre  des  prophètes,  et  l'évécpie  lit  4 4*lte  sentence  : « J'arracherai 
H nia  vigne  et  elle  sera  dans  la  désolation,  paire  «pi'aii  lieu  de  raisin,  elle  n'a 
« pi*odnit  i|ue  des  fruits  sauvagi  s.  » (Üii'anme,  th'jà  effrayé,  vent  interroger  le 
livre  des  a|HMres,  et  le  livre  des  apôtres  lui  répond  |Kir  ce  verset  : « Ils  diront  : 
« Nous  voici  en  paix  et  en  sûreté;  mais  an  même  instunl,  ils  MM'ont  surpris  d'iine 
<f  ruine  imprévue,  sans  qu'il  leur  reste  aucun  moyen  de  se  préserver.  » Lu  ter- 
reur de  ('hranme  allait  toiijoiii's  croissant,  lorsqu'on  lui  présente  l'Évangile,  le 
livre  de  vérité.  Chramne  espère  y trouver  un  présage  moins  menaçant  ; il  l'niivre, 
el  le  prêtre  lit  ces  mots  : « il  est  semblable  à un  homme  insensé  qui  a bâti  sa 
« maison  sur  le  sable;  el  birsque  lu  pluie  est  tombée,  que  les  (louves se  sont  dé- 
« bordés,  que  les  vents  ont  soiinié  el  sont  venus  fondre  sur  ei^lte  maison,  elle  a été 
« renversée  cl  la  mine  a été  immense.  » A ees  paroles  de  saint  Matbieu,  une  pro- 
fonde terreur  saisit  tons  les  assistants  ; (^hramiie,  pâle  d'épouvante,  parait  no  plus 
donler  de  sa  fin  (trocliaine.  Il  ne  songe  pins  a combattre,  el  le  cœur  toujours  plein 
de  haine  contre  son  (>ère,  il  implore  son  pardon  et  roblienl. 

Ce  ne  fui  (Knit-étrc  [tas  la  seule  crainte  de  la  priMliclion  divine  «jiii  le  jeta  anv 
pieds  de  Clotaire.  Son  ourle,  son  allié,  h nu  de  iWis,  Cliildebert  venait  de  mou- 
rir uV>8)  : il  ne  laissait  point  d'héritier  iiiâte,  et  la  loi  salique  appelait  Clotaire  à 
lui  succéder.  Childebeil  V avait  régné  près  d’un  ilenii-sièele.  I.a  eoiiqiiéle  de  la 
llourgogne  cl  la  délivrance  de  sa  sœur  Clolilde  pcuvenl-elles  effacer  rhorreiir 
de  l'assassinat  d(*s  (ils  de  CliMlmiiir,  et  la  honte  de  sa  eoinplicitédans  la  révoltede 
(ibranino?  Nous  ne  le  pensons  pas  ; (’hildelu'rl  était  un  prince  faible,  et  la  fai- 
blesse conseille  le  crime,  sans  donner  le  courage  de  Pexéenter.  Assez  religieux 
pour  faire  «battre  les  idoles  que  l'idolâtrie  romaine  avait  élevées  dans  les  campa- 
gnes, el  pour  abolir  quelques  restes  dos  cérémonies  du  paganisme,  il  ne  le  fut  pas 
assez  pour  obéir  aux  lois  divines  qui  gênaient  ses  passions.  S'il  eut  riiabiielé  de 
rétablir  la  paix  entre  le  clergé  de  f rance  el  l’église  de  Home,  el  d'élonffer  im 
schisme  naissant,  on  doit  regrelter  que  la  conscienee  du  elirélien  n’ait  jias  pins 
souvent  dirigé  la  jmliliqm-  du  n»i. 

Clotaire n*slail  seul  vivani  des  quatre  fds  de  Clovis.  Sa  puissanee  devonail,  par 
la  conquête  de  la  Honrg<»giie  cl  de  la  Provence,  plus  élenduc  que  n'avait  été  colle 
de  Clovis.  La  Gaule  avait  pris,  sons  les  rois  francs,  un  aceroisseinenl  de  popu- 
lation el  de  richesses  qui  mettait  de  noiiibreiises  armées  cl  d'inimense.s  trésors  à 
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la  <!(*  Clotaire;  mai»  il  était  trop  vieux  pour  songer  à île  nouvelles^ 

conquêtes,  et  d’ailleurs,  au  delà  du  Rhin,  sim  ambition  devait  être  satisraite  parla 
|H)ssession  inronlestée  di's  duchés  d'Allemagne,  de  Thuringe,  de  Bavière,  du  pays 
des  Frisons  et  inéiiie  de  la  Saxe,  ha  (iiideson  règne,  qui  pouvait  être  tranquille  et 
heureuse,  fut  troublée  par  une  de  les  Iragédii-s  trop  béjpientes  dans  les  annales 
des  rois  de  eetle  époque. 

(üirainne,  dompté  par  une  tem.ur  superstitieusi'',  avait  imploréle  pardon  de 
son  }vère,  sans  rien  perdre  de  sa  haine  contre  lui  ; Clotaire  avait  parduiiné  à son 
fils,  sans  rien  oublier  de  rofTcn.se  qu'il  en  avait  rei;ue.  De  semblables  dispositions 
de  part  et  d’aiitre  ne  pouvaient  manquer  iraimiior  bientôt  une  nouvelle  rii()tnre 
entre  un  te!  père  et  im  tel  (ils.  I.a  prédiction  «les  livres  saints  avait  cessé  d'épou- 
vanter Chratuiie,  et  déjà  il  se  préparait  à une  .seconde  révolte.  Tralii  dans  ses  pro- 
jets, (I  est  forcé  de  se  réfugier  en  Bretagne  avec  sa  femme  et  scs  enfants.  I à 
régnait,  indépendant  du  roi  des  Francs,  un  comte  nommé  Conobre,  «pii  olfrit  à 
Chraiiine  un  asile  et  des  troupes.  Clotaire,  tout  vieux  «pi  il  est,  marche  contre  son 
fils  rebelle,  l.e  comhal  n’est  ni  long  ni  douteux  : Conobre  est  tué  ; (ihramiie  al- 
lait s'embarquer  lorsqu’il  est  fait  prisonnier  avec  sa  feinuie  cl  ses  «'ufanls.  On  les 
amène  «b'vant  Clotaire,  et  le  lueurlrier  des  lÜs  de  Clodomir  ne  se  irmntrc  pas 
moins  inflexible  pour  son  (Ils  coupable  (|ue  pour  ses  neveux  innocents.  Cbramnc 
est  lié  sur  un  banc  «lans  une  ebauniière  ; sa  femme  et  ses  enfanls  y sont  enfermés 
aeve  lui  : puis  on  y met  le  feu,  et  Cbqaire  ne  s'éloigne  de  eet  aiïreux,  speetaclc  que 
lorsque  de  la  ebamnière  et  ilt*s  inalbeureus  qu'elle  renléniiail  il  ne  reste  plus  que 
cendre  et  que  poussière. 

Allei  maint«'uanl,  r«»i  barbare  et  |>èrc  dénaturé,  allez  vous  prosterner  au  tom- 
beau de  saint  Martin  et  demander  grâce  à Dieu  de  votre  horrible  vengeance  î 
Fondez  des  monastères,  bâtissez  des  églises  en  expiation  de  vos  crimes!  tout  sera 
vain  devant  Dieu  et  devant  les  boimnes.  Votre  main  restera  toujours  tachée  du 
sang  de  vos  neveux,  cl  votre  front  toujours  souillé  de  la  cendre  de  votre  fiU  î 

Le  vieux  Clotaire,  ne  pouvant  Inmver  l’oubli  dans  la  prière,  le  cbeieliait  dans 
des  plaisirs  qui  n’étaient  plus  de  .son  âge.  A la  suite  d'ime  chasse  dans  la  forêt  de 
Compiègne,  on  il  s’était  fatigué  |ilns  qu'à  l’ordinaire,  la  fièvre  le  prit  et  ne  le  quitta 
plus.  Prêta  |>araitre  devant  son  juge  suprême,  il  s'écria  : « Heu  va!  heu  val 
n comme  est  grand  et  pui.^sant  ce  céleste  roi  qui  ainsi  biiniilic  les  plus  puissants 
« rois  de  la  terre!  e Puis  il  expira,  laissant  son  rnyauinc  à ses  qualr»'  fils  (501). 
Clotaire  fut  le  plus  criminel  des  (ils  de  Clovis  ; il  en  fut  aussi  le  plus  puissant  et  le 
plus  heureux.  (Juello  preuve  plus  éclatante  que  la  ju>tice  divine  nous  attend  au 
delà  du  tombeau? 

On  parle  encore  aujourd'hui  avec  dérision  d'un  pHit  royaume  «l'Vvetot  en  Nor- 
mandie. L’origine  de  ce  royaume  seinide  tenir  à un  événement  qui  ne  nous 
parait  pas  sans  intérêt,  et  que  l'on  place  sous  le  règne  de  CfoUire  1'^,  vers 
l’an  550. 
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[^ix  leude  (iiuble  uu  »eigneurj  nommé  Gaultier,  fa>ori  lie  GtolaiiLs  lui  aceu^c 
par  (les  envieux  de  Tavoir  trahi;  Clotaire  le  crut  et  jura  sa  mort.  Gaultier,  qui 
connaissait  son  ntailre,  s’enfuit  de  ses  terres  (l'Yvelol  et  alla  au  loin  combattre 
les  ennemis  des  chrétiens.  Cette  conduite  lui  mérita  la  protection  du  {mpeAgapel. 
qui  lui  donna  une  Uttre  pour  le  roi  des  Francs.  Gaultier  sc  Hattait  <|uc  le  n>ssen- 
timenl  de  Clotaire  s’était  apaisé  pendant  h>s  dix  aimées  qu’avait  duré  son  exil  ; 
mais  par  prudence,  il  atti'iidit  la  solennité  du  vendredi  saint  pour  présenter  an 
rot,  dans  l'église,  la  lettre  du  souverain  pontife.  Clotaire  ne  Ta  [>as  plutôt  recoumi 
que,  saisissant  l'épée  d'un  de  ses  gardes,  il  en  frappe  le  malheureux  suppliant  et 
le  tue.  l'n  meurtre  dans  une  église  était  un  sacrilège  : le  |>a|>e  en  demanda  répara- 
tion, et  voici  celle  qu’il  obtint  ; une  cliatie,  scellée  du  sceau  royal,  fut  octroyée  aux 
héritiei's  de  Gaultier.  Cette  cliaiie  déclarait  ipieceiix  qui  possiMeraieiit  à t'avenir 
les  teiTcs  d'Yvelul  seraient  libres  de  toute  dépendance  envers  le  roi,  et  (|u’ils  ne  lui 
devraient  ni  tribut,  ni  foi,  ni  services.  Cette  charte  a été  continuée  par  plusiem*> 
arrêts  du  parlement  et  |Kir  lettres  ))alenlis  des  rois  de  France.  On  ne  peut  donc 
considérer  comme  une  fable  r(Teclion  en  royaume  de  la  petite  pi  iiicipaulé  (rVvc- 
tut.  Fille  était  devenue  par  succesdion  la  propriété  de  la  maison  du  Dellay,  lorsque 
le  roi  Henri  l\,  a l'époque  du  couroimcnionl  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  s’étaut 
ap(i\'U  que  le  grand  inaitre  des  céréiiionies  n'avait  |K>int  marqué  de  place,  daii" 
la  cérémonie,  pour  Martin  du  Heilay,  seigneur  d'Vvelol,  lui  en  donna  Tordre  eu 
ces  ternie»  : « Je  veux  que  l'on  duiiiie  une  place  hmiorahle  à iiiuii  {letil  roi  ü'Vve- 
» tôt,  selon  su  qualité  et  le  rang  qiTil  doit  tenir.  » Voilà  des  {laroles  qui  valent 
hii'ii  la  ch  trie  de  Clotaire. 
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\oiis  vomirions  |)onv4iir  IVjiiehir,  sans  nous  y arièler,  l'c|>oque  de  rrimos  où 
nous  allons  onlriT.  l’Iiis  de  coni|urtos,  plus  de  gloiro  ; des  prolanalions,  des  tra- 
hisons et  des  assassinais,  voilù  l’Iiisloire  de  France  sons  les  tpialre  fils  de  Clotaire, 
(i’est  à peine  si  nous  trouverons  rà  et  là  (pielqiics  arles  de  eoiirage  et  de  vertu 
pour  consoler  nos  yeux  du  hideux  spectacle  de  ces  guerres  de  lamille  <pi'on  a toi  t 
d’appeler  guerres  civiles.  Les  peuples  y sont  étrangers,  et  ils  ne  cninptenl  dans 
r.cs  désastres  que  eomme  victimes. 

Nous  avons  vu  l'influence  de  l'Fglisc  chrétienne  lutter,  sons  les  lils  de  Clovis, 
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contre  les  passions  des  rois,  toujours  avec  courage,  souNeiit  avec  succès.  Sous  les 
fils  de  Clotaire,  les  passions  remportent,  l e prêtre  ne  menace  plus,  il  prie  : Dieu 
n’effraye  plus,  il  console.  La  religion  se  réfugie  dans  les  sanctuaires.  Son  alliance 
avec  la  royauté  est  rompue.  Le  trône  est  souillé  : l’autel  restera  pur  ; et  un  saint 
cvéque,  Crégoirc  de  Tours,  sera  riiistorien  de  ces  temps,  alin  que  les  crimes 
qii’i)  révèle  ne  restent  pas  plus  impunis  devant  la  postérité  que  devant  Dieu. 

Les  quatre  üls  de  Clotaire  avaient  quatre  mères  différentes;  Clotaire  mort,  la 
voix  du  sang  se  tut  ; iUn'élaicnt  plus  frères,  ils  étaient  ennemis.  Aussi,  avant  que 
le  partage  du  royaume  put  «’elTectner,  run  d’eux,  Chilpéric,  s’empara  seid  des 
trésors  de  Clotaire,  et  se  rendit  mailre  de  Taris,  |>endant  que  ses  frères  éUiient  en- 
core occupés  dans  Soissons  à rendre  les  derniers  devoirs  à la  dépouille  morlelle  de 
leur  père.  Chilpéric  était  déjà  parveiiii  à se  créer  par  ses  largesses  un  parti  puis- 
sant, lorsque  Cariherl,  (ùmtran  et  Sigeberl,  les  autres  lils  de  Clotaire,  se  réuni- 
îX‘Ul  contre  lui  à main  armée  et  le  chassèrent  de  la  \ ille,  (|ue  l'on  considérait  déjà 
comme  la  capllale  de  la  iiionarchie.  Telle  élail,  dès  lors,  la  pui.ssancc  du  droit 
des  successions  que,  malgré  la  [Kulidie  de  ChiljMTic,  ses  frères  vaimpicurs  lui 
oiTrirciit  le  partage  dti  royaume  en  quatre  paris  égales.  Il  y consentit.  Le  sort 
prononça  : Taîné,  Carihert,  eut  le  royaume  de  Paris,  Contran  celui  d’Orléans, 
Chilpéric  celui  de  Soissons,  et  Sigebert  fut  roi  de  Metz  ou  d'Ansti*asic.  La  répar- 
tition du  territoire  fut  à peu  près  celle  qui  avait  eu  lieu  entre  les  fils  de  Clovis. 
Les  conquêtes,  faites  depuis  lors,  furent  également  partagées;  mais  les  limites 
n’étaient  jamais  assez  fixes  pour  ne  pas  donner  lieu  à de  fréqiieiitis  contestations. 
A vrai  dire,  c’était  moins  im  partage  de  terntoiro  qn'nn  partage  d’honinies  que 
se  finsaiciit  h^s  rois  frano  de  la  race  niéruvingieiiiie  ; et,  uliii  de  comprendre  cette 
époque,  nous  «levons  i'emar<|uer  que  les  Fi*aiii  s n’étaient  rien  t ncore  qu'une  réu- 
nion de  gens  de  guerre  qui  dominaient  par  la  foire  un  pays  qu’ils  avaient  con- 
quis par  la  victoire.  I.a  population  armée  était  franque,  la  population  agricole 
élail  gauloise  ou  romaine.  Les  Francs,  libres  d'iiii|>ôts,  deinandaient  à leurs  rois, 
en  échange  de  leur  sang,  des  pelleteries,  de  l’or  et  des  festins.  Pour  les  satis- 
faire, quand  le  trésor  royal  était  épuisé,  il  fallait  leur  promettre  les  dépouilles 
des  vaincus.  La  guerre  était  leur  vie,  el  leur  solde  se  payait  sur  le  champ  de  ba- 
taille, soit  |wr  la  niori,  soit  par  le  pillage.  Celte  exigence  des  Francs  envers  leurs 
chefs  expli(|ue  eu  quehpie  sorte,  sans  les  justifier,  les  guerres  entre  frères  qui 
ont  souillé  ces  désastreuses  époques. 

r.aribcrt  qui,  parc«‘  que  le  sort  lui  donna  Paris,  compte  parmi  les  rois  de 
franco,  Carihert  ii'a  laissé  de  trace  dans  l’histoire  que  par  son  triple  mariage 
avec  deux  sœurs,  filles  d’un  cardeur  de  laine,  el  avec  la  fille  d'un  berger,  au 
mépris  d'uiic  preinicrc  union  avec  Ingohcrge.  Ces  scandales  politiques  et  reli- 
gieux, qui  lui  avaient  fait  encourir  une  interdiction  de  la  part  de  saint  Germain, 
évêque  de  Pai’is,  prouvent  que  la  race  d«*s  Chevelus  perdait  de  sa  fierté  et  qu’elle 
n'obéissait  pins  qu’à  rinslinct  de  ses  passions  grossières.  I.a  mort  de  CaribeiT, 
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nères. 

Telle  êlaii,  dès  lors,  riiii|H)rraiu‘o  des  villes  de  l‘aris  et  de  Marseille^  qi^afiii  de 
rendre  le  parlaj;e  éjtal,  il  lui  eonvemi  qne  ces  villes  seraienl  divisées  en  trois 
pai'ts»  une  |X)ur  ehacun  d'eux,  et  que  IVnlrée  en  serait  inlenlite  également  à tous 
les  trois,  à moins  de  enusenteinent  iinaniuie.  (iontran  se  trouva  avoir  la  ineil* 
leiirc  part.  Ka  dernière  femme  de  OariheH,  Teiitecliilde,  s'ofTril  à lui  pour  femnu’ 
avec  tous  les  trésors  de  son  mari,  (iontran  prit  les  trésors  et  relégua  la  veuve 
dans  un  monastère.  Pendant  queSigebert  s'établit  dans  son  royaume  d'Austrasie, 
voici  rpie  de  nouveaux  barbares,  venus  du  bout  du  monde,  et  (juc  quelques  bis< 
turiens  nomment  Avares,  d'autres  ügors,  l•n^ahissent  la  Tliuringo.  Sigebert,  dont 
ce  pavs  est  un  de.s  domaiiu*^,  iiuuvhe  contre  eux,  et  pendant  qiPil  va  sauver  ta 
(iaule  d'une  invasion  menaçante,  le  perfide  Cliil|HTic  profite  de  son  absence  pour 
entrer  en  Kbampagne  et  s'emparer  de  Iteims.  Sigebert  voit  qn'il  a deux  ennemis 
à i'oml>altre  à la  fois,  mais  il  ne  se  déeonrag<‘  p<unl.  il  .sait  (pie  de  sa  première 
victoire  dépendra  la  seconde.  Les  Avares  lui  siMiiblent  plus  à craindre,  et  c'est 
par  eux  qu'il  commence.  (!oninie  il  sait  (pi'il  faut  vaincre,  on  le  voit  s'élancer  à 
I icd,  line  liacbe  à la  main,  et  tmijoiirs  au  premier  rang,  contre  les  Barbares,  fcl 
(’vciiiple  entraîne  les  Francs,  et  Sigebert,  après  avoir  reibiilé  i'enneini  jusepPan 
d(dà  de  l'Fdbe,  conxMil  à lui  accorder  la  paix. 

Vaimpinn*  d('  vv  eôlé,  il  vob*  ;t  la  défense  de  ses  Ktats  de  la  (iaule.  Il  reiiconlre 
à Soissoits  Tlu'odebert,  lils  de  Cliil|U‘rie,  et  le  fait  prisonnier,  puis  il  force  Cliil- 
péric  lui-inéiïieà  lui  restituer  successivement  toutes  ses  villes.  Il  allait  poursuivre 
"a  vengeance,  lorsque  fiontraii  et  Caribert,  (|ui  vivaient  encore,  inter>inrent,  et 
SigeborI,  vainqueur  généreux,  rendit  à son  frère  sa  capitale  et  .son  lils. 

IVndaiit  qu'il  Irinmpliuit  de  Lliilpéric,  les  Avares  s'étaiouf  remis  en  campagne. 
Sigebert  revint  pour  les  chasser  de  nouveau.  Cette  fois  les  Barbares  se  firent  pré- 
céder par  leurs  prêtres,  ipii  se  livraient  à d'elTrayaules  coujiiratiuns  pour  appeler 
la  vicloire.  Les  Francs,  (|iii  s'att(’ndaienl  à trouver  des  guerriers,  prirent  cc!* 
prêtres  pour  des  esprits  malfai.sanis  cl  dt‘s  légions  infornali's.  Ils  eurent  peur,  et 
ils  éiai(  lit  encore  sous  riiiipression  de  cc  sentiment,  quand  les  guerriers  avares 
les  attaipièreut.  Il  y eut  :i  peine  résistance,  et  Sigebert  blessé  toniba  au  pouvoir 
de  ronnemi.  I.es  .Vvares  u>aient  admiré  sa  vaillance  dans  le  combat  : ils  admi- 
rèrent sa  fermeté  d'àine  après  la  défaite.  Sigebert,  prisonnier,  dicta  liii-inéine 
les  conditions  de  la  paix.  VainqiuMir,  il  n'ciit  pas  obtenu  davantage  (*)ti7|. 

Nous  allons  voir  paraiire  en  scène  di'ux  feinines,  non  pas  égales  de  naissance 
et  de  génie,  mais  d'énergie  et  de  beauté.  Klles  vont  remplir  les  premiers  rôles 
d( s drames  sanglants  qui  .se  préparent,  et  les  noms  de  Cbil|H'iic  cl  de  Sigebert 
vont  presque  s'effacer  devant  ceux  de,  Frédégonde  et  de  Bnmehani. 

Chilpérie  avait  eu  de  sa  femme  Audovèse  trois  lils,  Tliéodeberl,  Clovis,  Mé- 
rovée.  et  une  fille,  Cbildesinde,  lorsque,  parmi  les  feiniiies  qui  servaient  la  reine. 
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11  remarqua  la  beaulé  de  rmie  d'elles.  Cette  t'emmc  était  Frédc^midc  : sous  le 
plus  léger  prétexte,  la  reine  fut  répudiée,  et  la  servante  domina  le  roi  avant 
irélre  reine. 

Sigehert,  moins  esclave  de*  ses  passions  que  st^s  frères,  avait  fuit  un  rlmix  digne 
de  son  rang.  Athanagilde,  roi  des  Visigoths  d'Kspagne,  avait  deux  tilles,  Cal- 
siiintlie  et  Brunehaul.  Un  envoyé  du  roi  d'Auslrasie,  nommé  (logoii,  passe  les 
Pyrénées,  Hccompagné  d'une  suite  noinlimise,  et  sa»  rend  ,à  'l'olède,  où  réside  le 
roi  visigotli.  11  dépose  à ses  pieds  de  rielies  présents  et  lui  demande  en  mariage 
pour  son  maître  Sigebert,  roi  des  [Vaiics  d'Aiislrasie,  sa  lille  cadeUe,  la  belle 
Bninehaut.  Briinebaul,  dont  la  réputation  de  sagesse  <rt  de  beauté  était  méritée, 
professait  l'hérésie  arienne;  mais  elle  n'hésite  point  ii  promettre  qu'elle  reron- 
iiaitra  l'wni/tf  de  Dieu  eu  trois  personnes  dès  qu'elle  sera  reine  des  Franc».  Le 
cüiisenlenient  de  son  père  obtenu,  elle  part.  Le  roi  de  Metz  fait  éclater  sa  joie  par 
de  pompeuses  fêtes  uiixqiielles  prenm  nt  part  les  leudes  et  le  ]»enple.  La  jeune 
reine,  devenue  catholique,  reçoit  l’onction  <ln  saint  chrême,  et  on  put  croire  au 
bonheur  d’une  union  formée  sous  do  tels  aiispie^. 

Chilpéric,  jaloux  du  bonheur  de  son  frère,  voulut  aussi,  malgré  s^m  amour 
pour  Frédégonde,  avoir  pour  femme  une  lille  de  roi;  et  Calsuinthe,  la  sœur 
aillée  de  Brunehaul , fut  riiifortimée  princesse  sur  laquelle  il  lit  tomber  son 
choix,  l e caractère  emporté  et  inconstant  de  Clnl[iéric  était  déjà  connu  au 
palais  de  Tolède,  lu  press(*iitimenl  lit  d'abord  rejeter  par  lialsiiiiithe  et  par 
son  père  la  demande  du  roi  franc.  Ils  ne  cédèrent  à ses  instances  ([ue  lorsqu'il 
eut  juré  sur  l'^Aangile  que  (ialsuinthc  serait  son  unique  feimiie,  <|u'il  lui 
garderait  une  foi  exclusive  et  qu'il  ne  la  répudierait  jamais.  Chilpéric  déploya 
à Rouen  une  grande  inagriificence , et  donna  à sa  femme  cinq  de  scs  princi- 
pales villes,  à titre  de  don  du  mn/i»,  ou  douaire.  Le  peuple  même,  contre 
l'usage,  prêta  serment  de  fidélité  à la  jeune  reine  : aucun  de  ces  serments  ne 
devait  élre  Uiiu.  Cialsuintlic  abjura  l’arianisme,  comme  sa  sœur,  pour  être  reine, 
cl  on  peut  ajouter,  pour  être  martyre.  L’empire  de  Frédégonde  était  resté  le 
même  sur  Chilpéric,  et  elle  l'exerça  contre  sa  rivale.  Les  mauvais  traitemnils 
de  toute  nature  succédèrent  aux  fêtes  du  mariage,  (lalsiiiulhe  se  plaignit  d'abord, 
puis  elle  menaça.  On  n'eut  égard  ni  à ses  menaces  ni  ù ses  larmes.  .Alors  elle 
offrit  de  retourner  chez  sou  père,  eu  abandonnant  tous  ses  trésors  à son  cruel 
époux  ; mais  Chilpéric  avait  fait  serment  de  ne  jamais  la  répudier  : un  serment 
sur  l'Évangile  le  retenait  encore.  Frétiégondelui  oflrit  un  moyen  d'y  rester  üdcle, 
et  il  eut  le  courage  de  l'accepter  : un  matin,  Galsuintbe  fut  trouvée  clraiiglét* 
dans  son  lit  ; et,  peu  de  jours  après,  Frédégonde  était  épouse  de  Chilpéric  et 
reine  des  Francs. 

Feul-on  blâmer,  après  cet  horrible  crime,  la  haine  que  Brunehaul  conçut 
pour  Frédégonde,  le  bourreau  de  sa  sa»ur?  C'était  elle  qui  avait  en  quelque  sorte 
déterminé  Gaisnintlie  à devenir  la  femme  de  Chilp<''ric  ; et,  s'accusant  d’élre  la 
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cause  invohmtaire  île  sa  mort,  elle  crut  qu'il  était  de  son  devoir  de  la  venger. 
Sigcberl  et  (jontran  se  inontrèrenl  indignés  du  crime  de  leur  frère  et  s'empa- 
rèrent de  ses  principales  villes  : mais  bientôt  ils  se  réconcilièrent,  et  Brunehaut 
accepta,  en  indemnité  du  sang  de  .sa  sœur,  les  cinq  villes  qui  composaient  le 
itouaire  de  la  malheureuse  rtalsiiinlhe. 

l.a  paix  ne  pouvait  être  de  longue  durée  entre  de  pareils  frères.  Chilpérie, 
protitant  de  ta  guerre  qui  avait  éclaté  entre  Sigebert  et  (tonlmn,  ù l'occasion  de 
In  possession  des  villes  d'Arles  et  d'Avignon,  donna  a Tun  de  ses  lils,  Clovis, 
l'ordre  d'envahir  à main  année  la  Touraine  et  le  Doiton,  qui  faisaient  partie  du 
rovaiime  d'Anstrasie.  Cet  ordre  fut  exécuté.  Tours  et  Poitiers  élaieiit  déjà  au  |>ou- 
Yoir  du  nis  de  Chilpérie,  lorsque  Contran,  dont  la  mission  semblait  être  d’in- 
tervenir entre  scs  deux  frères  et  de  rélahlir  l'équilibre  en  prenant  parti  pour  le 
plus  faible,  envoya  im  de  ses  généraux,  Miiiiiinole,  défendre  les  domaines  de 
Sigehert.  Clovis  ii'éehap|)a  qu'avec  peine  à la  poui^uite  de  Mniniuolc  : ou  le 
traqua  de  ville  en  ville  comme  un  eerf  aux  alK>is,  dit  Grégoire  de  Tours,  jusqu'à 
ce  iju'il  fût  parvenu  à rejoindre  non  pè>ro.  Chilpérie,  malgré  cet  échec,  ne  se  montra 
que  plus  ardent  dans  sa  haine  contre  Sigebert.  Krédégondc  était  là  d'ailleurs  qui 
ne  pardonnait  pas  plus  à Rninehaut  d'être  la  sœur  de  Cialsuintlie,  que  Brunehaut 
ne  lui  pardonnait  d'en  être  l'assassin.  Chilpérie  chargea  son  (ils  aîné,  Théodebert, 
de  conquérir  la  partie  de  l'Aquitaine  ipii  appartenait  au  roi  d'Anstrasie,  au  midi 
de  ta  Loire.  Théodebert,  à la  télé  dis  Francs  de  la  Neuslric,  l)attit  le  lieulenani 
de  Sigebert,  Gondebaud,  et  ravagea  sueeessivemenl  la  Touraine,  le  Poitou  et  le 
Limousin.  Il  brûla  les  églises,  pilla  les  couvents,  liia  les  prêtres,  et  lit  plus  de 
mal  aux  chrétiens,  nous  dit  saint  (Jrégoire,  que  Dioclétien  lui-méme  ne  leur  en 
avait  fait  éprouver. 

Sigebert,  ne  pouvant  défendre  ses  provinces  du  midi,  songea  à se  venger  en 
livrant  les  Ktats  de  Chilpérie  aux  invasions  des  Germains.  Les  Germains,  qui  se 
trouvaient  compris  dans  son  royaume  d’Austrasie,  mais  <|ui  avaient  conservé 
toute  la  férocité  des  anciens  Barbares,  s'empressèrent  de  répondre  à son  appel, 
et  vinrent  porter  la  ilévastalion  sur  les  rives  de  la  Seine.  Chilpérie  allait  périr 
dans  Chartres,  où  il  s'était  renfermé,  lorsque  Contran,  toujours  paeilicaleur,  et 
les  seigneurs  fraiKs  de  l'Austrasie  et  de  la  Neuslrie,  alarmés  des  ravages  des  Ger- 
mains, se  réunireiil  pour  demander  à Sigebert  le  renvoi  de  ses  terribles  sujets 
d'oiitro-IUiin.  Ce  renvoi  ii'était  pas  facile  à la  veille  d'une  bataille  dont  ils  se 
promettaient  iin  riche  bntin.  De**  murmures  se  font  entendre  dans  leni's  rangs  : 
on  cherche  à les  apaiser  par  dc.<  paroles.  Ils  passent  aux  menaces  : on  veut  les 
désarmer  par  des  présents;  alors  la  sédition  éclate  avec  fureur.  C’est  le  pillage, 
c'est  la  dévastation  qu'il  faut  à cos  Barbares.  Sigebert  monte  à cheval  et  s’élance 
au  milieu  des  mutins.  Il  est  seul,  et  il  n'a  que  son  épée  pour  sc  défendre  contri' 
des  milliers  de  glaives  ; mais  son  regard  et  sa  parole  suffisent  pour  calmer  la 
lem{HHe.  L'n  instant  auparavant  oii  voulait  le  massacrer,  maintenant  on 
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tremble  devant  lui.  I.es  plus  séditieux  sont  saisis  et  lapidés  ù la  porte  du  camp 
t574).  Tel  est  l’empire  de  la  force  morale  : tout  le  secret  du  pouvoir  est  là. 

Kneore  une  paix  jurée  entre  Sigeberi  et  Chilpéric,  encore  un  parjure.  Théode- 
^ bert  restait  niaitrc  en  Touraine,  et  SigeKert  envoya  rontre  lui  les  ducs  (lontraii- 
lloson  et  Godcgisile.  Théo^leluTt,  surpris  près  dWngouléme,  fut  tué  par  Gontran- 
Boson.  qui,  dit-on,  en  immolant  le  fils  de  t'hilpéric  et  d'Audovèse,  obéissait 
moins  à Sigebert  fpi’à  Frédégonde.  Geltc  femme  altière  et  ambitieuse  avait  dans 
le  cœur  assez  de  liaine  pour  satisfaire  à toutes  ses  vengeances,  et  les  fils  que 
rhilpéric  avait  eus  de  sa  première  femme  lui  étaient  aussi  odieux  que  Brunehaut 
Hle-méme.  Cette  haine  était  d’autant  plus  à craindre  qifelle  était  cachée.  La  mort 
de  Théodchcrt  ne  fut  cepeinlant  rpi’un  faibh*  sujet  de  joie  pour  FriHlégonde  dans 
la  position  critique  où  elfe  se  trouvait. 

Renfermée  avec  Chilpéric  dans  les  murs  do  Tournai,  (.'lie  put  voir,  du  haut 
des  remparts,  approcher  rarniée  victorieuse  de  Sigclierl,  et  compter  dans  cette 
armée  1rs  principaux  seigneurs  de  la  Neuslrie.  l u jour  encore,  cl  Sigebert  sera 
reconnu  et  proclamé  roi  par  les  soldats  mémos  do  Chilpéric.  Il  n’y  a pas  un 
moment  à perdre.  Frédégonde  appelle  deux  jeunes  gens  de  Thérouanne,  qu’elle 
a formés  par  des  bienfaits  à une  idiéissance  passive  et  absolue.  Leur  fanatisme 
consiste  à n’avrnr  jamais  d'antre  volonté  que  la  sienne  : Frédégonde  est  leur 
|»ieu  : O Vous  allez,  leur  dit-elle,  vous  rendre  au  camp  de  Sigebert.  Là,  vous  vous 
» mêlerez  a la  foule  de  ses  serviliiii's,  et  lorsqu’il  montera  sur  le  bouclier,  voici 
a deux  couteaux  empoisonnés  dont  vous  le  frapperez.  Si  vous  revenez  vivants, 
« je  vous  ferai  riclies  et  puissants;  si  vous  mourez,  je  distribuerai  des  présenta 
« aux  tombeaux  d(^s  saints  pour  le  salut  de  vos  âmes,  u 

dépendant  tout  se  préparait  au  camp  de  Sigebert  pour  sou  triomphe.  Vaine* 
meut  févéqiie  de  Paris,  saint  (îennain,  avait  cluTcbc  par  des  prières  à lui 
inspirer  des  sentiments  plus  fraternels  ; vainement  ses  menaces  prophétiques  lui 
avaient  rappelé  les  paroles  de  Dieu  : « Qui  aura  creusé  une  fosse  à son  frère  v 
tombera.  » Sigebert  n’avait  H!oulé  que  son  ambition  et  les  cimscils  de  Brunehaut. 
La  Neustrie  s’olTrait  à lui  : {xmvait-il  la  refuser?  pouvait-i!  ne  pas  venger  la  soeur 
de  sa  femme,  làclu’ment  assassinée  parChilpéric?  Maître  de  la  Neustrie,  et  Contran 
n’ayant  pas  d'h('»ritier,  ils  devenaient  ce  qu'avaient  été  Clovis  son  aïeul  et  Clotaire 
son  ptïre.  Ce  beau  rêve  dura  peu.  Au  moment  où  il  monte  snr  le  bouclier,  aux 
acclamations  de  Farinée  de  Chilpéric,  deux  jeunes  gens  qui  lui  font  cortège 
s’élancent  et  le  frappent  à la  fois.  11  tombe  et  meurt,  et  ses  deux  assa.«sins  sont 
jetés  sans  vie  sur  son  cadavre,  après  une  courte  résistance.  Tout  change  de  face 
alors  ; Chilpéric,  à qui  Frédégonde  vient  d'annoncer  sa  .sanglante  et  honteuse 
victoire,  sort  de  Tournai  et  se  présente  au  camp,  avec  sa  femme  et  ses  enfanb<. 
Les  Neuslriens  s’empressent  de  le  reconnaître  de  nouveau.  11  s’approche  du  corps 
de  Sigebert,  le  fait  revêtir  d’habits  royaux  et  préside  lui-méme  à la  cérémonie 
des  funérailles.  Un  petit  village  près  de  Vitry  reçoit  la  dépouille  mortelle  du  roi 
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franc,  et  aucune  voit  ne  s'élève  sur  sa  lonibe  pour  honorer  sa  mémoire.  Telle 
fut  la  triste  fin  du  plus  hrave  et  du  moins  vicieux  des  fils  de  Clotaire  (575). 


CHAl'ITKK  IX 

LEti  riLtl  DE  CLOTAIRE  — CRILPÉRIC  I 

K 570  à 5K1. 


La  reine  Bruneliaut  attendait  à Daris,  avec  .sou  fils  Cliildehert,  la  nouvelle  du 
triomplii'  de  son  époux.  Elle  méditait  déjà  |anitH!trc  la  vetii(eance  (pi’elle  allait 
tirer  de  Frédégoiide,  lorsqu’un  fidèle  serviteur,  éeliap|)é  au  massacre  des  confi- 
dents de  Sigebert,  accourt  en  bâte  lui  annoncer  la  ealastniplie  (|ui  la  rend  veuve 
et  son  fils  orphelin.  C'est  pour  elle  et  Childebert  qu’est  maintenant  le  danger. 
Cn  serment  défend  à l'un  des  fils  de  Clotaire  de  pénétrer  dans  Paris  sans  le  coii- 
sentemeiit  des  autres  ; mais  Cliil[iéric  a un  trop  grand  intérêt  à violer  ce  serment 
pour  y rester  fidèle.  Le  fils  et  les  trésors  de  Sigebert  sont  là,  et  Paris  ouvre  ses 
portes  à l'époux  de  Krédégonde.  lirunebaut  invoque  le  secours  de  ses  amis  : scs 
amis  ont  disparu  avec  sa  fortune.  Comment  échapper  à Chilpéric?  Comment 
sauver  le  fils  de  Sigebert?  Le  duc  Condebaud  se  présente  : il  prend  l'enfant, 
le  place  dans  une  corbeille,  et  1e  descend  par  une  fenêtre  hors  des  murs  de  la 
ville;  un  serviteur  l’emporte  et  le  conduit  à .Metz,  (.•u’importe  maintenant  à 
Bruneliaut  (|ue  ses  trésors  tombent  au  pouvoir  de  Chilpéric?  Que  lui  im|iorte  à 
elle-même  d’étre  envoyée  prisonnière  à Rouen?  Sou  fils  est  sauvé!  son  fils 
est  roi  ! 

.\  peine  arrivé  à .Metz,  (ibildebert,  âgé  de  cinq  ans,  fut  en  effet  reconnu  comme 
droit  seigneur  par  les  leudes  ou  barons  d’Aiistrasie,  qui  nommèrent  pour  gou- 
verner, pendant  sa  minorité,  un  grand  juge  ou  maire  du  palais  (575 1.  Ce  maire 
était  le  même  Cogoii  qui  avait  amené  Bruneliaut  d'Espagne.  On  lui  remit  le 
bracile  (bras  ou  main  de  justice),  signe  distinctif  de  sa  nouvelle  dignité.  Mais  il 
ne  parait  jias  qu’il  ou  ait  usé  pour  maintenir  la  puissance  royale  dans  toute  sa 
force  et  toute  son  étendue.  Les  ducs,  qui  commandaient  pour  Sigebert  dans  les 
provinces  austrasiennes  au  delà  du  Rbiii,  devinrent  en  ipielque  sorte  indé|ien- 
dants  de  la  couronne,  et  ceux  qui  exerçaient  l'autorité  royale  en  deçà  du  Rhin, 
profitèrent  de  la  minorité  de  Childebert  pour  faire  du  royaume  d'.Austrasic  un 
gouvernement  plutôt  fédéral  que  moiiarcliiqne  ; c’étaient  autant  de  rois  absolus 
sous  un  roi  qui  ne  pouvait  pas  l'être. 

Par  une  singulière  destinée,  Brunehaut  se  trouva  exilée  dans  la  même  ville 
où  vivait,  obscure  et  délaissée,  la  première  femme  de  Chilpéric,  .Xudovèse.  Mé- 


il 


CHILPÉRir.  1. 

rovée,  (jui,  depuis  la  mort  »1(*  ThéiMlrbrrt,  était  di  venii  It*  (ils  aine  du  roi  (‘raiic, 
vint  à Rouen  voir  sa  mère.  La  veuve  de  Sigeliert  n'avait  encore  rien  |H*rdu  de  sa 
beauté.  U*  jeune  Mérovée  en  fut  frap|)é  : il  parut  compatir  an  malheur  de  Hni- 
iichaut,  et  ils  se  trouvèrent  liés  rim  à Tautre  par  la  haine  commune  que  leur 
inspirait  Krédégonde.  Hruneliaiil  vil  dans  Mérovée  un  prolecleur  pour  son  (ils, 
et  malgré  la  parenté  qni  les  unissait,  elle  consentit  à réponscr.  Prétextai,  évéque 
de  Rouen,  maria  la  tante  et  le  neveu.  Il  devait  payer  cher  celte  coiulescendanee 
aux  désirs  de  Mérovée,  dont  il  était  le  père  spirihiei. 

(ihilpéric,  indigné  du  mariage  de  son  (ils  avec  sa  plus  nuirtelle  ennemie,  s'em- 
presse d’arriver  à llouen  pour  le  rmiipn-.  Les  deux  époux  se  réfugient  dans 
l'église  de  Saint-.Maiiin , et,  placés  sous  la  protection  de  ce  saint,  ils  semblent 
délier  le  courroux  de  Cliilpéric.  Ce  prince,  pour  les  arracher  du  sanctuaire  qui 
les  protège,  est  obligé  de  Iquï'  jurer  sur  les  reliques  qu'il  approuvera  leur  ma- 
riage, si  l’Kglise  ne  le  coiidamne  pas.  Mais,  après  le  festin  de  noces,  il  fait  con- 
duire Rrimebaut  en  Austrasie;  puis,  avant  obtenu  des  évéques  ranimialion  du 
mariage,  il  ordonne  (|ue  l’mi  coupe  les  longs  cheveux  de  son  (Ils  : peu  <lo  jours 
après,  les  moines  de  Saint-Calaîs,  près  du  Mans,  rect'vair'nt  dans  leur  cloître  un 
nouveau  frère  <|iii  pmiait  le  mmi  de  MérovtV'.  Mais  il  n'y  resta  pas  longtemps. 
I.a  ville  de  Tours  était  un  asile  à l’abri  des  vengeànces  de  Cliiljx’ric.  L’évèqiie 
Grégoire  y appela  Méruvéi*,  et  tel  était  rascendaiit  de  la  vertu  de  ce  saint  homme, 
qu’elle  aurait  pu  le  sauver.  Malheureusement  le  (ils  de  Chilik'ric  eut  la  faiblesse 
de  se  laisser  (uitrainer  par  les  trompeuses  promesses  des  habitants  de  Tbé- 
ronaniie,  qni,  après  l'avoir  pris  pour  chef,  eurent  la  h'icbelé  de  le  livrer  aux  sol- 
dats du  roi  de  Paris.  Mérovée,  iiVspérant  ni  grâce  ni  pitié  <le  son  père  et  surtout 
de  Frédégoi)de,lil,  dilHUi,  appeler  Gailenus,  dont  le  dévouement  lui  était  connu  * 
« .\mi , lui  dit-il , nous  n'avons  jamais  en  qu'mie  àiiie  et  qu'une  pensée.  Ne 
« souffre  point  (jue  je  tombe  vivant  an  ponv»)ir  de  mes  ennemis  : prends  cette 
« épée  et  tue-moi.  » Gailenus  prit  l’épiV  et  le  tua  {571»).  Cliilpéric,  en  arrivant, 
ne  trouva  pins  qu'un  cadavre.  Revons-nmis  croire  à ce  récit  de  Grégoire  de 
Tours,  <|iiand  nous  savons  que  Krédégonde  avait  devancé  son  époux  de  quelques 
heures?  Cette  fable  ne  fut-elle  pas  inventée  pour  juslilier  rassassina!  de  Mérovée, 
et  riiorrible  supplice  qu'on  fit  subir  a Gailenus  peut-il  être  considéré  comme  le 
châtiment  de  son  obéissance  on  comme  une  garantie  de  son  silence?  Krédégonde 
tuait  d'un  seul  coup  le  (ils  de  Cliilpéric  et  l’époux  de  Brmiebaiil.  C'était  un 
iHinheur  qu'elle  ne  pouvait  pas  laisser  échapper.  Le  meurtre  d’im  ami  par  un 
ami  est  moins  jirobable  (pie  ('assassinat  de  Mérovée  par  Krédégonde. 

Des  trois  (ils  de  Chilpéric  il  ne  reste  plus  (|ue  Clovis,  et  Krédégonde  no  lui 
fera  pas  plus  grâce  qu'aux  deux  autres.  Ce  jeune  prince  est  diargé  par  son  père 
d’envahir  l’Aquitaine  d’.\iistrasie  ; mais  Contran  envoie  contre  lui  le  palrice 
Mummole,  qiir  remporte  une  victoire  complète.  Krédégonde  ne  regrette  point  les 
\ingt-cinq  mille  guerriers  r(*stés  sur  le  champ  de  bataille;  ce  qu'elle  regrette. 
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c'est  que  le  priiiee  qui  les  commandait  ne  soit  pas  au  nombre  des  morts.  Elle  a 
lieux  /ils  : elle  veut  qu’ils  régnent;  elle  veut!...  Mais  une  maladie  contagieuse 
éclate  ilans  toute  la  France  ; c’est  aux  enfants  surtout  qu’elle  s’attaque.  Une 
vertu,  l’amour  luaternel,  a trouvé  place  dans  le  cnair  de  Frédégonde.  Que  ne 
tente-t-elle  pas  pour  détourner  de  la  couclie  de  ses  fils  le  fléau  qui  les  menace? 
F.lle  fait  siis|)endie  la  guerre  (pi’elle-mémc  a excitée;  elle  fait  dégrever  les 
peuples  (les  tributs  qu’elle-méme  a imposés;  elle  se  prosterne  au  pied  des 
autels  qn'elle-méme  a tant  do  fois  souillés  ; elle  veut  que  ses  fils  vivent  : elle 
veut!,..  Mais  le  fléau,  comme  un  châtiment  du  ciel,  les  frappe  tous  les  deux, 
l.es  prières  d’une  Frédégonde  ne  sont  pas  de  celles  qui  montent  à Dieu.  Un 
espoir  lui  reste  dans  .sa  douleur  : c’est  ipie  le  lils  d'.Audovése  ne  sera  pas  plus 
épargné  que  les  siens.  Fille  apprend  que  c’est  au  ebùteau  de  Rraiiie  que  la  peste 
exerce  ses  plus  affreux  ravages  : elle  fait  donner  à Clovis  l’ordre  de  s’y  rendre. 
Clovis  obéit,  et  le  fléau  tronqie  encorç  cette  fois  l’espoir  de  Frédégonde.  Alors, 
dans  sa  rage,  elle  accuse  Clovis,  d’avoir,  par  des  maléfices,  causé  la  mort  de  ses 
lils.  Le  fléau  a épargné  Clovis  ; n’est-il  pas  évident  que  Clovis  et  le  fli'au  .sont 
complices?  C’est  sur  une  pareille  aecnsaliim  que  le  biche  et  cruel  Chilpéric  livre 
son  fils  ,i  Fréalégonde  ; puis  il  part  pour  la  chasse,  et  il  ii’y  pense  plus.  Trois  jours 
après,  on  vient  lui  annourer  (pie  Clovis  s'est  tué  liii-mrme  et  que  le  rouleau  est 
encore  dans  la  blessure.  Chilpéric  feint  de  croire  au  suicide  de  Clovis,  comme  il 
a cru  au  meuiire  de  .Ab-roviV.  Pas  une  larme,  pas  un  mot  ne  témoigne  de  sa  dou- 
leur. Il  est  déjà  tellement  habitué  au  crime,  que  lorsqu’on  lui  annonce,  peu  de 
temps  après,  le  su|>plice  cruel  qu’un  a fait  subir  à la  mère  de  sTs  trois  fils,  à la 
malbeurense  Aiidovèsc,  il  ne  regrette  même,  pas  qu’on  ait  cessé  d'avoir  pour  lui 
l'altentioii  d'inventer  une  nouvelle  fable  (bSOj.  Celte  fois  il  sanctionne,  il  ap- 
prouve, et  il  n’est  pas  rerlain  (pi'il  n’ait  pas  lui-même  ordonné.  Chilpéric  I"  fut 
le  Néron  de  la  France  ; et  c’est  le  grand  historien  de  cette  éjKiquc,  c’est  un  saint 
évéqiie,  c’est  Grégoire  de  Tours  qui  l'a  flétri  de  ce  nom  trop  mérité. 

La  mort  tragique  d'.Audov(?sc  et  de  scs  trois  fils  ne  suffit  |>oint  à Frédégonde. 
Sa  haine  ne  s’arrêta  pas  à la  famille  de  son  époux.  L’évéque  de  Rouen,  Prétextai, 
avait  marié  Mérovée  à llrunebaiit  : Frédégonde  le  fit  areiiser,  devant  un  concile 
(l’évéques  ras.semblés  à Paris,  non-seulement  d’avoir  violé  les  lois  de  l’Figlise  en 
unissant  ta  tante  cl  le  neveu,  mais  encore  d’avoir  conspiré  avec  Mérovée  contre* 
les  jours  du  roi.  Telle  était  la  frayeur  qu’elle  inspirait,  que  Grégoire  de  Tours 
fut  le  seul  qui  osa  prendre  hautement  la  défense  de  Prétextât.  Sa  condamnation 
paraissait  tellement  inévitable,  que,  dans  l’espoir  d’obtenir  sa  grâce.  Prétextât 
eut  la  faiblesse  d’avouer  nu  crime  qu’il  u’avait  pas  commis.  Chilpéi  ic,  satisfait 
de  ce  triomphe,  se  contenta  d'un  exil  dans  Pile  de  Jersey.  Frédégonde , 'plus 
implarable,  saura  bien  l’y  retrouver  plus  lard.  Les  exils  et  les  rniifisrations  ne 
sont  pas  des  châtiments  à la  hauteur  de  ses  vengeances. 

Le  courage  de  Grégoire  de  Tours  faillit  lui  être  fatal  : accusé  lui-méine  d’avoii' 
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ilonn«  à FrWgonde  un  num  injurieux,  il  ne  fallut  pa»  moins  que  la  vénération 
dont  il  était  entouré  |>our  qu'il  échappât  à une  condamnation  ; et  encore  exigea- 
t-on  de  lui  de  dire  la  messe  à trois  autels  différents,  et  de  répéter  à chaque  fois 
le  serment  de  n’avoir  (Kiiiit  dit  les  [laroles  qu’on  lui  reprochait. 

C'est  jimir  nous  une  tâche  pénihle  île  n’avoir  à raconter  que  des  crimes  ; et 
nous  voudrions,  en  nous  réfugiant  près  du  bon  roi  (iontrau,  remontrer  quel- 
ques-unes de  ces  vertus  ipi’on  aime  à voir  sur  le  Irène.  Comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  Contran  aimait  la  paix;  et  quand  il  était  ohligé  de  faire  la  guerre,  il 
avait  des  généraux  qui  gagnaient  pour  lui  des  hatailles  et  tenaient  eu  échec 
l'amliition  de  Chilpéric.  C'est  peut-être  à eette  humeur  pacifique  que  Contran 
doit  cette  réputation  de  Imnté  qui  lui  est  restée,  maigri'  quelques  tètes  qu'il  lit 
trancher  sans  juste  cause,  et,  entre  autres,  celles  de  deux  médei  ins,  eoupables 
d’avoir  laissé  mourir  sa  femme  du  Rcaii  qui  avait  enlevé  les  fils  de  Chilpéric. 
Resté  sans  enfanls,  il  pensa  que,  si  sa  vie  était  le  seul  ohstai  le  à ce  que  le 
royaume  de  lloiirgogne  toml'àt  au  pouvoir  du  roi  de  Neustrie,  Krédégonde  et 
Chilpéric  ne  se  foraient  aucun  scrupule  de  le  tuer.  Alors  il  se  détermina  à faire 
choix  d'un  héritier,  et  son  choix  se  fixa  sur  Childehert,  roi  d’Austrasie,  qui 
n'avait  encore  que  sept  ans.  Une  entrevue  eut  lieu  entre  l'onele  et  le  neveu  à 
Pont-Pierre,  sur  la  Meuse  (.‘i77|.  Tous  les  principaux  ducs,  comtes  et  haroiis 
des  riivaumes  d'Austrasie  et  de  Bourgogne  étaient  présent*.  Contran  embrassa 
tendrement  Childehert,  le  plai;a  près  de  lui  sur  son  siège,  et  dit  à haute  voix  ; 
« Dieu  m'a  puni  do  mes  péchés  en  m'enlevant  mes  lils  ; mais  j’ai  retivmvé  un 
« lils  dans  mon  neveu.  Qu’un  même  houclier  nous  protège!  qu'une  même  lance 
O nous  défende!  Si  j’ai  d'autres  enfants,  ils  seront  ses  frères,  et  il  n’en  sera  pas 
« moins  mon  lils.  » Les  seigneurs  d’.Austrasic  acceptèrent  l'alliauee  au  nom  du 
jeune  roi,  cl  de  nombreux  festins  scellèrent  l'union  des  deux  jieuples. 

Chil|)éric,  menacé  par  cet  accord  des  llourgiiignons  et  des  .Aiistrasiens,  n'en 
panit  cependant  pas  alarmé.  Il  montra,  par  de  brillantes  fêtes  dans  Paris,  qu’il 
était  prêt  à soutenir  la  guerre.  Ce  fut  à cette  époque  ipi’il  perdit  les  lils  que  lui 
avait  donnés  Frédégonde,  et  il  se  trouva,  comme  Cnninm,  sans  héritier.  L’idée 
lui  vint  alors  d'adopter  également  son  neveu  Childehert.  Par  cette  adoption,  il 
détruisait  l’alliauee  qui  lui  faisait  ombrage.  Ses  envoyés  n’eurent  pas  de  peine  à 
persuader  aux  seigneurs  d'.VusIrasie  que  l'amitié  de  Chilpéric  était  préférable  à 
celle  de  Contran.  Ils  étaient  d’ailleurs  mécontents  de  leui's  rapports  avec  ce  roi, 
qui,  de  son  cêlé,  était  blessé  de  leur  insolence  : en  sorte  que  les  avances  ami- 
cales de  Cbilpi'iic  furent  accueillies  avec  empressement  par  Childehert  et  ses 
tuteurs.  L’alliance  du  roi  d’.Lustra.sie  avec  le  roi  de  Ncustrie  sc  lit  ,i  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  qu’elle  s’était  faite  avec  le  roi  de  Bourgogne.  l.es  même* 
serments  furent  échangés,  et  comme  on  avait  déridé  la  guerre  contre  Chilpéric, 
cette  fois  on  la  décida  contre  Contran  |ù81  j. 

Cette  guerre  se  fil  pendant  deux  années  avec  des  chances  diverses  qui  n’eu- 
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lenl  il'aiilri's  ri^iiltals  (|iip  la  priai'  de  quelqups  villes,  la  ilévaslatinn  du  Berri 
Pt  de  la  Touraine,  el  lieaucoiip  de  sang  versé  de  part  et  d'autre.  La  paix  eut  lieu 
après  une  défaite  rpi’essuya  ('.hilpérie  près  de  Mi'lnn  (0851;  elle  eut  (mur  cause 
|)rinci()ale  nue  sorte  dp  révolution  ijui  venait  d’avoir  lieu  dans  le  rovauine 
d'.ViisIrasie. 

Chil|)éric  avait  (lerinis  à Ftnineliaut  de  retourner  à .Meta  près  de  son  lils,  a|)rès 
l'annulation  de  son  mariage  avec  Mérovée  ; là,  elle  avait  trouvé  le  jeune  roi 
soumis  au  maire  du  [valais  et  aux  grands  d'.Vustrasie  : ils  s’étaient  faits  les 
maîtres  du  royaume,  et  Hrnneliaut  n'essuva  iinc  leurs  dédains  (|uand  elle  ré- 
elaina  la  tutelle  de  son  lils.  Le  seul  due  de  Lliaïupague,  l.ii|ius,  lui  fut  lidéle,  et 
il  prolita  des  dis|)ositious  favoraliles  du  peu|de  (anir  rétaldir  eu  .Viistrasie  l’au- 
torité royale.  Menacés  dans  leur  amliition,  les  seigneurs  ansicasieus  i|uittent 
aussitôt  l'armée  de  (:hil|a''ric,  el  se  réunissent  contre  le  duc  de  Cliam|)agne.  Seul 
contre  tous.  Lupus  veut  résister;  mais,  dans  une  lutte  si  inégale,  il  ne  [leutque 
succomber  victime  de  son  courage  et  de  son  dévouement.  Déjà  le  glaive  est  levé, 
le  sang  va  couler,  lorsqu'on  voit  s’élancer  à cheval,  à travers  les  lances  et  les 
épées,  une  feiiime  en  habit  de  guerre.  Cette  femme,  c’est  la  reine,  c’est  Bru- 
nebaut!  « .tnétez,  s’écrie-t-elle,  couqiaguons  du  grand  Sigebert!  frapperea-vous 
« de  vos  glaives  l’ami  qu’il  aimait  tant'/  Il  est  innocent,  el  sa  mort,  en  provo- 
« quant  des  vengeances,  entraînera  la  ruine  du  royaume!  — Femme,  retire-toi. 
Il  lui  ré|)oud  l’rsiou,  rennemi  pei’sonnel  de  Liqius;  c’est  assez  pour  loi  d’avoir 
•I  régné  sons  Sigebert.  Ton  lils  est  roi  maintenant  : c’est  à nous  de  le  conduire, 
n Retirc'-toi,  ou  nous  te  foulons  aux  (lieds  de  nos  ebevaiix!  •>  Ces  insolentes  me- 
naces n’efl’rayent  (las  rintré|iide  Itninebaut.  Elle  n’nbaudonue  (wint  celui  qui  ne 
l’a  point  abaudoimée  ; elle  le  défend  comme  il  a défendu  son  lils;  elle  le  sauve 
d’une  mort  qui  semblait  inévitable,  et  acquitte  ainsi  la  dette  de  la  rovauté.  Lu|ius 
trouva  un  asile  près  du  roi  de  Bourgogne,  et  ses  ennemis  se  coicsolèrent  de  lui 
avoir  lais.sé  la  vie  en  (lillant  et  dévastant  ses  terres  el  ses  eliàteanx.  lai  générosité 
de  ces  tenqis-là  n’allait  jamais  jusqu’au  sacrifice  d’un  (lillage  (‘i81(. 

Le  jeune  roi  d’.Vustrasie,  qui  commeueait  à siip|M)rter  impatiemment  la  tu- 
telle de  (lareils  sujets,  semblait  ajipelé  a réunir  un  jour  sur  sa  létc  les  couronnes 
de  ses  oncles,  lorsqu’on  584  Kcédégonde  donna  nu  fils  .à  Cliil|M'ric.  La  naissance 
de  ce  fils,  (|iii  reyut  le  nom  de  Clotaire,  porta  mallieur;'i  son  père,  l u soir  qu’é- 
laut  à Chelles,  Chil|jéric  revenait  de  la  chasse,  un  homme  s’a|)[>roclia  île  lui  au 
moment  où  il  descendait  de  cheval,  le  Irapjia  d’un  coup  de  couteau  sous  l’ais- 
selle, el,  redoublant  le  coup,  lui  (lerea  le  ventre.  Le  sang  lui  sortit  aussitôt  (lar 
la  bouche  et  par  .sa  blessure,  et  il  expira.  Crégoire  de  Toui's,  cunleui|)urain  de 
celle  mort,  et  qui  nous  l'a  racontée,  ajoute  ; n Coiniiie  ce  roi  n’avait  d'affectiuii 
« piur  (ler.sonne,  personne  n’avait  d’affection  (lour  lui.  » .Vussi,  à (leine  eut-il 
rendu  le  dernier  suiqiir,  que  tous  les  siens  s’enfuirent  et  l’abandonnèrent.  Ce  fut 
l’évêque  de  Senlis,  ijii’il  avait  maltraité,  qui  veilla  et  (iria  toute  la  nuit  (irès  du 
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r»rps,  I*'  cuiuliiisit  dans  une  liarqiir  jusqu'à  Paris,  uii  il  l'eiisuvtlil  de  ses 
mains,  sans  pompe  i*l  sans  honneur,  dans  un  caveau  de  l’église  Sainl-Vincenl. 
Cette  dépInraHe  lin  d'une  vie  plus  déplorable  encore  est  une  de  ces  grandes 
leçons  que  Ilieii  donne  quelqnel'ois  aux  rois  de  la  terre.  Il  avait  en  quelque  sorte 
régné  (lar  l’assassinat;  e'est  par  l’assassinat  qu’il  |H'ril.  la'  routeau  (|iii  avait 
frajipé  le  sage  et  brave  Sigeliert  s’était  reiromo  pour  Im  r h;  jierlide  et  rrnel 
ChiliH'ric  (.hStl. 


CIlAl'ITKli  X 

FRÉDÊVOaiDE  ET  BRE>'EHAIIT  - CLOTAIRE  II 

>i  :ai  • atc. 


Chilpérie  I*'  meurt  assassiné  : ipiel  est  l’assassin'.'  I n hoinuie  obscur  et  sans 
nom,  à qui  on  a mis  un  poignard  à la  main.  Mais  (pii  donc  arma  cet  homme  et 
cacha  son  crime  derrière  une  bassesse'.’ Nul  ne  le  sait.  Tant  do  personnes  ont 
des  titres  au  sou|i<;on,  ipie  l’histoire  n’ose  préciser  le  sien,  la'  sage  évêque  di' 
Tours  ne  forme  jias  même  une  conjecture  à cet  l'gard.  I.’iqiinion  accusa  d’abord 
Krédégonde.  On  raconta  ipie,  menacée  du  courroux  de  Chilpérie,  elle  l'avait  fait 
assassiner  après  l’avoir  ti-ahi;  elle  fut  même  (ddigée  di'  si'  réfugier  près  de  Con- 
tran, avec  son  lils,  Clotaire  11,  ipii  venait  de  iiailre.  Coiilrau  prit  hautt'ment  son 
parti,  et  refusa  de  la  croire  coiipabh'  du  lueui'lre  de  son  mari.  I.a  veuve  de  Sige- 
bert  ne  fut  |>as  soupçonnée  avec  moins  de  vraisemblance;  elle  avait  tant  use 
plaindre  de  Chil|H'ric  I l't  la  vengeance  était  alors  considérée  en  quelque  sorte 
comme  une  verlii.  Ce  ipii  semble  justitier  cependant  Itruui'haul,  c’esi  que  Kri'dé- 
gonde  ne  l’accii.sa  point.  Elle  aiwusa  au  contraire  un  serviti'ur  de  Chilpérie, 
nommé  Kbériilf,  doul  la  lele  loinha  ainsi  ipie  celle  di'  Sonni'gisile,  seigneur  aus- 
trasien.  Cette  e.xpialion  alleignit-cllc  les  vrais  coupables?  Nous  devons  le  croire, 
puisqu’ils  avouèrent,  mais  leur  motif  échappe.  l'('ut-étre  les  grands  du  royaume 
de  N'ciislrie  étaient-ils  las  du  joug  de  Chilpérie.  l’eiiK'tre  un  homme  du  |veiqih' 
Ini-inéme  se  dévoua-l-i!  pour  délivrer  la  France  de  son  tyran. 

Oiioi  qu’il  en  soit,  la  mort  de  Chilpérie  amena  une  grande  confusion  dans  les 
trois  roYaiimes.  .\  h'ur  té'te  se  trouvaient  un  vieillard,  Gontran;  un  jeune  homme, 
Childehert  ; un  enfant,  Clolaire.  Chihiebert,  (h'jà  amhilieux,  allira  à lui  un(' 
partie  des  seigneurs  neiislriens,  qui  lui  livrèrent  b's  trésors  de  Chil|)éric.  Il 
disposait  même  à s’emparer  de  Paris,  lorsque  Coniran  l’y  devança  avec  une  arméi' 
('t  lui  en  ferma  les  portes.  Les  Bourguignons  et  les  .tusirasiens  se  disputèrent 
plusieurs  villes  de  la  Neuslrie,  c’esl-ii-dire  qu’ils  les  dévastereut.  Eiitlii  un  p/aid 
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ou  réunion  eiil  lirti  |H)iir  ((>riiiiner  les  différends  des  deux  (tontrun  fui  amer 
et  violent  dans  ses  reproches^  et  les  envoyés  deCliildeljerl  tiers  et  insolents  dans 
leurs  demandes.  On  se  sépara  plus  emieniis  encore  (lu’auparavant.  tiontran-Boson, 
que  le  roi  de  ituurgugiie  avait  accusé  de  perfidie,  usa  lui  dire  : a Assis  que  tu  es 
t(  au  trône  des  rois,  nul  ne  peut  ré|Mmdre  â ec  que  tu  dis  ; niais  s'il  se  rencontre 
« quelqu'un  d'égal  à moi  qui  m'ose  diarger  du  crime  que  tu  sup[H)ses,  qu'il 
« vienne  cl  qu'il  parle;  et  toi,  roi  très-pieux,  consens  alors  que  la  etiose  soit  rc^ 
« mise  au  jugement  de  Dieu.  Tu  reconnaitras  au  champ  dos  si  je  suis  coupable!  » 
Un  autre  envoyé,  plus  hardi  encore,  ajouta  : « Nous  te  disons  adieu.  Tu  ne  veux 
« pas  rendre  ii  Childebort  ce  qui  est  à lui?  Soit;  mais  sache  qu'elle  est  encore 
« encore  entière,  la  hache  sous  laquelle  les  deux  frères  sont  tombés.  » (idle 
inenaci?  ne  semhle-t-elle  pas  iiidii|uer  que  les  seigneurs  francs,  ipii  sup{K>rtaieii( 
iiiqiaticmmenl  le  joug  de  leurs  rois,  ne  furent  point  étrangers  aux  meurires  de 
Sigeberl  et  de  Chilpcrtc?  (jontran,  ciïi-ayé  de  ces  paroles,  ne  marcha  plus  qu'cii- 
loiiré  de  gardes;  il  osait  a peine  paraître  en  puldie;  et  un  dimaiidie.  qu'il  s'é* 
lait  rendu  à l'église  pour  entendre  la  messe,  au  momciil  où  le  diacre  venait  de 
prescrire  le  silence,  le  roi  se  lova  hml  à coup,  cl  so  tournant  vers  h*  peuple  : 
K Vous  tous  qui  uTécoutez,  dit-il,  gardez-moi,  je  vous  en  conjure,  une  imniiiahie 
« lidélitt'.  Ne  me  tuez  pas,  coiiiiiie  on  a tué  mes  frères.  J'ai  encore  b»*soin  de 
M vivre  trois  uns  p»Mii*  élever  mes  neveux,  qui  soril  devenus  mes  lils.  Ma  mori 
((  vous  laisserait  sans  un  roi  capable  de  vous  défendre.  » Le  (M'iiple  fut  ému,  et 
pria  Dieu  pour  le  bon  roi  (ioniran.  Le  lemps  n'élail  di^à  plus  où  il  ii'y  avait  de 
grand  et  de  fort  que  le  roi  dans  le  royamni'  de  (dovis. 

Cette  aristocratie  de  chefs  mutins  vi  insolents  ne  se  croyait  cependant  (>as 
assez  sùrc  du  peuple  |Knir  usurper  ouverlemenl  raulorilc  royale;  elle  s'elail 
avisée  de  chercher  au  loin  mi  chef  qui  servit  de  prétexte  à sa  rébellion.  Tii 
homme,  se  disant  de  la  race  des  cheveluÿy  d même  lils  de  (dotain*,  vivait  n 
Constaiitinopie,  sons  le  nom  de  (îoiiduvald.  Appelé  dans  le  Midi  par  les  A<{ui- 
lains  el  les  Provençaux,  il  fut  porté  sur  le  bouclier  et  proclamé  roi,  à Drives, 
par  Didier  duc  de  Toulouse,  le  palrice  Mummolc,  cl  (ioiitraii>Boscm,  cclui*Ià 
iiicmc  qui,  pour  se  juslifier  du  crime  de  perfidie  dont  l'accusait  le  roi  de  Bour- 
gogne, avait  répondu  par  un  insolent  dclî.  Appuyé  p«ir  les  chefs  du  parti  austro- 
sien,  (jondovald  prenait,  an  nom  de  Childeherl  II,  les  villes  qui  avaient  appar* 
lenii  à Sigeberl,  el  il  recevait,  en  son  nom,  le  serment  des  villes  ipii  dépendaient 
de  Goritraii  ou  de  (ilotaire  11.  Toulouse,  Bordeaux  et  .Viigouléiue  avaient  déjà 
reconnu  Goiidovald,  lorsque  Gonlran,  justement  alarmé,  proposa  mic  entrevue  à 
son  neveu  Childeherl.  Celle  entrevue  eut  lieu  en  présence  de  l'armée  destinée 
à combalire  Gnndovald.  La  réconeülalion  entre  l'oncle  et  le  neveu  fut  d'aulant 
plus  sincère,  qu'un  mémo  intérêt  les  unissait  contre  la  jtuissance  naissante  el 
déjà  redonUiblo  des  .«eigneurs.  (iontran  présenta  Cl.ildeberl  à l’armée  : « (Je 
n n'est  plus  un  enfant,  dil-il,  c'esl  un  hominei  II  est  resté  seul  de  notre  race 
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a OU  éUl  <le  uus  citê.s,  l't  je  le»  lui  ulmiidoiine  cuiiiiiiu  s'il  était  man 

(i  HIs.  » — 1/3  bruit  de  ce  traité  de  lamille  eiiUr  Childeberl  et  GoiUraii  ne  taitla 
pas  à se  i*épam!ie  parmi  les  partisans  de  Gominvald.  Plusieurs  étaient  ennemis 
de  Gontraii,  mais  mm  de  Obildebert,  et  ils  s'einpressèmit  d * désertei’  les  dra- 
peaux du  prêt 'udn  roi  (prils  aval  ml  tait.  Gontran-llosoiif  qui  était  allé  le  cticr- 
eh(T  à tàmstantinopI(>,  fut  un  des  premiers  à t'aluuidonner.  Le  due  de  Toulouse^ 
Hidicr,  suivit  eel  exemple,  et  lorsque  arriva  rarinéo  de  (iontraii,  conunamlée 
par  le  duc  Leudijfesile  et  le  patrire  (Kfjila,  Gondovald  fut  forcé  de  fuir  et  de  se 
réfugier  dans  (àminiinges.  Le  due  Muimiiüle  l'y  suivit  pour  le  livrer,  de  concert 
avec  les  habitants.  La  trahison  des  seigneurs  fitnics  alla  plus  loin,  car,  à peine 
maîtres  de  Gondovald,  à ipii  ils  avaient  promis  le  pardon  deGontraii,  ils  le  mas- 
sacrèrent. Celte  lâcheté  reçut  son  châtiment.  La  vilh*  de  Conmiitiges  fut  pillée 
et  brûlée;  te  duc  Mninmole  et  l'évéque  Sagittaire  furent  tués  par  ordre  de  tioii- 
tran,  et  le  due  Didier  eut  de  la  |H'inc  à se  mettre  à l'abri  de  son  courroux,  dans 
les  châteaux  forts  de  sou  duché  (Ô8Ô). 

Kn  s'unissant  à Cbildeberl,  Contran  aNuit  paru  abaiidonner  sou  autre  neveu, 
Clotaire  II  ; il  avait  transformé  la  retraite  de  Frédégonde,  à Rouen,  en  une  sort- 
d’exil,  et  ii  avait  même  exigé,  avant  de  tenir  le  jeune  roi  sur  les  fonts  de  bap- 
tême, (pie  trois  évêques  et  Iroi.s  seiguem*s  francs  «le  la  Ncustrie  prélusî»eiil  ser- 
rmmt  devant  lui  (pie  Ciotaiiv  était  lûeii  réelleiiieiit  te  (ils  de  Cbiipéric. 

Frédégomh*  eherclia  use  veiigm*  de  eette  luimiliuliou  par  deux  crimes,  dont 
nu  seul  missit.  Deux  de  c(*s  assassins  d«mt  elle  disposait  furent  envuvés  eu 
.Vustrasie,  où  liruneliaul  venait  de  marier  son  tils  (Üùldebcrl  avec  une  reimned(‘ 
naissance  obseiin^,  et  de  ranraiicliir  de  la  tutelle  d'un  maire  du  palais;  ils 
avaient  luissiou  d'assassiner  la  mère  et  le  lits.  Leur  lenlalive  échoua;  ils  avouè- 
rent leur  crime,  et  |>érirent  dans  d'alVreux  supplices.  Frédégonde  fut  plus  beu- 
reuse  dans  sa  haine  contre  l’évéïtiie  «K*  Rouen  Prétextai.  Coulraii  l'avait  rappelé 
de  sou  exil  : Frédégonde  le  menaçait  de  l'y  reiiv«»yer.  Prétextât  eut  t'iiiipnidence 
de  lui  dire  «pie,  dans  son  exil,  il  était  eiicon*  évéïpie,  mais  <|ue,  dans  le  sien,  elle 
avait  cessé  d'être  reine.  Le  dimanche  de  Pâipies  suivant,  au  moment  où  il  cé- 
lébrait la  messe  dans  la  cathédrale,  il  fut  frap|>é  «ruii  coup  de  euiitcau  et  mourut 
**n  accusant  FixMlégoiide.  Lu  seigneur  franc,  léiuoiu  du  meurtre,  osa  i*é|>éter  lo-* 
jMiroles  de  lVért«‘\lat  mouranl,  et  un  quart  d'heure  après  il  était  mort  lui-niéme, 
Hpix’s  avoir  accepté  des  rafraicbisscmeuls  que  Frédégonde  lui  avait  fait  présenter. 

Trausporhms^nmls  uiaiuleuaiit  dt'  la  Cour  de  Frédégomh*  à celle  di'Ilnimhaul. 
('/est  là  que  se  continue  dans  le  sang  la  lulle  (pie  nous  avons  vue  coiuiiieiicer 
entre  l’arislocialle  et  la  rnyaiitéi  Childcberl  est  jeune,  mais  sa  mère  Hrunehaiil 
le  dirige,  et  elle  voit  que  les  grands  de  l’Auslrasic  veulent  s'emjMirer  du  pouvoir, 
comme  l'ont  fait  les  grands  de  la  Neustrie.  Il  faut  un  exemple  terriblei  Le  plus 
haut  place  parmi  ces  seigneurs  auslrasiens  est  le  duc  Magnovald.  Childcberl  1<* 
fait  asseoir  près  de  lui  pour  assister  à un  combat  de  taureaux,  et  au  nminciil  où 
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If  jeunt'  mi  IVxciD*  à l im  du  s|Midaclo  qu’il  a sous  les  yeux,  iiii  coup  de  haclie 
lui  abat  la  lê(e.  Après  Magnovald,  Raiichingiie  est  le  plus  puissant  des  Aiislra- 
siens.  rhildcbert  le  fait  appeler  dans  son  palais,  reiilrelient  do  choses  indifh'^ 
miles,  tandis  (pi’il  expédie  des  cmirriers  pour  s’emparer  de  ses  Idens;  et  en 
sortant,  Raucliingue  est  fraj>pé  par  des  meurtriers.  Disons,  pour  justilicr,  si 
cela  se  peut,  la  perfidie  et  la  cruauté  de  Childeberl,  que  Ilaiichintîiie  avait  con- 
spiré sa  mort,  et  voulait,  d'accord  avec  deux  autres  chefs  aiislrasieiis,  substituer 
à un  roi  qu’ils  redoutaient  les  deux  fils  de  ce  roi,  dont  l'ainé  n'avait  qu’un  an, 
afin  de  régner  sons  leur  noiit.  Restait  le  redniitahie  (jontran-Rosun,  si  puissant 
en  Aipiitaine  et  l'ii  Austrasie.  Childebcrt  s'enleiidil  avec  son  oncle  pour  l<* 
perdre.  Iloson  s’étail  réfugié  dans  h*  sanctuaire  de  révèque  de  Trêves.  I>es  deux 
rois  ordonnèrent  de  mettre  le  feii  à l'église,  et  Roson,  en  voulant  s'échapper, 
fut  tué  sur  le  .seuil.  Il  en  fut  de  tnéme  des  deux  antres  dues  austrasiens  qui 
avaient  conspiré  contre  (iliildebt'rl.  iKgidius,  évêque  de  Reims,  obtint  seul  sa 
grâce,  par  rinterventioii  de  ce  fidèle  l.upiis,  (|ue  six  ans  auparavant  il  avait 
chassé  de  son  duché  de  Champagne.  I,a  lidélilé  est  toujours  généreuse. 

Tn  traité  entre  Chihiclierl  et  Ciinti'aii  suivit  la  vengeance  coiniiiunc  qu’ils  ve- 
naient de  tirer  des  seigneurs  austrasiens  et  hourguignons,  et  rc  traité  se  fit  aux 
dépens  du  jeune  Clotaire  II  (h8;>). 

Des  guerres  sans  gloire  et  sans  msullal,  laiilèt  contre  les  Visigoths  du  midi  dr 
la  (îaule,  lantôt  conire  les  lamihards  établis  au  delà  des  Alpes,  rcnqdissont  les 
dernières  années  du  règne  de  (icmliaii,  qui  nous  sont  peu  eonmies.  I4*  grand  his- 
torien de  ce  temps,  Crégoire  de  Tours,  n'est  plus  là  pour  nous  guider  dans  le 
labyrinthe  des  événements  et  des  crimes  rpii  se  sucrèdeiil  et  se  pressent  depuis 
la  mort  de  (ioiitraii  en  MC),  jusqu'à  celte  de  Rrimehanl  en  015.  i.es  historiens  de 
cette  é[H)(pie  sont  tellement  empreints  de  passion,  qn'on  ne  doit  admettre  leurs 
assertions  qu'avec  une  exliéme  défiance,  llsn’élaienl  pasconteiiq>orains  des  faits 
qu'ils  racontent,  et  il.s  ont  paru  se  cunqilaire  à doimer  aux  événements  les  plus 
simples  des  causes  extraordinaires  qui  flattaient  leur  iiuaginalion.  Aucune  mort 
ne  leur  semble  iialurelle  : le  poison  vient  en  aide  au  poignard,  quand  le  sang  ne 
coule  pas.  A cliatpie  page  il  leur  faut  un  crime.  Les  cbroniijiieurs  de  cette  époque, 
presque  tons  aiionyiiKs,  sont  divisés  en  tleiix  camps,  comme  les  Francs  l'étaient 
alors  eux-mémes.  Ils  combattent  plutôt  qu'ils  irécriveiit,  les  uns  conire  Frédé- 
gondc,  les  autres  contre  Rrunehaul;  c’csl  un  duel  entre  ces  deux  reines,  qui  se 
prolonge  après  leur  mort  entre  leurs  historiens.  Nous  devons  i*ii  conclure  que 
.‘iouvenl  leurs  allégations  sont  iiicusongères.  Kn  rejetant  la  plupart  des  crimes  si 
nombreux  de  n lle  épo<|ue  sur  ces  deux  femmes,  ces  historiens  m>us  semblent 
avoir  abusé  du  droit  d'accusation  contre  des  personnages  qui  ne  pouvaient  plus 
se  défendre.  Certes,  nous  ne  nous  ferons  point  ici  le  champion  de  celte  Frédé- 
goüde,  de  cette  digne  épouse  de  (ihilpéric,  dont  le  nom  est  en  horreur  depuis  des 
siècles  ; mais  nous  élèverons  an  moins  des  doutes  sur  les  crimes  di*  toute  nature 
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iinptiti's  à la  inalhctireusc  Bruncliaiil,  pomlanl  los  vingt  dernière!^  années  de  sa 
vie,  et  fonlre  Icsiniels  prolestenl  cimjuanlc  ans  de  courage,  de  prudence,  et  nous 
pourrions  dire  de  vertu,  allcstés  par  le  saint  éveque  Grégoire  de  Toiiin,  le  plus 
consciencieux  peut-être  de  tous  les  historiens.  Uappelou.s-nous  qu’à  cette  époque 
la  lutte  avait  cominencé  entre  l’aristocratie  et  la  royauté,  ou  plutôt  entre  les 
grands  du  royaume  et  le  roi.  La  haine  était  déjà  profonde  de  part  et  d'autre. 
.Vueun  autre  lien  que  celui  do  l'intérêt  n’unissait  le  sujet  au  souverain.  Les 
exemples  de  lidélitê  sont  aussi  rares  (pie  sont  communs  ceux  de  trnhis^m;  et  cpii 
|»eut  dire  combien  de  fois  les  trahisons  cachées  se  sont  traduites  par  un  coup  de 
|)oignard?Chii  peut  dire  que  Hnmehaut  et  Frédégmide  elle-méiiie  n’aient  pas  sou- 
vent clé  aeciisêc*s  d'un  crime  par  ceux-là  même  tpii  l’avaient  commis?  Ces  mêmes 
grands  qui,  pendant  les  siècles  <pii  vont  suivre,  s’éliidiêmit  à ahmlir  et  a dé- 
grader la  race  dos  rois,  doivent-ils  rester  à l’ahri  du  smq>çoii  îles  attentats  ipii 
préparèrent  cet  nbriilisseinent  et  celte  dégradation?  Nous  ne  pituvoiis  pas  les  v 
laisser,  quand  nous  les  voyons  presque  tous,  dans  leurs  propres  familles,  repro- 
duire l’Iiorrilile  spectacle  de  moiirlres  et  d'cmpoisonneinenls,  tant  reprochés  à 
la  royale  famille  ilo  Clovis.  Ces  hommes  forts,  coiinne  on  les  appelait,  posaient, 
sans  le  savoir,  la  hase  du  système  féiHlal  (pic  nous  verrons  pins  tard  s’établir  en 
France.  Ils  bâtissaient  des  ciiàteaiix  inaccessibles  aux  déprédations  de  leurs  voi- 
sins, et  dans  lesqmds  ils  devaient  hiont()l  braver  raulorité  des  rois.  Quand  la 
faveur  ou  le  iiiérile  leur  faisait  donner  le  gouvernement  d'une  province  ou  d'une 
ville  sous  le  litre  de  duc  ou  de  comte,  ils  s’eu  regaixlaienl  en  quelque  sorti’ 
cumine  les  iiiaitres,  et  ils  y exerçaient  presipie  sans  coiitréde  iin  |Miuvoir  absolu. 
Aliii  de  SC  maintenir  à l’abri  des  caprices  mi  des  vengeanci’s  de  leur  roi,  ils 
avaient  intérêt  à ce  que  cc  roi  fût  d’âge  ou  de  caractère  à n'avoir  point  de  vo- 
lonté; aussi,  pendant  de  longues  années,  ne  vit-on  que  des  enfants  sur  le  trône. 
Dès  qu'lis  avaient  âge  d'homme,  iis  disparaissaient,  à moins  que,  pur  la  vie 
corrompue  à laipielliy  ou  les  condamnait,  on  ne  fiU  parvenu  à prolonger  leur 
enfance,  Iraiisformêe  en  imliécillité.  C'est  là  ce  qui  explique  le  pouvoir  iinmens(‘ 
des  maires  du  palais,  sous  les  derniers  rois  de  la  race  inérnvingicmie;  cl  puisipie 
nous  avons  prononcé  lo  nom  de  maire  du  palais,  nous  devons,  dès  à présent, 
faire  connaître  t'urigine  de  cette  dignité  (pii  devint  un  pouvoir  si  redoulableaiix 
rois  eux-mêmes. 

Lorsque  les  rois  se  Iraiisporlaienl  d’un  château  à un  autre,  ils  se  faisaient 
acconqmgner  d’un  serviteur  de  leur  choix  qui  veillait  à ce  (pie  rien  ne  mauqiiàl 
nia  la  table  ni  à la  maison  de  son  maître.  Le  nom  latin  de  ce  serviteur  était 
majordomus,  ipii  correspond  très-bien  au  mol  français  majordome  ; c’étaient  les 
mêmes  fonctions.  De  cc  nom  on  a fait  (»lus  tard  maire  du  palais;  cc|>endaiit  il 
faut  bien  se  garder  de  confondre  cet  emploi  domestique  avec  la  puissance  jmli- 
lûpjc  attachée  au  litre  de  ces  maires  du  palais,  (pie  Grégoire  de  Tours  afipellu 
Rourmit'r^'  ou  tuieurs  du  roi,  et  dont  la  nomination  appartenait  au  peuple  ou  [ilutôt 
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aux  l'rands.  <!«>  M(>Mrrici<"r.s  gniivrriiuic'ut  TKlul,  soil  ni  raliscnce  du  roi,  soif 
|iciulanl  sa  iiiiiionti^  ri  ils  Ir  doitiiuainil  nitiôrniinil.  On  |kmi1  ninuo  su|>|H)s(M' 
({ue  et.'  {'lit  le  désir  d'élr>'  les  uiailros  alisohis  de  relui  qu'ils  iiouiuiaieiit  leur 
luaHre,  t|ui  leur  lit  réunir  les  rmidioiis  domesliqiies  du  luajordoiiic  au  |)oiivuir 
|K>litu|iie  du  maire  ilii  plais,  et  de  la  fusion  de  ces  dif^nités  ivsjdta  la  similitude 
du  nom.  Les  maires  du  palais  »uU  disparu  avw  les  rois  iainéaiUs,  reflet*  devait 
cesser  avec  la  cause;  mais  avant  d'arriver  là,  nous  aurons  souvent  à parler  de 
celte  seconde  myaiilé,  plus  puissaiile  souveul  que  la  première,  cl  tpii  a meme 
liiii  par  la  remplaeer. 


CHAPITRE  XI 

CLOTAlIte  II 

bE  VJ3  4 iiîK 


Reprenons  maintenant  le  niurs  rapitle  des  événcmeiils  qui  suivirent  la  mort 
de  litmlraii.  Ce  dernier  tils  de  CloUiire,  longtemps  dominé  par  ses  frères,  Sige- 
berl  et  Chilpéric,  ne  inoiilra  quelque  énergie  ipi'après  leur  iiinrl,  |Muir  coml^tli  e 
tour  à tour  les  préitmlions  de  Frédégonde  e!  de  Rnniehaiil,  et  pour  dompter 
l'ambition  factieuse  dt*s  seigneurs  irAiistrasie,  tie  Nnislrie  et  niénic  de  llour- 
gogiic.  L’irrésolution  et  la  faiblesse  tIe  ses  premières  aimées  ne  se  retrutivenl 
plus  en  lui,  quand  il  ariive  à l'àge  où  cos  défauis  sont  naturels.  Il  était  iiiqiré* 
vovant  et  timid<‘;  il  devient  habile,  actif  et  courageux.  Aussi  bon  tpi'im  roi  poii> 
vait  Fétre  alors,  il  a laissé  dans  la  Bourgogne,  après  un  règne  dt'  TA  ans,  un 
nom  justeiiieiU  vénéré,  et  i'Kglise  même  l'a  jugé  digne  d'être  admis  au  iimiilire 
de  ses  saints. 

A sa  mort,  Cliildeliert  n'Iiésita  |H>iiit  à .sVinprer  de  sa  siicce.^siuii , un  déiri* 
iiieid  de  ('.loiaire  II,  ipii  n'avait  aloi*s  tpie  neuf  ans;  mais  il  ne  se  contenta  (kis 
de  celle  usurpation  « il  chargea  les  ducs  (ioiidt  baiid  et  Ouiiilrio  d'envaliir  la 
.Nuiislriu.  Lamlcric,  que  Frédégonde  avait  fait  noimiier  maire  du  palais,  après 
la  mort  de  Lliiipéric  . hmiiim’  bnive  et  lialdie,  employa,  diFoil , la  ruse  |H)Ur 
Iriomplier  du  lumihiT.  In  malin,  au  moment  où  l'armée  de  Cliildebert  se  re]H>- 
.>,ait  près  de  SoisMUis.  emyaiil  encore  loin  d'elle  rariiiée  iieiistriemie , elle  vit 
s'avaneer  mm  pas  des  giierriei-s,  mais  des  arbres;  i\,n  pas  une  armée,  mais  une 
forêt.  Kloimée  de  ce  spi'clacle  si  nouveau  cl  si  imprévu,  elle  ne  songea  pidiit  lise 
mettre  en  défense,  et  les  soldats  deLlutaire,  se  découvrant  tout  à coup,  en 
lirent  un  horrible  carnage.  Ciiihlebi  rt  ne  fut  pas  plus  fieiireux  dans  sa  tentative 
d’invasion  on  Hn't  igne  en  .‘>0  i ; mais  raiinée  suivante,  il  pi  il  sa  revanche  contre 
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It's  \Varlll*^,  qui  sV'lau'iil  it’voU^s  en  Tliuringe,  et  qu’il  «lélniisit  complélenietil, 
au  poinl  que  le  nom  de  ce  peuple  ne  se  i*4‘lrmive  plus  dans  l'Iiistoire. 

lu  au  après  (51)0),  irayaiU  encore  que  vingl-ciiuj  ans,  (]hi!deherl  iiieml  em- 
poisonné. (Jui  accuscrom>nous  de  ce  nouveau  crime?  Sa  mère  )lnitu‘liaul7  Son 
intérêt  y était  conl^air(^  Frédégonde,  son  ennemie?  Aiinme  circonstance  ne  l’in- 
dique. Les  graniis,  «•iilin?  Uappclons-mms  que  Lliildeljert  avait  pris  à tache 
d’almltrc  leur  [missaiice  et  leur  orgueil,  et  que  sa  mort,  en  laissant  l'Aiislrasie 
et  la  Iloiirgoguc  à ses  deux  liis  ThéoJehert  et  Thierry,  âgé.s  <le  moins  de  dix  ans, 
ahandonnait  les  deux  royaumes  à ramhition  des  grands,  ipii  allaient  gouverner 
sous  leur  nom.  Ce  tut  eu  cllet  ce  tpii  arriva.  Clotaire  était  roi  de  Ncustrie,  Tliéo- 
deherl,  d’Austrasie,  Thierry  II,  de  llourgogne;  mais,  stuis  le  titre  de  maire  du 
palais,  Landerie  en  Neiistrio,  (juinirio  en  An.slrasie,  et  Warnachaire  en  Bour- 
gogne, rendaient  la  justice  et  commandaient  les  armées. 

Frédégondo  avait  profité  de  la  mort  do  CliildelH.*rt  pour  reprendre  les  rives  de  la 
Seine;  elle  avait  même  remporlé  une  vieh»ire  sur  les  Aiislrasieiis,  et  était  venue 
s’établir  à Paris,  lorsiju’ellc  y iiiourui  (597).  File  fut  enterrée  dans  l’cglisc 
Saint-Vincent,  aujourd'hui  Saint-Cermain  des  Prés,  dans  le  même  toinheaii  que 
(Üiilpéi'ic  son  mari  :cc  ttunlteuii  existe  encore.  L’évéque  de  Poitiers,  Fortnnalus, 
qui  lut  |M)ële,  a seul  osé  détendre  sa  mémoire;  mais  Pimaginatinn  <hi  poète 
|Miiail,  dans  ce  panégyrique,  avoir  éloufl'é  la  vcracilé  du  prêtre.  Le  nom  de  Frê- 
dêgonde  est  resté  coiiime  une  tache  de  sang  dans  Phistnire. 

Briineliaiit  avait  lutté  vainement  contre  lu  puissance  loujours  eroissaiile  <les 
maires  du  palais  (|iii  gouvernaienl  {Huir  ses  petits-fils  l’Aiislrasie  et  la  Bour- 
gogne; mais,  lorsque  Théwlebeil  eut  alteint  Page  de  Ireize  ans,  elle  n’Iiésila  pas, 
dit-on,  ù l'affranchir  de  tutelle  par  la  mort  de  Qiiintrio  : c’élail  |>eulH,Mro  le  seul 
moyen  d'y  parvenir;  et  hientôl  après  elle  maria  le  jeune  roi,  à peine  sorti  de 
Pcnfance,  à une  esclave  nomiiice  Bilichiide,  ipii  paraissait  n’étre  digne  du  trône 
que  par  sa  grande  heauté.  Brimehaiit  espérait  la  dominer  entièreiiicnt.  Il  ii’en 
lut  pas  ainsi.  Bilichiide,  soiitemie  par  les  grands,  (il  enlever  Brunchaut  de  MeU; 
on  la  liansporta  de  vive  force  sur  les  conlins  du  royaume,  et  là  on  Pabandoima, 
seule,  à pied,  .sans  ressource  aucune,  dans  un  }>ays  où  elle  ne  devait  pas  ren- 
contrer im  ami.  Lhiel  abaissenieiit  après  tant  de  grandeur  ! Elle  errait  an  hasard, 
épuisée  de  fatigue  et  de  faim,  sans  oser  frapper  à une  habitation,  dans  lu  crainte 
d’y  trouver  un  assassin , lorsqii'im  huninie  se  présente  à sa  vue.  C’est  un 
prêtre;  il  ne  doit  pas  être  son  euiieiiii  : elle  Paborde  et  se  nomme.  L<’  prêtre 
reconnail,  malgré  sa  misère,  la  (ille,  Pé|)ouse,  la  mère  et  Païeiile  des  rois;  il  la 
teiiieille  d’abord  dans  son  humble  demeure;  puis  il  la  conduit  n la  cour  du  roi 
de  Bourgogne,  de  Tliii  rry  11,  son  petit-llls.  Bruiiehaul  n’oublia  point  ce  service, 
et  tit  nommer  ce  prêtre  à Pévéché  d’Auxerre. 

Cil  Fraiie,  nommé  Bcrlhoalde,  avait  succédé  à Warnacliaire,  comme  maire  du 
palais,  en  Bourgtigne.  Cet  hoiiniie,  sans  ambition,  Paccueillit  sans  défiance,  et 


Digitized  by  Google 


52 


HISTOIRK  DK  FRANCE. 


le  génie  de  Rniiieliaul  s'empara  ctiliércment  de  l'espril  du  jeune  Thierry.  Là 
elle  lit  cl  délit  à son  gré  les  maires  du  palais,  et  on  l’accnse,  (pioiipic  elle  eut 
alors  plus  de  ein(pianle  ans,  d’avoir  été  dirigée  dans  scs  choix  par  un  autre  sen- 
liment  (pie  la  justice,  (juoi  ipTil  en  suit,  clic  dépluva  dans  le  gouvernement  du 
royaume  de  Bourgogne  une  habileté  et  une  grandeur  ipii  allesicnt  son  génie. 
Xce  à l'école  des  rois  visigotlcs,  ipii  étaient  euv-méines  élèves  des  Itoinains,  elle 
comprenait  le  pouvoir  royal  autrement  (pic  les  Francs  d'alors.  Aussi  donna-lndle 
successivement  le  litre  de  maire  du  palais  à l’rotadius  et  à Claiidius,  (pii  étaient 
de  race  romaine  ou  gauloise.  Cette  prél'ércnce  lui  attira  de  plus  en  plus  la  haine 
des  seigneurs  l'rancs  ; et  (pielipies  saints  évcipies,  ipii  lui  reprochérenl  d’encou- 
rager les  vices  de  son  pelil-lils,  furent  persiVulés  par  elle  avec  une  violence  ipie 
ne  rachète  point  sa  ninuiliceuce  envers  les  églises.  An  nomhrc  de  scs  v ictimes, 
on  compte  saint  Didier  et  saint  Colonihan;  mais  celui-ci  du  moins  ne  subit  que 
l’exil. 

Cependant  les  deux  lils  de  Childehert,  Théodehert  11  et  Thierry  11,  le  roi 
d'Aiistrasie  et  le  roi  de  Bourgogne,  à peine  arrivés  à l’àge  d'Iiomine,  s’étaient 
fait  la  guerre,  l’un  poussé  par  Biliehilde,  l’aulrc  par  Brunehaut.  Le  résultat  de 
celte  lutte  fut  la  défailc  de  Théodehert  à Tolbiac  et  à Cologne,  sa  tonsure  et  sa 
mort  dans  un  cloilre  (012).  Thierry  II  se  trouva  ainsi  maiire  des  royaumes 
d’Aiistrasie  et  de  Bourgogne;  mais  l'aniu'e  suivante,  au  moment  où  il  sc  prépa- 
rait à attaipier  Clotaire,  il  mourut  tout  à coup  de  la  dyssenterie,  ou  peiil-etre 
du  |Hiisim  (Olû).  Ses  ipiatre  lils,  encore  en  lias  âge,  devaient  lui  succéder  sui- 
vant l’usage.  Brimehanl  cheiehaà  faire  recouiiaitre  l’ainé,  Sigehert,  comme  seul 
héritier  de  son  père.  Mais  li‘s  Anstrasiens  la  détestaiimt , depuis  surtout  ipi’ils 
l'avaicnl  hoiiteuseinenl  chassée.  Deux  d’entre  eux,  ipii  furent  les  chefs  de  la  race 
carlovingicnne , Arnolphe  et  Pépin , se  pronoiicèreiil  ouvertement  en  faveur  de 
Clotaire  II;  et  le  maire  du  palais  d’Anslrasie,  Warnachaire,  iinpatient  de  s'af- 
franchir eulicrcmeiil  du  joug  de  celle  reine  altière  et  ainhitieiise,  feignit  d’ac- 
(■.  |iter  (HMir  roi  le  jeune  Sigehert  ([u'ellc  Ini  présentait;  il  parut  niéine  entrer 
dans  ses  projets  d'cnvahisscincnt  du  royaume  de  Xcustrie.  Les  deux  armées  de 
Clotaire  et  de  Sigehert  se  rencontrèrcul  entre  la  Manie  cl  l’Aisne;  mais, à peine 
l’allaipie  (■ommeiieée , il  fut  aisé  de  voir  que  la  malheureuse  Brunehaut  était 
touillée  dans  un  piège.  Les  seigneurs  hourguignons  et  anstrasiens  passèrent  à 
rcinicmi  ou  lâchèrent  pied  : on  ne  (Miursiiivil  les  fuyards  que  pour  s'emparer 
de  la  vieille  reine  et  de  scs  petits-fils.  Ce  fut  le  comte  ilerpon,  Bourguignon,  qui 
arrêta  Brunehaut.  Amenée  dcvaul  Clotaire,  elle  eut  d’abord  à subir  toutes  les 
injures  et  tous  les  outrages  ipie  put  inventer  le  lils  de  Frédégonde.  Il  l’accusa 
de  la  mort  de  dix  rois,  sans  alléguer  d’autre  témoignage  que  celui  de  sa  haine  ; 
il  lui  reprocha  iiiéine  les  crimes  de  sa  mère;  puis  il  la  lit  attacher  sur  un  cha- 
meau cl  promener  dans  le  camp,  au  iiiilieii  des  huées  d’une  soldalesipie  féroce. 
Bnmeliaiil  supporta  tous  ces  outrages  avec  la  dignité  de  l’àge,  du  malheur  et 
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(le  la  royaulé;  et,  lorsqu'elle  se  vil  liée,  par  ses  cheveux  hlaiurs  d par  un  hras, 
à la  qmue  d'un  cheval  indompté,  peut-être  sonflVit-elle  moins  de  l'idée  d(?  son 
horrible  supplice  que  de  riimnilialion  (pi'elle  venait  de  subir.  A un  signal  donné 
par  Clotaire,  le  cheval  partit,  et  au  même  instant  la  tète  de  hrunehaiil  fut 
hrisce  : sa  cervelle  et  son  sang  jaillirent,  et  ses  membres  furent  dispersés  dans 
la  plaine.  L’n  pieux  serviteur  les  recueillit,  et  le  coffre  de  marbre  gris,  élevé  sur 
quatre  piliers,  qu'on  voit  encore  aujourd’hui  dans  l'église  Saint-Martin  à Auluii, 
contient  les  tristes  restes  de  cette  reine  aussi  glorieuse  qu'infortunée  : ce  sont 
des  cendres,  des  charbons,  cpichtiies  osseineiils  brisés  et  la  molette  d’nii  éperon. 
I.e  carrefoui*  (pi'on  appelle  la  Barrihe  des  Senjeuts,  à Paris,  parait  avoir  été  le 
lien  du  supplice  de  hruneliaiil. 

• Nous  sommes  loin  d'ahsomlre  la  reine  d'Austrasie  de  tous  les  torts  graves 
dont  on  a flétri  sa  mémoire;  mais  nous  la  jugeons  innocente  de  tous  ceux  (pii 
portent  un  caractère  de  perfidie  et  de  bassesse,  nriinchaut  avait  de  hantes  et 
grandes  ({ualltés.  Son  courage  ne  rahaiidonna  jamais  dans  la  mauvaise  fortune; 
elle  vit  passer  plusieurs  générations  de  rois,  la  plupart  indignes  de  ce  nom, 
sans  avoir  jamais  avili  son  caniclère  de  reine;  et  ses  plus  aveugles  détracteurs 
avouent  leur  étonnement  de  toutes  les  grandes  choses  qu'elle  a entreprises  et 
é veillées.  L'ancienne  France  est  couverte  de  monuments  (pii  portent  (*ncore  son 
nom,  cl  (|ui  le'dispnleiit  tellement  en  grandeur  à ceux  des  Romains  (pie  souvent 
on  les  confond  ensemble.  N’oiilrageons  donc  p(»inl,  pai-  dos  imputations  caloiii- 
rii(‘iises  ou  incertaines,  la  mémoire  (riinc  reine  dont  le  génie  eut  été  grand  dans 
tous  les  siècles  et  qui  fut  immense  dans  le  sien  (ril.ï). 

Clotaire,  (|iii  n’épargna  pas  plus  les  liis  de  Thierrv’  (pie  leur  aïeule,  se  trouva 
ainsi  réunir  les  trois  rovaumes  francs,  et  telle  est  la  force  que  donne  ruiiité  du 
pouvoir,  (jiie  la  tin  du  règne  de  ce  roi  cessa  d'oITrir  ces  catastrophes  sanglantes 
que  nous  venons  de  tracer  d(s  qu'il  fui  seul  inailrc  de  la  nation  franque.  Et  c'est 
nu  iils  de  Chilpérie  cl  de  Frédégondc  (prune  pareille  gloire  était  réservée  ! Le 
seul  historien  de  ces  temps,  Frcdégaire,  est  tellement  laconique  sur  les  événe- 
ments qui  suivirent  la  mort  de  Brunchaut , qu'on  doit  les  croire  sans  intérêt.  Il 
nous  est  resté  cependant  im  mumiinenl  écrit  de  cetto  épcxpie  qu'il  est  utile  de 
connaiire  : c'est  l’édit  de  Clotaire,  qui  continua,  en  les  modiliant  toutefois,  les 
décisions  du  concile  qu'il  convo(pia  à Paris,  et  aiKpiel  se  trouvcmit  soixante 
dix-neuf  éxMjues  et  |dusieurs  leudes  ou  soigneurs  des  trois  royaumes,  i(ul  n’(m 
formaient  plus  alors  (ju’un  seul.  Les  droits  de  l’Eglise  cl  du  clergé  y furent  éta- 
blis avec  d’immenses  privilèges,  que  méritaient  dès  lors  les  lumières  et  la  sa- 
gesse des  principaux  évêques.  Les  impôts  furent  réduits  cl  les  conliscations  in- 
justes furent  n^stiliiées.  Clotaire  nomma  et  fit  rccoimailre,  de  son  vivant,  en 
n2'2,  son  Iils  aîné  DagulH  i l cninmc  roi  d’Austrasie,  et  quelques  légers  différends 
entre  le  père  et  le  tils  furent  les  seules  traces  des  haines  de  familles  dont  les 
Mérovingiens  avaient  donné  jusqu’alors  de  si  sanglants  oxcniples.  Clotaire  inoiirul 
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ni  el  .son  liistorien,  on  plutôt  son  pam‘fo,riste  Kmlégairc,  nous  le  nionlrc 
« doué  d'une  grniulc  palinire,  inslniît  dans  les  letlro.s,  ernignnnt  Dieu  et  rénm- 
« uérant  pénereusement  les  é^dises  et  les  prêtres;  il  faisait  aux  pauvres  de 
« jfrandes  aumônes,  el  il  se  montrait  plein  de  héiiij^nilé  el  de  piété  envers  tout 
« le  inonde.  » 11  parait  que  Frédé^îîiiro  ne  comprenait,  dans  le  monde,  ni  Dm- 
nelinnt,  ni  .«es  pclits-lils,  ni  tant  d'autres  virtiiues  du  lils  de  Frédéj^onde. 


CHAPITRE  XII 

DACOBBBT  1 

»r  * nSK 


Nous  avons  dépassé,  pour  les  rnis  mérovinj'ieiis,  l'époque  des  ;^uds  crimes 
et  des  grandes  révolutions.  L'énergie  de  Clovis  et  de  ses  premiers  successeurs  a 
presque  cutièremenl  disparu.  Ou  trouve  liicn  encore  çà  el  là  les  qualités  de 
l'homme  privé,  rarement  les  talents  d'un  roi,  jamais  les  vertus  d’un  héros.  C'est 
aux  mains  des  maires  du  palais  que  va  passer  Fautorité  royale  : le  sceptre  a 
suivi  l'épée,  aussi  est-ce  l'histoire  des  maires  du  palais  plutôt  que  celle  des  rois 
que  nous  avons  à niconler.  L’histoire,  qui  semble  placée  près  de  la  royauté  pour 
lui  servir  de  secrétaire,  se  repose  comme  elle,  et,  ne  la  voyant  point  agir,  elle 
se  lait.  Si  nous  bornions  nos  récits  à ce  que  nous  pouvons  croire  des  derniers 
temps  de  la  race  méroviiigienne,  la  chrouique  sèche  el  décolorée  de  Fréilégaire 
ne  nous  oITrirait  qu'un  bien  faible  intérêt.  Nous  aurons  nécessairennnl  recours 
à d’autres  sources,  mais  (pii  ii'oiil  pas  le  même  caractère  d'authenticité.  A cette 
épo(|ue  on  s'occupait  peu  d'écrire  l'hisloire  des  rois  ; mais  les  moines,  renfermés 
dans  leurs  couvents,  racoiitaieul,  pour  l'édilicatiou  de  leur  commuiiaulé,  les  vies 
des  saints,  nombreuv  alors;  et  c'est  dans  ces  pieux  travaux  d'(*crivains  étrangers 
au  monde  ipic  les  histmiens,  «pii  vinrent  après  eux,  mil  piiLsé  leurs  documents 
uécessaireiiient  incxact.s.  Les  erreurs  involontaires  de  ces  saintes  légendes  ont 
passé  dans  les  crédules  chronitpies  des  âges  suivants,  et  il  en  est  résulté  un  mé- 
lange de  mensonges  et  de  vériU^  qu'il  est  fort  diflicile  de  discerner  les  uns  des 
autres.  C'est  ainsi  que  le  moine  de  Saint-Denis,  qui  écrivit,  au  lUMivième  siècle, 
la  vie  du  roi  Dagobert,  el  l'auteur  des  Gestes  des  rois  francs^  ipii  vivait  vers  720, 
oui  recueilli  Imites  les  traditions  les  plus  iiiceiiaines  pour  en  composer  leurs 
récils  iiaifs.  C’est  ainsi  que  la  plupart  des  historiens  les  ont  admises,  sans  les 
smmietlre  à mi  examen  assez  sévère.  C’est  ainsi  (|ue  nous-mêmes  nous  le.s  ra- 
conterons, en  négligeant  toiilel'ois  l'absurde  el  Fiinpossible,  pour  nous  en  tenir 
au  vraibemhtahie  à défaut  du  vrai,  el  au  probable  à défaut  du  certain. 
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Dès  que  la  nouvelle  de  la  mort  dt*  Clotaire  parvint  à Dagobert,  son  fils  aîné, 
qui  était  en  Auslrasie,  il  s’empressa  d'envoyer  ses  leudes,  dès  lors  bavons 
{hommes  forts  et  illustres)^  pn*mlre  possession  en  son  nom  des  royaumes  de 
\euslrie  et  d(?  ilottrgogne.  Il  se  eroyait  géncrctiv  en  laissant  à son  frère  CarilKTl 
r.\qnilaiiie  méridionale,  dont  leur  père  (Notaire  leur  avait  fuit  un  royauine  à part  ; 
e'élail  liiu'  dérogation  an  principe  de  l'égalité  dti  partage  entre  frères.  Ce  Oiri- 
herl  dompta  les  Waseons  ou  (iaseons,  sortis  de  l'Kspagnc,  qui  s'etaienl  emparés 
de  In  province  qui  pen  te  leur  nom,  et  où  ils  s'établirent,  par  suite  d un  Iraile, 
sons  la  domination  franque  et  ranlorilé  d’un  duc  de  leur  nation. 

Dagobert, nommé  roi  d'Austrasie  par  son  père  Clotaire,  avait  eu  pour  tuteur 
l'évéque  de  Metz,  Arnolpbe  ou  Arnould,  et  ))our  maire  du  palais.  Pépin.  Il  leur 
laissa  ses  pmividrs  en  parlant  pour  sou  royaume  de  Neuslric  ; puis,  après  s y 
être  fait  proclamer  dans  l'église  de  Reims,  i)  se  mil  en  roule  |>our  son  royaume 
de  Bourgogne,  rendant  iiii-méiiic  la  justice  aux  peuples  qui  avaient  à se  plaindre 
des  gramls,  et  distribuant  aux  pauvres  d'abondantes  aumônes.  Il  se  fil  ainsi 
craindre  cl  bénir  à la  fois.  C’est  la  belle  partie  de  son  règne  (|ue  ce  voyage  de 
justice  et  de  charité.  Dagobert  doit  peul-élrc  à ce  voyage  la  p<»pularité  dont  H a 
joui  de  son  temps,  et  qui  s'est  transmise  jusqu’à  nous  à Paide  d’une  chanson, 
l’n  des  principaux  événements  do  son  règne  fut  la  fondation  de  l'eglise  et  de 
l’abbaye  de  Saint-Denis,  (ùmniie  il  avait  une  foi  particulière  en  ce  saint  martyr, 
il  en  lit  déterrer  les  pieux  restes,  ainsi  tjuc  ceux  de  ses  compagnons;  puis, 
après  les  avoir  fait  déposer  ilaii.'*  do  riches  châsses  ornées  «Por  lin  et  de  pierres 
précieuses,  il  bâtit,  avre  toute  la  maguilicence  de  cette  époque,  PégHse  qui  de- 
vait les  ronlenir.  La  |wrlie  où  la  châsse  était  placée  fut  même  recouverte  en  ar- 
gent, et  la  ville  de  Marseille  fut  imposée  à l'envoi  ammel  de  sa  meilleure  huile 
pour  le  luminaire,  l’ii  gazophite  ou  tronc  fut  placé  près  de  l’autel  afin  que  les 
fidèles  pussent  y déposer  leurs  aumônes.  Ihigobcrl  fixa  lui-mème  la  sienne  a 
eeni  livres  par  an,  et  il  lit  à .ses  successeurs  un  devoir  royal  de  la  même  muni- 
ficence. C'est  encore  à Pembellisseinenl  de  cette  égli.si*,  (ju’il  voulait  rendre 
splendidi-  entre  toutes  les  autres,  et  pour  lacpielle  il  ne  craignait  jauni  de  les  * 
dc|)ouiller,  tpi’il  employa  le  talent  d’un  orfèvre  nommé  Kloi.  Cet  habile  homme 
forgia  pour  le  iiiaitn^-aiilel  nue  grande  croix  d'or,  enrichie  de  pierreries,  dont 
le  travail  était  si  admirable  (jiio,  depuis,  on  ne  vil  rien  de  jïareil,  disent  les 
chroniques,  et  que  Pévéehé  de  Novmi  et  le  litre  de  saint,  donnés  à son  auteur, 
en  furent  jirobahlement  la  réconq>eiisc.  Dagobert  tlonna  en  outre  à Pabbaye  de 
riches  possessions  en  Imms,  villes  et  cliàteaiix,  afin  que  les  j)auvres  et  les  pèle- 
rins y Irouvas.senl  toujours  im  asile  et  des  secours. 

.Vous  voudrions  n’avoir  à raconter  que  de  pareils  faits  du  bon  roi  Dagobert. 
Malhenmisenienl  nous  ne  jmnvons  taire  ce  j)enchanl  coiq>able  qu'il  avait  à chan- 
ger de  femme, au  mépris  des  canons  de  l’figlise,  d à reproduire  en  (jiielqiie  sorte 
en  (Accident  la  vie  honteuse  des  sérails  de  POrient.  Son  fils  aîné,  Sigebert,  ne 
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fut  le  fruit  iriine  union  U<f;itiinr.  ün  raroulc  qiir,  pcmlanl  le  liaptômc, 
renfaut,  qui  nt  parlait  point  onroro,  répondit  (■Cpciulant  Amen  aux  prières  de 
l’évéque,  à la  plare  de  son  oncle  et  parrain  Carilu  rt.  Ce  roi  d’Aquitaine  mourut 
peu  de  tein|)8  après  son  retour  à Toulouse,  en  Oôl,  et  Dagoliert  fit  saisir  ses  tré- 
sors et  même,  nous  dit  Frédéjiaire,  tuer  son  lils  Chilpérir,  encore  en  bas  âge. 
l.'n  autre  lils  de  Caribert,  nommé  Iloggis,  fut  reriieilli  par  .\mand,  duc  des  Gas- 
rons,  son  aïeul  maternel,  et  fonda  plus  tard  le  duebé  d'.tquitaine. 

Si  la  mort  du  lils  de  (iaribert  fut  nu  crime  de  Dagobert,  il  ne  tarda  pas  ù en 
être  puni.  Depuis  la  retraite  dans  un  cloitre  de  l'évéqne  Arnould  et  la  disgrâce 
du  maire  du  palais  l’épin,  les  grands  d'AusIrasie  murmuraient  baulement  d'être 
sacriliés  aux  barons  de  la  Neiistrie  et  île  la  Itoiirgogne,  et  lorsque  les  Yenèdes, 
peuple  des  bords  de  la  Vislule,  enyabirent  les  frontières  de  l’Austrasic,  ils  trou- 
vèrent peu  de  résistance.  L'n  simple  inarcliand,  nommé  Samon,  Franc  de  nais- 
sance, dit-on,  avait  alTranclii  les  Yenèdes  du  joug  des  Avares  ; il  lutta  contre  les 
armées  des  Francs  avec-  tant  d'habileté  et  de  iKinheur,  qu’il  régna  glorieusement, 
pendant  trente-cinq  ans,  dans  un  vaste  État  créé  par  lui,  sur  les  ronlinsde  l’.Aus- 
Irasie  allemniidc.  Dagobert  eut,  en  oiitiT,  le  tort  de  partager  l’usurpation  de  Sise- 
nand  dans  le  royaume  des  Yisigotbs,  en  Espagne,  et  de  livrer  aux  Itavarois  l’ar- 
mée des  liulgares,  qui  avait  obtenu  de  lui  une  |>erlide  buspilalité.  Luc  révolte  des 
Gascons  fut  élouffée,  après  qu’ils  eurent  détruit  presque  cntièrcmeiit  l'armée  que 
Dagobert  avait  envoyée  contre  eux  sous  la  conduite  du  duc  Aremberg.  Jiidicaël, 
duc.  des  Ilrelons,  ue  resta  fidèle  à la  monarchie  franque  que  grâce  à l'babileté  de 
ce  même  orfèvre  Éloi,  devenu  Iré.sorier  de  Dagobert. 

I.es  domaines  du  vaste  empire  de  Dagobert  les  plus  menacés  de  lui  échapper 
ou  d’élre  envahis  étaient  ceux  d’Aiistrasie.  Les  .seigneurs,  toujours  mécontents, 
demandaient  un  roi,  et  il  fallut  bien  les  contenter.  Dagobert  se  rendit  à Metz 
avec  son  lils  Sigcberl,  à |>einc  âgé  de  trois  ans.  là,  dans  une  assemblée  de  lendes 
et  de  prélats  : « Yoici  mon  lils  que  je  vous  donne,  leur  dit-il,  il  sera  votre  roi; 
« soyez  pour  lui  de  bons  cl  lidèles  serviteurs.  » Cet  arrangement  fut  accepté  avec 
d’autant  plus  de  joie,  que,  dans  un  roi  de  trois  ans,  les  seigneurs  aiistrasiens  n’a- 
vaient point  ù redouter  un  maitre. 

Pou  de  temps  après,  la  reine  Nantecliildc  avait  donné  à Dagobert  un  lils  qui 
reçut  le  nom  de  Clovis,  et  de  crainte  que  ce  lils  iic  fiit  un  jour  dé|H)uillé  par 
Sigehert  des  royamnes  de  Neustrie  et  de  lioiirgogne,  détermina  Dagobert  à con- 
ïoipier  une  nouvelle  assemblée  de  lendes  et  d’évéques  des  trois  royaumes.  Cette 
assemblée  eut  lieu  dans  son  château  de  Garclies,  près  Paris,  le  2Ô  mai  G.'iG.  là, 
en  présence  de  ses  deux  lils  et  îles  principaux  barons  et  évéques,  il  monta  sur 
un  trène  d’or  ‘ ; il  se  couvrit  le  front  de  sa  couronne  l'oyale,  et,  après  avoir  ma- 
nifesté sa  volonté  sur  le  partage  de  son  royaume  entre  ses  deux  lils,  il  donna  à 

■ Ce  liOne,  conservé  jus|u't  nos  jours,  iM  ê Is  biblîuthés;ue  impériale. 
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l'Austrasie  cl  n Clovis  la  Ncnslric  et  la  Bmir^^opnc,  cl  fil  connailrc  son 
leslament^  qui  consacrail  à de  sainles  (ruvres  Ions  les  domaines  qu'il  avait  ac- 
quis. La  basilique  cl  l'abbaye  de  Saint-Denis  eurent,  la  ]>!us  larj^e  part  dans  sa 
pieuse  munificence.  Après  quoi  Daf^obert  demanda  à ses  fils  et  aux  grands  de  con- 
firmer ses  dispositions  dernièri*s,  en  appo.^anl  leur  sceau  sur  cel  acte  solennel, 
donl  il  fit  déposer  des  copies  dans  les  callié«lrales  de  Paris,  de  l.yon  et  de  Met?.. 

An  mois  de  janvier  658,  Dagobert,  étant  à son  château  d'Kpernay,  lut  pris  de 
la  dyssenterie  : il  se  fit  aussitôt  lrans|>orter  à l'abbaye  de  Salnt-Denis.  I.à,  il  appela 
.4]ga,  son  principal  ministre,  lui  recommanda  la  reine  Nantecbilde  et  son  fils 
Clovis  ; puis  il  mourut  entouré  de  ses  moines  en  prières,  de  cette  mort  que  doit 
désirer  tout  chrétien.  On  l'ensevelit  à la  droite  du  mailre-aulel  de  Saint-Denis, 
près  de  la  châsse  des  martyrs.  Dagobert  fut  regretté  et  pleuré,  comme  s'il  eut 
été  un  grand  et  bon  roi.  Ses  bonnes  œuvres  ont,  sans  doute,  racheté  ses  fautes 
graves.  Voici  du  moins  une  h*gende  qui  atteste  qu'à  sa  mort  celle  pieuse  com- 
pensation fut  accueillie  par  l'Kglise  : aussi  ne  la  trouvons-nous  pas  indigne  de 
l’histoire. 

« En  ce  temps  était  allé  en  Sicile,  où  se  trouve  l'une  des  bouches  de  l'enfer, 
« l'évéquc  de  Poitiers,  Ansovabl.  Quand  il  eut  rempli  la  mission  donl  il  était 
« chargé,  il  se  mit  en  mer  et  arriva  dans  une  ile  qn'habitait  un  saint  homme, 
« nommé  Jean  le  solitaire.  C’était  un  vieillard,  donl  la  vie,  pleine  de  charité, 
« s'était  passée  à secourir  de  ses  prières  et  de  ses  soins  les  malheureux  nau- 
« fragés  qne^  la  mer  jetait  sur  le  rivage;  aussi  celle  île  avait-elle  acquis,  par 
a lui,  un  saint  renom.  Quand  la  main  du  Seigneur  y conduisit  l'évèque  Anso- 
« vald,  le  .solitaire  l'accueillit  avec  eiupresseinenl  et  le  secourut  le  mi«'iix  qu’il 
« put.  Après  avoir  longuement  parlé  de  la  joie  du  Paradis  et  du  bonheur  des 
M élus,  le  saint  vieillard  lui  demanda  de  quel  pays  il  était  et  pourquoi  il  était 
a venu  en  Sicile.  Dès  que  Pévéque  lui  eut  répondu  (ju'il  était  de  France,  le  so- 
ft litairc  s'informa  de  la  vie  et  des  nnrurs  du  roi  Dagobert,  et  .Vnsovald  le  satisfit 
« en  homme  qui  les  connaissait  bien.  Quand  le  bon  vieillard  eut  tout  écouté,  il 
ft  raconta  la  merveille  qu'il  avait  vue  en  mer  et  que  voici  : — - Un  jour,  dit-il, 
« je  m'étais  couché,  pour  me  reposer  un  peu,  car  je  suis  vieux  et  usé  par  les 
« années.  Pendant  que  je  dormais,  un  homme  à cheveux  blancs  s'approcha  de 
« moi  et  m’éveilla;  puis  il  me  dit  de  me  lever  cl  d’implorer  la  mis<*ricorde  de 
« Notrc-Seignenr  |>oiir  l'àmc  du  roi  Dagobert,  qui  venait  de  [lasser  de  vie  à tré- 
ft  pas.  Au  niomcnt  où  je  me  mettais  en  j)Hères,  j’aperçus  sur  la  mer,  assez  près 
ft  do  moi,  une  troupe  de  diables  qui  emmenaient  dans  une  nacelle  Pâme  du  roi 
« Dagobert,  la  tourmentaient  et  la  battaient  durement,  en  l'entraînant  vers  la 
« chaudière  de  Vulcaiu  Mais  il  gémissait  et  appelait  sans  cesse  à son  aide  trois 


* On  T<Ht  que  losH^nnnnnation^  du  paganisme  se  mslnli-naient  encore  i Cetic  vpoque.  nH*me  dsn«  Ic$ 
ItycfMles  ehn'*Jifnneî«,  tant  le»  RomaÙH  arsient  jeU'  do  profondes  rarine?  dans  les  Gaules. 
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« lias  saillis  ilii  P:ira<lis  : s;iinl  Denis  île  Kranee  le  marlvr,  saint  Marlin  et  saint 
M Maurice,  Toiil  à coup  jo  vis  éclater  la  fmiilre,  el,  du  milieu  des  éclairs»  dcs- 
« rendre  les  glorieux  saints  ipril  avait  invoqués»  et  qui  étaient  vêtus  de  robes 
« blanches.  Tremblant  de  frayeur  à cette  apparition  merveilleuse,  je  leur  dc- 
tt  mandai  qui  ils  étaient.  — Nous  smmue>.  me  ré|>oiidireni-its»  ceux  que  Dajro- 
« beii  a appelés  puiir  le  délivrer,  Lk-iiis,  Maurice  et  Martin.  Nous  venons  le 
Cl  sauver  des  grilTes  du  diable  et  le  |K»rter  dans  le  sein  d'  Vbraliani.  — AussiUM 
« je  les  vis  s'approcber  de  la  nacelle  mi  l àme  du  roi  Daj;oberl  sc  délKillait  contre 
a les  mauvais  (raitemeiits,  et  ils  renlevèren!  vers  le  ciel  en  rhaiitanl  ; .Si'b/ni'ur, 
« U est  à jamais  /icwmij,  re/ui  que  tu  as  élu:  car  U habitera  ton  saint  Paradis 
« et  jouira  de  tous  les  biens  qu'il  eonlieni,  » 

Dès  que  l’évéque  Ansovaiil  fut  de  retour  eu  Kranci\  il  s’empressa  do  raemUer 
ce  qu’il  avait  appris  du  saint  solitaire,  et  il  se  trouva  que  le  jour  et  l'Iieurc  où 
avait  eu  lieu  cette  merveilleuse  apparition  étaient  préci.sémcnt  ceux  où  l'âme  du 
roi  Dagoliert  s’était  séparée  île  sou  corps.  L’archeveque  de  lloiien,  saint  Ouen, 
écrivit  lui-inéme  celte  merveilleuse  histoire,  qui,  selon  le  dirmiiqiieur,  est  plus 
vraie  que  vraisemblatde.  Le  curieux  tombeau  de  Dagoliert,  que  l'on  voit  encore 
aiijoiird'fiui  dans  l’égli.se  de  Saint-Denis,  est  orné  de  sculptures  qui  reprcscntcut, 
en  trois  emiipartimenis,  les  événements  de  celle  sainte  légende. 


CHAIMIRK  XIII 

LEN  MAIRES  RE  PALAI19 
ELOVIA  II  —CLOTAIRE  III— THIERRY  III 

nu  t 687 


Dagobert  mort,  son  testament  fut  lidèlejtient  exécuté.  Kn  Ncustrie,  Clovis  II 
fut  roi,  Nanlecbilde  régente,  .l-ÿa  maire  du  palais.  Kii  Auslrasie,  Pépin  régna  au 
nom  de  Sigeberl  III.  Le  (wrlage  du  Irésor  de  Dagobert  se  lit  entre  sa  veuve  et 
ses  deux  lils.  A la  tète  des  deux  rovaiimes  se  trouvaient  deux  bommo.s  d'un 
rare  mérite.  Pépin  et  .Ega.  Malheiireusemenl,  leur  puissance  fut  de  oonrie 
durée.  Pépin  mourut  en  Ot,  et  .Kga  en  DD).  La  succession  de  Pépin,  d’abord 
partagée  entre  son  (iis  (irinmald  et  Oilion,  favori  du  jeune  roi,  resta  au  (ils  de 
Pépin,  lorsque  Lolbaire,  duc  di»s  Alteinaiids,  eut  tué  Ollion.  Dans  la  France 
occidcnlale,  où  Clovis  portait  le  nom  de  roi,  Arcbiiioald  fut  maire  du  palais 
en  Neuslrie,  et  Flaochal  en  llourgogne;  mais  ce  dernier  survécu!  peu  à l'as- 
sassinat du  patrice  AVillibad,  .son  rival,  qu'il  lit  tuer  aux  comices  tenus  à 
\utun  en  (Ul,  cl  sa  mort  fut  considérée  comme  un  jugiunenl  de  Dieu.  C’est  à 
cette  époque  que  le  duc  héréditaire  de  Thuringe  se  déclara  indépendant  du 


Digitized  by  Google 


r.MJVIS  H. 


y.t 

roYrtume  irAusIrasiis  inai^n*  l(s  olTorls  do  (iriinoald.  I.o  silriioc  ronijil*  l d(  îi  his- 
toriens nous  laisse  i^oiorer  à «juolles  vertus  lo  rl  dut  le  litre  de  saint  qui  lui 
fut  donné  par  TK^dise. 

Quant  à Clovis  K,  voici  rî‘  qu’on  raconte  de  sa  vie  et  de  sa  inorl  : sa  mère» 
Nantecliilde,  était  morte  en  (U'i;  le  nuiirc  du  palais^  ArcliiiioahK  le  maria  à une 
jeune  esclave  saxonne  nonimée  Hathildr,  Ix-lle  cl  pieuse  rein(%  (pii  lui  donna  trois 
fils  : Clotains  Thierrx  et  Childéric. 

I ne  horrible  famine  ayant  éclaté  en  France,  le  jeune  roi,  ihoit  le  trésor  était 
épuisé,  eut  Pidée,  pour  secoiii  ir  les  pauvres  ipii  iiiouraitiil  de  faim,  de  faire 
enlever  la  toiture  d'ar^fent  qui  eouvrail,  dans  la  hasiliipie  de  Saint-Denis,  les 
châsses  des  saints  niarlvrs.  Les  moines  de  Pahhave  en  avaient  f^ardé  ipu'hpie  raii- 
rnne,  et  lorsfpie  Clovis  (convoqua  à Clichy,  quelques  années  après,  les  évéqiies 
et  barons  du  royaume,  il  fit  déclarer,  |>ar  un  aete  solennel,  Péfflise  et  Pabbaye 
de  Saint-Denis  indépendantes  de  Pantorité  de  Pév(*(pie  de  Paris,  ipii  était  alors 
saint  Landi'y.  Ne  doutant  pas  que  la  faveur  de  saint  Denis  ni*  lui  fût  acquise,  il 
voulut  en  porter  sur  lui  une  garantie  de  proleetion  spéciale.  Pu  jour  qiPil  était 
allé,  suivant  sa  roiitiime,  se  prosterner  devant  la  chàssi*  du  saint,  il  la  fit  ouvrir 
et  il  détacha,  eu  le  brisant,  un  os  du  bras,  afin  de  le  mettre  dans  iin  scapulaire 
qu’il  ne  devait  pas  quitter.  Dos  accès  de  folie  lui  snninreiit  peu  après,  et  on  les 
re^ai*da  comme  le  châtiment  de  cette  profanation.  Vainement  sVinpressa-l-il 
de  réUd)iir  dans  la  châsse  cet  os  sacré,  après  Pavoir  fait  entourer  d'or  et  de  pier- 
reries; le  sacrilège  devait  être  puni  : après  un  règne  sans  gloire  qui  dura  seize 
aimées,  Clovis  II  momiit  en  Pmi,  ii'ayanl  encore  que  vingt  et  un  ans. 

Cependant,  il  s<‘  passait  en  Aiistrasic  un  grave  événement.  Pépin  le  Vieux 
avait  laissé  une  grande  renommée;  (îrimoald,  son  fils,  en  lut  simrdant  comme 
maire  du  palais,  n’avait  hérité  ni  de  son  génie  ni  de  sa  loyauté.  Il  se  dit  que  le 
sang  de  Clovis  avait  dégénéré,  et  l'ambition  (il  taire  le  devoir.  Préparant  d'a- 
vnnee  Pélévutioii  de  sa  race,  il  obtint  de  Sigeberl  III  iin  ti'slaiiient  par  lequel  ce 
mi,  aloi's  sans  eiifaiils,  adoptait  |Mnir  fils  et  pour  héritier,  sous  le  nom  de  (diil- 
dehert,  le  fils  et  Phéhiierdc  son  maire  du  palais,  (îrimoald.  Les  grands  d’Aiis- 
Irasie,  (pii  rctioulaient  surtout  d'ètre  soumis  au  inétiie  roi  que  la  Neiistrie,  ne 
s’opposèrent  point  à col  acle  qui  faisait  passer  la  couruiiiie  sur  la  tète  de  Pun 
d'entre  eux.  Mais  il  arriva  <pie,  peu  après,  Sigeberl  eut  un  (ils  qui  recul  le  nom 
de  lhigol»ert.  C<  ( enlant  avait  â peine  trois  ans  lorsque  son  père  inournl;  il  fut 
recouiiu  roi  par  les  soins  de  (îrimoald;  niais  hienlél  on  vil  Penfanl-roi  attaqué 
d’une  maladie  de  langueur,  qm*  Pon  déclara  iiiorlelle,  et,  peu  de  jours  après, 
on  aniiutiva  piihiupicmenl  sa  mort.  Griinoald,  le  testament  de  Sigeberl  à la 
main,"  fit  proidaimu'  Nn  d’Ansti  asie  son  propre  fils  Childcbert,  qui  n'était  liii- 
mémo  qu'un  eiif.iiil.  I/évé<pie  d'Aiiliin,  Lcodgard,  mieux  cmimi  sons  le  nom  de 
saint  Léger,  dont  la  mumnuéo  était  déjà  grande,  se  prêta  à cet  amuigeiiieiil  ; 
et,  tandis  que  Pou  intronisait  le  fils  de  (îrimoald,  le  véritable  roi  Dagobert, 
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«|iii  iCctail  pas  mort,  avait  les  cheveux  rasés,  et  était  coiulnit  en  secret,  par 
révcqiiD  (le  Poitiers,  dans  iin  nionaslère  d’Êcosse. 

il  parait  que  les  esprits  nVlaient  pas  encore  préparés  à rrronnaiire  des  droits 
au  Irùne  à un  liomnie  cpii  n'élait  pas  du  s^uig  de  Clovis,  tant  le  prim  ipe  de  l'Iié- 
rédilé  avait  déjà  pris  racine  en  France.  Soit  justice,  soit  jalousie,  les  Auslrasiens 
ne  virent  qiiNine  usurpation  dans  cette  royauté  préinatuiée  du  petit-fils  de 
Pépin.  Ils  se  saisirent  de  Grimoald  et  de  si»n  fils,  et  les  livmeiil  à Clovis  11, qui 
les  lit  périr.  I/Austrasie  se  trouva  ainsi  réunie  à la  Neuslrie  jusqu’à  la  mort  de 
Clovis.  Alors  la  reine  Ralhilde  devint  rc^^enle,  et  Arcliinoald  resta  maire  du  |>a- 
lai.s  des  trois  royaumes.  Sa  puissance  ne  dura  (]u’une  année.  A sa  mort,  les 
Neustriens,  en  laissant  à Hathilde  ta  tnlelle  de  son  (ils  Clotaire  lli,  élurent 
maire  du  palais  Fhroin,  tandis  que  les  Austniî'iens  ohtinrenl  pour  roi  Cliil- 
dcric  II,  second  fils  de  Clovis,  et  lui  donnèrent  pour  tuteur  le  duc  Wnlfoad. 

Nous  devons  reinarquer  avec  quelle  perscWérance  les  grands  d’Anstrasie  Int- 
Uiienl  contre  la  destinée  qui  les  ranmnail  sans  cesse  sons  la  domination  des  rois 
de  Neuslrie,  et  cependant  nous  les  voyons  toujours  reeonnaître  les  droits  dos 
descendants  de  Clovis.  Ce  luit  de  leur  ainhition  était  de  dominer  les  grands  de 
la  Neuslrie  afin  de  ne  nVtrc  pas  dominés  par  eux.  Les  maires  du  palais,  qui  re- 
présentaient cette  arisl(M'rafie  armée  des  deux  pays,  devaient  se  craindre  et  se 
haïr  nintneilemeiit.  D<‘  la  haine  à la  guerre,  comme  de  la  crainte  nu  crime,  il 
n’y  a (pi’iin  pas  : nous  aurons  donc  des  guerres  et  des  crimes  ; mais  les  rois, 
enfants  débiles  on  princes  stupides,  ne  seront  pins  désormais  les  coupal)les. 

La  régemee  de  In  reine  Ralhilde  s<*  passa  en  bonnes  (ouvres  et  en  fondations 
pieuses.  Elle  restaura  l'ahhave  de  Chelles;  et,  lorsque  Khriuii,  jaloux  de  raulo- 
rilé  qu’avait  prise  sur  elle  riHéipie  Sigehrand,  (Mit  fait  assassiner  ce  rival  de  sa 
puissance,  elle  s’enferma  dans  son  couvent,  en  Ofit,  et  y termina  sa  sainte  vie 
vers  l’année  080. 

Resté  seul  maître  de  la  Neuslrie,  fihroin  exerça  pendani  six  ans,  au  nom  de 
Clotaire  II!,  le  pouvoir  royal  avec  une  hauteur  et  une  fermeté  qui  humilièrent 
et  irritèrent  les  grands;  et  lors(pie,  en  (370,  Clotaire  IM  mourut,  sans  enfants 
après  mi  règne  de  ipiatorze  ans,  Klnoin , sans  convoquer  aucune  assemblée  de 
leiides  et  d'évéqiies,  plaça  sur  le  trône  de  NVnstrie  et  de  Bourgogne  le  troisième 
fils  de  Clovis  II,  Thierry  III,  qui  avait  an  pins  «piinze  ans.  Les  grands  du 
royaume  de  Bourgogne,  et  à leur  tète  révi'qne  d'Antun,  saint  Léger,  proposèrent 
aux  grands  de  la  Neuslrie  de  no  point  reconnaître  le  roi  qu’avait  fait  Ehmin, 
et  d’appeler  an  Itwie  Childéri('  II,  son  frère  aine,  déjà  roi  d’Anstrasie,  Celte 
proposition  fut  appuyée  par  le  maire  du  palais  AVnIfoad,  et  favorablement  ac- 
cueillie par  les  nombreux  ennemis  d'Khroin.  L’iinnnimité  contre  lui  fut  telle, 
qu’il  ne  put  lever  une  aniuV  pour  défendre  Thierry,  et  qu'ils  se  virent  contraints 
l'un  et  ranlrc  à sc  réfugier  dans  une  église,  en  abandonnant  leurs  trésors  aux 
vainqueurs.  On  leur  lit  grâce  de  la  vie,  mais  on  les  soumit  à la  tonsure  ecclé- 
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siasticgiic  • TliicTry  fut  mis  au  cuiiveiil  de  Saiiil-Deiiis,  girés  du  caveau  royal  où 
doriuail  sou  père,  et  Ébiuin  renrermcî  dans  le  inoiiasU're  de  Luxeuil. 

Le  lrioiu|die  de  révc)<|ue  d'Autiiii,  saint  Léfjer,  ne  devait  pas  durer  loiigtciups. 
Dès  que  Cliildérie  eut  atleiiit  l'Age  d'Iioimue,  il  |irolila  de  la  première  oceasioii 
pour  se  délrarrasscr  des  conseils  peut-être  sévères  de  rêvéïpie  à cgui  il  devait  la 
Neustrie.  Saint  Léger  liil  jeté  dans  le  même  couvent  cgiii  renfermait  son  ennemi 
KLroiii.  Ces  deux  rivaux,  atteints  de  la  iiiêine  disgrâce,  parurent  se  réconcilier 
dans  le  cloître,  pendant  que  le  roi  Cliildérie  III,  qui  les  y avait  réunis,  s'aliénait 
de  plus  en  plus  ralTection  de.c  grands  de  la  Meustrie.  L'un  d’eux , nommé  Kn- 
dillou,  ayant  été  attaché,  |iar  son  ordre,  à nu  poteau  et  battu  de  verges,  l'iudi- 
gnatioii  i|u'cxcita  cet  infâme  traitement  fut  telle , i|uc  ces  mêmes  hommes,  cpii 
avaient  ap|celê  Cliildérie  III  au  trône,  le  massacrèrent  dans  la  forêt  de  Livry,  «il 
il  chassait,  et  ils  u'épargnerent  ni  .sa  feinnie  Bilichilde,  ni  l’un  de  ses  fils  en  bas 
âge.  L’n  autre  lils  de  Childéric  se  sauva  dans  un  cloître,  où  il  vécut  quarante- 
trois  ans  sous  le  nom  de  Daniel  : nous  le  verrons  reparaître  gilus  tard  pour  être 
roi.  Le  triste  Thierry  III,  qu'oii  avait  rasé  et  renfermé  à Saint-Denis  trois  ans 
au|>aravanl,  fut  reidaré  sur  le  trône  par  ceux  (|iii  l’eu  avaient  chassé,  et  saint 
Léger  sortit  de  son  cloître,  ainsi  que  son  ancien  rival  et  nouvel  ami  Ébroiii. 
Cette  amitié  ne  pouvait  être  sincère. 

Il  s’était  fait  également  eu  Aiistrasie  une  restauration  au  protit  de  ce  jeune 
Dagobert  II,  lils  de  Sigebertill,  que  Cirimoald  avait  sup|iosé  mort,  et  qu’il  avait 
envoyé  dans  un  couvent  d’Ecosse.  On  était  allé  l'y  chercher,  hhroiii,  qui  s’était 
déclaré  [lour  lui,  ne  |ionvant  tirer  aucun  parti  de  ce  prince  abruti  giar  ses  vices 
et  par  le  malheur,  essava  de  ressusciter  un  piétcndii  fils  de  Clolairc  III,  qu’il 
nomma  Clovis  III.  Jugeant  que  cet  appui  lui  manquerait  encore,  il  fit  alliance 
avec  i|uelques  évêques,  et,  cuire  antres,  avec  saint  Üiieu,  archevèipie  de  Rouen, 
ipii  seul  potivait  balancer  le  crédit  de  saint  Léger. 

Décidé  à agir  par  lui-inêine,  Ebroin  rassemble  une  armée,  (pie  grossissent 
ipichpies  seigneurs  ausirasiens,  et  altaipiaiit  de  nuit  et  à rimprovistc  l’armée  de 
Thierry,  il  la  met  en  déroule,  lue  le  maire  du  palais  l.eudesius,  qui  la  couunan- 
dail,  s’empare  de  l’évêipie  saint  Léger,  lui  fait  d’abord  crever  les  yeux,  couper 
la  langue  et  les  lèvres,  cl  enlin  trancher  la  tête  ; joignant  ainsi  la  palme  du  mar- 
tyre à l’auréole  du  saint  ; puis,  quand  il  a abattu  tous  les  soutiens  du  malheureux 
Thierry  III,  qui  peut-être  s’allcudait  à un  [wreil  sort,  Ehroin  vaimpieur  s’incline 
devant  lui  et  le  recounait  pour  roi,  apres  avoir  fait  disparaître  le  faux  Clovis  III, 
dont  il  n’avait  plus  Ivcsoin  (Ü7 1). 

Ehroin  poursuivit  alors  sans  pitié  tous  ceux  (pii  lui  avaient  résisté;  et  les 
couvents  ne  furent  point  à l’ahri  de  ses  vengeances.  Il  s’appuya  du  peiqdc  contre 
l'aristocratie,  et  peut-être  l’eùt-il  (‘crasée  si  deux  pelils-lils  de  saint  Arnould, 
•Martin  et  Pépin,  neveux  du  célèbre  Pépin  le  Vieux,  n’eussent  rallié  autour  d’eux 
les  grands  d'Auslrasie,  et  luéiuc  un  grand  nombre  des  seigneurs  iieustriens  qui 
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;(ôiniss«icnl  mmis  Io  joug  lyraniiiqiK»  «rKhroin.  Ces  tleiix  clieis,  s'elrc  dé- 
Iiarnissés  ilu  l'aiitomr  de  roi  nommé  Uagul>ert  lU  vinrent  atlaqui’r  la  \eustrie 
(080).  Kliroin  iiiarelia  à leur  reiuontrc,  les  battit  près  de  lamn,  et  sVlant  emparé 
par  trahis^m  de  Martin,  il  le  lit  inassaerer.  Peiil-«Hre  eiit-il  à son  tour  |>orté  la 
guerre  en  Austrasie  pour  y atteindre  Pépin,  mais  un  seigneur  franc,  nommé 
Knnanfroi,  cpCKhroin  avait  siui»ris  en  fraude  et  dont  il  avait  ronllscpié  les  biens, 
résolut  de  se  venger  et  d’anhmehir  wm  pavs  de  ce  lernble  maire  du  palais.  Lu 
ilifuanche  matir  qu'Kbroin  sc  rendait  à l’église,  Ermanfrni  se  précipita  sur  lui 
et  le  tua  d’un  coup  d'épée  à la  tète;  puis  il  s’enfuit  en  Austrasie,  où  il  fut  ac- 
cueilli et  comblé  d'honneurs,  ce  qui  a fait  supposer,  peut-adre  à tort,  que  Pépin 
ii’élait  point  étranger  à ce  crime. 

Ccl  Kbroin,  qui  avait  gouverné  la  France  en  mnitre  absolu  pendant  vingt  ans, 
et  <|ui  avait  fait  et  défait  les  rois,  est  une  des  grandes  figures  de  cette  éporpie. 
L’atroce  supplice  «ju'il  lit  subir  à saint  Léger  justifie  la  sévérité  des  jugements 
que  l’Fgliso  a portés  sur  son  compte.  Mais,  à défaut  de  vertus,  il  avait  un  génie 
puissant,  cl  peut-être  les  descendants  de  Pépin  n'auraieul  jamais  fonde  une 
dynastie,  wuis  le  coup  d’épée  de  l’assassin  Krmaufroi  |081). 

I.CS  maires  du  palais  de  Xeuslrie  qui  siirctalèreiil  à fdiroiii  u'élaienl  pas  de 
taille  à se  mesurer  avec  Pépin,  et  lorsqu’il  eut  consolidé  sou  pouvoir  en  Aus- 
Irasie,  il  se  mit  à la  télé  des  grands  pour  allaqiier  le  triste  TIùcity  III,  qui  avait 
ab»rs  pour  maire  du  palais  un  homme  de  coumge  nommé  Perihaire.  La  viidoire 
fut  vivement  disputée  à Ti»slry,  près  Sainl-Oueiitiu  ; mais  eiiliii Pépin  Pemporla  : 
Perlhaire  fut  tué,  rariuée  neustrienne  détruite;  et  Pépin,  s’étaiU  rendu  maiire 
de  Paris  et  du  rni  qui  s’y  était  réfugié,  jugea  qu'il  ne  pourrait  placer  sur  le  tronc 
un  prime  plus  docile  et  plus  soumis  à ses  volontés  que  iliierry  III  ; il  le  fil  donc 
reconnaître  roi  d'AiisIrasie,  comme  il  était  roi  de  Neuslrie,  c’est-à-dire  que; 
siius  le  titre  de  maire  du  palat.s.  Pépin  exerça  seul  la  puissance  royale  dans  les 
trois  royaumes  (087). 

Nous  voyons  qu’il  est  inaiiileiiaul  à |)eiiie  <pie.<lion  des  rois,  et  ipie  les  maires 
du  palais  pmiueiit  dans  l'Iiistoire  la  première  place,  connue  ils  la  tuenaienl 
dans  le  gouvernement  du  pays.  Uappelons-nmis  ce  qu'avaient  été  le  roi  Clovis  et 
même  (dülaire,  jimircumprendre  dans  ipiel  mépris  étaient  lomlH‘s  leurs  indignes 
successeurs;  aussi  la  iHume  Clironiipie  de  Suint-Denis,  si  fa\orable  pourlanl  ù 
la  royauté,  ne  ci‘aint-elle  pas  de  nous  tracer  ainsi  leui’s  portraits  : « Lt*s  rois 
U ii’avoieut  tant  seulement  que  le  nom  cl  de  rien  ne  servoienl,  fors  de  boire  cl 
« de  mangier.  Kii  mi  cliastel  ou  eu  uii  manoir  demouroient  toute  l'amiée  jus- 
« ques  aii\  calendes  de  may.  Lors  issoient  hors  en  un  char  pour  siduer  le  peuple 
n et  pour  être  salués  d’eux,  dons  et  présents  prenoieiit  et  aucuns  eu  reudoieul, 

« puis  retournuient  à l'Iiostei  et  csloiciil  ainsi  busqués  aux  autres  calendes  de 
« may.  » 

Dans  les  temps  de  barbarie  et  d’ignonuice,  les  rois  ne  piment  être  que  lyrUiis 
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or» 

ou  enclaves;  et  la  royaiilr  csl  ce  «lu’ilîs  la  l'onl.  Dans  les  leiiips  tle  civilisation, 
riiitcrèl  g{'*!U*ral,  compris  de  tous,  suOil  pour  iiiudéror  la  tyrannie  m>  soutenir 
la  faiblesse  des  souverains.  La  royaulê  est  alors  à raf»ri  des  rois. 


CHAPIIHK  Xl\ 

LEH  MAimKH  UE  PALAIK 

THIEKBI  III— CLOVIS»  III  — CBILDEBEUT  I II  — DA tiOBERT  III 
CHIEPËRIC  II— TfllERBl  IV 

r>L  JWT  A î.'i 

haiis  le  principe  de  la  monareliie  des  Francs,  tes  rois  élaieiit  êteclils;  Clovis 
les  rendit  héréditaires  par  la  puissance  de  sa  volonté,  plus  encore  que  par  t'au- 
lorité  de  scs  lois.  Le  sang  de  (ilovis  fui  seul  jugé  digne  dn  trône,  ou  plutôt  la 
nation  aima  inienv  recoimaître  un  droit  de  naissance  ijiie  de  maintenir  un  droit 
d’élection  ipii  pouvait,  à diaipie  lin  de  règne,  livrer  le  [>ays  à de.s  luttes  san- 
glantes et  anarchiques.  Elle  avait  voulu  cependant  conserver  le  principe  de 
l'élection  pour  les  maires  du  palais;  mais  celle  grande  charge  devint  en  quelque 
sorte  héréditaire  comme  la  royauté,  dés  qu'il  se  trouva  dans  cette  dignité  nii 
homme  assez  fort  pour  changer  une  eoiieessioii  en  un  droit.  .Ainsi  une  seconde 
royauté  sc  plai;a  près  do  la  première  pour  la  dniniiter.  KsI-il  èlonnant  qu'elle 
ait  lini  par  la  remplacer? 

Le  petit-fils  de  saint  Arnould,  Pépin,  qu'on  a surnommé  d'Iléristal  pour  le 
distinguer  des  autres,  parce  qu'il  possdinil  un  château  de  ce  nom  près  de  l.iégc  ; 
i'épiii,  vainqueur  à Testry,  prit  le  titre  de  maire  du  palais  de  Neiistrie;  mais  il 
en  délégua  les  fonctions,  ainsi  que  la  garde  du  roi,  à un  Fninc,  nommé  Nurd- 
berl,  qui  lui  était  dévoué.  (Juanl  à lui,  il  resta  duc  d'Austiasic  et  (ixa  sa  rési- 
dence à Cologne.  Pes  deux  iils  qu'il  avait  de  sa  lèiimie  Plectrnde,  il  lit  l'aiiié, 
Drogon,  duc  de  ('Imiiipagne,  réservant  la  Nenstrie  an  cadet  Griinoald.  Il  nomma 
ensuite,  au  nom  de  Thierry  III,  les  ducs  et  cuinles  ipii  devaient  administrer  les 
provinces  Fidèle  aux  anciens  usages  des  Francs,  il  nisseinhlait  chaque  année, 
au  mois  de  mars,  les  comices  qui  se  composaient  de.s  grands  et  des  évêques  : là, 
on  aniL'iiaii  le  roi  pour  les  présider  el  prononcer  un  discours,  puis  un  le  lecon- 
iliiisait  dans  son  castel  de  Mauinaquc,  sur  les  liords  de  l'Oise,  {>endant  que  IV‘|>iii 
le  ivmplacalt  dans  la  présidence  des  cmtiices  el  traitait  réellement  des  aflaires 
du  |Hiys.  Ouaiit  à t'uniiée,  le  roi  et  les  grands  ne  disposaient  pas  d'un  soldat. 
Pépin  s'en  était  réservé  le  conmmndeiiietit  siipréine  el  exclusif  : c’est  avec  elle 
qu'il  dompta  les  Frisons,  qui  avaient  tenté  de  secouer  le  joug  des  Francs. 

Thierry  III  mourut  en  (391,  a|irès  17  ans  de  règius  à r>ü  ans,  ce  qui  était  un 
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à((C  avancé  pour  un  roi  de  ce  Icnips.  Il  avait  vécu  tour  à tour  dans  un  doitre  et 
dans  un  palais;  et  dans  l'un  cl  l’autre  il  avait  été  également  prisonnier  sous  le 
nom  de  roi.  Il  laissa  deux  tils,  Clovis  et  Childeljert.  Le  premier  fut  pmclaniédaiis 
les  trois  niyauiucs  sous  le  nom  de  Clovis  III  ; et  Pépin  continua  de  régner  sans 
obstacle.  Lors(pic  Clovis  III  mourut,  en  Cil.’),  il  le  remplaça  par  Cliildebert  III, 
aiupiel  il  donna  pour  inain^  du  palais  son  propre  llls  Crimoald.  Une  guerre 
contre  les  Allemands,  ipii  s'étaient  révoltés  et  qui  fiireiit  soumis  par  Pépin,  est 
le  seul  événement  de  ce  règne  de  seize  années.  Cliildebert  III  eut  pour  succes- 
seur son  tils  Dagobert  III,  âgé  de  12  ans  (7It).  Des  chagrins  domestiques  trou- 
blèrent seuls  la  gloire  et  le  bonheur  de  Pépin.  Son  lils  aîné,  Drogon,  inoimit, 
en  708,  d'une  lièvre  viidente,  et  Crimoald  fut  assassiné  au  moment  où,  pro- 
sterné devant  la  châsse  de  siint  l.aurent,  il  lui  demandait  de  |irolonger  les  jours 
de  son  père  malade.  Pépin  soupçonna  de  ce  crime  sa  seconde  femme  Alpaide, 
dont  il  avait  eu  un  lils  nommé  Cari  ou  Charles  ',  ipii  déj,à  avait  fait  preuve  de 
courage  ; il  livra  ce  fils  â sa  première  femme,  Plcctrude,  ipii  le  garda  en  prison  ; 
et  lorscpie  Pépin  mourut,  le  10  décembre  71  i,  après  avoir  gouverné  la  Ki-ance 
pendant  plus  de  vingt-sept  ans,  il  nomma  maire  iln  palais  de  Dagobert  III, 
ThéiHloald,  son  petit-lils,  sons  la  tutelle  de  Plcctrude.  Ainsi  ou  vit  à cette  époque 
un  roi  de  15  ans  sous  la  tutelle  d'un  maire  du  palais  du  0 ans.  Rien  ne  prouve 
mieux  que  la  dignité  de  maire  du  ptdais  tendait  à devenir  héréditaire  comme  la 
royauté. 

Les  grands  de  Neustrie  s'indignèrent  d'uii  pareil  alTrout  et  prétendirent  al- 
fi-aucbir  leur  roi  Dagobert  III  de  la  régence  de  Plcctrude,  (pii  n'était  pas  de  sang 
roval.  Plcctrude  marcha  contre  eux  â la  tète  des  Austrasieus.  Li  rencontre  eut 
lieu  dans  la  forêt  de  Cuise,  près  de  Compiègne,  et  la  vieille  haine  des  deux 
peuples  .se  réveilla  dans  cette  lutte  d'extermination,  où  l'avantage  resta  aux 
Neustrieiis.  Yaiiupieurs,  ils  élurent  pour  maire  du  palais  Kegciifred  ou  Uainfroi. 
Bientôt  les  Austrasieus  eus-nuniies  eurent  honte  d'obéir  à un  enfant  et  à une 
femme.  Charles  fut  aiTacbé  de  sa  prison  par  le  dévouement  d'un  ami  et  pré- 
senté au  (leuple.  Il  avait  les  traits  de  son  père  Pépin,  comme  il  en  avait  le  cou- 
rage. Il  C'est  le  soleil  qui  renaît  plus  brillant  après  une  éclipse,  » dit  alors  le 
moine  auteur  des  Annales  de  Meli.  Charles  eut  bientiit  une  armée  à bu,  taudis 
que  Plcctrude  conservait  la  sienne.  Un  danger  commun  les  menaçait.  Dago- 
bert III  étant  mort  (715),  le  maire  du  palais  Uainfroi,  au  lieu  de  couronner 
Thierry,  lils  de  Dagobert,  était  allé  tirer  du  cloître  le  moine  Daniel,  dernier  lils 
de  Cbildéric  II,  qui  avait  alors  12  ans.  Il  lui  laissa  pousser  les  cheveux  et  le  fit 
reconnaître  pour  roi  sous  le  nom  de  Chilpéric  11.  Uainfroi  fit  alliance  avec  le 
duc  des  Frisons,  Uadbode,  pour  atUupicr  à la  fois  l'.Austrasie  au  nord  et  au  midi. 
Charles  ne  put  cnqiécbcr  leur  jonction  devant  Cologne;  mais,  les  ayant  surpris 


* Dans  la  langue  germanique,  Karl  signUie  vaieuretu:. 
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dans  lu  forêt  des  Ardennes^  il  remporta  sur  les  Neiistrieiis  une  vjetoire  com- 
plète, et,  pmirsiiivaiil  scs  succès^  il  livra  la  Xeustrieaii  pillage.  Itaiiifroi  et  ('hil- 
pêric  II  rassemblèrent  nue  iioiivellc  armée,  et  reiicoiitrèreiU  les  Atislrasiens  à 
Viney,  près  Cambrai.  Charles,  alarmé  du  nombre  de>  Neiistriens,  oITril  lu  paiv, 
à cmiditiun  ipiVm  le  luisserait  maire  du  palais  irAustrasie.  On  ne  lui  répondil 
(pie  par  une  iiictiace,  et  le  emnbal  eonnnein;a  aiissiUM  ('il  imii*s  717).  La  lutte 
fui  longue,  acharnée,  décisive.  Charles  triompha.  Celte  victoire  le  délivra  même 
de  la  rivalité  de  Plectriide  et  de  son  INs.  Tous  les  Irésors  de  son  père  lui  limml 
rendus,  et  il  créa  un  roi  d'Austrusie  dont  on  ignore  rorigitie,  et  ainpiel  il  doniiu 
le  nom  de  Clotûre  IV.  Plus  tard,  en  7111,  ayant  appris  tpie  Uainfroi  avait  lait 
ulliancc  contre  lui  avec  Kiides,  duc,  et  en  ipielque  sorte  roi  d'Arpiitnine,  Charles 
les  attaqua  et  les  délit  près  de  Soissons.  Itainfroi,  vaincu,  accepta,  en  échang(> 
de  la  mairie  de  Neiistrie,  le  duché  dWnjou  ; et  (Clotaire  IV  étant  m(»rl,  Charles 
lit  recoiinuitre  Chilpéric  II  roi  «rAuslrasie  : les  trois  royaumes  se  trouvèrent 
ainsi  réunis  de  nouveau  sous  le  prince  qui  avait  été  le  moine  Ihiiûel,  ou  plutôt 
sous  le  maire  du  palais  Ciiarles,  (ils  de  Pépin,  l ii  an  après  l7'J0),  Charles  eut 
encore  à remplacer  Chilpéric  II  qui  venait  de  mourir,  et  il  lui  donna  pour  suc*' 
cesseur  Thierry  IV,  enfant  de  sept  ans,  (ils  de  Dagobert,  qui  vivait  obscurément 
dans  t'abbaye  de  Chelles  (7'20).  InsiriiinenU  dociles  entre  les  mains  des  maires 
du  palais,  les  rois  de  ces  leinps  ne  comptent  dans  Phistoirc  que  par  les  dates 
de  leur  avènement  et  de  leur  mort. 

Cependant  il  se  préparait  en  Kuropeun  de  ces  grands  événements  qui  changent 
la  destinée  dos  empires.  Nous  avons  vu  comment  le  christianisme  s^étail  répandu 
depuis  sept  cents  ans,  d’ahord  à travers  les  pcrséciilioiis  des  empereurs  païens, 
ensuite  au  milieu  des  vengeances  des  rois  chrétiens.  LU  grand  nombre  de  saints 
de  celte  épmpic  furent  en  inéiiio  temps  des  martyrs.  Si  les  évécjues  ne  se  moll- 
iraient pas  exempts  d'iine  ambition  mondaine,  on  peut  d'auUuit  moins  les  en 
bhhner  que  leur  influence  dans  les  conseils  de  la  nation  était  presipie  toujours 
conciliante  et  réparatrice.  Ix*s  rois  et  les  grands  n'écoutaient  (pie  leurs  passions 
et  ne  consultaient  que  leurs  intérêts  ; les  évêques  défendaienl  l'Kgliso  cl  le 
peuple.  Si  le  modeste  bâton  de  voyageur  des  apôtres  s’élait  changé  dans  leurs 
mains  en  une  cmsse  inagninquemcnt  sculptée  et  dorée  ; si  la  croix  de  hois  était 
devenue  une  croix  d’or  sur  leur  poilrine;  si  les  églises  cl  les  monastères  rlva- 
lisaienl*de  luxe  cl  de  richesse  avec  les  palais,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  (pie 
ces  églises  et  ces  monastères  étaient  toujours  ouverts  aux  pauvn‘s  qui  iiian- 
qnaient  de  pain  et  aux  pèlerins  qui  n’avaient  pas  d’asile,  [.à  veillait  sans  cesse 
une  charité  active  cl  abondante.  Là  aussi  se  conservaient  quelqiic.s  traditions 
littéraires  de  l’antiquité.  Les  cloîtres  seuls  renfermaient  alors  les  germes  de  la 
civilisation,  qui  ne  devaient  éclore  (|uc  plus  tard,  et  qui,  sans  cet  abri,  eussent 
été  prünqdenient  étouffés  sous  les  dévastations  sans  cesse  renaissantes.  Ce» 
siècles  préseiileiil  une  lutte  continuelle  entre  la  religion  (pii  crée  et  la  barbarie 
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cjiii  Jêtniit;  hi  smiéU*  ne  trouvait  de  refuge  <jue  dans  l'Eglise,  comme  roppriiiié 
ne  Irouvail  d'asile  (jue  dans  le  sanctuaire.  l)i*’U,  sauveur  des  hommes,  se  conti- 
nuait dans  ses  ministres  pour  le  salut  de  riinmaiiitè. 

Lu  jour  vint  copendant  où  la  religion  du  Christ  |uirul  menacée  dans  son  iiii- 
périssahlc  avenir,  et  avec  elle  la  civilisatic>n  naissante.  Nous  avons  vu  les  Bar- 
liarcs  du  Nord  envahir  successivement  la  (inule,  et  c>es  mêmes  Bai  lwres  élcvei* 
ensuite  une  harrière  contre  ceux  (pii  venaient  leur  disputer  le  prix  de  la  vic- 
toire. Voici  maintenant  (|ue  la  harriere  du  Nord  ne  suflit  plus  ; d'autres  Bar- 
bares, adorateurs  d'im  homme  (jui  se  disait  l'envoyé,  le  prophète  de  Dieu, 
sortent  tout  à C(jup  par  masses  iimoTiihrahle>  des  pays  tpii  avoisinent  la  mer 
Bouge  : ce  sont  des  peii|dos  d'origine  aralie  ; mais  ils  ont  quitté  ce  nom  déjà 
glorieux  pour  prendre  celui  de  SarrafmiSy  (pii  dans  leur  langue  signilie  bri- 
gands. Les  uns  se  jettent  vers  l'Orient  sur  la  Perse;  les  autres  se  dirigent  vers 
la  Svrie,  l’Égvpte,  et  se  répandent  sur  les  cotes  africaines  de  la  Médilcrranée. 
Parvenus  en  face  de  l'Espagne,  ils  y roncuntrent  un  comte  Julien,  (|ui  a retii 
un  s^inglant  outrage  du  roi  goth  Bodcric  et  n'attend  qu'une  occasion  de  su 
venger.  Il  la  trouve  dans  le  désir  de  conquête  et  de  pillage  qui  anime  les  borde> 
surnisincs.  Il  hmr  montre  an  delà  du  détroit  un  pays  dont  il  leur  vante  les 
richesses,  et  le  détroit  est  bientôt  franchi.  I^s  Golhs  d'Espagne,  surpris  du 
débarquement  inuUendu  de  guerriers  qu'ils  connaissent  à |>eine  de  nom,  cher- 
chent à se  rallier  autour  de  leur  roi;  mais  la  vengcatice  de  Julien  devait  être 
coiupK'de  : Bodcric  est  tué  et  les  Golhs  eulièremenl  défaits  à Xérès,  en  71 J . Il 
ne  resta  plus  de  cette  nation,  (|ui  occupait  l'Espagne  depuis  trois  siècles,  que 
(|uel(|ues  tribus  errantes  dans  les  montagnes,  où  elles  gard(.Tent  le  feu  sucré 
du  clirislianismc  jieiidaiit  sept  cents  ans  ((ue  dura  la  domination  des  Arabes  en 
Espagne. 

Après  s’étre  rendus  matlres  de  tout  l'empire  des  Visigoths,  les  Sarrasins  n^é- 
Uiieiil  pas  gens  a s'arrêter  devant  la  barrière  des  Pyrénées,  quand  le  pillage  les 
appelait  au  delà.  Ils  prolitèreat  d'un  niomeiil  où  le  duc  d'Auslrasie  était  occupé 
à soumetlre  les  Frisons  révoltés,  pour  ])énélrcr  dans  le  midi  de  lu  Gaule.  Plu- 
sieurs villes  tombèrent  en  leur  [louvoir  et  lurent  saccagée.s.  En  7*25,  un  chef 
sarrasin,  nommé  Amhizu,  entra  dans  la  Bourgogne  et  prit  Aulun,  (pi'il  ravagea, 
ün  a Irouvé  près  de  cctlc  ville  des  tombeaux  ijui  attestent  le  séjour  qu’y 
lircnl  les  scdalciirs  de  Maliomel.  *• 

Le  duc  d’Aquitaine,  Eudes,  fut  tellement  alarmé  de  ce  terrible  voisinage, 
({UC,  pour  obtenir  la  |>aix,  il  donna  sa  lillc  en  mariage  a un  chef  musulman 
nommé  Miimisa.  G’élail  trahir  à la  fois  son  Dieu  cl  son  jiays;  il  devait  en  être 
puni  : le  khalife  de  Cordoue  envoie  Abdéraine  contre  Munusa,  dont  la  tête  est 
mise  à prix  cl  pronq»lcinent  livrée,  et  In  lille  d'Eudes  est  envoyée  au  sérail  de 
Bagdad.  Le  duc  d'Afjuilaine,  dont  Charles  avait  été  obligé  de  réprimer  les  ten- 
tatives (i'indéjjendance,  se  trouve  alors  pressé  enlrc  deux  ennemis  également 
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redoutables:  au  midi,  les  Samsins,  toujours  avides  de  conquêtes  et  de  pillages; 
au  noi’d,  les  Francs,  dont  il  a irrité  le  chef  par  sa  première  alliance  a\ec  les 
Sarrasins.  Que  faire  dans  ce  danger  (|ui  le  menace  de  tous  côtés?  Déjà  .Vbdérame 
Ta  vaincu  deux  fois  : déjà  Saintes,  Angouléme,  Bordeaux  ont  vu  ces  terribles 
vainqueurs  abattre  les  églises,  détruire  les  monastères,  massacrer  les  popula- 
tions. Et  ec  iTest  pas  seuleineiil  une  armée  (pii  s'avance  et  (|iii  inai*(|ue  son 
passage  par  la  dévastation  : c'est  en  (|uelque  sorte  un  peuple  tout  entier  (car 
les  Sarrasins  entraînent  avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  enfants)  qui  vient 
prendre  possession  du  pays  des  Francs,  et  proclauuT  la  loi  de  .Mahomet  sur  les 
débris  des  autels  du  Ehrisl.  .Vhclérame  a entendu  vanter  les  trésors  de  l'église 
Sainl-Hilaire  de  Poitiers  : il  s'empare  de  la  ville,  pille  le  trésor  et  hnile  Tégiise; 
mais  une  plus  riche  proie  l'attire  au  delà.  Bepuis  des  siècles  la  piété  des  niis 
cMiricliit  la  basilbjiie  Saint-Martin  de  Tours.  Abdérame  .sc  met  en  marche  pour 
la  Touraine  avec  cette  conliauce  (jue  donne  la  victoire  et  celle  ardeur  (jii’inspire 
l'ainourdu  pillage  ; maisà  peincesl-il  sorlides  murs  dePoiliers,  qu'il  apcn;oit  sur 
une  hauteur  des  giieiTiersi|ui paraissent délonniiiés  à lui  dispulcriepassage.  On 
dirait,  à les  voir,  une  muraille  de  fer  qui  s’esl  élevée  tout  à coup.  .Vbdcrainc 
s'informe,  et  il  apprend  que  1<!  duc  d A(|uitaiiie  a imploré  te  secours  du  chef 
des  Francs,  au  nom  du  Dieu  des  chrélitms,  et  que  Charles,  oubliant  sou  resseii- 
timeirt  cuiitre  lui,  est  résolu  à défendre  le  mvjumie  des  Francs  et  la  foi  chré- 
liemie  également  itieiiacés.  .Vhdénnne  surpris  passe  quelques  jours  à observer 
cette  armée  ennemie;,  .sur  laquelle  il  ne  compUiil  pas  et  qui  s'est  formée  couiine 
pur  eiichaiitemeul.  Il  cherche  a ratlirer  dans  la  plaine,  altii  de  l'écraser  sous 
le  nombre  de  ses  guerriers.  Des  athujues  successives  contre  ce  rempart  vivant 
prouvent  aux  Samisius  «{u'ils  ont  affaire  à des  hommes  aguerris  et  surtout  à un 
chef  expérimenté.  Déjà  haii's  niorls  couvrent  la  plaine,  et  iiii  s;uiiedi  du  mois 
d'(K^tohre  75'i , an  luoinent  où  Abdérame  médite  une  iioiivt'ile  (enlativo, 
rariiiée  des  Francs  s'élance,  comme  un  seul  homme,  de  la  hauteur  (|u*ctlo 
occupait,  et  écnise  dans  sa  marche  rapide  toiil  ce  qu'elle  miconü'c.  Les  musul- 
mans, armés  à la  légère,  résistent  vaineiueat  : la  discipliiu;  et  le  courage;  oui 
triomphé  du  iioiiihiT,  (‘I  la  mort  d'Abdérame  a décidé  la  victoire. 

La  nuit  seule  arrêta  le  massacre  des  Sarrasins,  <(iii,  si  Pou  en  croit  certains 
historiens,  perdirent  (rois  cent  quatrc-vingt-ciiiq  mille  hotumes.  L'i^xagération 
est  ici  trop  évidente  pour  (ju'il  .suit  iiéces.s(ire  de  la  combatlre.  L'importance  de 
celle  victoire  dispensait  d'y  ajouter  dos  circoustauees  mervcilleu.ses.  Si  les  Sar- 
rasins avaient  triomphé  à Poitiers,  c'en  était  fait  du  christianisme  et  de  la  civi- 
lisation (pli  dcvail  eu  cire  l'ouvrage  î peut-être  encore  aujourd’hui  les  peuples 
de  la  France  gémiraient-ils  sons  (a  rude  et  lyranni(|uc  doininalioii  des  succès-^ 
seuls  de  Mahomet,  qui  dura  sept  cents  ans  tm  Espagne,  et  dure  encore  dans 
une  partie  du  muiid(\  Dieu,  en  armant  le  iils  de  Pépin  du  glaive  qui  vaiiiquil 
Abdérame,  lui  donna  la  plus  grande  gloire  à laquelle  un  héros  chrétien  put  pré- 
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t<*nHrt%  Pt  ronsacra  ainsi  lî’avnncc  ia  fiitiiro  royaulc  de  sa  tainillc.  Après  la 
hataitic  de  Pnilicrs,  Charles,  sans  pii  avoir  le  lilrc,  était  roi  des  Francs  de 
par  Dieu  et  ia  victoire. 
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Le  Miniom  de  Murtely  (|iie  l'on  donna  depuis  à Charles,  liit  le  prix  de  si 
hrnvoure  à la  hataille  de  Poitieis.  Il  frappa,  dit-on,  sur  les  Sarrasins  aussi 
nideinent  <|ne  le  marlean  on  inaitid  sur  rrnduims  et  ce  surnmii  populaire  est 
peut-être  pour  lui  un  titre  plus  glorieux  (|ue  celui  de  nu  dont  il  pouvait  s'em- 
parer. Après  sa  victoire,  <|ui  fut  complète,  il  laissa  au  duc  trAijiiilaine  le  soin 
<Pen  poursuivre  les  résultats  ; mais  les  Sarrasins,  malgré  leur  désastre,  com- 
mireui  d'horrihles  ravages  eu  se  reliraut  vers  les  Pyrénées.  C'étaient  de  lerrihies 
vaincus  ()uc  cos  peuples  dont  le  pillage  était  la  vie  et  en  (piehpic  s<3i1e  la  religion. 

Charles  Martel  ne  pouvait  pardonner  aux  Uourguigiions  d^noir  donne  nn  si 
facile  accès  dans  lenr  royannie  à ces  ennemis  de  Dien  ; il  en  accusa  avec  raison 
les  grands,  jaloux  les  uns  des  antres,  et  tous  jaloux  de  lui.  Son  premier  soii(, 
fut  de  rétablir  en  Bourgogne  son  autorité  ébranlée.  Il  s'empara  des  villes  et 
des  rbàteniix,  et  en  roniia  le  commandement  à des  baiDus  aiistrasicns  ipii  lui 
étaient  dévoués.  Il  s'approclialt  de  ta  ville  de  Lyon,  lursipCil  apprit  <pje  les  Fri- 
sons, auxquels  il  ne  ponvail  pardonner  la  première  et  seule  défaite  qiCii  eut 
éprouvée,  s'étaient  de  iimiveau  révoltés.  Charles  Martel  i|uitta  aussitiM  la  Boiii- 
gogne,  (pii  Piiupiiétail  peu,  et  atta(|uant  à la  fois  les  Frisons  par  mer  et  par 
terre,  il  s’empara  de  leui‘s  îles,  tua  lenr  duc  I‘ap|mn,  et  revint  chargé  des  dé- 
pouilles de  ce  |ieiiple.  avec  des  otages  <pii  lui  répondaient  de  sa  soumis- 
sion 

[.'année  suivante,  la  mort  d'Ktuh’s,  duc  d'A<]iiitaine,  lui  donna  l'idée  de 
réunir  ce  duché  à la  .A'oiislrie;  il  se  leiidil  maître  de  Bordeaux  et  de  Jtlaye; 
mais,  cédant  aux  prières  d'Ilnnnhl,  lils  d'Etidc's,  il  l'investit  du  duché  d’Aqui- 
taine et  reçut  son  serment  de  fidélité.  Leurs  ennemis  ('oinmiins,  les  Sarrasins, 
étaient  vaincus,  mais  mm  (hMruits;  et  le  midi  de  la  Gaule  devint  la  proie  (h> 
leurs  faiialiijiies  dévastations.  Pas  une  église  ne  demeura  debout,  pas  un  moine 
ne  resta  vivant  oii  ils  |Kissèrriit.  Ils  multiplièient  les  s^iinls  et  les  martyrs. 
NarlMtiine,  Arles,  Mmes,  Avignon  devinrent  en  peu  de  temps  des  villes  musnl- 
inaiies,  et  rélemiarii  dii  prophète  s'éleva  sur  les  mines  des  temples  du  (ihrisl 
dans  toute  là  Pi'oveiiei*. 


Digitized  by  Google 


r.HARI.KS  MARTKl. 


no 

Charles  Marti'l,  miiiiu*  d'iiii  xèlr  <>l  poiitiijuo  à la  tnis.  onvova  li> 

comte  riiilclcbramJ,  son  frère,  mettre  le  sié^e  devant  Avi^^non,  qu'un  duc  nommé 
Mauroiit  avait  eu  la  likheté  <le  vendre  aux  Sarrasins,  {.orsijiic  tout  fut  prêt  pour 
Tassaul,  Charles  arriva  luUméine  pour  v preiidrc*  |mrt.  ha  défense  fut  habile  et 
meurtrière  de  la  pari  des  musulmans,  autaiil  que  du  coté  des  Francs  Fallaipie 
fut  impétueuse  et  hardie.  Fuliti,  Charles  reinporh.  i.es  murs  furetil  escaladés 
au  milieu  iFiiiic  jiréle  de  IbVhes  et  tie  traits,  et  le  courajîc  seul  reprit  ce  que 
lu  trahison  avait  livré.  Charles,  qui  peut-être  sc  leproeliait  di‘  n'avoir  pas  lU'ofité 
de  su  victoire  de  Poitiers,  ne  commit  pas  cette  ibis  la  même  faute,  ha  noble  et 
riche  cité  de  Narbonne  était  devenue  le  sié^e  de  la  puissance  imisnlmnne  en 
deçà  des  Pyrénées.  C'est  sur  Narbonne  qu'il  marche;  mais,  pendant  qu'il  pré- 
pare l’assaut,  on  l'informe  qu’une  nouvelle  armée  de  Sarrasins  vient  au  secours 
de  Narbonne:  Charles  ne  ratterid  pas;  il  ct>url  à sa  rencontre.  La  vallée  de 
Corbière  le  voit  triompher  une  seconde  fois  des  imisuimaiis,  (pi'il  refoule  jusqu'à 
U mer  et  (pi'il  poursuit  même  jusipie  sur  leurs  vaisseaux.  Mais,  ayant  échoué 
devant  .Narbonne,  vaillaiinueul  défeudm*  par  le  Sarrasin  Aitlhèiue,  i)  se  venge 
.sur  Nîmes,  Euzès  et  Hézi(*i‘s.  Les  arènes  de  Nîmes  nmservent  eiicon*  les  traces 
de  Piiicendio  ipi'il  alluma  )>our  détruire  ces  redoutables  asiles  de  la  puissance 
musulmane  dans  les  Caules.  On  a reproché  à Charles  Muriel  la  destniclion  de  cos 
villes,  renommées  par  leurs  moimments;  mais  alors  les  nmiumieiiis  romains 
ii'étaieut  point  environnés  du  respect  <|u'ils  «diliemuml  aujourd'hui  des  admi- 
rateurs des  arts  autiipies.  Cliarles  ii'hésila  point  à les  sacriller,  parce  qu’ils  ser- 
vaient de  refuge  à ses  ennemis.  Son  vandalisme  était  eu  ipichpie  sorte  national. 
Sans  doute  il  doit  nous  laisser  des  regrets;  mais  il  ne  peut  lui  mériler  mis  re- 
proches. 

C’est  vers  ce  temps  (757)  (pie  moiinil  Thierry  IV,  et  ('harles  Martel  iie  soiig(^i 
mémo  pas  à le  remplacer  sur  ce  troue  vacant  ipi’il  remplissait  de  sa  gloire, 
iiiicrrx'  IV  avait  vécu  <M  était  mort  s4Uis  (pie  la  nation  s'occupât  de  lui.  Il  parait 
(|ue  Charh's  le  laissait  libre  de  voyager  à son  gré  de  château  eu  ctiâl('au,  iiie- 
iiaiit  la  vit*  qui  lui  plaisait,  el  ne  lui  interdisant  que  les  alfaires  et  les  comhats. 
Les  derniers  successeurs  de  (ilovis  avaient  t(‘lleiiieiil  accoutumé  le  pays  à leur 
millilé,  que  nul  ne  songea  ou  pmit-étre  n'osa  faire  remai(pier  à Charles  Marlol 
que  les  Francs  ii'avaieiit  plus  de  roi. 

Ils  avaient  un  chef  du  moins,  (d  un  chef  ipii  faisait  glorieusement  respecter 
leur  territoire.  Les  Saxons  et  les  dilTércuts  peuples  des  frontières  du  nord 
l'apprirent  à leurs  dépens.  Chartes  Marte!  leur  montra  que  sou  épée  alhdgnail 
ses  (miieiiiis  à la  fois  au  nord  el  au  midi  ; car  à p«àue  avait-il,  eu  758,  suiimis 
à un  nouveau  tribu  les  Suivons  révoltés,  «(u'il  était  déjà  (il  Ifroveuee,  cbassaiil 
(es  Sarrasins  de  ville  en  ville,  de  cliàteaii  (Mi  cbàtcau,  el  les  Ibiçaiit  enfin  de 
renoncer  désormais  à toute  leiitalive  d'invasion  au  delà  des  Pyrf’uécs  (75il). 

Cette  campagne  fut  la  dernière  de  Charles  Martel.  C(-(  infatigable  guerner. 
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que  la  mort  avait  épargné  sur  tant  de  rtiamps  de  bataille,  resHcnlit,  n cinquante 
ans  à peine,  les  atteintes  d'iinc  maladie  qu'il  jugea  mortelle.  Il  crut  devoir 
faire  lui'inéme  le  partage  de  l’empire  des  Francs  entre  s<^  fils.  Il  ii'ét.ait  juis  roi 
et  il  agissait  comme  roi.  Cliarl(M<  avait  eu  deux  fenimes,  Rotriide  et  Sonicliilde  : la 
première  lui  avait  donné  deux  fds,  Oirloiiian  et  IVpin,  et  une  fille,  Cliiltnide;  la 
seconde,  un  fils  nommé  Griiïim,  alors  âgé  de  quinze  ans.  Il  donna  à l’ainé  ('arln^ 
rnaii  l’Auslmsie  avec  In  Soiinhe  cl  la  Tliuringe,  qui  en  dépendaient;  il  laissa  à 
Pépin  la  Neustrie,  la  Rourgogne  et  la  Provence.  Quant  à (irilTon,  il  lui  composa 
un  domaine  de  quebpies  comtés  pris  à ses  deux  frères.  Carloman  et*  Pépin 
allèrent  aussitôt  se  faire  reconnaître  dans  leurs  nouveaux  États,  tandis  que 
Charles,  vivant  encore,  se  rendait  à la  basilique  de  Saint-Denis,  et  là  se  prépa- 
rait à bien  mourir,  par  des  pieuses  prières  et  de  riches  oflnindes  ; puis  il  se  lit 
porter  à Kiersy-sur-Oise,  près  de  Compiègne,  où  il  mourut  le  21  octobre  711, 
après  avoir  glorieusement  gouverné  la  France  pendant  vingt-sept  ans. 

La  mémoire  de  Charles  Martel  a été  violemment  atlacpiée  par  plusieurs  écri- 
vains religieux,  qui  lui  ont  amèrement  reproché  d'avoir  dépouillé  de  leurs 
domaines  quelques  églises  et  couvents  pour  en  enrichir  scs  principaux  guer- 
riers. Il  est  sans  doute  injuste  d'enlever  au  faible  pour  donner  au  fort  : mais  les 
événements  ont  leurs  exigences.  Menacé,  attaqué  de  toutes  parts,  Charles  avait 
besoin  de  soldats  pour  repousser  au  nord  les  Frisons  idolâtres  et  au  midi  les 
Sarrasins  de  Mahomet.  Que  serait-il  advenu  de  l'Église  chrétienne  en  France,  si 
jjCharles  n’eùl  pas  trouvé  des  giierriers  |M>ur  la  protéger?  Celte  protection  pou- 
vait-elle être  désintéressée?  Ne  fallait-il  pas  l’acheter?  Qu'importe  donc  que  la 
crédulité  de  ces  temps  ait  accueilli,  connue  vérité,  la  fable  d'un  dragon  ailé  qui 
sortit  du  tomlieau  de  Charles  Martel?  Fn  fait  plus  certain,  c'est  la  lettre  <pic  lui 
écrivit  le  pape  Gn'*uoire  111,  et  dans  laquelle  il  lui  attribue  1a  conversion  au 
christianisme  des  Frisons  et  des  Thuringiens;  il  fit  ensuite  don  à Charles  des 
clefs  du  S;unl-Sépiilcre  et  des  chaînes  qu'avait  port«*es  saint  Diorre,  et  lui  offrit 
de  mettre  le  duché  de  Rome  sous  In  protection  du  royaume  des  Francs.  Le 
vainqueur  de  Poitiers  méritait  tous  ces  honneurs.  .Vjmitmis,  mais  sans  l'aflirmer, 
que  Charles  Martel  est  le  premier  (jui  ail  fondé  en  France  iiii  ordre  militaire, 
l'ordre  de  la  ficnc/fc.  La  genelte  est  un  |>elit  animal  de  l’espèce  de  la  fouine, 
tloiit  la  fourrure  était  reclicrchée,  et  tpii  se  trouvait  en  grand  nombre  dans  le 
camp  des  Sarrasins.  Charles  distribua  ces  fourrures  aux  principaux  chefs  de  son 
■ année.  Telle  est,  dil-oii,  l'origine  de  cet  ordre  qui  se  perpétua  sous  la  dvnastie 
carlovingienne.  Si  raiiccdote  est  vi*aie,  elle  prouve  que  Charles  counaissait  les 
^ Francs,  et  qu'il  n'était  pas  moins  habile  politique  que  brave  capitaine.  Mieux 
“ valait  offrir  à ses  guerriers  l'appàl  d’une  fourrure  conquise  sur  l’ennemi  que  la 
- dépouille  d’une  église  ou  d’un  couvent. 

i L’amitié  inviolable  des  deux  (ils  aines  de  Charles  Martel,  Carloman  et  Pépin, 
«^l  un  fait  digne  d’étre  remarqué  dans  riiistoire.  Le  plus  jeune,  Grifron,  devait 
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siH’combcr  <lans  là  hiUti  que  sa  iiièn*  Souichil»lo  lui  lit  eiilrrpmulro  contre  ses 
frères.  Vainement  eut-il  recours  au  duc  de  Bavière,  Odiloii,  oncle  de  sa  mère; 
vainement  s'apptiya-t-il  du  niécontenlement  de  quelques  seiprneurs  aiistrasiens 
et  des  révoltes  sans  eesse.  renaissantes  des  Saxons  : vainement  invoqua-l-il  le 
secoui-s  du  duc  d’Aquitaine,  Hnnold,  qui  saisissait  avec  empressement  tous  les 
prétextes  pour  s'nlVrancInr  du  tribut  qu’il  payait  au  chef  des  Francs  : Carinnian 
et  pépin,  ensemble  nu  séparcmeiU,  mais  toujours  dVcord,  battirent  les  Bava- 
rois, domptèrent  les  Saxons  et  les  peuples  de  la  (iermanie,  et  soumirent  de 
nouveau  le  due  d’Aquitaine.  Les  iiifruclneuses  tentatives  de  (iriffon  ne  tirent 
que  consolider  la  puissance  des  deux  frères,  (|ui  cependant  se  montrèrent  tmi- 
jnurs  généreux  envers  lui.  Pépin  finit  même  par  lui  accorder  douze  riches  comtés 
et  la  ville  du  Mans  pour  résidence;  inais  tîriffon  ne  sVn  inontra  pas  rreon- 
naissant.  • 

On  a peine  à s’expliquer  pminpioi  Pépin  eut  l’idée  d'cxlunner  du  cioUre  im 
Mis  oublié  de  Tliiorry  IV,  pour  le  faire  recomiailre  roi  de  Neiislrie,  sous  le  nom 
de  Childéric  III  (7iô).  On  pense  (pie  re  fut  |>our  calmer  le  mi'conlenlement  de 
(pielqiies  seigneurs  neustriens  el  bourguignons  qui  considéraient  toujours  la  fa- 
mille de  Pépin  comme  aiisirasienne  el,  par  conséquent,  conniio  étrangère.  On 
s’explique  moins  encore  la  résolution  que  prit  tout  à coup  (7 17|  Carloman  de 
renoncer  au  diiclié  d'Austrasie  et  d’aller  à Rome  abdiquer  ses  grandeurs  entre 
les  mains  du  pa|>e,  pour  s’enfermer  ensnilo  dans  le  couvent  de  Sainl-BenoÜ  sur 
le  mont  Cassin,  el  y faire  des  vmux  monastiques.  Carloman  n’avait  point  de 
crimes  à expier  |»ar  la  pénitence,  il  avait  gouverné  en  bon,  brave  et  verlueiix 
prince.  Fiit-il,  comme  le  prétend  la  ebrunique  de  Moissiac,  touché  d'iin  amour 
divin  et  du  désir  d’une  patrie  céleste,  on  bien  porta-t-il  raniitié  et  le  dévonc- 
nienl  .ponr  son  freVe  Pépin  jusqu’à  lui  sacriller  sa  part  d’héritage  de  Charles 
Marlel?  On  peut  admettre  l’une  et  Faulre  de  ces  suppositions.  Il  recommanda 
ses  enfants  à son  frc're,  mais  il  ne  leur  laissa  pas  son  royaume,  el  la  sincérité  de 
sa  foi,  allest(’M>  |wr  la  .*iainle  vie  à la(|nelle  il  se  dévoua,  ne  peut  être  révoquée 
en  doute. 

Pépin,  resté  seul  inallre  des  trois  royaumes,  n'en  gouverna  jws  nunns  glorieu- 
sement. Il  fit  alliance  avec  les  Vénèdes,  peuple  des  bords  du  Bainihi^  dont  le  se- 
cours l’aida  puissamment  à réprimer  les  tentatives  d'indépendance  des  Saxons, 
des  Bavarois  el  des  Allemands.  Doux  années  de  paix  suivirent  cette  dernitVe 
campagne  ; mais  ces  deux  années  ne  fiireul  }>oinl  {x^rdues.  Pépin  jugea  (|tie  b' 
moment  était  venu  d'accomplir  ce  que  son  aïeul  Griinuald  avait  tenté  vainement. 
Redouté  au  dehors  par  ses  victoires,  il  persuada  aux  barons  et  seigneurs  des 
trois  rovaiimes  que  son  aïeul  et  son  père  avaient,  ainsi  (pie  lui,  fait  triompher 
l'arislocralie  des  Francs  de  la  royauté  des  l.àcbes  descendants  de  Clovis.  H leur 
lit  entendn;  (pi’ils  ne  pouvaient  espérer  ni  gloire  ni  richesses  d'une  race  flétrii' 
par  sc.s  vices  et  condamnée  par  Dieu.  Il  leur  demanda  s'il  était  digne  d’eiix  de 
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roconnailro  \m\T  roi  un  enfanl  imbrcilc,  H de  coiilier  le  seoplre  à une  main  qui 
ne  pouvait  pas  tenir  une  épée.  Il  leur  rap|>elu  que  h‘s  rois  francs  étaient  autre- 
fois élus  par  la  nation  ; et  ce  fut  en  blessant  leur  or^mcil  qu'il  les  força  de  s'en 
souvenir.  Mais  un  nouveau  pouvoir  s'était  élevé  depuis  lors  dans  l’État;  oc  pou- 
voir était  celui  de  l'Église,  pouvoir  d'autant  plus  iinpurtaiit  qu'il  s'exerçait  sur 
les  cons4'ieiiccs,  et  que  e'étaieni  les  coiiseiences  surtout  que  Pépin  voulait  gagner. 
.\près  s'étre  assuré  du  eonlenteineut  dos  barons  (|iii  coininandaieiit  aux  guer- 
riers, il  s'occupa  de  se  rendre  favorables  les  évéques  qui  dirigeaient  le  [>euple. 
Les  confiseations  de  Cliarles  Maiiel  furent  en  partie  reslitiié(*s  aux  églises  et  aux 
inonastéres.  De  l iclies  présents  efTacéreiit  b*s  ressonliiiieiils  du  passé,  et  l'Église 
de  France  se  trouva  ralliée,  coinine  par  miracle,  autour  du  liis  de  rbonuiie  qu'elle 
avait  en  quelque  sorte  coiidainué  an  feu  éternel. 

La  croix  et  l'é^HT,  ces  deux  eoloiyies  de  la  rovauté,  étaient  à Pépin,  et  Pépin 
n'était  |>as  roi.  Dans  un  point  obsiMir  du  i^dais  de  Neustrie  vivait  un  chétif  en- 
fant, qui  était  le  roi.  Pépin,  te  regardant  eu  )ulié,  se  demanda  si  une  couronne 
dans  le  ciel  ii'étail  pas  préféi'alde  ù la  courmiiu'  rpie  cet  enfant  portait  sur  la 
terre.  Après  avoir  consulte  l'archevêque  de  Mayence,  rajK)tre  de  la  Germanie, 
llouiface,  dont  la  sainteté  était  universellement  reconnue.  Pépin  envoya  une  dé- 
putation au  |)npe  Zacharie  pour  lui  .soumettre  cette  question  : 8 Dans  un  Etat  où 
8 le  roi  est  réduit  ù son  titre  .seul  et  où  1a  royauté  est  au  pouvoir  d'un  autre 
« que  lui,  n'est-il  pas  sage  et  [>erinis  de  réunir  le  titre  à la  royauté?  » Le  saint- 
|M*re  ré|>ondit  : « (Jiie  celui-là  ilevait  être  roi  qui  exerçait  la  puissance  royale.» 

|7.‘>2). 

Pépin  ii'bésita  plus.  Il  rassembla  à Soissons  les  barons  et  les  évéques  des 
trois  n)yaiimes  et  leur  comniiiniqua  la  réponse  du  pape  Zacharie.  Aucune  voix 
lu*  .s'éleva  en  faveur  du  dernier  de.scendant  de  Clovi.s,  qui  fut  relégué,  apres 
ay>ir  reçu  la  tonsure  (H'clésiastique,  dans  un  couvent  de  S;iint-Omer,  où  il 
mourut  trois  ans  après. 

« Le  j"  mars  7n2,  Pépin,  dit  le  c«mtinuateur  de  Frédégaire,  fut  élevé  sur  le 
« tronc  des  Fnincs,  par  l’autorité  et  le  commandement  «lu  saint  pape  Zacharie, 
« |»ar  ronclinn  du  .saint-chréme,  qu'il  reçut  des  mains  des  bienheureux  évéques 
« «le  France  et  par  l’éh'ction  de  tous  les  Fraïu^s.  >» 

IVpin  doit-il  être  considéré  comme  un  usur|>aleiir  des  droits  des  descendant.s 
«h‘  Glovis?  G«*s  descendants  avaient-ils  été  di*s  nsurpatetirs  des  droits  de  la  na- 
tion, ni  se  perpétuant  sur  le  tn’uu*?  Voici  imtre  réponse  : Les  Francs  avaient  re- 
iionn*  a l'élection;  c'était  leur  fîiute  : un  «Iroit  alHliqiié  cesse  d'élre  un  droit. 
Pi'pin  à nos  ycnix  est  «loue  un  usurpateur;  mais  sou  usurpation  fut  utile,  glo- 
nnise,  iu‘c«^saire,  iiH’vitable  : n'«’sl-ce  pas  dire  à peu  pri‘s  «pi'clle  fut  juste? 
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I.RM  t'«m,aVIMI>IENN  — HEC'ONDE  RACE  — rËriK 

If.  7a  A 7fiS. 


Lois<|u*iiu  Yoyagfur  a f^ravi  pénilil<*!iu‘nl  la  «•»!«  (“>scar|>c(î  d'iino  inonta^ne^ 
arrivé  nu  soimiiel,  il  s'arrête,  el,  jrlanl  iiii  r:n)idi'  rogaril  sur  le  rhoiiiin  qu'il 
vient  de  pariourir,  il  eu  saisit  r4'nseuibte,  et  ses  smiveuîrs,  d'aliord  ronfus,  si' 
elassoiil  et  se  gravent  dans  sa  niéinoire.  Nous  iiniteruns  ce  voyaueur,  et  parvenus, 
comme  lions  le  sommes,  à la  lin  de  lu  première  race  de  nos  rois,  nous  donne- 
rons, avant  d'aller  plus  loin,  un  dernier  coup  d’udl  h la  naissance  de  cet  empire 
qui  ilevait  être  le  premier  ilu  inonde  durant  tant  de  siècles. 

Les  premiers  habifanis  de  la  (raule  sont  guerriers  et  libres,  ils  ei'oieiit  à un 
Dieu  unique,  à rinimortalilé  de  Tèmc  : leurs  temples  sont  des  forets,  leurs  au- 
tels des  rochers,  leurs  prêtres  des  devins,  leurs  législateurs  des  poètes.  Ils  vont 
eu  Grèce  et  en  Italie;  la,  donner  leur  nom  à un  pavs;  ici,  tracer  leur  nom  avec 
l’épée  sur  les  murs  dn  Capitole.  ^ 

Rome  se  venge.  César  fait  |»ayerà  la  Gaule  sou  triomphe  d’un  jour  par  eiiu| 
cents  ans  d’esclavage.  Rome  écrit  des  lois,  liàlit  îles  villes,  trace  des  rüu!i*s, 
constniit  des  monuments,  et  les  donne  à la  Gaule  eu  échange  de  sa  liberté  |ht- 
due;  mais  le  christianisme  seul  ta  console;  car  le  chrislianisine,  c’est  la  rési- 
gnation et  l’espérance. 

De  nouveaux  mailres  .se  présentent  : peu  importe  ii  la  (iaule  <reii  changer! 
ceu\-<'i  ne  lui  apportent  point  la  civilisation,  ils  viennent  la  chercher.  l.cur 
glaive  s’incline  devant  la  croix;  mais  iis  ne  comprennent  la  lilierté  que  puiireii\, 
et  tout  ce  qui  est  esclave  reste  esclave. 

Ces  nouveaux  mailres  ont  iiii  chef,  puissant  par  le  cmuTige  et  grand  par  le 
génie.  Il  donne  à .ses  compagnons  vainqueurs  les  dépouilles  des  vaincus.  Il  attache 
riiomme  au  .sol  par  la  possession  ; il  fonde  un  royaume  : il  i>sl  roi. 

Ce  roi  meurt,  le  royaume  est  partagé  entre  .ses  lils;  mais  le  génie  ne  se  Iraiis- 
mel  pus,  et  le  partage  affaiblit.  Les  rivalités  naissent,  les  haines  s'animent,  le 
sîiiig  coule  : mais  comme  les  vice.s  étoiiffent  le  courage,  ce  ii'esl  plus  seulement 
l'épiV  <|iii  lue,  c'est  le  tmison  et  le  poignard  ; on  combat  par  des  assassinats. 

1/^  guerriers  eommoncent  à mépriser  les  chefs  sans  force  et  sans  vertu.  lU 
choisissent  entre  eux  un  homme  plus  digne  de  les  eommaiider;  eel  homme  n'i*st 
pas  roi,  mais  il  est  le  maitre,  et  le  roi  niéme  lui  übtHt  ; l'arislmTalie  domine  In 
rovaiité. 

Rientét,  cet  homiiie  se  demande  .si  le  titre  de  maire  dn  palais  suffit  à l’élu  des 
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hommes  forts  de  la  iialioii.  Roi,  peuple,  ne  sont  plus  que  des  mots  : l’Église, 
qui  seule  grandit  ù travers  celte  lutte  du  roi  et  des  grands,  sacrilie  le  roi  et  sauve 
In  royauté  : elle  tonsure  Cliildéric  el  sacre  Pépin. 

Ainsi,  durant  celte  première  race  des  nus  IVaiics,  nous  voyons  la  puissance 
nrist(MTati(|ue  des  compagnons  de  Clovis  s’accroître  de  plus  en  plus,  à mesure 
que  le  pouvoir  1*0x01  de  ses  descendants  s’afl'alhlit  et  s'effaec.  E’avénemenl  de 
Pépin  au  trône  est  In  eonséquence  inévitable  de  la  guerre  entre  l’aristocratie  et 
In  royauté;  guerre  (|ue  nous  verrons  recomniencer  toïijours  |>our  amener  tou- 
jours le  meme  résultat;  guerre  tantôt  sourde  et  perfnh',  tantôt  ardente  el  ouverte, 
rarement  généreuse  el  loyale;  guerre  sans  lin,  dont  le  génie  d’un  lioinmo  arrête 
de  temps  en  temps  les  progrès  et  répare  les  désastres,  mais  (pii  bientôt  sc  réveille 
el  prend  toujours  pour  instnimenl  le  peuple  (|ui,  après  la  bataille,  <piel  (pie  soit 
le  vainqueur,  n'a  jamais  rien  à faire  (pi’à  compter  ses  morts.  Revenons  à Pépin. 

pépin,  lils  d'un  guerrier,  guemtT  lui-inéiiie,  sent  qu'il  doit  réhabiliter  par  la 
gloire  le  litre  de  roi,  alin  de  ne  pas  tomber  dans  le  nu’*pris,  comme  ceux  qui  ont 
porté  ce  litre  avant  lui.  Il  sait  que  quelques  gi*aiids  ont  miirinuré  de  son  éléva- 
tion.^ à la  pnis.saiire  suprême  id  sc  perinelleiit  de  le  railler  sur  la  petitesse  de 
sa  taille  on  le  nommant  Pépin  le  Rref.  Il  veut  (pic  ce  surnom  lui  soit  un  titre 
glorieux  dans  Phisloire,  et  un  jour  qu’il  assiste  avec  tous  hni  grands  du  royaume 
ô un  combat,  011,  snivout  un  usage  transmis  par  les  Romains,  on  mettait  aux 
prises,  dans  un  cirque,  un  lion  et  un  taureau,  il  se  tourne  vers  ceux  qui  l’eii- 
lounml,  el  leur  montrant  dans  l'arène  le  taureau  qui  va  succ'oinber  : « Qui  de 
vous,  dit-il,  ira  les  séparer?  » Personne  ne  répond:  « Ce  sera  donc  moi  ! » s’écrie 
Pépin,  el  il  s'élniu'o  dans  l’artme,  le  glaive  à la  main.  U’iiii  coup  il  abat  la  télé 
du  lion  et  le  tranchant  du  for  pénètre  imune  dans  le  cou  du  (anneau.  » Eh  liien, 
suis-j(‘  trop  petit  pour  être  voire  roi?  a dil-il,  en  regardant  lièremenl  ceux  dont 
il  coiiiiai.ssnit  les  railleries.  Tous  les  fronts  s’inclinèrent.  IV’pin  v(*nail  d'appren- 
dre à eeiix  qui  Pavaient  fait  roi  qu’il  n’étiil  pas  roi  seulemeiil  de  nom.  C'élnil 
l'histoire  du  vase  de  Soissoiis  : Pèqiin  se  souvenait  de  Clovis. 

D(*s  la  prcmiière  année  de  son  règne.  Pépin  rassenihia  les  comicesdu  royaume 
el  y appela  les  évéïpies.  Il  coiisacra  ainsi  les  droits  ihi  l'iergé  à participer  au  gou- 
vernement du  pays,  et  le  clergé  se  montra  digne  de  cette  mission,  ni  appliqiiaiil 
ses  travaux  preinicus  à la  réforme  des  iiururs.  l/’inl1iien(*e  (NX'lésiastiqiie  domiiia 
(Mitièrement  ces  délibérations  nationales,  et  la  nation  n’eut  pas  à s’en  plaindre. 
Pépin  devait,  en  (pielque  sorte,  la  courounc  au  pape  Zacharie,  aussi  protégea- 
t-il  son  successeur  Etienne  11  dans  scs  démêlés  avec  reiupereur  Constantin,  qui 
favorisait  l'hérésie  dos  IconochsteSy  ou  desirueteurs  des  saint(‘s  images,  et  dans 
sa  lutte  avec  les  Loinhanls.  Ces  peuples  à longues  barbes  étaient  venus  s’étahlii*, 
eu  r>R8,  dans  les  provinces  du  nord  de  l'Italie,  (Poù  ils  menaçaient  constamment 
les  domaines  du  saint-père  el  Rome  même.  Étienne  II  vint  en  France,  le  corps 
revêtu  du  cilice  el  le  front  rouvert  de  r(*ndres;  il  se  prosterna  d(‘vanl  Pépin,  lui 
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demandant  de  le  délivrer  du  superbe  .\st«lphe,  roi  des  Lombards.  Le  roi  Pépin 
s'empressa  de  relever  le  saint-père  et  «le  lui  promettre  secours  et  protection.  Il 
lit  plus  : il  lui  demanda  de  le  couronner  une  seconde  fois.,  ainsi  (pie  sa  femme 
Pertrade  et  ses  deux  lils  Charles  et  Carloman.  Le  pape  n'eut  fçanîe  de  refuser  nu 
roi  des  Francs  une  consécration  <pii  paraissait  souiiieltre  In  puissaïu^e  iemporelb* 
de.s  rni.s  au  pouvoir  spirituel  du  chef  de  l'Église  ; et  la  cérémonie  de  l'onction 
.siïcrée  se  lit  le  '28  juillet  75i,  dans  la  basilique  de  Saint-Denis. 

Fidèle  à sa  piwne.sse,  Pépin  franebil  les  Alpe.s,  dont  .\stolplie  défendit  en  vain 
Ic.s  cluses  ou  passages.  Menacé  daii.s  Pavie,  sa  capitule,  le  roi  des  Lombards  promit 
à Pépin  de  rendre  au  saint-père  tons  les  domaines  ipt'il  réclamait;  mais  il  fallut 
(pie  l'année  suivante  Pépin  revînt  t'obliger,  les  armes  à la  main,  de  remplir  sa- 
promesse.  Ce  fut  en  vain  (pie  Carloman,  le  fn^re  de  Pépin,  (piitta  son  eouveiil 
pour  venir  inteirtMler  en  faveur  du  nu  de.s  Lombards;  iV-pin  ne  lui  permit  plus 
de  retourner  en  Italie,  et  un  couvent  du  Daupliiné  (h'vint  le  tombeau  du  frère  du 
roi  des  Francs  ^75  i).  Les  guerres  d'Italie  ne  déplaisaient  point  aux  Francs,  qui 
en  rapportaient  toujours  un  riche  butin  et  les  béné’didions  du  saint-père;  mais, 
s'ils  déployaient  un  gnmd  7.èle  religieux  à déléiidre  les  domaines  de  l'Kglise  de 
Home  contre  les  usurpations  de  scs  voisins,  ils  ne  mettaient  pas  moiu.s  d'or- 
gueil national  à punir  les  nWoltes  sans  cesse  renaissantes  des  peuples  de  la  Ger- 
manie. Les  Saxons  toujours  vaincus  n'étaient  jamais  soumis,  et  Pépin  fut  obligé 
d'aller,  en  755,  ravager  leurs  villes  et  leur  imposer  un  nouveau  tribut,  pour 
leur  apprendre  que  la  chute  di^  M(‘rovingiciis  n'avait  rien  changé  à leur  traité 
avec  le  roi  des  Francs. 

Vainqueur  au  nord,  Pépin  entendit  sans  peint*  la  voix  du  Yisigotli  Ansemond 
qui  rappelait  au  midi,  et  coiiseulait  à se  reconnaitre  son  sujet  et  à lui  remettre 
les  vilh's  de  la  Septiinaiii(‘,  à la  condition  (pi'il  délivrerait  la  ville  de  Narbonne 
du  joug  des  niiisulmans.  Mais  NarlMume,  occupée  par  eux  depuis  quarante  ans,* 
était  pourvue  de  moyens  de  défense  ; et  le  siégi*  déjà  si  long  eût  lassé  une  se- 
conde fois  la  persévérance  et  le  courage  des  Francs,  si  les  habitants,  minés  par 
cette  interminable  guerre,  ne  fussent  tombés  eux-mêmes  sur  les  Sarrasins  qui 
défendaient  leurs  remparts  et  n’eussent  ouvert  leurs  |>orles  aux  soldats  de  IVpin, 
Le  résultat  de  celte  victoire  fut  la  réunion  de  la  Septimanic  iLanguedoc)  à la 
monarchie  fram^aisc.  Um*  complète  plus  iin|M>rlanle  était  réservée  au  fondateur 
de  la  dynastie  carlovingieiine. 

Nous  nous  rappelons  les  luttes  sanglantes  d'Kiides,  duc'.  d'.\quitainc,  contre 
Charles  Martel.  Son  tils  Hunold  ne  sV*tait  pas  montré  plus  dis|>osé  à la  .<<011- 
mission  envers  Pépin,  alors  (pi'il  n'éUiil  encore  que  maire  du  palais;  or,  Pépin, 
roi,  devait  trouver  plus  hostile  encore  à sa  domination  Cuaifer,  lils  et  successeur 
d'ilunold. 

I.e  duché  d'Afpiilaine,  qui  s*(’*teudail  depuis  la  Loire  jusqu'aux  Pyrém'*cs, 
s'était  toujours  affranchi,  autant  qu’il  l’avait  pu,  du  joug  des  rois  francs.  La  po- 
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piihition  ni  riait  |)rrs(|uo  onlirmnoiit  gaiiloisr  et  roinainr;  et  ie  |>etil  mitiiltre 
lie  chefs  francs  i(ui  étaient  venus  s\  établir  avait  disparu.  I nc  sorte  de  civili- 
sation  s’y  faisait  rcinanjucr,  cl  Ton  y rc|fanlait  les  Francs  de  la  (icrnianie  comme 
des  barbares;  par  niallieiir,  celte  civilisation  avait  éteint  le  génie  guerrier  de 
ces  contrées,  cl  le  duc  (innifer  s’efforça  en  vain  de  le  ranimer,  quand  il  vit  Pépin 
passer  la  I.oire  et  envahir  s<‘s  domaines.  Vainement  chcrciia-t-ü  à se  faire  un 
rempart  de  sa  naissance,  en  faisant  remonter  son  origine  à (^ariljcrl,  père  de 
pagoberl;  >aineinent  nppelad-il  à sa  cour,  pour  gagner  l’appui  de  i|iiehpi<^ 
seigneurs  aiistrasiens,  <ii  ilTon,  frère  de  Pépin  ; le  mallieiireux  tiriffon,  (pii  eut 
le  tort  do  (piith^r  son  duché  du  Maine,  où  il  vivait  trampiille,  alla  se  faire  assas< 
siner,  sur  les  hords  de  l’.Vrclie,  par  deux  comtes  dévoués  à Pépin,  et  la  complète 
de  IWquitaine  commença  en  760.  Ce  fut  une  guerre  de  dévastation  ; à mesure 
ipie  Pépin  prenait  des  villes,  il  les  faisait  raser;  Cunifer  et  les  seigneurs  aipii* 
taiii.s  ipii  lui  r(*staient  lidèles  n’eumU  bienhit  plii.s  p(uir  asiles  que  queh|ues 
châteaux  forts  liàtis  sur  les  montagnes  les  plus  escar))ées.  Kniin,  après  huit  an- 
nées d’une  glorieuse  résislonce,  le  malheureux  Guaifer  fut  assassiné  dans  le 
Périgord,  le  2 juin  708,  par  ses  gardes  mêmes,  gagnés,  dit-on,  par  Pépin.  Il  est 
fâcheux  d(‘  |>enser  que  la  soumission  dii  grand  duché  d’Aipiitaiiie  au  rovaunu' 
des  Francs  fut  le  prix  d’mi  crime.  I.a  victoire  seule  juslilie  la  complète;  Fassa.<- 
siiiat  ne  peut  fonder  iin  droit. 

Pépin  ne  devait  pas  survivre  longtemps  à un  triomphe  peu  digne  de  lui.  Ont 
jours  après  la  mort  d(‘  tîuaifer,  il  est  atteint,  à Saintes,  d'une  hydropisie  <|iii 
pr(Mid  hientét  un  caractère  alarnianl.  Plein  de  foi  dans  In  )missance  des  saints, 
il  se  fait  jiorter  d'ahord  à Tours,  au  tombeau  de  saint  Martin  ; de  là  il  va  se  pro- 
sterner devant  la  ('liasse  de  saint  Denis;  il  distribue  d'aboiidanh's  aumùims  aux 
pauvres,  de  riches  présents  aux  religieux;  il  pense  (pie  Dieu  doit  faire  iiii  mi- 
'racle  en  sa  faveur;  mais  Dieu  Pavait  fait  ixii,  et  c’idait  asst*z.  IV*piii  lit  lui-méine 
le  partage  d(*  son  royaume  entre  ses  deux  lils,  Giiarles  ('I  Garloinaii,  et  immrut, 
le  septembre  708,  après  avoir  ivgné  onze  ans  coimne  maire  du  palais,  et 
seize  ans  comme  roi. 

liCs  chruniipieurs  de  cette  épcupie  nous  apprennent  peu  de  chose  concernant 
le  premier  mi  carlovingien.  heur  laconisme,  relativement  à ex*  rhangenicnt  de 
dviiaslie,  mérite  d'(Hr(î  remanjiié  : il  seiiibh'  être  PefTet  de  lu  peur.  Ils  ne  léimu- 
gneiil  ni  regret  pour  la  race  tpii  s’en  va,  ni  (‘titliousiasnie  pour  celle  (pii  s'élève. 
Üii  ne  connaît  guère  Pépin  (pie  par  les  légendes  des  moim's;  et  ces  légendes 
nous  le  mnnlrenl  occupé  d(?  pnM’cssions  pliiti'»!  (lue  de  guerres,  et  de  translations 
de  relirpies  pluhH  (pie  de  convocations  di*  leudi?s.  Moins  grand  (pie  son  père 
Charles  Martel,  Pépin  nous  apparail  à peine  derrière  la  grande  figure  de  sou  (ils 
(.’harleniagiii*  ; aussi,  écrivil-oii  sur  son  loiulx'au,  comme  son  pn‘ini(T  titre  de 
gloire  : 
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(Jiiiilie  grands  niniis  dans  riiistniro  des  linmines  diiinint’iit  tmis  les  aiitrc'>  ; 
Vli'Wmdi'i',  (à'siir,  (diarlemagiir,  Na|iid<''iiii  ; les  deux  |imiiiers  apparlieiment  à 
ranlif|uité  ; les  deux  autres,  tous  doux  eliefs  de  la  nation  franraise,  tous  deux 
ein|iereni's,  semblent  plaeés  à mille  ans  de  distance  run  de  l'antre,  |ioui'  mar- 
i|uer  les  deux  pins  liants  points  de  la  grandeur  franr  aise  par  la  prr'senee  ries  deux 
plus  puissants  gimies  rpii  aient  gouvernt‘  b’S  hommes,  tteeiipons-nous  du  pre- 
mier, rpii,  né  pri-s  du  trùne,  v monta  sans  peine,  sans  rdistaele,  sans  romhat  : 
il  portait  même  déjà  le  litre  de  roi,  lorsque,  peu  rie  jours  axant  sa  mort,  le  roi 
l'épin,  en  prtWnee  ries  dues  et  ermites  ries  Francs  et  des  évêques  et  prélats  des 
vilir's,  lit  entre  ses  deux  fils  le  partage  de  ses  vastes  États,  donnant  à run  l’occi- 
rlent,  à l’antre  l'orient.  Le  rovaiime  de  l’ainé,  C.liarles,  s'étendit  depuis  la  Frisr' 
jnsrpi’aux  Pyrénées,  ermiprenant,  en  gramie  partie,  l'.VnsIrasie,  la  Neustrie  r‘t 
l'Aquitaine;  tlarlrmian,  le  pins  jeune,  rer;iit  la  Sonabe,  les  provinces  au  delà  rlii 
Khin,  l’.VIsace,  la  lînurgogne  et  la  Provence,  l.r'  riimanelie  9 octobre  7t)8,  {'.harles 
fut  recrmnn  et  couronné  à Novrm,  et  (iarloman  à Soissons.  dette  égalité  de  par- 
tage entrr'  frères,  rpii  fut  cause  de  tant  rie  crimes  et  rie  tant  de  guerres,  était  un 
principe  tellement  enraciné  rlans  les  usages  et  les  npinirms  des  peuples  du  Nord, 
rpi’il  fallut  prr’rs  rlr‘  cini|  siiicles  rlr-  révolutions  et  rie  guerres  civiles  pour  leur 
lâire  comprendre  ipie  ce  rpii  est  juste  rlans  les  simples  rapports  de  famille  prail 
litre  funeste  sous  le  rapport  politiipie,  et  que  l’unité  d’un  peuple,  étant  la  Inisi' 
ili‘  sa  force  et  de  sa  puissance,  doit  être  la  premir'nc  loi  rie  l’Ktal. 

L’inconvénient  et  le  danger  de  ce  partage  ne  larilèreiit  |ias  à se  faire  sentir'. 
l.'.Vquitaine,  vaincue  par'  Pépin,  mais  non  soumise,  voyant  la  mésintelligence 
rpii  ilrjà  ( clalait  entre  li's  deux  fi'éres,  rappelle  son  ancien  duc  linnnid  , qui 
ilepiiis  vingt-cinq  ans  était  ri'lt'gué  dans  un  monastère.  Le  désir  de  venger  son 
lils  (itiaifer  et  de  reconvi'er  son  duclié,  fut  oublier  à linnolil  .son  âge  et  sa  fai- 
blesse; il  reprend  sa  lance,  ipi'il  avait  à peine  la  force  de  porter,  et  revient  se 
mettre  à la  tête  rie  ses  barons,  rpii  espèi'ent  échapper  avec  lui  au  joug  des  Francs 
lie  la  lierinanie.  Lliai'les  n’était  pas  homme  à souffrir'  cette  révolte  de  l’Ai(;ii- 
laine  ; il  rassemble  son  armée  et  invite  son  fi'cre  Carlonian  à prendi'c  part  à 
cette  expédition.  Carloman  parait  y consentir,  et  la  rencnntie  des  ileux  arniéi's 
lies  rois  fixmes  a lien  en  Piiiton.  Mais  rpii  prendra  le  cumniandement?  nul  ne 
veut  obéir.  La  guei  i'c  ipi’ils  vont  faire  aux  Aipiitains  est  pi-és  d’éclater  entre 
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t'iiv.  Tout  à <uii|i  Cai'loiiiaii  s'oloipnc  avec  ses  troupes,  cl  Charles  iiiuivlie  seul 
contre  Hiinnld.  C’est  à peine  s’il  a besoin  de  combattre  : les  Aquitains  se  disper- 
sent à son  approche,  et  ilunold  est  ohlijjé  d'aller  demander  asile  au  duc  Loup, 
son  neveu,  ipii  poiivernait  les  Gascons,  au  nom  du  roi  rranc.  Loup,  dont  le  père 
avait  eu  les  veux  crevés  par  Ilunold,  le  livre  à Charles  tout  en  intercédant  en  sa 
faveur.  Ilunold  est  conduit  prisonnier  en  France  |76Ô),  d’où  il  ne  tarde  pas  à 
s’éehapper  pour  rejoindre  Didier,  roi  des  l.omhards,  ennemi  des  Francs.  La  haine 
d’un  vieillard  est  plus  persévéraute  que  relie  d'un  jeune  homme  : on  a moins  de 
({énérosilé  cpiand  on  n’a  plus  d’espérance. 

Le  cliàteaii  de  Fronsae,  (pie  Charles  lit  bâtir  sur  les  bords  de  la  Dordogne,  et 
ipi’il  renqdit  de  guenic'rs  ih'voués,  siillit  dés  loro  pour  inaintenir  l'.Vqiiitaine. 
lai  civilisation  et  la  langue  romaines,  qui  s'i’taient  perpétuées  dans  cette  vaste 
province,  la  distinguaient  du  reste  de  la  Gaule,  où  les  Francs  restaient  fidèles 
aux  mœurs  barbares  et  au  rude  langage  de  la  Germanie.  La  fusion  des  A(|ui- 
lains  dans  la  nation  fraiiipiise  ne  pouvait  .se  faire  ipie  sous  la  menace  d'une  é|)ée 
tonjoiirs  suspendue  sur  leurs  tetes. 

La  veuve  de  Pépin,  la  sage  reine  Hertrade  ou  llerthe,  ii'avail  pas  vu  sans  un 
v if  chagrin  la  désunion  de  .ses  dinix  lils  : elle  s'elVon.a  de  les  réconcilier  entre  eux, 
ainsi  ipi’avee  Tassilon,  duc  des  Bavarois,  et  Didier,  nouveau  roi  des  Lombards. 
C'était  ini  spectacle  loiichanl  et  grand  a la  Ibis  ipie  celui  de  cette  mère  allant  île 
run  à l'autre  de  ses  lils  pour  calmer  leurs  ressentiments  mutuels,  puis  courant 
au  dehors  |Hiur  leur  assurer  un  règne  paisible  et  heureux,  en  désarmant  la  haine 
de  leurs  enueinis,  1 il  |wrcil  dévouement  méritait  une  éclatante  récompense.  Le 
seul  résultat  (pi’elle  ohlini  fut  le  mariage  de  son  lils  Charles  avec.  Désirée,  tille 
de  Didier.  Mais  Charles  la  répudia  un  an  iqirés,  et  ce  mariage  devint  une  cause 
de  haine  entre  les  deux  peuples  comme  entre  les  deux  rois.  Charles  ne  tarda  pas 
à faire  chois  d’une  autre  femme  ; il  épousa  llildegarde,  issue  d’une  famille  il- 
lustre dans  la  nation  des  Suèvi's  l77t). 

Le  I décembre  de  la  même  année,  Carloman  étant  mort  au  château  de  Sau- 
moiici , près  de  Laon , Charles  convoipic  les  leudes  et  les  évéïpu»  des  deux 
royaumes  au  château  de  Carboniie , dans  les  .Vrdennes  ; et  cette  assemblée, 
sans  égard  pour  les  droits  des  deux  lils  de  Carloman  et  les  prières  de  sa 
veuve  Gilherge,  reconnait  Charles  [anir  successeur  de  son  frère  et  seul  chel 
de  la  nation  fraiu;aise.  Il  .semble,  par  celte  décision  toute  nouvelle  dans  les 
coutumes  frampies  et  germaines,  que  cette  assemblée  ail  pressenti  la  gran- 
deur future  de  Charles , et  cependant  il  n’avait  rien  fait  encore  qui  piit  en 
donner  l'espérance.  l’eut-i''lre  les  Itarons  et  les  prélats  voulurent-ils  en  cette 
occasion  le  récompenser  de  son  exactitude  à les  convoquer  tous  les  ans,  en 
champ  de  mai,  pour  soumettre  à leurs  délibérations  les  grandes  ipiestions  du 
gouvernement  de  la  France.  Charles,  en  effet,  ne  inampia  jamais,  avant  d'entre- 
prendre une  exptblition  guerrière,  de  consulter  les  comices  nationaux,  dans  less 
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ijiii-ls  il  adjuignil  aux  barons  et  aux  évêques  des  délégués  du  |)eu|>le,  qui  jus- 
(|u'à  lui  eu  avaient  été  exclus.  11  est  hors  de  doute  ce|MMidant  (|ue,  s’il  ii’cùt 
pas  trouvé  dans  ces  asseiiddées  un  eoiieours  favurablo  à .sres  projets,  il  eût 
tranebé  la  question  avec  l'épée;  mais,  non  moiu.s  politirpie  que  guerrier,  Charles 
comprit  (pielle  force  donnait  à ses  expéditions  lointaines  l’assentiment  des  re- 
présentants de  la  nation. 

(Juoi  (|u’il  en  soit  des  causes  de  rexclnsion  des  lils  de  Carloman,  Charles  lui 
dut  sa  plus  grande  gloire  militaire,  la  .soumi.s.sioii  des  Saxons,  dont  les  Ktats 
louchaient  les  frontières  de  son  frère  et  non  les  siennes.  Resté  seul  iiiailre  de 
tout  le  royaume  des  Francs,  Charles  n’eut  plus  qu’une  i>ciis<’e,  celle  de  l’a- 
grandir, et  en  même  temps  de  l’éclairer  : double  mission  (pie  .son  génie  était 
digne  de  remplir. 

Charles  .Martid  et  l’épin  avaient  eu  deux  fois  à réprimer  l’esprit  remuant  et 
guerrier  des  peuples  de  la  Saxe.  Ces  peuples,  ipii  s’étendaient  depuis  la  mer 
llaltiipie  jusqu’au  royaume  des  Francs,  s’appelaient  Usiphaliens  à l’orieiil, 
\Vest|)haliens  à l’occident,  .Vngariens  au  centre,  lai,  point  de  roi  : des  chefs, 
toujours  les  plus  braves,  ijiii  se  réunissaient  chaijuc  année,  sur  les  lairds  du 
Weser,  pour  discuter  des  affaires  publiques  ; là,  un  culte  demi-|iaïen,  demi- 
barbare,  mais  surtout  ennemi  du  ebristianisnie.  Aussi,  lorsipie  en  772  un  saint 
prêtre,  Labuin,  se  pri’senta  courageu.sement  dans  une  de  leurs  assemblées  pour 
prêcher  l'Fivangile,  il  n’échappa  au  martyre  ipie  par  la  pridection  d'un  vieillaid 
ipii  le  défendit  comme  envoyé  de  Charles,  et  non  comme  prêtre  de  Jésus-Christ. 
Les  Saxons  se  vengèrent  de  la  perle  de  celle  proie  sur  l'église  de  Davcnier,  (pi'on 
venait  de  construire,  et  sur  les  chrétiens  ipii  y étaient  rassemblés  : l'église  fut 
brûlée  et  les  chrétiens  massacrés. 

Les  comices  des  Francs  étaient  ra.ssemhlés  à Woriiis,  lors(pie  Charles  eut  à 
leur  annoncer  cette  sanglante  prolanation  de  la  maison  de  Dieu. 

La  guerre  fut  résolue  par  acclamation.  L'armée  était  prête  : elle  entia  en 
Saxe,  et  le  fer  et  le  feu  eurent  bientôt  puni  le  sacrilège  et  le  mas,sacre  de  l)a- 
venter.  Le  château  d’Eliresburg  tomba  au  pouvoir  du  roi  franc,  et  la  colonne 
d'ilermansnl,  le  dieu  des  Saxons,  fut  brisée.  Cette  .statue,  cpii  lignrail  llennan, 
le  Mars  de  la  Germanie,  représentait  un  guerrier  couvert  de  son  armure  ; de  la 
main  droite  il  tenait  un  drapeau  sur  lc(piel  était  mie  ro.se;  de  la  gauche  il 
IHirtait  une  balance  ; son  bouclier  était  oi’iié  d'un  lion  commandant  à d'autres 
animaux  ; ses  pieds  foulaient  un  champ  semé  de  Heurs.  Celte  bi/arre  ligure, 
Ires-vénérée  dans  toute  la  Germanie  saxonne,  était  placiH'  dans  un  bois  .sacré 
près  d'Ehresburg,  aujourd'hui  l’aderboni. 

l'ne  église  chrétienne  s’éleva  à la  place  du  temple  païen,  et  les  Saxons,  plus 
découragés  peut-être  par  la  chute  de  leur  dieu  i|ue  par  la  défaite  de  leur  armée, 
demandèrent  la  paix  et  l'obtinrent  en  donnant  des  otages.  Cette  expédition  est 
la  première  d'une  guerre  i|ui  dura  trente-trois  ans  entre  les  Francs  et  les  Saxons. 
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l,es  limiles  iniPitahies  des  deux  lenitoires,  une  |ierfidie  suuveiil  féiwe  de  la 
|iiiil  des  Saxons,  une  ainbiliun  |iarfois  injuste  de  la  pari  des  Enuics,  une  aiili- 
palliie  à la  fois  nationale  et  religieuse  entre  les  deux  )ienples  : telles  furent  les 
rmises  de  la  lutte  longue  et  acliarnée  <pii  ne  fut  pas  sans  gloire  pour  les  vaineus, 
mais  (|ui  donna  aux  vainipieurs  une  puissance  et  une  renunnnée  auxi|uelles  peu 
de  eoiupiéranls  ont  pu  alteindre. 

fine  autre  guerre  a|i|iela  Dieutàt  (diarles  loin  de  la  Saxe  un  iiionient  soumise. 
Didier,  roi  des  Lombards,  avait  donné  asile,  nou-seideinent  à Ilunold,  évadé  de 
sa  prison,  mais  encore  aux  deux  lils  de  Carloman  et  .à  leur  mère.  Eu  accueillant 
les  ennetnis  de  Charles,  il  cherchait  à se  venger  de  la  répialialioii  de  sa  Hile 
Désirée.  Il  voulait  luéine  contraindre  le  nouveau  pape,  Adrien  I",  à sacrer  rois 
des  Flancs  les  lils  de  Carloman.  .Vdrien  s'y  refusait  pour  ne  pas  offenser  le  Irés- 
chrétieu  ni  Charles  le  Graml;  mais,  craignant  le  courroux  di‘  Didier,  il  invo- 
ipiait  l'appui  du  roi  des  Francs,  ipie  nous  noniineroiis  désormais  Charlemagne, 
à l'exemple  du  saint-père. 

Charlemagne  rassemble  ses  leudes  il  Uenève  et  leur  fait  décréter  la  guerre 
contre  Didier;  puis  il  franchit  les  Alpes  par  le  mont  Onis,  et  après  avoir  en- 
vahi la  l.omliardie,  il  force  Didier  à se  réfugier  dans  l'avic,  sa  laipitale.  Le  siège 
de  celle  place,  plus  facile  à défendre  ipi'ii  atlaipier,  ilevanl  être  long,  Charle- 
magne laisse  un  de  sirs  lieuleuanis  pour  le  continuer;  et,  le  premier  des  rois 
francs,  il  entre  dans  la  cupitahr  du  monde  chrétien.  Adrien  1"  l’y  reçoit  le  sa- 
medi saint  I"  avril  '17 i,  avec  tous  les  honneurs  ipi’on  accordait  an  palrice  de 
Home.  Charlemagne  traverse  Home  à piisl,  ainsi  que  toute  sa  suite  de  leudes  et 
d'évéïpies;  .Adrien  cl  son  clergé,  couverts  de  leurs  plus  riches  ornements,  l’at- 
tendaient sur  le  haut  du  perron  de  la  basilique  de  Saint-I’icrrc,  et  lorsque  le  roi 
franc  en  eut  gravi  les  degrés,  le  pape  le  laMiit  et  l’embrassa  ; puis  ils  entrèrent 
ensendde  dans  l'église.  Poiii’  reconnaître  l'accneil  i|ui  lui  était  fait,  Charlemagne 
coniirma  la  donation  à l’Eglise  de  Home  d'une  partie  du  royaume  des  Lomlairils, 
qu'elle  devait  déjà  à Pépin  son  père;  puis  il  revint  rejoindre  son  armé<‘  devant 
Pavie.  Les  assiégés,  sans  espoir  d’être  secourus,  et  exténués  par  la  famine  et  l<>s 
inalailies,  livrèrent  Didier,  sa  femme  et  sa  lille  à Charlemagne,  qui  les  envoya 
prisonniers  à Liège.  Adelgise,  lils  du  roi  lombard,  et  qui  avait  défendu  coura- 
geiisemeul  Vérone,  se  sauva  à Constantinople  sous  un  déguisement.  FJuanl  aux 
fils  de  Carloman,  on  sait  seulement  ipi’ils  furent  livrés  à leur  oncle  Charlemagne  ' 
mais  les  historiens  se  taisent  sur  leur  sort. 

Charlemagne,  maître  de  la  lavudrardie,  ne  l’incor|)ora  point  dans  le  royaume. 
Il  se  eontenta  de  premlre  le  titre  de  roi  des  Lombards,  espérant  que  le  pays  lui 
saurait  gré  de  celte  honorable  distinction  ; il  laissa  même,  pour  le  gouverner, 
les  ducs  ipii  commandaient  sous  Didier.  Mais  celle  générosité  et  celte  conliance 
devaient  être  mal  récompensées,  l'n  an  s’était  <à  peine  écoulé,  et  déjà  Rolbaude, 
duc  de  Frioul,  s'était  mis  à la  tête  d’une  conspiration  pour  rappeler  d’exil  le  lils 
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«lollidiof.  (iliarUMiKi^iR*  xentiil  de  rhiUier  mic  révolte  des  Süxons  de  la  Weslphalio, 
lorsqu'il  est  infornié  par  (c  pape  Adrien  de  la  trahison  de  Rolhaiide,  auquel  se 
sont  Joints  Arigise,  duc  de  llénévcnt,  et  Hildehrand,  duc  de  Spoiette.  Passant 
aussitôt  des  bords  du  Ithin  à ceux  du  Danube,  (üiarleiiiague  travei'se  la  Souabe 
et  la  Bavière,  et  entre  en  Italie  par  le  Tyi'ol.  Hotbaude  est  fait  prisonnier  et  puni 
de  iintrl.  Kii  quelques  semaines  le  roi  a soumis  de  nouveau  toutcla  bonibardie; 
mais  cette  fois  il  remplace  les  Lombards  par  des  Francs  dans  le  comiiiandemcnl 
des  villes.  De  ce  moment,  plus  encore  que  de  la  chute  de  Didier,  le  rovannie  des 
Loiuliards,  qui  avait  duré  *20H  ans,  cessa  d’exister. 

A peine  Charlemagne  avait-il  quitté  la  Saxe  weslplialienne  pour  se  rendre  en 
Italie,  que  déjà  les  Saxons  avaient  repris  les  armes  et  sVdaient  emparés  du 
château  d’KhreSburg  (776).  Le  Champ  de  Mai  de  AVornis  vit  le  nû  Inmc  et  sa 
brave  armée  scremeltro  en  canq>agne  contre  ces  infatigables  et  terribles  voisins, 
qui,  cette  fois,  dans  leur  épouvante,  imaginèrent,  pour  apaiser  la  colère  du  vain- 
queur, de  lui  offrir  de  se  faire  chrétiens,  (iharleiuagne  accepta,  sans  trop  d’exa- 
inen,  cette  nouvelle  garantie  de  souiiii.ssion,  «pii  lui  parut  d'aulatil  plus  réelle 
que  le  Christ  fut  pris  à témoin  do  sa  sincérité.  Il  pardonna  aux  révoltés  con- 
vertis, mais  il  ne  négligea  pas  de  rebâtir  le  fort  «LKhreshurg  et  d’en  coiislniire 
lin  nouveau  sur  la  Lippe.  Il  convoqua  en  même  temps  rassemblée  du  Champ 
de  Mai  (777)  à PaderlKun,  sur  le  territoire  saxon,  et  il  invita  les  Saxons  eux- 
iiièmes  à s'y  rendre,  sans  doute  pour  leur  faire  compremiro  qu’il  les  considérait 
eoinme  sujets  du  roi  des  Francs.  Les  Saxon.s  ne  se  iiionlrèrent  pas  tous  recon- 
naissants de  cet  boimeur. 

Kgiiihard,  chapelain,  secrétaire  et  historien  de  Charlemagne,  nous  dit,  en 
parlant  des  Saxons  : « On  ne  saurait  croire  coiiihicii  de  fois  ils  riirenl  vaincu^, 
« comhieii  de  fois  ils  se  rendirent  en  suppliants  an  roi,  promettant  de  faire 
« ce  qui  leur  était  ordonné  et  livi-^int  des  otages;  » ]uiis  il  ajoute  : n Jamais  la 
K grandeur  d'ànie  du  roi  iic  put  être  vaincue  par  leur  perfide  inconstance; 
f(  jamais  il  ne  laissa  un  de  leurs  outrages  impuni;  jamais  il  ne  se  rebuta  de  ce 
tf  qu’il  avait  entrepris.))  Ce  qu’il  avait  entrepris,  c'était  la  conversion  dc^ 
Saxons  an  christianisme  et  leur  fusion  avec  le  peuple  frane.  Nous  m*  suivrons 
point  Charlemagne  dan^  toutes  les  guerres  (pi'il  leur  fit  [K)iir  arriver  à ce  but  : 
les  détails  n'en  simt  pas  assez  variés  pour  exciter  quelque  intérêt.  Mais  parmi 
la  foule  de  eliefs  saxons  <|u'il  eut  à comluittro,  nous  devons  disliiiguer  eehii 
qui  seul  opposa  an  roi  frane  une  loyale  et  glorieu.<e  résistance.  Le  nom  de 
likiml  n'est  point  indigne  d'étre  placé  près  du  grand  nom  de  Churleniagne. 
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CBAKLEHAONE 

i.E  777  . ^K,. 


Ce  üev»il  être  un  iiii^uïjiiit  speducle  i|ue  celui  de  ces  assemblées  du  Cliuiu|> 
de  Mai,  uù  se  rendaient  de  tuus  les  points  du  royaume  les  ducs,  coiiitesct  ba- 
rons, les  évêques  et  les  prélats,  ainsi  que  les  délégués  du  peuple,  pour  discuter, 
sous  la  présidence  de  Charlemagne,  de  la  paix  ou  de  la  guerre  et  des  grands 
intérêts  de  la  religion  et  du  pays.  Ces  assemblées,  qui,  sous  les  rois  de  la  pre- 
:^iniêre  i-ace,, avaient  lien  au  mois  de  mars,  et  s’appelaient  alors  Cliaiiip  de  .Mars,  fn- 
ÿ .'rent  transférées  en  mai  par  l’épin  ; cette  saison  parut  plus  favorable  aux  voyages 
un  rasseinbleinent  nombreux  d’Iioinmes  et  de  chevaux.  La  langue  latine 
i’  avàiKété  longtemps  la  seule  dont  on  se  servit  dans  ces  assemblées;  aussi  les 
lendcs  francs  et  gei mains,  fidèles  par  ignorance  à leur  idiome  allemand,  aban- 
donnaient volontiers  aux  évéques  érudits  et  versés  dans  le  beau  langage  de  Rome 
tous  les  triomphes  de  l'éloquence;  puis  ils  votaient  à haute  voix  on  par  signe, 
mais  non  par  écrit,  car  aucun  d'eux  ne  savait  écrire,  et  il  fallut  des  siècles  avani 
que  la  iiiaiii  qui  portait  une  lance  cnit  ne  plus  .se  déshonoi-er  en  tenant  une 
plume. 

Parmi  les  assemblées  nationales  des  Francs  à celle  époque,  le  Champ  de  Mai 
de  Paderboni  dut  avoir  un  caractère  particulier.  Il  eut  lieu  en  pays  ennemi  ; un 
doit  croire  <|ue  le  nombre  des  barons  excédait  rolui  des  évéques,  et  que  les 
questions  mi  ilaires  l’emportèrent  dans  les  délibérations  sur  les  alTairc*s  reli- 
gieuses. La  présence  des  chefs  saxons  dans  une  asscmhlée  de  leiides  francs  sem- 
blait annoni'Pr  une  incorporation  de  la  nation  saxonne  dans  la  nation  française, 
une  sorte  de  fusion  des  deux  peuples  ennemis  depuis  si  longtemps.  Le  but  ib' 
Charlemagne  pai'uis.sail  atteint.  .Vu  nombre  îles  cérémonies  qui  consacrèrent  les 
engagements  des  Saxons  envers  le  roi  des  Francs,  ganlons-nous  d'oublier  le 
baptême.  L'ean  sainte  coula  sur  le  front  de  ces  païens  qui,  abjurant  à la  fois  leui* 
idolâtrie  et  leur  indépendance,  se  relevaient  adorateurs  du  Cbrist  et  sujets  de 
Charlemagne  : c'était  un  double  triomphe  pour  le  roi  chrétien. 

Un  homme  manquait  à cette  réunion  des  chelà  saxons  cotXNitrtis  et  repentants, 
et  cet  homme  était  le  plus  i lustre  et  le  plus  brave  des  terriers  de  la  Saxe,  cet 
homme  était  Witikind.  Uès  qu'il  a vu  que  la  résistance  était  impossible  et  la  sou- 
mission inévitable,  il  est  allé  dans  la  Scandinavie  demander  aux  hommes  du 
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Non!  lin  a^ile  el  peuHUn*  une  vt>iigpaiu'i‘.  Là,  lundis  que  ses  conipagnuns 
fl’armes  se  proslernenl  devant  Tépée  de  Charlemagne  el  la  cnûx  du  Christ,  il 
attend. 

Voici  <|iraii  moment  où  h‘s  comices  de  Paderbom  vont  se  séparer,  el  celle  t’ois 
sans  décider  une  nouvelle  gnierre,  on  voit  apparaître  dans  rassemblée  de*  hommes 
dont  le  teint  basané  et  le  costume  oriental  contrastent  avec  les  gueiTiei*s  du 
Noi’fl.  Ces  hommes  viennent  de  Saragosse,  au  delà  des  Pyrénées;  leur  chef  est 
ibn-al-Arabi,  gouverneur  de  cette  ville,  où  il  coimiiiinde  au  nom  du  khalife  de 
Hagdad.  Menacé  dans  son  gouvernement  jiar  Abdérame,  qui  sVst  fait  khalife  de 
Cordoue  el  s*est  affrandii  de  la  supi'tmialie  de  Bagdad,  |})iî-a!-Anihi  a franchi 
les  Pyrénées,  traversé  tous  le  pays  des  Francs,  passé  le  Bhin  et  pénétré  dans  la 
tieriimnie  pour  venir  incliner  son  turban  devant  Charlemagne  et  lui  demander 
Pappui  de  son  épée  contre  Pnsnrpation  «PAbdérame.  Les  musulmans,  qui  ont 
souvent  mis  en  péril  le  royaume  des  Francs,  s\  montrent  celle  fois  en  sup- 
pliants, et  semblent  vouloir  metlre  Pétendard  du  Prophète  sous  la  protection  Hn 
dnq>eau  de  Jésus-Christ. 

Churleniagno,  que  celte  ainbîïssade  grandit  encore  aux  yeux  des  Saxons,  s'em- 
presse do  pitmiettre  nu  gouverneur  de  Saragossc»  le  secoui‘s  (pPil  sollicite.  Une 
fois  que  les  Fniiics  amont  franchi  les  Pyrénées,  il  sein  diflicib*  de  les  en  faire 
sortir;  il  Pespère  du  moins,  et  ce  protectorat  vaut,  à ses  yeux,  une  conquête. 

Le  Chanq)  de  Mai  <le  778  est  convoqué  sur  les  Imrds  du  Lot,  dans  PAgénois. 
Jamais,  dans  ces  temps,  les  expéditions  guerrières  ne  sViitreprenaieiil  pendant 
l'hiver.  Les  haines  et  tes  amhitioiis  senildaienl  dormir  tant  que  durait  la  saison 
des  pluies  et  des  frimas.  Les  chemins  devenaient  iiiipraticahles  et  s'opposaient 
aux  mouvenients  des  armées.  Charlemagne  emplovait  ce  temps  de  repos  à l’ad- 
ministration de  ses  vastes  Ktats,  el  nous  verrons  que  c’était  le  plus  utilement 
employé  pour  le  Iwnliciir  de  ses  peuples.  Puis,  quand  les  fêles  de  Noël  el  de 
Pricjues  avaient  été  solennisées  avec  une  pompe  royale,  eireonslanee  f|U(*  les  liis* 
Inriens  de  Charlemagne  ne  niniiqiient  jamais  de  constater  chaque  année,  le  roi 
chrétien  se  relevait  du  pied  des  autels,  el,  plein  de  conliancc  dans  la  protection 
du  Dieu  qui  donne  In  victoire,  il  revêtait  son  arnmn  de  guerre,  saisissait  sa  ter- 
rible épée  Joi/cHJff,  el  »e  lendail,  entouré  de  ses  guerriei>  d’élite,  au  Champ 
de  Mai,  rendei-vmis  d'Iumm'ur,  où  tous  les  grands  du  royaume  s’empressaient 
d’accourir  à Pappel  de  la  gloire. 

L’expéMlilion  de  778  des  Fnincs  en  Espagne,  qui  a fourni  aux  roiiiaticiets  du 
moyen  âge  dos  iiispiralions  si  poéti<pies,  comiiienea  par  dt's  triomphes  et  liiiit 
par  des  désastres.  Déjà  Pampelune,  lliiesca,  Saragosse,  étaient  au  pouvoir  ilii 
roi  franc,  loi'squ’un  ines.sage  lui  airive  au  iiioinenl  où  il  roi  evait  la  soumission 
de  Barcelone.  Ce  message  apporte  mie  terrible  nouvelle  : Wilikind  a re|wiru;  la 
Saxe  tout  entière  a repris  les  êirnt<?s,  el  la  moitié  de  la  (îermanie  sN^l  souioée  à 
SI  voix  contre  la  domination  des  Francs.  Charlemagne  quilU^  aussitôt  PEspugne; 
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WiûkinH  lui  priait  un  liicii  plus  digne  adversaire.  Son  armée  ne  lardera  pas  à 
le  suivre;  elle  ne  peut  eourir  aucun  danger  : tout  le  pays  est  soumis  jusqirà 
rÈhre,  et  les  peuples  hascpies  des  iSrénées  sont  chrétiens  et  amis.  Il  n’en  fut 
cependant  point  ainsi  rpie  ('.liarleiiiagne  avait  espéré.  I,e  grand  roi  parti,  rarmée 
des  Francs  se  vil  entourée  d’eniiemis;  le  roi  de  Navarre,  luig(»  (iarcias;  le  roi 
des  Asturies,  Fniela,  vendus  à Ahdénnue,  st*  réunirent  au  duc  des  Gascons, 
Loup,  neveu  d'ilunold  et  cousin  de  Gnaifer,  et  les  déll  és  de  la  vallée  de  Uouce- 
\aux  devinrent  le  lliéâlre  tLune  de  ces  défaites  sanglantes  (|ui  sont  restées  dans 
les  traditions  populaiies,  gnke  aux  faindeuses  circonstances  dont  les  ont  entou- 
rées les  romanciers.  Le  désttstre  fut  grand;  là  périrent,  nous  ilit  Éginhard,  le 
grand  maître  d’hdtel  du  roi,  Fvgihard,  le  comte  du  palais,  Anselme,  et  le  préfet 
de  la  frontière  hritannique,  Roland.  (iVst  à ce  seul  passage  de  riiistorien  de 
Clinrleinngne  (pie  le  préfet  Roland  doit  ce  grand  renom  de  vaillance  dont  il  jouit 
depuis  des  .sièides.  I.'iinpartialilé  sévère  de  riiisloire  abaisse  parfois  de  hautes 
l'enonimées  ; tuais,  quoi  «piNdle  dise,  le  paladin  Roland  n^en  restera  pas  moins 
un  de  ces  lyp(»s  merveilleux  de  la  chevalerie  du  moYeii  âge,  que  la  jtoésie  a dé- 
robés à riiisloire.  Le  preux  Roland  a reçu  derArioste  mie  immortalité  (jue  ii'aii- 
rail  pu  lui  donner  Kginhard  : c’est  le  privilège  de  la  poé'sie,  c'est  le  droil  du 
génie. 

Dès  que  Cliarleniagiie  avait  reparu  sur  les  bords  du  Rhin,  les  Saxons  s'élaienl 
soumis  cl  dispersés  dans  leurs  forêts;  ils  avaient  commis  d'horribles  ravages  sur 
tous  les  domaines  du  roi  franc  au  delà  du  Rhin,  et  c'était  assea  pour  eux.  Char- 
lemagne, occupé  à Rome,  pendant  l'année  7HI,  de  négociations  avec  l'impéra- 
trice Irène  pour  le  mariage  de  sa  lille  Rtvtrude  avec  Constantin,  héritier  de  l'etn- 
pire  grec,  se  contenta  d'envoyer  en  Saxe  une  armée  sous  les  «ïrdres  de  trois 
comtes  attachés  an  service  de  son  palais.  Witikind,  proiitant  de  l'abseiitx»  de 
Cliarlcmague  et  de  l'inexpérience  de  ses  généraux,  surprit  les  Franc.s  sur  le 
mont  Soniiélhal  (duché  de  Bninswick),  les  extermina  tous,  et  la  Saxe  parut 
Irioiiipher.  Mais  ec  triomphe  lut  de  courte  durée  : Charlemagne  revint,  et  avec 
lui  la  victoire.  Les  Saxons  tremblants  eurent  la  lâcheté  de  lui  livrer  (pialrc  mille 
cinq  cents  des  guerriera  de  AVitikind,  et  le  roi  franc  eut  ta  cruaiité  de  leur  faire 
trancher  la  tète;  liorrible  vengeance  de  la  défaite  de  SonmHhal.  Si  CItarlemagiie 
détnenlit  cette  fois  la  générosité  de  son  ciiractère,  on  doit  peut  être  eu  accuser 
si  nouvelle  femme,  Fasirade,  (pi'Fgiidiard  nous  peint  hautaine  et  cruelle;  peiil- 
l•lr('  aussi  Charlemagiio  se  lassuit-il  d'une  mansuétude  (pii  ne  faisait  (pi'encoii- 
rager  ces  peuples  iitsoiimi.s.  Il  parait  du  moins  que  sa  réstdullon  était  prise 
d'anéantir  la  race  entière  des  Saxons  pliit(>t  que  do  laisser  Icui-s  outrages 
iinpiini>. 

L*hiver  de  785  vil,  contre  ta  coutume,  Charlemagne  et  soimmiée  tenir  la 
caiiqiagiie  et  se  garantir  dit  froid  par  les  incendies  des  villes.  Le  résnilal  de 
celle  expédition,  où  le  vaimpieiir  se  montra  iiiqntovahie,  fut  la  dévastation  coni- 
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plèlf»  tk*  la  Saxe.  AVitikiiid  ii’eut  plus  (Fasilc  que  d«ins  les  fonHs  inaccessibles 
aux  armées  franques,  el  <l’oii  la  faim  vint  bienldt  le  chasser.  Resté  seul  axec 
son  frère  el  quelques  amis,  le  héros  saxon  senti!  i|ue  sa  lutte,  s'il  la  prolon- 
geait, serai!  un  prélexte  à «le  lumvelles  vengeanc«'s  ; il  s'oublia  pour  son  pays, 
don!  il  avait  si  vaillamment  «iéreiulu  l'indépendance;  «d,  sans  fléchir  le  genou 
ni  al»aisser  sa  fierté,  il  deinanila  iioblenienl  mern.  Pour  gage  de  sa  foi,  il  otTrit 
iiuhne  d'embrasser  le  christianisme.  I n homme  du  «•araelère  de  Wilikiiul  ne  d«‘- 
vait  croire  (ju'aii  Dieu  qui  donne  la  victoire.  Charleinagne  se  montra  aussi  gé- 
néreux dans  sa  |U'ospérité  que  Witikind  «Hait  noble  dans  son  mailienr.  Il  eon- 
vo(|ua  les  deux  iivri's  à l'asseinbb'e  nationale  qui  se  tint  au  eliàleau  d'Altigny, 
sur  l'Aisne,  et  là,  en  présence  de  tons  les  baniiis  et  évérpies  de  son  n»yaume, 
il  re«;ul  le  serment  de  fidélité  de  Wilikind  {7Sn|. 

Ce  dut  être  iin  beau  jour  pour  Charlemagne,  «pie  celui  m'i  il  put  compter  un 
tel  homme  parmi  ses  sujets  : aussi  le  coinhla-t-il  de  présents  et  de  marques  de 
distinction.  Le  même  jour  lit  de  \Vitikind  un  ehrcHien;  l'Cglise  ne  triomphait 
pas  moins  «pie  Charleinngiie.  f>t  exemple  du  héros  saxon  contrilma,  plus  «pie 
les  pi(Mises  pn’*dieali«>ns  des  évé«pics  el  les  terribles  Ca|nlulaircs  du  roi  franc, 
à la  conversion  des  Saxons.  Il  se  passa  cependant  encore  plusieurs  années  avant 
que  la  Saxe  fut  cbrélieiine  et  soumise;  mais  pendant  huit  ans  elle  parut  se  ré- 
signer. Ce  n'était  pas  Irop  pour  so  guérir  «le  ses  bles.sures  et  sc  consoler  de  la 
perte  de  son  héros. 

Détournons  un  moment  nos  reganis  «le  ees  guerres  désastreuses,  dont  la 
gloire  ne  nicheta  point  les  malheurs,  pour  les  porter  sur  celte  académie  nais- 
sante on  mais  voyons  Charlemagne,  *sa  femme,  scs  enfants  et  Itw  plus  grands 
per.süniiages  de  l’Klat  transformés  en  disciph‘s  iks  savants  «(n’il  avait  appelés 
à sa  cour.  Unis  ses  excursions  en  Italie,  le  roi  franc  avait  riaicunlré  à Darnie 
lin  Saxon  d(‘  la  Craiide-HreUigne,  dont  la  s^ûeiice  «iéjà  céh'dire  lui  avait  inspiré 
une  liante  admiration.  Cet  liomme  était  Alcuin,  bihiiothécaire  de  l'anhevé?- 
«pH"  d'York;  Charlemagne  employa  tous  h*s  iimyeiis  de  séduction  pour  l’al- 
lirer  en  France  et  l’y  lixer  : c'était  une  conquête  non  moins  importante  «pu* 
celle  d'un  royaume.  Alcuin,  que  Ica  troubles  dt*  son  [>ays  détournaient  de  ses 
li'avaux,  se  rendit  sans  pciue  aux  vomix  «le  Charlemagne,  dont  le  palais  devint 
sa  demeure.  I^aris  n'élail  (dus  le  centre  ni  la  ca|Hlale  «In  (>ays  des  Francs, 
comme  sous  les  rois  «le  la  première  race.  Charlemagne,  Ausirasicn  de  nais- 
sance el  de  cœur,  avait  choisi  (lour  sa  résidence  Aix-Ia-Cha[>elle,  et  il  y avait 
fait  (‘oiistniire,  (lar  les  soins  d'Kgiidiard,  .son  secrélaire  et  en  méine  teiiqis  le 
ministre  de  ses  hàtiiiienls,  iiii  palais  d'une  magnillceme  <|ui  rivalisait  avet'.  les 
plus  beaux  édÜicœs  de  la  Civcc  cl  «le  Rome.  Il  n'est  (las  inutile  de  doiiiuT  une 
courte  desiTiplion  de  eo  (lalais  et  de  cette  ville  d'.\ix-la-Cba(ielie,  qui  dut  son 
iinporlaiiee  à ses  eaux  llierniales  et  h son  voisinage  des  (>ays  «pic  le  i*oi  franc 
élail  toujours  «ddigé  de  surveiller. 
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Le  palais  d'Aix-lîi-Giapelle  se  roinposait  trimniens46  hâtiineiil$  à galerie,  eu- 
tourant  de  vastes  cours,  et  iiænic  des  jardins  où  se  cultivaient  avec  un  soin 
jiarliciilier,  dans  le  voisinage  des  roses,  l'oignon,  l'ail  et  rherbo>au>chat.  D(‘s 
bains  spaci(*iix  penneltaieiil  à cent  pemiines  à la  fois  de  se  livrer  aux  exercices 
lie  la  natation,  aiix<|uels  Charlemagne  était  le  plus  ardent  et  le  plus  hahile. 
Witiments  eoiitenaienl  des  salles  assez  vastes  |Mmr  (|uc  les  assemblées  nationales 
pussent  Y tenir  leurs  séanees  annuelles;  les  inurailtes  en  étaient  décorées  des 
plus  riches  dépouilles  enlevées  aux  pays  conquis  el  des  étendards  des  peuples 
vaineus.  C'était  en  présence  de  ces  glorieux  liopliées  qu’on  se  préparait  à en 
acquérir  de  nouveaux.  On  n'eiit  |)as  osi!  prendre  une  résolution  timide  devant  cos 
inonunirnls  de  tant  de  vietoires.  On  y respirait  un  parfum  de  gloire  qui  enivrait 
toutes  les  télés;  el  lorsipie  Charlemagne  faisait  relenlir  sous  ces  voûtes  lielli- 
qucuscs  sou  terrible  cri  de  guerre,  il  n'élail  pas  un  cœur  qui  ne  battît  d'un  noble 
enthousiasme,  pas  nue  voix  qui  ne  ré|)ondît  à son  appel,  pas  une  main  qui  ne 
liràl  l'épée. 

Près  de  celle  salle  des  armes  on  en  voyait  une  antre  qui  contenait  trois  tahh^ 
d'argent  et  une  table  d'or  d'une  grande  dimension  cl  d'un  travail  remarquable  : 
sur  les  tables  d’argent  élaient  tracés  les  plans  de  Constantinople,  de  Rome  cl  du 
monde  connu.  Un  portique  et  une  galerie  d'iine  inagniliccnce  extraordinaire 
conduisaient  du  palais  à la  cbapeile  qui  a donné  son  nom  à la  ville;  elle  était 
eonsaerée  à la  Vierge.  Deux  rangs  de  colonnes  de  marbre,  ap|)or(ées  de  Rome  cl 
lie  Ravenne,  smilenaienl  ]'édilicc‘,  dont  les  |)orles  de  bronze  massif  avaient  été 
enleviVs  à Pise.  D«*  riches  poinliices  el  des  ornements  d'or  el  d'argent  décoraient 
l'intérieur  de  la  basilique.  La  coiqxtle  exU‘rieiire  éUiit  surmontée  irune  boule 
d'or  représentant  le  monde  et  dominée  par  une  croix.  Les  maisons  des  grands 
allacliés  au  service  du  roi  et  des  ambassadeurs  étaient  disposées  dans  le  voisinage 
du  palais,  de  manière  que,  de  la  chambre  qu'il  occupait  habituellement, 
Charlemagne  pût  voir  ceux  qui  entraient  ou  sortaient.  Les  galeries  extérieures 
de  ces  maisons  servaient  pendant  le  jour  de  promenade  aux  habitants,  et  pendant 
la  nuit  d'asile  à ceux  qui  n’eu  avaient  point.  Mais  la  salle  du  palais  qui  mérite  de 
lixer  toute  notre  altenlion  est  celle  où  Charlemagne  avait  réuni,  de  tous  )es|>oint!^ 
de  «CS  vastes  domaines  cl  meme  des  pays  étrangers,  tous  les  inonuineiils  de  la 
science  et  des  arts.  Les  manuscrits  les  plus  précieux  de  la  Grince  et  de  l'Italie  s’y 
trouvaient  placés  près  dc.s  .saintes  légendes  de  la  Gaule  el  des  chansons  guerrières 
el  nationales  des  Francs  el  des  Germains.  Là  aussi  .se  conservait  le  recueil  des 
lois  franques,  grossi  chaque  année  des  décisions  dos  conciles  nationaux  el  des 
ordonnances  et  règlements  inilitain‘s,  fiscaux  ou  religieux,  qui  ont  pris  le  nom 
à jamais  célèbre  de  Capilitlaires  de  Charlemagne;  monument  qui  marque  le  pas- 
sage d'un  grand  homme  entre  deux  époques  d ignorance  el  de  barbarie,  comme 
on  voit  briller  un  rayon  de  soleil  entre  deux  images.  C'est  là  que  se  tenaient  les 
séances  de  l'école  Palutin€y  nomiiUH*  ainsi  parce  qu'elle  liabitait  un  palais.  Piecce 
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lie  Fisc,  Clément  d’Ecosse  et  Alcuin  y j)rofessaienl  la  grammaire,  la  rhétorique  ' 
et  l’astronomie;  le  plus  ardent  de  leurs  disciples  était  Charlemagne.  Une  acadé- 
mie s’était  lonuée  des  professeurs  et  des  plus  doctes  élèves  de  cette  école.  On 
y traitait,  toutes  les  questions  de  science,  de  poésie,  d’art  et  de  religion.  Charle- 
magne prenait  toujours  part  ù <‘cs  discussions  ; il  composait  niéme  des  vers  latins 
(pi’un  B consenés.  et  il  s’étudiait  pénihloinent  à imiter  les  i-urieuv  manuscrits 
des  clercs  de  ci‘tle  é|Mupie;  mais  son  historien  Éginhard  avoue  qu’il  ne  s’y  mon- 
trait pas  tort  habile.  Sa  main,  habituée  à porter  mie  lourde  épée,  se  prêtait  dittiei- 
lementà  un  travail  d'éerivaiii.  Charlemagne  se  faisait  lire,  pendant  ses  re|>as,  les 
«^•rits  des  saints  Pères  de  l’Eglise  et  les  vies  des  rois  ses  prédéeesseurs.  H lisait 
beaucoup  lui-inéme,  et  son  livre  favori  était  la  de  Dieu  de  saint  Augustin, 
((u'il  avait  toujours  sous  le  ciievel  de  son  lit.  Il  s’occupait  aussi  de  musique,  et  d.c 
même  qu’il  avait  f(>ndé  dans  plusieurs  villes  di«  iVoies  de  grammaire  et  d arith- 
metique,  de  même  il  fonda  des  écoles  de  chant  dans  les  cathédrales,  pour  sub- 
stituer au  chaut  nide  de  la  (iermanie  le  chant  dit  grégorien,  qu’il  avait  entendu 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre.  C’est  par  de  tels  travaux,  qui  n’ôtaient  rien  à 
<011  activité  guerrière,  que  Charlemagne  acquérait  une  gloire  non  moins  grande 
que  celle  des  combats,  et  méritait  le  surnom  qui  est  devenu  une  partie  de  son 
nom  même*. 
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Plus  l'empire  de  Charlemagne  étendait  ses  limites,  plus  il  devenait  difiicile  de 
les  défendre  contre  les  invasions  conlimiclles  des  rois  barbares,  jaloux  de  tant  de 
grandeur;  les  armées  des  Francs  iraumienl  pu  suflire,  si  le  iiuiii  de  Cliarleiitagiie 
u’avail  été,  par  la  terreur  qu'il  inspirait,  le  plus  sûr  rempart  de  scs  EUits.  Oi'cu|X‘ 
presijue  exclusivement  de  ses  frontières  du  nord  et  de  l’est,  constaiiimeiit  mena- 
cées, le  roi  franc  avait  profité  de  son  voyage  à Home,  en  781,  pour  faire  sacrer 
par  le  pape  Adrien  rainé  de  ses  (ils,  Pépin,  roi  de  Lombardie,  et  iv  second, 
Clovis  (ülotwig,  dont  on  a fait  Louise,  roi  d'Aquitaine.  C’étaient  deux  enfanU, 
mais  ils  avaient  le  titre  de  rois,  et  cette  .satisfaction  lui  coûtait  peu  à donner  aux 
piMiples  du  midi  de  la  France  et  de  la  llaule-ltalie,  qui  parurent  s'en  contenter. 
Leur  prétention  était  d’avoir  un  roi  à part,  un  gouvernement  à part.  A la  vérité, 

' Mapiut  (ynad) 
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CO  roi  n’clait  qn'iin  roprosontîuil  soumis  Au  j'ran<l  roi  d’Aix-la-Khapolle,  el  co 
;;uii\ornofnenl  so  composait  de  comtes  aiistrasietis  dévoués  à (iharlcina^'nü  ; mais 
les  peuples,  ('omme  les  lioinmes,  se  jiréteiil  volontiers  aux  iHiisions  qui  flatloiit 
leur  vaniU*. 

Tranquille  sur  ses  Iront iêros  du  midi  qui  s’étaient  même  étendues  au  delà  des 
Pyrénées,  CharlomaiKno  s’occupa  de  porter  celles  de  l*est  au  delà  de  FEIbe,  atiii 
d'v  compremlre  tout  le  pays  saxon.  Mais,  avant  d’accomplir  co  dessein,  il  eut  à 
punir  un  cimile  de  Tlmrinjîe,  llastrad,  qui  avait  conspiré  contre  sa  \ie.  « Si  mes 
M compagnons  avaient  voulu  me  croire,  jamais  lu  n’aurais  repassé  le  Rhin  vi- 
vant. » Telle  fut  la  réjMu»so  insolente  d*Hastrad;et  cependant  (Üiarlcmagne  ne  lui 
iinpost,  ainsi  qu’aux  conjurés,  d’autre  peine  qu’un  pèlerinage  à Rome  cl  dau'» 
divers  lieux  consacn^  aux  expiations  chrétiennes,  l’nr  révolte  des  Rrelons,  peuple 
obstiné  dans  ses  vieilles  coutumes,  ne  fut  pas  plus  heureuse  HHü;.  Charlemagne 
se  vil  encore  forcé,  l'année  suivante,  d’aller  à Rome  protéger  le  pape  Adrien  contre 
le.s  entreprises  d’Arigise,  duc  de  Rénéveiit,seul  débris  en  Italie  de  l’empire  grec, 
et,  de  plus,  gendre  dn  dernier  roi  des  Lombards,  Didier;  à ce  <iou)de  litre,  il  de- 
vait être  reiinemi  de  Cbarlemagtie,  mais  sa  faiblesse  le  sauva.  Le  i'»»i  franc  ac- 
cepta son  fils  pour  otage  et  le  maintint  dans  son  duché,  à condition  qu'il  n'iii- 
(piiélerait  |dus  les  doinaiiies  de  l'Église  de  Rome. 

Cn  autre  gendre  de  Didier,  Tassüon,«lnc  de  Bavière,  parut  à (diarlemugiie  plu> 
digne  de  sa  colère.  Diqmis  longtemps  ce  prince  cbcrcliail  à entraîner  les  iiatioiis 
esclavonnes  dans  la  guerre  qu’il  iiiédilail  pour  replacer  sur  le  Irùtic  de  la  Loni- 
)»ardie  son  beau-frère  Adelgise.  Ces  menées  étant  venues  à la  coimaissunce  de 
Charlemagne,  Tussiion,  dans  l'espoir  d'obtenir  grâce  devant  lui,  comme  le  duc  de 
Bciiévent,  avait  prié  le  saint-père  d'intercéder  <‘ii  sa  faveur;  mais  Cbarieinagne,  à 
qui  sans  doute  rincorporation  dans  le  royaume  du  duché  de  Bavière  convenait 
mieux  que  celle  du  duché  de  Rénévent,  coiivoijua  à Worms  (787)  rassemblée  du 
Champ  de  Mai  |H>iir  juger  la  question,  ü't,  il  lit  connailre  la  condtiilc  du  due  de 
Ravière,  et  la  guerre  contre  Tassilon  fut  résolue.  Le  résullal  ne  pouvait  eu  être 
douteux  : à peine  la  frontière  était-elle  franchie  que  Tassilon  vint  au  camp  du 
roi  franc  pour  implorer  son  pardon.  Charles  lui  répondit  que  la  guerre  ayant  été 
décidée  par  rassemblée  nationale  des  Francs,  celte  même  assemblée,  convoijuée 
pour  te  printemps  suivant  à Ingelheim,  près  de  Mayence,  |Hnivail  seule  juger  si 
sa  S4viimission  était  une  satisfaction  suflisaiile.  Tassilon  prit  rengagement  d'v 
comparaître  cit  personne,  et  donna  son  üls  Théodon  |HUir  otage.  An  mois  de 
mai  788,  te  dur  de  Bavière  comparut,  ainsi  qu’il  l'avait  |U'oiiii.s,  devant  rassem- 
blée des  Francs;  el  là  ses  propres  sujets  l'acc.iisèmit  d'avoir  entamé  des  négocia- 
tions avec  les  Huns  et  les  Slaves,  même  depuis  sa  soumissicm.  Tassilon  ne  put 
démentir  ees  dé(M>sili(»ns  accahlanles.  Convainen  de  hante  trahison,  il  fui  cou  - 
daiiinéà  mnrt  par  l’miatiimité  de  l'assemblée;  mais  Charles,  toujours  généreux, 
lui  laissa  la  vie,  à condition  qu'il  eiilrerait  dans  uii  coii>ctil,  ainsi  que  sttii  tils. 
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sa  femme  et  Ki*s  tilles.  l/ahUiye  de  .hiniié^rp^  devint  la  prison  du  moine  Tassilnii, 
et  la  Bavière  fut  réunie  au  royaume  de  Charlemagne. 

Cependant  les  linns,  ijiie  les  conseils  de  Tassilon  avaient  entraînés  à la  j^uerrc, 
ne  se  liiiretil  pas  pour  haltus  par  sa  condamnalion.  Beux  de  leurs  armées  se  je* 
tèreiit,  l’ime  sur  r vileitiafiiie,  raiitresiir  ritalie;  mais  elles  furent  défaites  rime 
et  l'antre.  I.'KIIk',  celle  puissante  ceinlure  du  royumne,  fut  franchie  par  les  soB 
liais  de  Cliarlema^me  |7H0|  sous  le  prétexte  de  venir  nu  seeoiirs  di*  ses  alliés  les 
AhiMlrites,  en  ^nierre  avec  les  Slaves  du  Nord,  nommés  \Veltsi.Ci*s  peuples  lircnl 
à peine  résistance,  et  tout  leur  pavs,  compris  entre  l'Klhe  et  rnder,  devint  lu 
conquête  du  roi  des  Kraiics.  (iliarlemagne,  eu  s'avaiieanl  toujours  vers  rorieni, 
allait  hieuiùt  se  trouver  eu  contact  aviv  cette  terrible  impératrice  Irène,  qui, 
après  s'étre  délivrée  de  son  mari  par  un  crime,  ne  paraissait  pas  disposée  à re- 
mettre IViiipire  à son  lils.  Le  mariage  projeté  entre  ce  lils  et  la  lille  do  Cliarle- 
niagiie  avait  été  rompu,  et  une  secrète  inimitié  animait  emitre  le  roi  franc  la 
liére  im|K<ratricede  Constantinople.  Bolaietil  entre  eux  les  ihiiis  dans  la  Baiino- 
nie,  [KMipfe  gnen’ier,  sans  villes  et  presque  sans  gouvernement.  Charles  y cou- 
diiisil  plusieurs  armées  à la  fois  |7B1|.  l.es  Hiiiis  ne  rcsistèreiit  [muiiI  en  halnille 
rangée;  ils  se  réliigièrent  dans  des  montagnes  inaccessibles  et  laissèrent  ravager 
la  plaine. 

La  campagne  du  printemps  (795|  devait  etre  moins  henreiise.  Les  Saxons,  las 
lie  huit  années  de  soumission,  avaient  fait  alliance  avec  les  Huns,  le  comte  Thé- 
deric,  que  Charlemagne  avait  chargé  de  rexpédition  contre  ces  Barbares,  fntinis 
oii  pièces  sur  le  Bas-Weser  |wr  le>  Hmis  et  les  Saxons  réunis.  Ces  ilerniers  n’ii- 
vaienl  point  allendii  leur  victoire  pour  s'arfraiichir  des  évêques  que  Charlemagne 
leur  avait  iiii|H>sés  ; ils  en  avaient  massacré  plusieurs  dans  leurs  églises  incen- 
diées, et  les  anciennes  divinit<>s  de  la  Saxe  avaient  reparu  sur  les  débris  des 
autels  chrétiens.  Cne  coiispinUion  tramée  en  Lombardie  par  quelques  chefs  lom- 
bards et  par  un  lils  naturel  de  Charlemagne  ne  mérite  deire  remarquée  quVi 
cause  de  la  générosité  du  roi  franc,  qui,  après  leur  condamnation  à mort  par  ras- 
semblée de  Balisl>oime,  80  coiileuta  de  faire  tonsurer  sou  coupable  lils  et  de  ren- 
fermer dans  mi  couvent  du  diocèse  de  Trêves. 

Celle  conjuration  et  la  nouvelle  révolte  des  Saxons  ii’élaieiil  pas  les  seuls  cha- 
grins qui  afnigeasseul  alors  l*;\me  de  Charlemagne.  Les  travaux  d'im  immense 
canal  qui  devait  réunir  le  Bamihe  au  Rhin  avaient  échoué  par  rinexpérience  des 
travailleurs;  la  grande  pensée  du  roi  franc  n'avaii  pas  trouvé  d'hommes  asst^.  ha- 
biles pour  I exécuter.  ( ii  nouveau  souci  allait  l'atteindre.  Au  moment  où  mi  mes- 
sage lui  ap|)ortait  des  frontières  de  l'est  la  triste  noiivelh*  de  la  destruction  de 
l'année  commandée  par  Thédcric,  un  autre  messager  arrivait  du  midi,  et  lui 
aimoncait  que  les  Sarrasins  avaient  envahi  rAfpiitaine,  brûlé  les  faubourgs  de 
Narhoime  et  rem|K)i*té  une  grande  victoire  sur  le  duc  de  Toulouse,  Cuillaunie, 
luteurdii  jeune  duc  il  AipiiUiiuc.  Que  fera  Charlemagne?  Ini-t-il  venger  le>  pio- 
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viiices  du  Midi  dc>s  déprédations  des  iiiiisulinaiis  7 Reviendra-t-il  en  Saxe  chAtier 
nne  dernière  fois  les  éternels  enneinis  de  son  repos?  .Araiitde  prendre  un  parti, 
il  voulut  se  rendre  Dieu  favorable  par  la  destruction  d'une  hérésie  qui  aflligcail 
l’Église.  I.’évéqne  dTrtjel,  Félix,  avait  o.sé  dire  que  « Jésus-Chrisl,  Fih  de  Dieu, 
« quant  à sa  natuiedwiue,  n’élait,  quant  A sa  nature  humaine,  que  lefilsadoptif 
<1  de  la  fhvinite\  » Cette  hérésie,  dite  félieienne,  semblait  reprmlnire,  .sons  une 
forme  moins  hostile,  raneienne  hérésie  des  ariens.  Il  iiiqKirtait  à Home  de 
l étoulïerà  sa  naissaiiee,  et  le  roi  Irés-rhrétien  se  chargea  de  cette  mission. 
Charlemagne  convoqua  A Franeforl,  |>endant  l'été  de  791,  un  concile  de  tonte 
l'Kglise  d’Oceident.  Trois  cents  évêques  de  France,  d’Italie,  il'.MIeinagne  et  d'Es- 
|>agne  s'y  rendirent;  l'évéqne  Félix  et  ses  adhérents  furent  condamnés  |>ar  nue 
décision  solennelle  du  concile,  et  une  lettre  que  Charlemagne  adressa  à toutes 
les  Egli.ses  de  son  empire  prouve  qu'il  n'était  |>as  moins  Imn  théologien  que  grand 
capitaine,  hc  même  concile  de  Francfort  se  pronoqca  contre  le  culte  trop  étendu 
des  images,  sans  admettre  toutefois  les  doctrines  des  ii'onoelastes,  condamnées 
|iar  le  concile  de  N'icée.  Charlemagne  com|)osa,  ilit-on,  sur  ce  sujet  un  traité  en 
quatre  livres,  connu  sous  le  nom  de  Livres  Carolins  ; il  les  envoya  au  (mpe,  qui 
trouva  moyen  de  concilier  les  opinions  en  apparence  contradictoires  des  conciles 
de  Francfort  et  de  N'icée  sur  le  culte  des  images.  Ce  fut  pendant  ce  concile  que 
mourut  la  reine  Fastrade,  qui  ne  laissa  aucun  regret  et  fut  bientùt  rem- 
placée par  huitgarde,  d'origine  allemande,  lient  Charlemagne  n'eut  point  d'en- 
fants (79  i). 

lai  lin  de  l'année  795  vil  la  mort  du  pape  .tdrien  cl  rélerlion  de  Léon  III  è la 
chaire  iwnliOcale.  Dés  le  connnencement  de  l'année  suivante,  le  nouveau  pape 
s’empressa  d'envoyer  à Charlemagne  les  clefs  de  Saint-Pierre,  l'étendard  de  Rome 
et  de  riches  présents,  en  lui  demandant  sa  protection.  Le  roi  franc  la  promit  en 
homme  qui  .se  regardait  comme  le  véritable  sonvei'ain  de  Rome,  et  il  lit  remettre 
an  sainl-|iorc  nno  partie  des  dépouilles  ipie  son  (ils  Pépin  venait  d'enlever  aux 
Avares  de  la  Paimonie. 

Charlemagne  était  dans  son  palais  d'iVix-la-Cliapelleaii  printemps  de  l'année  797, 
lorsque  vinrent  l'y  trouver  des  ambassadeurs  de  quatre  nations  différentes  qui 
sollicitaient  son  alliance  ou  sa  protretioii.  C'étaient  d'abord  les  .trabes  de  Rarrc- 
loiie  qui  venaient  lui  ap|H>i-ter  les  clefs  de  leur  ville  et  le  roconnailre  pour  suzerain 
de  tout  le  pays  un  delà  des  Pyrénées  jusqu'à  l’Ehre;  puis  les  envoyés  d'AI- 
phon.se  II,  roi  d'Astnrie  et  de  Calice,  qui  demandait  au  roi  des  Francs  sa  protec- 
tion contre  les  Maure.-  et  lui  envoyait  une  tente  magnili(|ue,  trophée  de  sa  der- 
nière victoire.  Venaient  ensuite  les  députés  des  linns,  qui,  pour  écliapper  à une 
nouvelle  gneiD!,  le  suppliaient  d'accepter  leur  soumission.  Entin  paraissait,  avec 
tout  l'éclat  oriental,  l'ambassadeur  du  jeune  Constantin  V,  qui  avait  chassé  sa 
mère  Irène  pour  n’étre  pas  chassé  |>ar  elle,  et  qui  devait  subir  crnellenient  la  peine 
de  ce  triomplie  d'un  jour.  Charlemagne,  an  faite  de  la  puissaiiuc,  voyait  à ses 
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pieds  tous  les  souverains  du  monde  civilisé  et  le  chef  même  de  ta  chrétienté.  Itieii 
n'eùt  alors  manqué  à sa  gloire,  si  les  intraitables  Saxons,  abusant  de  sa  nian< 
suétude,  n'eussent  sans  cesse  troublé  son  rejws.  Dès  que  l^harlemagne  marchait 
conti*eeiix,  ils  ccssairiit  li>uto  rési?;laiK’e,  s<»  dis[>ersaienl  dans  leur»  forêts  et  sur 
leurs  montagnes,  et  attoiulaienl  rorcasion  de  surprendre  les  détachements  de 
rarmée  des  Fnnies  et  de  massacrer  les  lieutenants  royaux  qu'on  ajtpelait 
ilomiuic't  (envoyés  du  mailrei,  et  qui  étaient  chargés  par  lui  de  rendre  la  jiistiee. 
Charlemagne,  après  une  coiiiie  expiNlitiou,  revenait  à sa  résidence  sans  avoir  pu 
obtenir  satisfaction  d'ennemis  qui  tiiyaiciit  toujours,  mais  qui  révoltaient  |km 
habitude. 

Cependant  une  révolution  venait  de  se  faire  dans  la  capitale  du  monde  chrétien. 
I.e  25  avril  799,  au  moment  où  le  pa|x>  I.éon  III  comhiisait  une  procession  de 
pénitenis,  des  conjur«‘‘s,  à la  tête  desquels  on  cite  le  primicier  Pas«’al  et  le  sacris- 
tain Campiiliis,  sejelleni  sur  lui  et  le  blessent  à l'œil  ; mais,  soit  respect  pour  sa 
vieillesse,  soit,  comme  ou  le  dit  alors,  secours  miraculeux  des  saints,  les  assas  - 
sins n'osent  achever  leur  (euvi*c,  et  se  conteident  d’enfermer  Léon  III  dans  un 
eoiivenl,  d'on  S4>n  caméricr  Alba  le  fait  évader  pendant  la  nuit  au  inoveii  d'une 
é'chelle  de  corde.  Lesaiut-père,  chassé  de  son  Église,  se  met  en  route  pourPader- 
born,  où  le  roi  très-chrétien  a rassemblé  son  armée.  Il  a repris  le  bâton  de  voya- 
geur des  premiers  a|x'itres  ; et  eoinme  il  doit  traverser  des  pays  longtemps  enne- 
mis de  la  foi  chrétienne,  il  ne  veut  pas  être  connu.  (Quelle  est  sa  ;»urprise  de 
trouver  partout  sur  son  }>assage  des  po[)ulations  qui  se  prosternent  devant  lui  et 
implorent  sa  bénédiction!  Ilienlùl  mémo  il  voit  venir  â sa  rencontre  une  armée 
(jue  commaïule  IV'piii,  te  (ils  de  Charlemagne,  luette  armée  t^l  un  eorlégo  d'hon- 
neur qu'on  lui  envoie,  et  quand  le  vicaire  do  Jésus-Christ  arrive  devant  le  roi  des 
Francs,  il  l’aperçoil  sur  son  tronc  Mcupé  à rendre  la  justice  à ses  sujets.  Aiissitùl 
le  pi(‘ux  Charlemagne,  après  s'etn*  prosterné  trois  fois  devant  le  |>ontire  proscrit 
et  suppliant,  l'embrasse  avec  une  afteclion  liliale,  et  traversant  avec  lui  la  foule  du 
|»cupie,  le  eondiiil  dans  le  palais.  Jamais  Charlemagne  ne  s'était  montré  plus 
grand  que  dans  ces  hommages  respectueux  qu'il  rendait  à une  puissance  abattue, 
à une  aiigtisle  infortune.  Ils  devaient  avoir  leur  récompense. 

Charlemagne,  après  avoir  fait  reconduire  Céoii  111  â Rome  pur  quatre  évèt|ues 
et  plusieurs  comtes,  parcourut  divei*ses  provinces  de  rinlérieur  du  royaume  et 
«les  cèles  de  rouesl,  et  lit  un  voyage  ù Tours  pour  prier  au  tombeuii  de  saint  Mai*- 
lin.  C'est  là  que  mourut  sa  femme  Liiitgardo;  il  ne  la  remplaça  point  sur  le  tnW. 
Revenu  à Mayence  pour  y pivsider  la  diète  ou  assemblée  nationale,  il  annonça 
aux  Francs  son  intention  de  les  conduire  eu  Italie  pour  y entendre  la  justifica- 
tion du  sainl-p«*re,  accusé  par  ses  ennemis  de  torts  graves  ; nous  pensons  «pie  ce 
ii'élait  |uis  la  son  seul  but. 

Ia*  2i  novembre  de  l'an  80Ü,  Charlemagne  fit  son  entrée  à Rome,  entouré  d«^ 
milices  et  des  écoles,  qui  étaient  venues  au-devant  de  lui.  Ix*  saint-père  et  son 
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iiombmix  ciergô  raltendaipul  devant  la  l>asiii(|ue«  uîi  il  fut  iiitriMliiit  avec  tout  le 
cérémonial  den  anciens  empereurs.  Peu  de  jours  après,  le  sainl-|M're  monta  dans 
la  chaire  do  vérité,  et  là,  en  prést*nco  du  n»i,  iles  soijfncurs  francs  et  romains,  d(*s 
aivhevé(juos  et  évéques,  il  pndesta  liautcmeni  île  son  inn«>cence.  Aucune  voix  ne 
s’élexa  contre  « eliii  que  le  peiqde  de  Rome  avait  proscrit  na^nière  ; et  les  ennemis 
du  saint-pèr(‘  ne  durent  la  vie  qu'à  son  intercession  en  leur  faveur. 

Lejour  de  Noël  était  arrivé,  la*  roi  frane,  revêtu  de  ses  hahils  les  plus  silllple^, 
se  mid  à la  hasilique  du  Vatican  pour  y enicndre  la  ines.st*.  I.a  solemitlé  du  jmir 
a amené  au  pied  des  autels  une  foule  immense  : c'est  le  pa|H^  liii*méiiie  qui  célèbre 
roRice  divin.  T«uit  à coup,  au  moiiieiit  où  la  basilique  retentit  des  chants  saeréN 
1*1  se  remplit  des  parfums  de  Penceiis,  le  saiut>p<*re  s'avance  vers  le  roi  franc  pro- 
sterné hmnbleinent  sur  la  pierre  dii  sam  luaire,  et  plaçant  sur  sa  tête  une  coiironiu* 
d*or,  tandis  que  deux  archevêques  posent  sur  ses  épaules  le  manteau  im|>érial,  il 
s’wrie  : « Vie  d richiirr  d i.iiujuHle  Charlex  vourrntué  pur  O/ch,  (jrand  et  paci- 
n fifpte  empereur  des  Romains  ! » Eharleiiia^me  |)arutt  étonné,  mécontent  même, 
dit  K^inhard  : cependant,  (piand  il  se  relève,  il  ne  rejette  ni  la  cmironne  ni  h* 
manteau.  11  n'est  pins  seidemeiil  roi  des  Francs  ; il  est  Anifiiste,  il  est  César,  il  i*st 
empereur  d'OccidenI . 
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Itovüiis-iiotis  croire,  avtr  Ê^iuhard,  au  mécoiilciilementde  Eliarlemagiie,  quand 
il  se  vit  improviser  empereur  d'OccidenI  par  le  saint-père?  Nous  ne  pensons  point 
faire  injure  au  roi  franc  eu  supposant  (pie  tout  était  convenu  d’avance,  et  même 
que  depuis  longtemps  il  roulait  dans  sa  vaste  UMe  le  projet  de  rélalilir  en  sa  faveur 
le  Irène  di's  Césars.  Le  titre  de  roi  appaiienail  à tant  de  petits  souverains  inajier- 
çu.s,  que  Charh'inagne  méritait  bien  d'en  porter  un  moins  vulgaire  et  plus  glo- 
rieux. la' roi  qui,  par  sa  puissance  et  rélendiie  de  ses  dmiiaim's,  avait  ressuscité 
l'empire  d'Occident,  éteint  depuis  trois  cent  viiigl-qnalre  ans,  n'avail-il  pas  les 
droits  les  plus  inconleslabh*s  au  titre  d'empereur?  et  ce  titre  d'empereur,  que  les 
|N*uplcs,  dans  leurs  souvenirs  du  passé,  plaçaient  fort  aii-di*ssus  de  celui  de  roi, 
li'apparleuait-il  pas  à Charlemagne,  i|ui  hii-méme  dominait  de  si  liant  tous  les 
rois  de  cette  époque?  L'ambition  du  roi  franc  fut  donc  bien  naturelle  ; la  cou- 
ronne d'or  et  le  manteau  impérial  de  légitimes  conquêtes;  et  ce  n'est  pas  une  faible 
gloire  pour  nous  de  voir  noire  roi  franc  ligiii er  comme  souverain  dans  l’Iiistoire 
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rW  tous  les  peuples  <le  rKiiro|>e,  et  ers  iiièmes  |>ciiples  s'cnor^Mieillir  de  lui  uvoii 
.ip(tartenu. 

Le  f eteulissoiueiit  de  ce  litre  dViiipereiir  d’Oeeideul  lut  tel,  (pie  riuipêi'iitrice 
d’Oriont,  Irène,  eu  tieiubîa  sur  sou  Irùne,  (piVlIe  venait  de  souiller  du  siiigde 
son  lils.  Il  parait,  ce|M’iidant,(pieec('riiiieireiiip(‘*cha|>oiul(]iiari(‘ruagnederon- 
eevüir  la  pciisétMLiiuir  les  deux  empires  d’Orieiit  et  d'UecidenI  par  iiii  mariage*; 
mais  la  seule  nouvelle  des  négociations  entamées  à ce  sujet  délei  iiiina  dans  le 
peuple  de  Lonstantiuople  uii  inouvetiienl  d'indignation  et  di*  colère  <pii  (il  dépo> 
scr  et  reléguer  dans  mie  ile  réponse  et  la  mère  des  Césars.  L'ambassadi'tir  de 
(üiarlemagrie,  l'éNé^pie  llellon,  ne  put  biimiéme  érliapper  au\  outrages  de  la 
|M>pulace,  tant  ce  nouvel  empire  d’Oecidenl  excitait  de  jalousie  dans  la  ville  de 
Constantin. 

rdiarlemagne  avait  depuis  loiigleinp.s  roii^u  une  haute  estiim*  pour  un  sou\e> 
raiii  <|ui  possédait  des  États  non  moins  vastes  que  les  siens,  et  qui,  à sou  exemple, 
sWcUfiait  de  civiliser  ses  |M>uples  |>;irla  protection  intelligente  qu'il  acconlail  aux 
lettres  et  aux  arts.  Ce  soiiviuaiu  était  cependant  le  successeur  de  Mahomet,  le 
khalife  de  Bagdad,  le  eélèhre  llaroim-al-llas(diild.  LWsie  presipie  entière  lui  était 
soumise.  Le  tombeau  du  Dieu  des  chrétiens  étant  devenu  inaccessible  à la  piété 
des  |Hderius,  (lliarleniague  envoya  au  klialife  une  ambassade  pour  lui  demander 
sa  protection  eu  faveur  des  chrétiens  tpii  allaient  à Jérusalem  expier  leurs 
fautes  et  mériter  le  ciel  eu  priant  sur  la  tombe  du  Dieu  tpii  rachète  les  crimes  cl 
donne  le  ciel.  I a réponse  du  khalife  fut  telle  «pie  pouvaient  la  désirer  rorgueil  et 
la  piété  de  Cliarlemagne.  Ites  aiuhassa<h'iii*s  du  (dief  des  crovants  vinrent  dé|H)ser 
à $(*s  pieds  des  pnWiiLs  qur  leur  simplicité  ne  lit  paraitre  «pie  plus  merveilleux. 
C'était  d'abord  un  éléphant  <pii  ohéi.ssait  avec  riulelligenci*  d'un  esclave  aux 
«udres  de  son  iiiailre,  ensuite  une  horloge  à roues,  «pii  sonnait  les  heures,  «>t 
«proriiaient  de  petites  ligures  mobiles,  clmfMrmiivru  des  arts  de  l'Asie,  imoimus 
eu  Kurope  ; eidin  l'étendard  de  Jérusalem  et  les  clefs  du  Saiut-Sé|uilcre.  Ce  der- 
nier présent,  «pii  semblait  abandonner  à (diarleiiiagiie  la  souveraineté  d«‘s  lieux 
saillis,  fut  reçu  cumiiie  un  bienfait  qui  surpassait  tous  les  autres. 

lue  autre  ambassade  allait  donner  plus  dVclat  encore  au  trùiie  du  iimivcl 
4'mpercur.  Charlemagne  se  préparait  à châtier  ralTroul  fait  à l'évéque  ll«‘Uoii, 
lorsqu'il  apprend  «pie  Nii'épliore,  successeur  d'irèiie  à Constantinople,  lui  envoie 
demaudi'r  grâce  pour  sou  peuple.  Celte  fois,  l'empire  d'Orieiit  va  abais.<er  sa 
vi«*ille  gloire  devant  le  jeune  eiiipire  d'Occidout.  C'est  peu  d'effrayer  les  aiiiha.ss:i- 
«leurs  de  Mc«’*phore  du  spectacle  de  sa  puissance.  Charlemagne  veut  eucore 
tes  éblouir  de  l'éelat  de  sa  magniticeiice.  Les  imu’veilh's  fabuleuses  des  contes 
de  l'Asie  civilisé***  vont  apparaitre  eu  réalité  dans  l'Kurope  barbare.  Les 
envoyés  gn*cs  sont  introduit'^  dau.s  ce  palais  d'Aix-la-Chapelle  que  nous  connais- 
sous.  Dans  la  première  salle,  ils  aperçoivent  sur  une  estrade  le  connétable,  cou- 
vert de  sou  l>rillant  rostume  et  environné  de  mille  seigneurs  vêtus  de  drap  «l’or  ; 
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iU  u'iileiitse  prosleni«*r  ; mais,  avertis  ipK*  ce  n’est  là  f|u’un  des  oflicieis  du  roi, 
ils  passent  dans  la  seconde  salle.  Là  se  tnontre  à leiii*s  yeux  le  comte  du  palais, 
avec  son  hrillanl  cortège.  Les  ambassadeurs  gi*ei*s,  ne  doutant  pas  que  ce  ne  soit 
reinpereur,  v(»nl  mettre  im  gcnmi  en  terre,  loi*s(jiron  les  prévient  de  leui’  erreur. 
Meme  méprise  dans  la  troisième  salle,  on  siège  le  grand  maître  de  la  table,  et 
dans  la  quatrième,  où  le  gratxl  chambellan  apparaît  dans  Unit  le  faste  de  sa 
dignité.  Enfin  les  ambassadiMirs,  déjà  éblouis  do  tant  de  magnilicence,  paraissent 
devant  Charlemagne,  (>t  comme  frappés  de  la  foudre,  a l'aspect  de  l'imposante 
majesté  d<*  ses  traits  et  d<‘  son  regard,  ils  ne  craignent  plus  de  sc  trom^ier  : ils 
tombent  à genoux,  sans  user  niéine  lever  les  yeux. 

Keprésentons>noiis  ce  que  devait  être  Charlemagne  portant  sur  son  mâle 
visage  cette  empreinte  de  gloire  (|ui  grandit  et  embellit  tout,  revèlti  du  riche  cos- 
tume impérial,  étinceiaiil  du  fen  des  pierreries,  entouré  de  vingt  rois  ses  tribu- 
taires, portant  conroime  en  tète,  appuyé  sur  cette  épée  ipii  fait  trembler  le 
monde,  et  nous  concevrons  la  imiette  terreur  dont  furent  saisis  les  ambas-sadeiirs, 
surtout  quand  ils  entendimil  les  fières  et  menaçantes  paroles  du  tout-puissant 
empereur. 

Ne  croyons  pas  ce|Mmdant  que  ce  faste  tout  orieiiUd  déployé  en  celle  cii'cüii- 
slancc  par  Cbaricniagiie  lui  fût  babituel.  A la  vérité,  depuis  qu’il  s'était  fait  em- 
pereur, il  avait  adopte  l'ancien  cérémonial  de  reinpire  ; un  ne  lui  parlait  plus 
qii’après  avoir  mis  un  genou  en  terre  : et  les  seigneurs  francs,  si  liet's  sons  les  rois 
préccHlenls,  s’étaient  soumis  sans  murmure  à cos  usages  des  peuples  esclaves. 
Mais  le  luxe  des  vêtements  et  les  somptuosités  de  la  table  n'élaient  point  dams  les 
goûU  de  Charlemagne.  Son  véridique  historien  Êginliard  mms  rapporU*  qu'il  se  re- 
vêtait d'almrd,  comme  les  simples  Kmics.  d'une  chemis<‘  et  d’nn  caleçon  de  lin, 
puis  qu'il  se  couvrait  d'une  tunique  de  laine  bordée  de  soie,  et  enveloppait  scs 
jambes  et  ses  pitnls  de  bandelettes  qui  lui  servaient  de  chaussure.  L'hiver,  il 
ajoutait  à ce  vétenirnl  une  veste  de  peau  de  loutre  et  s’enveloppait  d'un  munteaii 
de  Venise.  Aux  gramh  s solennités  et  dans  les  processions,  il  portait  une  tnnicpie 
lissne  d'or,  une  clianssnre  couverte  de  pierreries,  une  agrafe  d'or  à .son  manteau 
et  un  diadème  d'or  enriciii  de  pieiTeries.  Sa  table  ne  se  composait  jamais  ipie 
de  quatre  plats  et  d'un  rôti  qti’il  préférait  à tout.  Il  avait  horreur  de  l'ivresse  et 
la  punissait  séxèrenieiit  ; \\  donnait  à tous  I exemple  de  la  sol>riété.  Il  avait 
pour  balnlnde  de  faire  entrer,  pendant  qu'on  b'  chaussait,  les  seigneurs  francs 
»pi’il  préférait;  e!  c'était  en  leur  pi'ésencc  qu'il  jugeait  les  pn»cès  qu’on  venait 
lui  souinctUe,  Ihmé  d'une  éloquence  natnrelte,  il  l’avait  perfectionnée  par  l'élude 
de  plusieurs  langues,  surtout  des  langues  grecque  et  laliiio.  Son  amour  pour  les 
ietlies  était  tel  que,  malgré  le  juste  orgueil  que  lui  donnait  son  litre  d’empereur 
d'Occidenl,  il  attachait  peut-c'tre  autant  d'im|x»rlance  au  nom  de  /iflnd,  qu'il 
avait  (>ris  dans  l'acadéniie  présidée  par  Alcuin,  paré  lui-numie  du  nom  d'//ormr. 

Nous  nous  laissons  entraîner  sans  peine  à donner  ces  détails  qui  auraient  pou 
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(riiii|iorliiiici-  historiciue,  s’ils  nu  concernaient  [tas  Charlenia[|iie.  Mais,  (l  iin  tel 
homme,  tout  mérite  il'élre  connu,  tout  intéresse.  On  aime  à le  voir  présider, 
dans  l'intérieur  de  son  palais,  à rinstruction  de  ses  enfants,  et,  a la  léle  di- 
ses armées,  eonduire  les  Kraucs  à la  victoire.  Il  n’est  pas  jusi|u'aiiv  elia^rrius 
domestiques  (|ue  lui  causaient  les  désordres  de  ses  tilles  qui  ne  nous  touehenl 
aussi  viveiueiil  que  les  revers  de  ses  armées.  Nous  n’admirons  pas  moins  sa  [ler- 
sévérance  à répandre  dans  son  vaste  empire  les  bienfaits  de  la  science  qu’à  triom- 
pher des  révoltes  annuelles  de  la  Saxe. 

Nous  sommes  même  forcés  d’y  revenir.  L’année  S04  vil  de  nouveau  les  Saxons 
prendre  les  annes  ; mais  celle  fois  Charlemagne  eut  recours  à un  moyen  décisil 
pour  réduire  cette  nation  à l’obéissance.  Il  la  transporta,  presipie  tout  entière,  en 
la  divisant  [lar  colonies,  dans  les  contrées  désertes  de  l’intérieur  de  renqiire.  Il 
ne  resta  en  Saxe  que  des  [lopulations  inoffensives,  et  ceux  qui  ne  voulurent  [las 
se  soumettre  à celte  émigration  forcée  allèreiil  [lorter  chez  les  [leiiples  du  Nord 
leur  haine  contre  les  francs  ; ils  devaient  y trouver  des  vengem-s  (80 1). 

C’est  vers  ce  temps,  en  effet,  que  commencent  les  invasions  des  lioimues  du 
■Nord  ou  Nonnands.  Codfried,  rois  des  Danois,  envahit  le  pays  des  Abodrites. 
alliés  des  francs  ; l’ainé  des  (ils  de  Charlemagne,  Charles,  roi  de  Gertnanie, 
marcha  contre  lui,  sans  |HUivoir  le  vaincre.  Ce  chef  normand  pénétra  dans  le 
pays  des  frisons  avec  une  Hotte  de  deux  cents  galères  ; et  [teiit-étre,  s'il  n’eül  été 
victime  d'une  conspiration  domestique,  Charlemagne  aurait-il  trouvé  un  lui  nu 
second  Wililiind.  Ce  n’étaient  pas  seulement  les  fi-onlières  de  l'Elbe  (pi’il  fallait 
défendre  : tout  le  littoral  de  la  fiance  était  envahi  au  nord  par  les  Normands,  an 
midi  par  les  Sari-asins.  Charlemagne  n’avait  qu’une  faible  marine  ; il  en  créa  une 
forte  et  puissante  dans  les  [lorls  de  Itonlogne  et  de  Gand,  et  sur  le  Rhône  cl  la 
Gironde.  Les  pirates,  qui  n'aiinaient  de  la  guerre  que  le  pillage,  restèrent 
quelque  temps  .sans  se  montrer  ; mais  leurs  audacieuses  tentatives  avaient  fait 
une  vive  inqiressioii  sur  l’esprit  de  Charlemagne,  et  un  jour  cpi'il  les  avait  forcés 
de  se  remban|ner  (iréripilammenl  et  que  de  la  fenêtre  de  son  [lalais  il  voyait 
leurs  galères  qui  s’éloignaient  du  rivage,  le  vieil  eiu|>erenr  se  prit  à pleui  er. 
Chacun  s’étonnait  et  nul  n’osait  rinterroger.  Charlemagne  pleurant  après  nue 
victoire  était  un  mystère  sublime  qu’on  ne  pouvait  conqirendre.  a Mes  amis, 
« dit-il  aux  grands  qui  l’entouraient,  save/.-vous  poiinpioije  |deiire'.'.le  ne  crains 
« [las  pour  moi  ces  pirates;  mais  je  m’alllige  que,  moi  vivant,  ils  aient  osé  in» 
O sulter  ce  rivage,  .le  [irévois  les  maux  cpi’ils  feront  souffrir  à mes  descendants  et 
« à leurs  peu|des.  » Cette  prévision  ne  tarda  pas  à se  réaliser  : les  larmes  de 
Charlemagne  ne  devaient  pas  couler  pour  des  malheurs  imaginaires. 

Charlemagne,  [larvenn  au  faite  de  la  gloire  cl  de  la  puissance,  possédant  le 
plus  vaste  empire  qui  eiit  existé  depuis  l'empire  romain,  voyait  enliii  la  [laix 
permettre  le  repos  aux  dernières  années  de  sa  vie;  et  comme  il  sentait  ses  forces 
s’aüaiblir,  il  jugea  que  le  moment  était  venu  de  faire  le  partage  de  ses  l.tats 
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cntii!  s(■^  (lois  fils,  (^liarU's,  l'oiiiii  ol  l.oiiis.  Ee  partage  sc  fil  an  Eliaiiip  de  .Mai  NOli, 
en  présein  e des  grands  de  IVinpire  ; Ions  s’engagèrent  à le  inainlenir,  et  le  pape 
y donna  sa  sanction.  I.'artiele  I i de  cet  acte  solennel  inérile  d’élre  reinarqiié  : 
il  é(aljlit  ipi'eii  cas  de  eonteslalion  entre  les  frères,  elle  ne  sera  point  terminée 
par  les  arnus,  mais  par  l'éprenve  de  la  croix,  l’etli’  épreuve  consistait  ,à  se  tenir 
les  bras  éteiidns,  coinme  llien  les  avait  sur  la  croix,  le  plus  longtemps  |K>sslble. 
Le  vainipienrdans  cette  lutte  était  celui  a ipii  llien  donnait  raison. 

Ce  partage  ne  devait  point  s’effeetner.  I.e  (i  juillet  !<l(l,  Pépin,  roi  d'Italie, 
inonrul  à Milan,  et  rannée  suivante.  Charles,  qui  devait  régner  sur  la  France 
septentrionale  et  dans  la  Cermauie.  laissa  en  mourant,  le  i décembre  X 1 1 , Louis, 
roi  d’.Vqnitaine,  seul  héritier  de  l'empire.  Charlemagne  pleura  ses  lils  comme  père 
et  comme  empereur  : comme  père,  il  i cgrellail  ceux  ipii  n'étaient  plus;  comme 
eiiqiereur,  il  savait  ipie  les  vertus  moilestes  du  roi  d'.tqnitaine  étaient  au-vlessous 
de  la  tâche  ipie  Charlemagne  devait  léguer  à .son  successeur,  et  il  s’en  affligeait. 
Sa  politique  prévoyante  s’occupa  aloia-  de  cimenter  une  paix  dnrahie  avt“cses  voi- 
sins, l'empereur  gri*c  Mivhel  Cnropolate,  l’émir  de  Cordone  .\hunlassi-al-Accan, 
et  les  deux  rois  de  Ihmeniarli  lleriohl  et  Reginfred.  Il  y réussit  sans  peine,  tant 
sa  puissance,  malgré  son  âge,  l’enlonrait  encore  d’un  prestige  redontahle.  Puis, 
quand  il  fut  tranquille  sur  ce  point,  il  convoqua  les  comices  du  royaume  à .Aix- 
la-Chapelle,  an  mois  de  septembre  XI.";  lesévéqiies.  abbés,  comtes  et  seigneurs 
francs  sc  rendirent  en  grand  nombre  .à  l'imposante  cérémonie, 

lont  à coup  Charlemagne,  revêtu  de  son  costume  impérial  et  environné  du 
plus  brillant  cortège,  s’avance  jusqu'au  pied  de  l'autel,  appuyé  sur  le  bras  de 
son  lils  : là,  après  s’élre  agenouillé  et  avoir  prié  Dieu,  il  monte  sur  son  tronc,  et 
s'adressant  au  roi  d’.Vquitainc,  d’une  voix  profondément  émue,  il  lui  dit  : « Fils, 
« cher  à Dieu,  à Ion  |ière,  et  à ce  |ieuple,  toi  que  Dieu  m’a  laissé  pour  ma  conso- 
II  lation  ; In  le  vois,  mon  âge  se  hâte,  ma  vieillessi'  meme  m'échappe  ; l’heure  de 
Il  ma  mort  approche.  Le  pays  des  Francs  m'a  vu  naître;  le  Christ  m'a  accordé  cet 
« honneur;  le  Christ  m’a  permis  de  posséder  les  royannics  |iaterncls,  je  lésai 
Il  gardés  non  moins  llurissants  que  je  les  ai  reçus.  Le  premier  d’entre  les  Francs. 
« j’ai  obtenu  le  nom  de  César,  et  trans|>orté  à la  race  des  Francs  l’empire  de  la 
« race  de  Ronniins.  Reçois  ma  conroime,  ô mon  lils,  avec  le  consentement  du 
Il  Christ,  et  avec  elle  hsi  marques  de  ma  puissance.  » -V  ces  mois,  il  dépose  sur 
l'autel  la  conroime  d’or  dont  il  dépouille  scs  cheveux  blancs...  Louis,  par  un 
serment  solennel,  jure  de  rester  Fidèle  ob.servateur  des  commandements  de  Dieu, 
de  prendre  soin  de  .son  Eglise,  de  la  défendre  contre  scs  enneniis,  d'honorer  scs 
prêtres,  d'aimer  scs  sieurs  et  d’étre  le  père  de  ses  peuples  ; puis  il  |irciid  sur 
l’autel  la  couronne  impériale  et  la  place  sur  sa  tète,  an  milieu  des  acclamations 
iinivcrsclliis  des  assistants. 

Cette  adjonction  solennelle  de  Louis  à l’empire  fut  conlirmée  par  les  comices 
du  royaume  et  sanctionnée  par  le  pajic;  on  peut  croire,  an  soin  que  mil  Charle- 
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iiiHgnc  à nhlenii-  et*»  ilifiên  nlcs  consêoralions,  qiip  TancitMi  droil  ilrs*  Fram  s liV- 
liro  leurs  souverains  avait  ses  yeux  repris  toute  sa  puissam  e : et  comme  il  avait 
reru  iVinpire  (rOccidenl  des  mains  du  sainl-përe,  il  |>ensail  (|ue,  pour  le  Iraiis- 
metlre  à son  fils,  la  même  s:iiirtioii  divine  était  nécessaire,  .lamais  inunnripie 
n aurait  pu  être  plus  .ilisofn  que  (!liarlemagiie«  et  jamais  monarque  ne  respeda 
plus  religieusement  les  droits  de  h'  iiatiou  et  de  l'Kglise. 

riiarleinagne  était  arrivé  à l'itge  de  soixaiite-iioiizc  uns;  il  avait  régné  quaraiilo- 
M*pt  ans  eoinme  roi  des  Krancs  et  qiialorze  comme  empereur  d'Occident.  Ciii' 
qnante>truis  expéditions  militaires  ipii,  pre>que  toutes^  avaient  eu  pmir  inotif> 
d'arrêter  les  <leiix  grandis  invasions  dis  iiarhares  du  Nord  et  du  Midi,  avaient  à 
peine  fatigné  cetio  puissante  organisation.  Non  moins  grand  légisiati  iir  que  grand 
eapitaine«  t.lKirlemagne  a laissé  ilans  m*s  (UijnUtlaires  des  témoignages  de  celle 
haute  intelligence  qui,  ne  demandant  aux  hommes  que  ce  qu'ils  peuvent  lui 
donner,  coitstilue  le  génie  du  |Nmvoir.  Quand  ou  coni|)are  ee  régne  à ceux  qui 
suivent  r/vmnie  à ceux  qui  précèdent,  on  reste  pénétré  d'admiration  pour  un 
prince  si  iorl  au-dessus  des  princes  de  son  temps  et  peut-être  do  tous  les  temps. 
Kaiit-il  doue  s’étonner  que  rKglise,  dont  il  sc  iiiontrH  toiijonrs  le  déreiiscnr,  l'ait 
admis,  msdgré  quelques  taelns  de  sa  vie  privée,  au  nomlire  des  saints  dont  elle 
s'honore?  Si  si  vie  fnl  celle  d'nn  grand  roi,  sa  mort  Tnt  celle  d iin  vrai  chrétien; 
le  jour  iiiénieoii,  à la  sortie  d'un  hain,  il  sc  sentit  saisi  par  la  lièvre,  il  sc  dis- 
posa à hien  mourir.  D'abondantes  charités  furent  distrihiiées  aux  pauvres,  de 
riches  dons  lurent  faits  aux  églises  pendant  les  sept  jours  que  dura  sa  maladie; 
le  sepliéine  jour,  il  rei;iit  les  sacreiinaits  de  sou  aiiméiiier  llildchald,  et  le  matin 
du  jour  suivant,  le  *2X  janvier  XI  i,  après  avoir  pénihleinent  lait  te  signe  do  la 
croix  dosa  main  droite,  et  répété  d'une  voix  éteinte  : « In  mamis  tuon  commeiulo 
« spinfnm  mc/mi,  » il  expira. 

tiharlemagiie  fut  enleiré  à Aix-la-(!hapelle,  dans  l église  qu  il  avait  fait  con> 
slruirc.  On  le  descendit  dans  iin  cavtuui,  on  il  lut  assis  sur  un  Irène  d'or,  revêUi 
de  ses  hnhils  impériaux,  du  manteau  royal  et  du  grand  chaperon  de  pèlerin  qu'il 
portait  dans  Ions  se>  voyages  à Dôme.  Il  avait  la  couronne  sur  la  létc;  il  était 
ceint  de  son  épée,  tenait  un  calice  à la  main,  avait  sur  les  genoux  le  livre  di>s 
Kvangiles,  son  sceplrr  et  sou  houclier  d'or  à ses  pieds.  On  remplit  le  sépulcre 
de  pièces  d'or  ot  de  parfums,  et  on  te  scella,  l u arc  île  triomphe  fut  ensuite 
élevé  sur  ce  caveau,  et  ou  y grava  une  épitaphe  poiiqiouse.  Qu'eu  était-il  hesoin? 
Ne  sufiisait-il  jkis  d’v  inscrire  le  nom  de  Oiarlemagne? 
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Loim)IU‘  iiieiiH  un  itii  tel  que  CliarU  iiiagne,  ce  n'est  jatiiais  dès  le»  preinier» 
jours  (|iic  les  peuples  coinprcnneni  loiile  Télendm'  do  la  (K’ile  qu'ils  unt  railo. 
(àmliants  dans  les  iMndos  do  rKoriture,  ils  se  disenU  cmnino  la  chronique  do 
Saint-Denis  à ravéneinenl  de  Louis  le  Débonnairo  : a Mort  est  l'homme  droiturier. 
« Et  xi  est  ainsi  comme  s'il  ne  feimt  pus  murt^  car  il  mus  laisse  hoir  à lui 
H semblahle.  n Mais  le  temps  inarolie,  et  ce  haut  justicier  inet  ù leur  place  les 
choses  et  les  hommes.  La  lumière  ipii  jetait  un  si  vif  éclat  s'éteint  peu  à peu, 
les  ténèbres  recorinnoncent  : la  pnissaiile  impulsion  donnée  au  monde  par  la 
main  d'un  grand  hornnie  se  ralentit  quand  il  n'est  plus,  et  l'esprit  Inimain  qu'il 
eiîirainait  revient  sur  ses  pas.  eonime  elTrayé  du  cboniin  ([u'on  lui  a l'ail  faire, 
l.'wuvre  du  inaitre  s'altère  et  se  détruit  entre  les  mains  inhabiles  de  l'ouvrier 
vulgaire  qui  ne  la  comprend  [>as,  et  tout  le  travail  d'un  siècle  s'évanouit  en  un 
jour. 

Ce  fut  ce  <pii  arriva  à la  mort  de  Charlemagne.  Rien  ne  semblait  plus  facile 
que  de  maintenir  rempire  à ce  degré  de  puissance  on  il  l'avait  élevé.  Point 
d’ennemi  redoutable  au  dehors  (|ui  put  iiiquiélei*  les  frontières,  {H)ini  de  duc  ni 
de  comte  ù rintérienr  qui  IVit  à craindre  pour  le  immeaii  roi.  Kai^onnés  à l'obéis- 
sance par  le  grand  empereur,  les  seigneurs  ne  songeaient  pas  à.s'cn  afl'canclnr. 
et  les  ministres  iiiéme  de  Cliarleinagne,  Adetliard  et  Wala,  qui  devaient  snp{M)ser 
(|ue  son  success(‘ur  ne  laisserait  point  le  |H)uvoir  entre  leurs  mains,  fiinmt  les 
premiers  à venir  à .sa  rencontre  lorsqu'il  quitta  ’l'outouse  pour  se  rendre  à Aiv- 
la-Cba|K.‘)le.  La  jeunesse  de  Louis,  alors  âgé  de  Irenle-six  ans,  n'avait  pas  été 
sans  gloire.  U avait  fait  preuve  de  courage  dans  pinsi(‘nrs  ex|)édittons  guerrières 
contre  les  Sarrasins:  les  sièges  de  Hai*celonc,  deTortoseel  d'autres  villes  de  l’Es- 
pagne sarrasine  alleslaieiit  que  s’il  n'avait  pa.s  Imite  l'énergie  île  son  père,  il 
avait  hérité  du  moins  de  sa  persévérance.  Son  administration  à la  fois  ferme  et 
paternelle  avait  donné  à l'Aipiitaine  une  prospérité  dont  elle  était  reconnaissanlo. 
Plusieurs  inipids  avaient  cessé  de  peser  sur  elle,  et  .si  Louis  avait  pu  rester  roi 
d'Aquitaine,  il  aurait  reçu  le  litre  de  Bon  et  non  celui  de  Déhonnoire.,  qui  fut 
donné  à sa  faiblesse.  Mais  la  couronne  de  Charlemagne  était  trop  pesante  et  trop 
large  pour  son  front;  le  manteau  impérial  était  trop  ample  et  trop  lourd  pour 


Digitized  by  Googk 


LOllS  I.  U UKUO.NNAIIU-: 


90 


>es  épaule»  ; autant  »a  vie  avait  été  paisible  et  heureuse  comme  roi  d'A<]iiilaine, 
jiiilant  elle  fut  agitée  et  misérable  quand  il  fut  roi  do  Krauce  et  empereur 
«rOccident;  e’esl  <[u'à  Toulouse  il  nVtait  point  au-dessous  de  sa  lâche,  tandi> 
qu'à  Aix-la-Chapelle  il  devait  eu  être  écrasé.  Ses  vertus  mêmes,  i|ui  lui  uvaieiil 
acquis  une  juste  popularité,  allaient  tourner  contre  lui,  et  il  nVst  pas  jus<|u\à 
cette  haute  et  sincère  piété  (|iii  Pavait  mis  eu  vénénUioii  daii>  tout  le  monde 
chrétien,  qui  ne  dut  lui  «leveiiir  funeste. 

Les  dernières  années  de  Charlemagne  avaient  donné  libre  carrière  aux  mau- 
vaises munirs  : une  fols  admises  dans  le  palais  impérial,  elles  s'étaient  répandues 
aisément  hors  de  son  enceinti*,  et  les  cloîtres  ovi\-méines  n'avaient  pu  sc  mettre 
à l'ahri  de  leur  funeste  invasion,  i.oiiis  avait  donné,  au  contraire,  dans  son 
royaume  d'A(|uilaine,  l'exemple  de»  iiKeni's  les  plus  pures,  et  son  )»rcroicr 
soin,  quand  il  se  vil  appelé  au  trône  des  Fnmes,  fut  de  s'occuper  d’tine  réforme 
dont  sa  piété  lui  faisait  un  devoir.  Malhciireuseiiieiil  le  srandale  était  dans  sa 
famille  même,  et  en  reléguant  ses  smurs  dans  des  couvenLs,  il  fil  plutôt  un  acte 
de  justice  que  de  sévérité.  Il  n't^l  pu>  toujours  facile  de  faire  le  bien  : la 
réforme  des  abus  et  des  manirs  rencontre  des  obstai  les  dont  le  génie  seul  peut 
triompher.  Louis  avait  la  volonté,  mais  il  manquait  de  génie;  sa  fidélité  scrupu- 
leuse à exécuter,  tant  erivei-s  ses  sœurs  qii’envers  les  églises,  les  libéralités  du 
teslaineiil  de  >on  père,  ne  lui  lit  point  pardonner  son  zèle  a ramener  dans  les 
eouveiils  rauslérité  des  règles  et  dans  son  palais  la  pureté  des  mœurs.  Le  peuple 
même,  dont  il  s'étudia  à diminuer  les  charges,  le  peuple  qu'il  détendit  contre 
l’oppiession  des  grands,  le  paya  d'ingratitude.  Les  acclamations  qui  accueillirent 
son  avènement  et  son  passage  à travers  la  France  eurent  |k*u  de  retenlisseiiieni  : 
la  vertu  sans  force  est  presque  un  muMieiir  <laiis  un  souverain. 

Ce  ne  fui  pas  seulement  envers  les  peuples  francs  <|ue  Louis  se  montra  juste 
('I  généreux.  Ia‘s  Saxons  et  les  Frisons  avaient  été  dépouillés  par  Charlemagne  du 
droit  de  laisser  leurs  patrimoines  en  héritage  à leinsi  enfant»  ; I.ouis  leur 
rendit  cc  droit  : leur  fidélité  fut  la  récompensé^  de  ce  bienfait;  mais  les  seigneurs 
francs,  qui  comptaient  »ur  les  dépouilles  des  peuples  vaincus,  lui  surent  iiinii- 
vais  gré  de  cc  grand  acte  d'équité. 

nés  Ic^  premiers  comices  nationaux  (|ni  eurent  lieu  à Aix-la-Cha|K:lle  après 
son  uvénement,  Louis  chargea  du  gouvi'metncnl  ih'  la  Bavière  son  fils  ainé, 
Lothaire,  âgé  de  «juinze  ans;  le  second.  Pépin,  fut  roi  d’Aquitaini,  et  le  plus 
jeune,  Louis,  resta  près  de  lui.  Bernard,  qui  avait  succédé  à son  père  Pépin 
comme  roi  d'Italie,  vint  lui-méine  faire  sa  soumission  au  nouvel  eu  pemir,  son 
oncle;  le  duc  de  Pénévenl,  Crimoald,  reconnut  également  la  souveraineté  de 
Louis;  les  rois  des  Slaves  et  l'empereur  grec  Léon  s'empressèrent  d«‘  renouveler 
leur  alliance  avec  le  roi  des  Francs  : rien  n'était  donc  changé  dans  l’einpire. 
sauf  l'cnipcrcur. 

Parmi  ces  rois  qui  venaient  protester  de  leur  fidélité  à Louis,  Bernard  seul. 
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roi  «rUalio,  excilail  ses  soupçons  el  peut-«Hre  sa  jalonsir.  Il  était  fils  He  Pépin, 
son  frère  aine;  et  son  droit  à ia  eoiirunne  impériale  uiirail  pu  balancer  le  sien 
si  rharlcniagne  n’en  rvit  pas  décidé  autrement  ; Louis  mit  celte  fidélité  à ré- 
preuve à )'«>ccasinn  de  ii<»nveanx  (rmihh  s à Home,  el  llernard  en  sortit  vietn- 
rieiix. 

A la  suite  de  ces  troubles,  i^éon  III  étant  inurt,  le  clergé  et  le  peuple  romain 
lui  donnent  pour  successeur  l'dienm'  l\ , sans  consulter  renijiereiir  (81(1^.  OetU* 
insulte  au  pouvoir  îm|M*riîd  de  Louis  aurait  pu  avoir  des  suites  likheuses  sous  un 
prince  moins  pieux;  mais,  le  tioiiveau  pape  étant  verni  Ini-inéme  en  France  sous 
le  prétexte  fie  d«'»sarm<*r  un  ressentiment  (jiii  n'existait  pas,  le  roi  s'empressa 
d'aller  à sa  rencontre,  et  après  s'élre  prosterné  par  trois  fois  ilevanl  lui,  il  l'em- 
brassa el  lui  demanda  même  roncliou  sacriH*  pour  lui  el  pour  riin|)énilrice. 
Peut-être  celle  cérémonie  avait-elle  |Huir  bnl  fie  mettre  la  conscience  de  Louis 
pins  à l'aise  à l'égard  de  son  neveu  Hernard.  Guirb'magne  avait  d'ailleurs  clé 
sacré  empereur  par  un  pape;  il  fallait  un  pape  à Louis:  ainsi  s'établissait  en 
fpielque  sorte  un  dnût  eu  faveur  du  chef  de  l'Kglise.  • 

Tf»ut  avait  réussi  jiisr|u'aloi*s  à I,miis;  ses  dmnaines  s'étaient  même  agrandis 
par  la  soumission  volonUfire  on  forcée  île  petits  souverains  tlu  Nord  et  de  l’Ksl, 
el  par  la  réunion  à IVinpire  îles  mmr/iex  ou  frontières  fie  rKspagne.  I>e  flèsir  de 
se  livrer  plus  assidAnuMit  à ses  d<‘Vf»irs  religieux  ilétermina  lauiis,  à l’exemple  de 
Lharlemague,  à assficier  stm  fils  la»lliaire  à l'empire,  et  sou  tn»isièmc  fils,  Louis, 
reçut  le  gouvernement  de  la  Bavière  avec  le  titre  fie  rtu.  Mais  cette  ailjoiiclion  de 
Lfdhaire,  rpii  lui  domiail  une  jfrèèiniiieiice  sur  ses  dfiix  frères,  devint  ta  cause 
première  de  tous  les  malheurs  de  f.fmis.  Lf‘s  deux  rois  <rAqnitainc  et  de  Bavière, 
ainsi  fpie  le  roi  fl'll  ilie  Benianl,  se  iiKmlrcrent  jaltuix  de  celte  préférence-  Bei  • 
tiurd  surbuit  n'oubliait  pas  ipi'il  aiinul  pu  prélemlre  an  titre  d'empereur  à la 
iiif»rl  de  son  onde.  l)«*s  seigiieui>  et  des  évêques,  méconteuLs  des  réff>rmes  <b* 
Louis,  excitèrent  son  ambilitm.  Be  ce  nombre  étaient  les  anciens  iniiiistrt^s  de 
Lharlemugne  : ils  lui  olTrirenl  d'appuyer  ses  droits.  Bernanl,  enlrainé  par  leurs 
conseils,  allait  prendre  les  annes,  Iftrstpril  fut  sfiminé  de  coinparaitre  devant 
l'empereur.  Trop  faible  pour  lntlf‘r  contre  l'année  des  Franes  <|ui  s’était  nii»c  en 
marche  |)onr  rilalie,  il  accepta  la  médialion  de  l'impératrice  Hermeiigarde  an- 
jtrès  fie  son  é|H>ux  ; mais  cette  méfliation  était  un  piège.  Bernard  cn»\ail,  eu  se 
jetant  aux  pietls  de  son  oncle,  idifeiiir  aisfuiienl  son  pardon;  il  n'en  fut  |>oiiil 
ainsi,  l ue  IfUigne  et  rigfmreiise  pnicédiire  eut  pour  résultat  la  dégradation  des 
évé(|ues  tpii  avaient  pris  part  au  complot  cl  la  conflamnation  à mort  du  roi  Ber- 
iiurd  et  fie  Béginani,  comte  du  palais  de  l'empereur.  Louis  commua  la  peine  : 
fUi  leur  creva  les  yeux,  imii>  ou  fil  en  sorte  tpie  celte  gniœ  fût  un  supplice  de 
plus;  et,  trois  joui's  après,  ils  avaient  cessé  de  vivre.  Les  autres  conjurés  en  fu- 
rent quilles  pour  l’exil  el  la  prison  <8t8|.  Les  trois  plus  jeunes  frères  du  iiial- 
lieiirefix  Bcniartl  furent  tonsurés  el  reiirennés  flans  nu  couvent  ; leur  seul  crime 
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«‘lail  (Prlre  du  saii^  royal.  Li*s  usages  de  la  preinièn»  race  lepanirenl  avee  la  se- 
ronde  : la  faiblesse  est  loiijours  ombrageuse. 

I.a  même  aimée,  mounil  à Angers,  pendant  <pie  renipcreur  soumellait  une 
révolte  des  Bretons,  rimpératrire  Hernien;:arde,  cjii'oii  suppose  n'avoir  pas  été 
elranp'ie  à la  catastrophe  de  Bernard.  Olle  mort  parut  peul-èln*  à l^mis  un 
cliàtiiiienl  du  ciel,  et,  dans  un  de  ces  inornenls  où  l'ânie  a besoin  île  se  donner 
a Dieu  tout  eiiliiVe,  pour  calmer  sa  douleur  ou  poiirouldier  ses  remords,  l eni- 
pereiir  parut  soitfüer  à se  retirer  dans  un  couvent.  Son  peiicliant  I v jmrtait,  et 
il  fdiul,  pour  l’y  faire  renoncer,  «prou  iiivmpiàl  riiitérél  de  ses  peuples.  Ou 
i liereba  ensuite  à le  raltaclier  au  inonde  par  le  lieu  d'un  nmiveaii  inariaffe.  La 
couronne  fut,  eonmie  an  temps  dW.ssiiénis,  un  prix  oITerl  à la  iieaulé,  et  Ju- 
dith, tille  du  comte  (iiicifo  de  Bavière,  remporta  sur  les  tilles  des  seigneurs 
fraiic-s  (810). 

Bien  que  la  puis.sanee  de  Louis  parût  mm  moins  jifraitde  que  eelle  de  (ihurle- 
ma^ne,  treize  vaisseaux  normands,  montés  [>ar  neuf  cents  aveiiliiriers,  siiftirciil 
pour  porter  ta  terreur  et  exen  er  impunément  leui‘s  ravaj^es  sur  les  cotes  de  la 
Handre  et  de  l’Aipiitaiiie.  Le  failde  «mipiTenr  ne  ehercliail  (pie  te.s  occasions 
d allegiM’  son  fardeau,  et  si*s  bis  prolitaicnt  d<'  cette  dis}K)sitioii  pour  étendre.  h*s 
limites  des  pays  dont  h*  }{miverm‘im'iil  leur  était  conlié.  Le  uoiiveaii  niariap'* 
de  l.ouis  leur  avait  déplu,  et  le  débonnaire  emp(‘reiir  clieri  bait  à les  apaiser  par 
des  com;(‘ssions  de  territoire.  Les  assemblées  naliüiiaies,  qui  n’avaient  lien 
qu’une  fois  par  an  sous  Cbarleimq;nc,  (ureiil  nmvo(pié«*s  au  mois  de  mai  et  au 
mois  d'orlohre  de  cliaipie  aimée,  il  semblait  ipi<‘  l/>ui.s  voulût  sc  mettre  sous  lu 
tutelle  de  ces  assemblées  ; mm-seiilemeiit  il  les  eoiisiiltait  .sur  l'aveiiir,  mai>  en- 
eore  il  leur  rendait  compte  du  passé.  (Test  ainsi  ipie  dans  celle  qu’il  convoqua, 
en  822,  à AUi^my-snr-l'Aisne,  il  (il  une  sorte  de  confession  piildiqiie  de  sa 
cruauté  envers  Bernard  et  d»?  sa  si'‘vérilé  envers  Adelliard,  Wala  et  les  évéi|ues 
exilés;  il  demanda  a hante  voix  |mrxlnn  de  ses  péchés  à rassemblée,  an  |MMiple  ; 
il  accorda  des  dédommaixenieiils  à tons  ceux  ([ui  pouvaient  avoir  â se  plaindre 
et  répandit  iraboudanti's  aumûnes,  en  se  reeoimii.uidant  aux  priiMvs  de  l'Hglise. 
Devons>nous  admirer  celle  humilité  toute  dirélieiineV  Nous  n'iiésiterioiis  pas  à 
le  faire,  si  ipudipies  actes  de  lierlé  et  d’éneixie  s'étalent  mêlés  à ces  démonstra- 
tions d'une  piété  sincère  ; l'hormm'  faible  est  obligé  d avoir  toujours  raison, 
rbomme  fort  (leul  seul  avouer  ses  erreurs  sans  danger.  Du  sait  qm>  la  léte  ipii 
s’incline  surélèvera  terrible  et  menaçante  : on  admire  et  on  tremble  devant  celle 
bnmiliation  volontaire:  mais  !e  front  <pii  se  prosterne  et  <(ul  conserve  en  se  re- 
levant la  tnu  e de  son  ubaissemenl,  n’inspire  ipi’une  vaine  pitié,  souvent  même 
que  le  mépris.  Louis  se  montra  plus  chrétien  qntMoi  dans  celle  confession  pu- 
blique. (Juand  le  peuple  craint,  il  d'où  (pi'il  aime;  eu  cessant  de  craindre  Louis 
le  Débonnaire,  il  cessait  (te  t'ainici . 

Cependant  la  faiblesse  du  (>ouvoir  impérial  ne  se  Iraliissail  point  au  deboo. 
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Tous  les  peuples  limitrophes  de  l’empire,  les  Dalmales,  les  Pannoniens,  les  Abo- 
driles  et  même  les  BiilîJires  s'empressèrent  d'envoyer  aux  comices  des  députés 
pour  protester  de  leur  soumission,  tant  le  nom  d’empereur  avait  encore  de  pres- 
tiges aux  veux  de.  ces  [leuples  harh  tres  (82 1|.  Le  pape  lui-même  se  reconnaissait 
comme  sujet  de  l'empire,  tout  en  réclamant  le  ilroil  de  sacrer  les  empeienrs  : les 
Urelons  et  li's  Gascons  seuls  ne  eedaient  qu'à  la  force  des  armes,  el  ce  n’était 
jamais  sans  avoir  disputé  la  victoire. 

l'n  événement  inattendu  vint  tout  à coup  jeter  dans  la  famille  impériale  un 
nouveau  germe  de  division  : la  belle  Judith  mit  au  monde  un  (ils  (jiii  reçut  le 
nom  de  Charles  (I.T  juin  82ÛI.  l a puissance  que  lui  donna  son  litre  de  mère  se 
manifesta  surtout  par  la  proleclinn  dont  elle  honora  le  comte  Bernard,  lils  de 
Guillaume  n/i  Coin  l-A’ca,  duc  île  Toulouse.  Elle  lui  lit  donner  le  cnininandement 
de  1 armée  destinée  à comh.tttre  les  Sarrasins  qui  attaquaient  les  marches  d'Es- 
pagne. Jaloux  de  cette  faveur,  les  comtes  Hugues  et  Jlatl'rid,  qu'on  lui  donna 
pour  le  seconder,  lireiit  en  sorte  do  ne  pas  arriver  à temps,  et  leur  désir  de 
complaire  à la  haine  que  les  (ils  de  Louis  portaient  au  favori  de  leur  lielle-mère 
fut  la  caii.se  de  plusieurs  échecs  contre  les  nuisulmaus,  qui  par  bonheur  ne  su- 
rent pas  en  prnlitcr.  Bernard  accusa  hautement  Hugues  et  Matfrid  devant  l as- 
sembli'e  d'Aix-la-Cliapelle,  eu  février  828.  Condamnés  à mort,  ils  ne  durent  la 
vie  qu’à  la  clémence  du  souverain.  Mais  cette  coudaiiiuation  ne  lit  qii'iiTiter  de 
plus  en  (dus  les  lils  de  Louis  et  uii'ine  le  peuple  contre  le  comte  Bernard,  devenu 
principal  ministre  et  favori  de  l'einperenr.  Des  plaintes  vagiu's  s’élevaient  de 
tous  côtés.  On  avouait  les  torts  de  Hugues  et  de  Matfrid,  mais  on  bl.'unait  leur 
condamnation,  ipi'oii  snppo.sait  arrachée  par  le  crédit  du  favori:  on  biftmait 
même  la  clémence  qui  leur  avait  fait  grâce,  l u niêcontenteinent  général,  né  de 
l’absence  d’un  pouvoir  fort  et  redouté  plutôt  que  de  souffrances  réelles,  trouvait 
les  fils  de  l’empereur  plutôt  disposés  à l’exciter  qu’à  l’éloiiffer,  et  le  titre  de  roi 
d’Allemagne  que  Louis  donna  |82!I|  an  fils  de  l’impératrice  Judith  ajouta  encore 
à la  haine  que  ses  autres  fils  portaient  à leur  jeune  frère,  haine  i|iii  peut-être 
ne  s’arrêtait  [Vis  au  (lied  du  trône  de  leur  père.  Vainement,  pour  apaiser  le  res- 
sentiment de  l.othaire,  on  lui  donna  la  tutelle  du  jeune  Charles  et  le  rovauine 
d’Italie;  les  princes,  les  gi'ands  el  le  peuple  n’allendaient  qu’une  occasion  pour 
se  prononcer  contre  Louis  le  Bêhonnaire;  quand  tout  est  prêt  pour  la  révolte,  il 
n’est  iMiint  besoin  d’une  juste  cause  pour  la  faire  éclater;  le  prétexte  le  moins 
plausible  suffit. 

I.’emperi'ur  avait  convoqué,  an  printemps  de  8Ô0,  l’assemhlee  nationale  à 
Aix-la-Chapelle.  Ses  lils  devaient  s y trouver  avec  leurs  années,  car  il  s’agissait 
d’aller  |)orler  la  guerre  en  Bretagne.  Louis,  roi  de  Bavière,  se  rend  seul  aux 
ordres  de  son  père.  Pépin,  roi  d’Aquitaine,  loin  d oWir,  commence  par  chasser 
le  comte  Odon,  qui  commandait  à Orléans,  el  le  remplace  par  le  comte  Matfrid, 
tombé  dans  la  disgrâce  de  reinpereiir.  fie  là  il  marche  sur  Veihei  ie.  on  son 
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fpcrc  f.oiiis  vient  ie  l ejoindre  avec  Mm  armée.  Cet  eNCinpIc  entraîne  le  reste  des 
troupes  que  rempereiir  avait  avec  lui  à Saint-Omer;  elles  refusent  d’aller  en 
Mretagne,  et  il  est  ohlij;é  de  les  suivre  plutôt  que  de  les  conduire  à CompièpiP. 
I.à,  se  trouvant  presque  en  présence  de  ses  (ils,  il  reçoit  d’eux  Tinjonction  de 
livrer  sim  favori  Bernard  et  sa  femme  .liidith.  Bernard  se  hâte  de  fuir  dans  son 
fîonvernenieiit  de  Septimanie  et  de  s’enfermer  dans  Barcelone:  Judith,  non 
moins  effrayée,  oflVe  de  prendre  le  voile  et  même  de  déterminer  son  époux  à 
embrasser  l étal  monastique,  si  on  vent  lui  laisser  la  vie;  l’empereur  quelque 
disposé  qu’il  v soit,  demande  du  temps,  et  Judith  est  conduite  au  tnnuastère  de 
Sainte-Badctîmidc  de  Poitiers. 

Sur  ces  eiitrefaiU*s  arrive  d'Italie  l’aîné  di's  lils  de  Louis,  ladliaire,  qui  ap- 
prouve tout  et  u’hésile  point  à se  faire  le  chef  des  uuVoiiteiils,  nous  pouvons 
dire  des  révoltés.  Il  assemble  un  conseil  de  seigneurs  ctd'évéques,  tous  ennemis 
de  l’empereur,  et  ipii  tous  sont  d'avis  de  le  faire  déposer  par  une  assemblée 
solennelle  des  Kraucs.  Mais  Louis  et  F’épiii,  qui  redoutaient  peut-être  pour  eux- 
mêmes  les  dangers  de  reconnaître  an  peuple  le  droit  de  déposer  son  sojiverain, 
déeidetd  dans  une  assemblée  extraordinaire  tenue  à Compïègne  (HÔO)  que  Icnr 
(HTe  consenera  le  titre  et  les  honneurs  d’empereur  et  de  roi,  mais  que  l'excr- 
l ice  du  pouvoir  impérial  et  rnval  passera  aux  mains  de  Lothaire,  tandis  que 
Pépin  retournera  en  Aquitaine  et  Louis  en  Bavière  : eViait  une  déposition  à 
huis-cins. 

Nous  VOYOUS  que  les  traditions  d'inimitié  de  famille  ont  passé  de  la  pre- 
mière ô la  seconde  race. 


ClhNTHE  XXII 
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Louis  le  IV-hoiinaire  a été  diversement  jugé  par  les  historiens;  les  uns  toi  font 
un  prince  imlxVile,  soumis  à la  domination  de  la  reine  Judith  et  de  quelques 
pndres,  et  mérilant  ses  malhrurs  par  l’absence  de  toutes  les  qualités  d'iiii  souve- 
rain ; les  autres  exaltent  .ses  vertus,  sa  piété,  sa  résignation,  |)arent  sa  faiblesse 
du  nom  de  bonté,  et  ne  lui  reprochent  que  de  n’avoir  pas  su  punir.  Nous  pen- 
sons qn’mi  lie  doit  adopter  ni  la  sévérité  du  blâme  ni  rindulgeme  de  l'éloge. 
Louis  fut  hou  et  pieux,  mais  il  est  fâcheux  que  cette  lionlé  ail  été  peu  éelairée 
et  cette  piété  trop  humble.  « En  toutes  choses,  nous  dit  la  Chronique  lio  Saiul- 
u Denis,  preschoil  hiiinilité  le  saint  emjvereur,  par  œuvre  cl  par  bouche,  et  disoil 
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« <|ue  qiiicoïKjtie  s'Iiiiiiiilioit,  ;i  IVxt'inpie  de  Jésus^Giirist,  <|iril  seroil  assis  es 
« eit'iiK.  » La  rèjile  aitsière  (prU  étalilit  dans  les  couvents,  tant  pour  réformer 
le  luxe  des  hahil.s  (|ue  la  somptuosité  de  la  table,  et  ipie  saint  Benoit  fut  chargé 
de  faire  exécuter  dans  tout  le  royaunu*,  prouve  que  sa  eondes<'eiidance  envers  le 
(dergé  iGallail  pas  jnsipiVi  tolérer  des  abus  (pii  lui  s(*mblaient  ('ondamnables. 
bonis  r'  fut  un  nn  lioiinéte  boinnie;  entouré  de  traîtres,  il  ne  le  fut  jamais,  et 
les  lAebes  et  uiidaeieusis  révolti^sde  ses  lils  tU'  purent  étonITer  ni  la  elémenre  du 
roi  ni  la  tendn^si*  du  pt‘re.  Il  pardonna;  il  lil  plus,  il  oublia.  I nuis  le  Oéboii- 
naire  eut  surtout  le  tort  de  succéder  au  grand  eiiipei*eur,  et  le  niallnmr  de  laisser 
Teinpire  à des  (ils  moins  dignes  encore  que  lui  de  porter  le  sceptre  d(>  Gliarb'^ 
nlagm^ 

Nous  avons  laissé  ce  nialbeureiix  |K*re,  porlant  encore  par  dé*rision  le  vain 
titre  <reni|K‘reur  sons  la  tutelle  de  son  fils  l.olbaire,  dont  il  était  en  quelque 
sorte  le  prisoiuiii  r.  Les  trois  (ils  de  l,(Miis  s'étaient  appuyés  dans  leur  révolte  sur 
la  haine  (pie  conservaient  loiijoiii’s  contre  les  I ranes  germains  d'Auslrasic  et  d’un 
delà  dii  Hhin  les  Knuio  gaulois  de  la  Nenslrn*  et  de  l'Aipiitaine.  t.hielqiies  amis 
de  renipereiir  déclin  prolitcTcnt  babiiemiMit  de  celle  m(‘sint(dligeiice  imtre  les 
deux  peupl(‘s  ; ils  ptvsenb'reut  la  dé(M)silioii  de  l.ouis  coiiitite  un  Iriuiiqdie  de 
cette  partie  de  la  nation  française  <pii  avait  adopté  ta  langue  romane,  corruption 
du  latin,  la's  Francs  g(‘riiiaiiis,  <pii  <'oiis«Tvaient  la  langue  teuloniipie,  se  tin'iil 
un  devoir  de  prendre  parti  pour  un  prince  qm  lui  (‘tait  tidide  et  dévoué.  Ils  m» 
rendirent  en  fmde  à rasseinbbV  nationale  (amvoqnée  à Nimégue,  tandis  <pie  b*s 
Fnnics  gaulois,  pins  éloignés  du  lien  de  r('‘innon,  n'v  vinrent  (pi'en  p(‘til  nombre. 

Louis,  se  voyani  soulenii  par  la  majorité  de  rasM'inblé'e,  montre  (pielqiie 
vigueur:  il  donne  l'ordre  à plusieurs  seigneni’s  (d  (Arques  du  parti  de  I.otbaire 
de  retourm*r  dans  l(‘iirs  ronités  et  dans  leurs  diocès(‘s.  (knix-ci  se  remleni  la  nuit 
dans  la  tente  de  Lolliaire  et  b*  pressent  (b;  srinparer  (b*  son  |»ère  à main  armée; 
d'autres  \Hib'iit  so  retirer  pour  revenir  (*usuile  av(?c  (b's  forci's  plus  iuqHisaiitcs. 
On  (bdibérail  encore  sur  b*  parti  à prendre,  bM’squ'arrive  un  message  de  louis, 
(pii  Hpjielle  son  fils  près  de  lui.  Lothaire,  qii'elTravent  les  nVoliilions  ('iiergiiines, 
s’empresse  de  s'y  r(*ndn‘.  Arrivé  devant  son  père,  dont  il  alteiid  des  reproches 
sévèr(*s  et  mérités,  le  coupable  Lothaire  ne  Iroiixe  (pi'im  vieillard  en  pleurs  qui 
lui  tend  le>  liras  : il  s'y  précipite  lui-niéme  en  phuiranl.  l'ette  touchante  en- 
trevue se  (irolongeant  trop  au  gré  des  partisans  de  I otliaire,  ils  acconrenl  en 
armes  an  pavillon  de  l'eiiipenuir,  oi  lent^nl  d'y  |M*nélrer;  le  peuple  attend  éga- 
lemeiil  l'issue  de  la  conférence,  s’oppo>e  à celle  tentative  crimimdte;  on  se  pré- 
pare a (‘Il  venir  aux  mains  ; je  sang  va  couler,  Imxpi'à  la  fenêtre  du  pavillon 
impérial  paraissent  le  père*  et  le  lîls,  et  leurs  embras^emellts  iiiutmds  protestent 
de  leur  nVoneiliation.  Les  révoltés,  restés  sans  chefs,  veulent  se  disperser;  on 
les  arrele,  (*t  la  clémence  de  reinpereiir  reiivivii*  leur  jugement  an  printemps 
siiivatil 
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Le  lappol  de  Judith  lut  le  premier  acte  d'auloritè  de  Louis;  mais  rimpéralrice 
ne  consentit  à reprendre  son  rang  qu'après  avoir  été  solennellement  rcctmmie 
innocente  des  torts  dont  on  raccusail  devant  rasseinhléed’Ai\-la-(.'haprlIe  (Sril!. 
Aucune  voix  n'nsa  s'élever  contre  elle  : mi  lui  déléni  le  serment  ; elle  le  prêta, 
et  le  vieil  eiiipereiir  se  iimnlra,  ainsi  que  le  peuple,  heureux  «le  croire  à celh* 
l'aeile  justilieation.  !.«*  dm*  Iteniard  de  Seplimanie,  sou  prèlendu  coin|diee,  d<‘- 
manda  â prouver  son  innocence  en  champ  dos,  et  porta  un  dêli  à ses  accns^i- 
leiirs;  aiiemi  ne  Taceeplu.  (à*  genre  «le  eombal,  «pi'«m  apptdail  jwjemeiii  de 
Dieu,  élait  en  usage  depuis  qiiehpie  temps;  ou  aimait  à s«'  |irrsua«hT  «pie  la  ju>- 
tiee  divine  ne  |H»uvail  pus  permettn'  le  triomphe  du  crime  «d  l«>  ehàtimeni  «le  la 
>erlii.  Il  fallut  ipril  se  |tassiH  bien  des  années  avant  que  Ton  revînt  de  cetl«‘ 
pieuse  « rnair.  Ih>rnanl  fut  doue  dêeinrê  iimoe<mt  sur  sa  parole.  La  eondanmaliou 
à iMorl  d(>s  seigneurs  complices  «le  l,«>thaire,  signée  par  l.olhaire  liii-mi'mie  et  par 
si*s  frères,  fut  p«mr  Louis  «Micoreiine  iioiividle  oc«asion  «le  cléiiieiu  e : il  lit  grài*e. 
L'était  le  dn>il  «pi'il  préférai!  à tous  les  autres;  lirais  il  u'eii  usa  |ias  toujours 
avec  diseeriu'iiieiil.  Louis  iiianqiiail  siirl«ml  «riiahlleté  dans  Texfrcii’e  de  son 
pouvoir,  et  les  (X'iiph's  savent  moins  gré  d«‘s  hoiiius  intentions  que  «les  hoiis  ri‘- 
sultats  : i|uaiid  ou  vit  que  cette  clémence  ne  faisait  qu'etUMUirager  de  imiiv«dle> 
révolti's.  le  m<W oiiteiitenient  du  [wiipi*'  reparut,  lu  nouveau  favori,  le  nuuiu' 
tioiiihaml,  avait  nmiptaeé  le  «hic  lleniard,  <pii  se  rangea  alors  parmi  les  mécon- 
tents. roi  d'Aipiitaine,  Pépin,  ne  larda  pas  à liraver  de  nouveau  raiilorilé 
paternelle,  cl  Louis  alla  en  personne  eoinhaltre  son  (ils  rebelle,  sans  pouvoir 
obtenir  une  complète  satisfaction  (8r»2|.  Los  deux  frères  «le  Pépin,  enhardis  par 
son  suc«*ès  «•outre  leur  père,  lui  donnèrent  remit  ï^voiis,  au  printemps  de  800, 
pour  s'opptiser,  les  armes  ii  la  main,  au  projet  de  l'empereur  de  donner  au  (ils 
de  Judith,  Charles,  une  part  de  Pliéritage  palermd. 

Les  armées  du  père  «d  dt's  tmis  fils  se  Iniiivaieiil  en  pivsence  dans  les  plaines 
«le  Rütlifehl,  prés  Colmar,  lorsque  le  [»ape  (îrégoire  IV  viril  se  placer  entre  elles 
l'oiimie  médialeiir.  Cette^  intervenlinii,  qu'on  préleml  avttir  été  partiale  à régani 
des  lils,  fut  fatah'  au  p<Vi‘.  Pans  la  miil  du  juin  807),  seigmmrs,  pi'élats, 
courtisans,  guemers,  tous  ahaiidoiimiit  làclu'iiieiil  l'i  iiqicreiir,  et  passent  dans 
le  camj)  ennemi:  leur allachcmenl  inmi'  lui  ne  va  pas  jiiscprà  braver  les  rhanc«‘s 
d'un  combat.  A son  révtdi,  Louis  ne  trouve  près  de  lui  que  sa  feiniue,  son  jeune 
fils  cl  quelques  s«*iviteurs  fiilèles.  « Allez,  leur  dit-il,  je  ne  veux  pas  «|ue  vous 
« vous  exposiez  pour  moi  a peixlre  la  vie;  » puis  il  prend  par  la  main  sa  feiiiiiie 
et  sou  fils,  (d  SC  rend  à pied  avec  eux  devant  la  t«-nle  «lu'oeiMipi'nl  Ltilliaire  et  ses 
deux  frères.  Le  vieil  empenuir,  venant  demander  à s«‘s  lits  r<'\olt«>s  une  prison 
et  du  pain,  oITre  un  de  ces  touchants  spectacles  qui  péiièlreiil  l'Iiistoneii  d'uiic 
profonde  émotion;  il  vomirait  s'arréler  jMuir  conlciiipler  ce  maiheurriix  p«*re, 
celle  femme  si  belle  encore  et  ce  jeune  enfant  qui  viemieut  se  mettre  à la  merci 
de  leurs  plus  terribl«*s  « unemis;  il  voudrait  surtout  h*s  iiiontrec  tels  qu’il  les 
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Toil,  porlanl  l'mpreinles  sur  K*nr  front  la  dignilé  du  malheur  et  la  résignation 
de  la  vertu. 

Le  lieu  témoin  de  cette  infâme  Irahisuti  des  Francs  envers  leur  empereur 
reçut  le  nom  de  Chamji  du  M<'UKontje:  il  le  méritait  donhlement  par  les  perfides 
témoignages  de  respref  ipie  I.onis  reçut  de  ses  fils.  L'im[»ératrire  Judith  lut 
confinée  dans  lariladelle  de  Tortone,  et  une  iminhreiise  escorte  conduisit  l\  ni- 
perenr  et  son  (ils  Charles  dans  l'ahhave  de  Soissons;  puis,  «piand  l.oihaire  eut 
pourvu  à hi  sûreté  de  leur  prison,  il  alla  se  livrer  aux  plaisirs  de  la  chasse.  On 
ne  peut  siip|mser  (pie  ce  fui  |Knir  distrair<‘  ses  remords:  il  n'en  avait  point. 

On  ne  se  conlciila  pas  de  (hmner  une  garde  sévèn*  au  malheiircMiN  (miperenr; 
tonie  coimminication  avec  les  amis  (pi'il  pon>ait  avoir  an  dehors  lui  fut  inter- 
dite; on  poussa  inénie  la  eriiaiité  Jnsipi'à  lui  faire  eiileiidn'  (pie  son  fils  Charles 
avait  été  tonsuré  cl  (pi(>  l'impératrice  Judith  était  morte,  apr<:s  avoir  pris  le  voile. 
AccaMé  sons  Je  jMuds  de  ces  nouvelles  inrorUni(‘s,  Louis  passait  les  jonrné(*s  en 
priiTes.  X'osaiil  plus  rien  espérer  des  hommes,  il  s'adressait  au  nieii  (pii  console, 
tn  jour  (|if'il  assistait  à la  messe.  (‘I  <pie.  suivant  l'usage,  il  s'approchait  du 
pndre  ({111  ofliciail  pour  lui  mnetlre  sa  pieuse  offrande,  ce  priMre  lui  (irend  la 
main,  la  serre  forlinnenl.  (d  laisse  en  même  temps  loinlxT  un  petit  .«ac  à .ses 
pieds,  sans  (pu*  personiu’  s'en  ajierçoivi*.  I^irsipic  la  messe  est  ( hantée  et  rpie 
s(>s  gardes  sont  sortis.  Louis  pnMul  le  suc.  l'ouvre  et  y ti'ouve  nu  parclunniii 
roulé.  C(‘i  ('cril,  (pi'il  s'empresse  de  lire,  lui  annonce  que  riinp(‘ratrice  n'est 
|»oint  morte,  ipie  son  (ils  Charh>s  n'a  aucun  mal,  et  que  pltisieiics  barons  se  n*- 
|ieul(‘nl  (le  l’avoir  trahi  et  ahamhmné,  et  sc  disposent  à le  délivrer.  l’Icin  de  joie 
à ccHle  nouvelle  iiu'spérée,  l'empereur  voit  arriver  avec  honhenr  rassemhlée  de 
Compiégne.  où  il  (‘sl  conduit  par  la)lhaire;  ses  deux  antres  fils.  <pii  paraissent 
hlànu'r  la  dureté  dont  on  use  envers  lui,  ne  s'y  rendent  point  ; mais  les  i‘V('quos 
(pii  ont  cotqHVé  à sa  déposition  imaginent  nii  moyen  d'etnpéchcr  à jamais  son 
retour  au  {Miiivoir.  Louis  avait  une  première  lois  fait  im  aveu  puhiio  H volon- 
taire des  (antes  (pi'il  se  reprinrhait  ; on  exige  c(Mle  fois  qu'il  fifsse  une  nonvelle 
confession  des  toiis  ipi'oii  lui  suppose  envers  l'Kglise  et  envers  le  pa\s,  ipi'il 
d('qM»se  au  pied  de  raulel  ses  armes  (’t  qu’il  se  rcvi'le  d'une  rohe  de  pi^nilenl;  on 
vent,  par  cet  acte  soi(Mm(d  et  flétrissant,  qu'il  se  reconnaisse  hii-méme  indigne 
de  porter  une  ('qM-e  et  de  garder  le  litre  d'(Mnperenr.  Otie  conh^S'^ioii,  (*crile  à 
l'avanee,  lui  est  présentée,  et,  soit  ipi'Ü  craigne,  (‘U  refusant  de  se  sonmeltn*. 
qu'on  attente  à sa  vie.  soit  qiu>  celle  nnnvidle  hnmiliatioii  publique  coûte  peu  à 
sa  piété,  il  la  lit  a liante*  voi\  dans  la  ralhe'Hirah*  de  Sedssons.  en  présence  de  son 
fils  Lolhaire,  des  grands,  des  prélats  et  du  peuple.  Le  peuple  seul  est  ému  de 
compassion.  L'humiliation  volontaire  de  Louis  l'avait  indigné;  son  humiliation 
forreV  le  touche;  le  >iiil  empereur,  coiiri»anl  sa  tete  blanchie  d(*vanl  nn  fils 
rtdMlk*  et  des  sujets  ingrats,  excite  une  vive  sympathie  parmi  le  peuple,  et  celle 
syiiipalhi(‘  réveille  le  zèle  de  ses  partisans.  Flusienrs  comtes  s(*  déclarent  hante- 
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rncnt  en  sa  faveur;  Pépin  et  l.oiiis  sominL*nl  Lolhaire  de  traiter  leur  père  avec 
plus  d'é^çards.  Alarmé  de  la  réprobation  fiénéralo  (|ui  s'élève  contre  hii,  Lothaire 
SC  retire  à Vienne  en  Dauphiné,  laissant  sou  |>ère  libre  dans  le  (ouveni  de  Saint- 
Denis  (Soi).  Louis  le  DébonnaiiT,  avant  de  reprendre  le  pouvoir  impérial,  se 
fait  relever  par  des  évèqui‘s  de  la  dé^n  adalion  ijue  «i’autres  évé(|iies  lui  ont  in- 
fligée, puis  il  r<»ssaisil  ses  armes  sur  l’ault  l où  il  b*s  a déposées.  Kn  se  voyant 
pressé  dans  les  bras  de  ses  <len\  autres  (ils,  Pépit»  et  Louis;  en  se  voyant  en- 
touré des  témoignages  de  respect  de  son  peuple,  il  peut  croire  un  moment  au 
bonheur;  la  délivraiiee  de  i'impératrice  Judith  et  de  son  tils  Charles  sont  bientôt 
pour  lui  un  nouveau  sujet  de  joie.  Lothaire,  d'abord  vaimjiKuir  à Cbàlons  des 
armées  de  son  père,  sc  voit  Ictul  à eoup  abandonin*  des  siens,  et  forcé  à son 
tour  d'implorer  un  pardon  qu'il  ne  méritait  pas.  l'ii  exil  en  Italie  est  le  seul 
L'hàtinieiit  que  Louis  Iroiivi^  dans  son  emur  eontrc  son  coupable  (ils. 

Ou  à peine  à comprendre  aiijonrd  bni  ces  révolutions  soudaines  c(ui  faisaient 
passer  le  pouvoir  allernativeinent  des  fds  au  père  et  du  père  au  tils,  sans  qu  un 
rondiat  fiU  nécessaire  pour  décider  ta  vicbiire.  Dès  (pu*  les  armées  se  trouvaient 
en  présence,  elles  sembluieiit  répugner  à verser  leur  sang  <lans  des  (pierelles 
de  fainille,  et  surtout  pour  des  princes  si  peu  dignes  de  les  emuniandev.  Klles 
changeaient  de  bannière  selon  l'intérét  ou  le  caprice  du  niomenl,  et  mimive- 
laieiit  ainsi  en  quelque  sorte  les  révolulioits  du  Das-Enqiire.  Les  peuples,  et 
surtout  les  ariiRM's  qui  en  sont  la  représeiilatiori  active,  ont  lu'soiii  d'enteiidn* 
ta  voix  qui  les  commande  et  devoir  l'épée  qui  les  conduit.  (Jtiaiid  ce  guide  leur 
manque,  c'est  le  hasard  cpii  les  mène  : ils  marcbeiil  sans  direction,  sans  hiil, 
comme  frapj>és  de  vertige  ; et  bientôt  de  leur  gloiri»  passée  il  ne  reste  plus  qu'im 
vain  nom. 

Le  ciel  sembla  se  charger  du  soin  de  punir  le  crime  de  Lothaire.  Retiré  dans 
le  nord  de  rilalie  avix^  les  principaux  complices  île  sa  révolte,  il  y fut  assailli  par 
une  maladie  pestilenliclie  qui  lui  enleva  ses  plus  pnissauls  amis,  erdonl  il  fnillil 
lui-niéme  être  la  victime  (80(1).  Louis  le  Débonnaire  se  disposait  à se  rendre  en 
pèlerinage  à Rome  et,  petit-étre  aussi,  à ramener  Lolhaire  à robétssauee,  lorsque 
les  Normands  ou  Danois,  prniitant  des  divisions  intestines  de  l'empire,  renou- 
vclèrcnl  leurs  invasions  sur  les  cdtes  de  Kranceet  comnnrenl  d'tioiTiLli>s  ravages. 
Le  danger  était  grand,  et  rnnion  du  pè;'i'  et  des  tils  aurait  du  en  être  la  consé- 
quence ; mais  une  résolution  généreuse  cl  énergique  n'élail  dans  le  cunir  d'aiicuii 
des  descendants  de  Lbarleinagne.  Louis,  an  liini  d'appeler  ses  (ils  à la  défen.se 
cnnmiune  de  l'empire,  ne  s'occupa,  sans  dmilc  à la  demande  de  sa  femme  Judith, 
qu'à  faire  entre  eux  nu  nimveau  partage  du  territoire,  aliii  d'agi'aiidir  les  do- 
maines du  jeune  Charles.  Si,  endéponillanl  bUhaire,  lamis  et  Pépin,  l'einperenr 
n'eûl  obéi  qu’à  un  sentiment  de  juste  sévérité  envers  des  tils  coupables,  peul- 
elre  l’effet  en  eut  été  sidutaire  ; mais  personne  ne  vil  là  (pi’im  acte  de  sa  fai- 
blesse pour  l impératricc,  et  les  haines  s'envenimèrent  de  plus  en  pins.  Cepeii- 
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ilaiil  Ir.  ix)i  irAi(uitaine,  IVpin,  consentit  à assister  à rinvestilure  du  royaume 
de  Neustrie,  que  Louis  donna  au  fils  de  Judith^  alors  de  quinze  ans,  et  qui 
réélit,  eu  outre,  des  msuns  de  son  père  ré|>êe  de  c|ievali<T.  Cette  condeseen- 
daiiee  valut  à Pépin  le  duché  du  Maine  (8Ô8)  ; mais  il  n'en  jouit  pas  iou^deinps, 
et  mourut  à la  lin  de  cette  année. 

Pépin  sVlait  montré  le  plus  respeelueuv  des  lils  de  Louis;  mais  ses  enfants 
ne  devaient  pas  en  être  réeoinpeiis<‘'s.  L'iiiipéralriee  Judith,  prévoyant  la  mûri 
prochaine  dr  son  époux,  et  cimvoilant  pour  smi  (ils  h*  hel  héritage  du  rovaiitne 
d Ai|tiituine,  songea  à lui  assurer  Pappiii  de  hui  plus  lerrihle  i‘imeini,  l.othaire. 
Saeliaiit  que  les  haiiu's  >ont  Imijours  siilMtixIonnées  aux  intérêts,  Judith  otTrit  à 
Udhaire  de  partager  reinpire  en  deux  parts,  dont  il  choisirait  la  plus  belle,  à la 
condition  ipi'il  soutiendrait  les  droits  de  (Jiarles  sur  (‘elle  «pi'il  lui  laisserait. 
Lothaire  accepta  et  prit  la  partie  orientale,  <pii  comprenait  l'Italie.  l'Ailemagne, 
la  l‘rovenre  et  une  partie  de  rAiisli*asie  et  de  la  ltmwg«tgne;  (Jiarles  eut  sa  part 
de  CCS  deux  royaumes,  et  de  plus  la  Neiistrie  et  rAcpnIaiiie.  L'assemblée  de 
Worius  confirma  ce  paiiag(‘  le  ôO  mai  SÔ!!,  et  Lothaire  llécliit  le  genou  devant 
son  |M*re  en  pri'*sem  e d«*s  grands  et  du  peuple.  Louis  pardonna,  comme  Judith 
Pavait  promis. 

I^'e  partage  était  iiijusie.  Louis,  roi  de  Havière,  n'y  gagnait  rien,  et  les  Mis  de 
Pépin  étaient  dépouilles  de  leur  héritage.  \a's  Aquitains,  méeoirtents  surtout  de 
n'avoir  plus  un  roi  (pii  fût  à eux,  prmdanièreiil  Pépin  II,  Mis  aîné  d(*  Pépin,  et 
prirent  h*s  armes  pour  le  déléndre.  Le  vieil  empereur  parut  retrouver  ses  forces 
|>üur  marcher  contre  son  petit-lils  ; mais  ell<‘s  le  trahirent  bientôt,  et  ayant 
ajipris  (pie  li?  roi  de  Itavière  ténioignail,  les  armes  à la  main,  son  mécontente- 
ment du  |Mrtage  dont  il  était  exclu,  il  (piitta  P.Vipiitaine  pour  all(‘r  à sa  ren> 
coiiirt*  (8i0).  Soil  erainte,  soit  respect,  le  roi  de  Bavi(‘ie  évita  le  coinhat  que  lui 
oITrait  son  péri*;  il  la  mort  de  Louis  h‘  Itéhoimaire  lui  épargna  peiit'élre  iiii 
pamdde,  AtUiqiié  (l'ime  livdropisie  de  poitrine,  PeiiiperiMii'  se  Ml  porter  à liigel- 
heirn,  dans  une  île  du  Hliiii.  Son  frère  naturel,  Drognn,  i'>viM|ue  de  Metz,  lui  de- 
manda de  pardonner  si  son  Mis  Louis,  doni  la  derniiTe  révolte  excitait  son  ressen- 
limenl.  l.a  mort  approchait  : « Piiisipi'il  ne  piiit  venir  :i  moi,  dit-il,  pour  me 
« lémoignei  son  nqu  ntir,  en  présence  di‘  Pieu  i‘l  de  vous  tous,  je  lui  pardonne 
w Unis  le.s  maux  (pi'il  m'a  faits;  mais  dites-lui,  cependant,  que  les  chagrins 
» qu'il  m'a  donnés  à la  fin  de  ma  vie  ont  hâté  ma  mort.  » Le  lendeiiiaiii,  après 
axoir  n*vu  les  sai  rements  et  fait  le  signe  de  la  croix,  il  se  tourna  vers  la  gauche 
i*n  criant  d'nne  voix  assez  forti*  : « Hans!  haiis!  i hors!  hors!  i » comme  s'il  eut 
vonin  chasser  le  diable  qui  lui  apparaissait , dit  la  Lhnmiipie  d(>  Saint-Denis, 
puis  il  se  tourna  vers  la  droite  en  souriant,  comme  s'il  eut  entrevu  le  ciel.  C'est 
ainsi  qu'il  expira,  nous  dit  la  même  Chronique,  « cm  telle  manière  que  entre  hii 
« et  un  homme  qui  rit  n’avoit  point  de  diffe'renre.  m t‘J0  juin  HiO.) 
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Après  la  mort  (U*  l.ouis  lo  Uètiuiiiiairi',  Lothaircs  révolu  ilejà  de  la  couromir 
iinpériale,  [)rêtniidit  à la  siizorainelê  sur  scs  frères  : « Sachez,  leur  uiaiida-t>iK  que 
« le  litre  d’eiiipereur  iiCa  élè  donné  par  une  auturiU*  su)>ériciue,  et  considérez 
K qu  elle  étendue  de  |>ouvoir  et  quelle  inaf^iiilicence  doivent  aiToiiipagner  un 
« jwreil  titre.  » Ni  le  roi  de  Kavière  ni  le  roi  des  Francs  ne  tinrent  compte  de 
dît  avortisseinenl.  Louis  s'empara  de  toute  la  Gcriimnie  Jiis<]u'au  Uhin,  et  reçut 
le  nom  de  Louis  le  (ieriiianique  : cl  Charles  11,  malgré  la  |)rolection  dont  Lo- 
lliaire  favorisait  son  neveu  l^^pin  11,  roi  d'A<}iiitaine,  ematiit  ce  rovaumo,  conimc 
lui  appartenant  en  vertu  du  partage  fait  par  Louis  le  Itéhonnaire.  Il  s'occupa 
également  de  s<mmellre  le  duc  des  Hrelous,  Noménoé,  qui  avait  pris  le  litre  de 
roi.  Menacés  également  par  Lolliaire,  ümis  de  Uavière  et  (’harles  II  de  France 
s'armèrent  pour  coinl>altre  les  prétentions  de  leur  aîné,  et  le  "Ji)  juin  8il,  les 
armées  se  reiiconlrèrenl  dans  la  plaine  de  Fiinleiiay,  près  iFAuxi'itc.  Des  hérauts 
ou  mcssagei's  furent  envoyés  de  part  et  traiitre,  comme  s'il  w»  lut  agi  d’un 
comhat  .<itigulief.  Lors<pi'il  fut  reconuu  que  tout  arrangement  était  impossible 
et  toute  tentative  de  séduction  inutile,  il  fuliul  hieti  en  appeler  au  jugement  «le 
Dieu  ; et  la  halaille  commença.  Depuis  le  fameux  comhal  de  Poitiers,  où  Charles- 
Martel  délit  les  Sarrasins,  jamais,  «lisent  les  historiens,  il  n'avait  été  versé  tant 
de  sang  dans  une  seule  halaille.  Ott  a prélciidii  que  Lothairo  el'son  neveu.  Pépin 
d'Aquitaine,  <pii  s'était  réuni  à lui,  perdirent  «piarante  mille  lionimcs,  et  «pic 
la  porte  de  l ouis  et  de  Charles  ne  fut  |^s  moindre.  Il  parait  du  moins  certain 
«{lie  la  vicluirc  de  Fontenay  coûta  la  vie  à lu  plus  grande  partie  des  seigneuis 
francs;  et  c'est  à leur  mort  que  les  historiens  altrihiient  le  succès  des  inva- 
sions des  Normands  et  des  Sarrasins  ; «piaraiite  mille  lummies  étaient-ils  donc 
loulc  la  fmee  iiiililairc  de  la  France ’.MJuelle  faiblesse  après  tant  de  puissance! 

li’épuisement  «h‘s  deux  armées  fut  tel  que  les  vaimpieiirs  ne  st»ngèrenl  j>oint 
à p<»ursuivre  les  vaincus  : l.olhuire  put  so  retirer  à Ai\-la-Clia|H‘lle,  sans  être 
inquiété  dans  sa  marche:  et  Louis  et  Charles  retounièrenl  chacun  dans  leurs 
Kiats  ; mais  la  [mix  n'était  point  faite,  et,  l'année  suivante,  s'éUnt  réunis  à Stras- 

* (Uiarit-.  Il  ilulo:  'untauii  jee  «{u'ii  |n-niit,  jeune  enrure,  w longue  dievelure,  (Mruru«les  n>i.«  frciic«. 
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I>mrr^,  Louis  ol  Clinries  lin>nl  im  nouveau  traité  d'alliance  contrt'  leur. aîné;  ie 
serment  de  Louis  est  le  premier  nmiinment  de  langue  romane  qui  nous  ail  clé 
transmis.  Lette  ranime,  comiption  du  latin,  est  celle  que  parleront  désormais  les 
mis  des  Francs  et  les  piniples  soumis  à le<ir  domination.  C'est  elle  qui  formera 
la  principale  distinelion  entre  les  Français  et  les  Cerniaius.  Voici  ce  serinent 
avec  la  tradiielioii  ; 

1*10  bt’H  umur  et  pro  chrkiiait  pobte  et  uostre  commun  salvameul,  d'est  di  en 
nvuni^en  quind  Deus  saver  et  poder  me  donet^  si  salvaraien  cest  meon  fradre 
KacUy  et  en  adjnda  et  en  eaduna  cosa^  si  cum  om  per  dreil  son  fradre  salvar 
deit^  in  o qnid  H mi  oliresi  faiet.  Et  ab  Lodher  nul  plaid  nunquam  prindrai  qui 
meou  vol  cest  meon  frudre  Rarle  in  damne  si t. 

a Four  ramour  de  Dieu,  pour  le  peu|de  clirélieii  et  notre  commun  salut,  de 
« ce  jour  en  avani,  en  tant  que  Dieu  me  donnera  «le  savoir  et  pouvoir,  je  sou 
» tiendrai  mon  frère  Charles,  et  je  l'aiderai  en  tonte  chose,  comme  il  est  juste 
K de  soutenir  son  frère,  a .‘ondition  <|u'il  en  agira  de  même  envers  moi.  Ft  je  ne 
M fei*ui  jamais  avec  Lutliaire  aucun  traité  qui  de  ma  volonté  soit  préjudiciable  à 
« mon  frère  Charles. 

Ce  serment,  pirlé  par  les  «leux  mis,  fut  sanctionné  juir  les  serineiils  «l«*s  d«*u\ 
p«'uples;  des  festins  et  d«'s  fêtes  attestèn^iii  leur  bon  accord,  id  nous  devons  à 
rhislorien  Milliard,  I un  des  généraux  de  Charles,  la  description  «lu  tournoi  «|ui 
eut  lieu  à cette  «M  casion  ; c'est  le  (irtunier  dont  l'Iiistoire  fasse  mention. 

n On  se  rassemblait,  «lit-il,  dans  un  lien  propre  à ce  sp«'ctacle;  Unité  la  iniil- 
U titude  était  arrét«*e  en  dehors  par  des  barrières  : alüi*s  des  bavons,  des  Cas- 
« cons,  «les  Anstrasitnis  «*t  des  Dndoiis  s’avancaient  en  nombre  égal  et  «l’une 
K «oiir.-e  rapide,  les  uns  contre  les  autres,  comme  s’ils  vuiilaieiil  «-ombattre. 
H Ceux  qu'on  allaqiiait  se  repliaient  v«‘i's  leur  camp,  en  se  c«nivranl  de  leurs 
(I  boucliers;  puis  ils  en  repaiiaienl  et  poursuivaient  à leur  tour  ceux  qui  les 
« avaient  atta«piés,  jus«)ii‘à  ce  que  les  rois  eux-mêmes,  avec  tonte  leur  suite  de 
<1  jeunes  guei  riers,  hichant  la  bri«le  «le  leurs  chevaux,  et  poussant  de  grand.s 
« cris,  s’élançassent  les  uns  «'onlre  les  aulrcs.  Ils  faisaient  résonner  à l’envi 
« leurs  petites  lanc«*s  sur  les  houclicrs,  et  poiij*suivaicnl  Unir  à Unir  ceux  qui 
« fuyaient.  C'était  un  spe«  ta«  le  «ligne  d'être  vu,  à cause  de  sa  magnidcence  et 
««  du  bon  ordre  «pii  y régnait.  Dans  npe  si  glande  hnile  «le  gens  «le  race  diverse, 
« il  n’y  eut  pers«niiie  de  blessé  ni  d’iiiMilté,  ce  qui  arrive  rarement  dans  les 
« réunions  de  gens  de  guerre,  même  lorsipi’ils  sont  peu  nombreux  et  qu’ils 
« se  connaissent.  » 

l.olliaire  cbereba  vainement  à délrtiire  l’elTel  de  cette  union  solennelle  «le  .ses 
deux  frères,  en  déployant  un  grand  luxe  à .\ix-la-CbapelIe.  .Abandonné  d'une 
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jjiiilie  de  sou  annéf,  il  enleva  du  palais  impérial  toutes  les  richesses  ((u  y avaient 
amassées  liharleinugne  et  Louis  le  Déhoiiuairo,  et  sc  relira  vei^s  Lyou,  tandis  que 
ses  frères  prenaient  ^mssessioii  de  la  eapitule  de  reiiipire.  Il  en  viiil  même 
bieiilèl  à demmider  la  pai\  (|u'il  avait  refusée.  Charles  et  Louis  fnreiit  reeminiis 
indépendants  de  l’empereur;  et  im  nouveau  partage,  réglé  par  trois  eeiiL<  eom- 
iTiissaires,  donna  la  (iennauie  tout  entière  jusqu’au  Uhin  à Louis  le  (iermaiiiqnc  : 
Lothairi  eut  rilalie  et  la  partie  orientale  de  la  Frame  depuis  lu  mer  de  Pn»- 
vencc  jiis(ju’aux  bouches  du  Hhin  et  de  rKscaul.  Celte  partie  s'appela  Lolita- 
rinfjia^  <hi  nom  de  liOlhaire;  c’est  l'origine  de  la  Lorra’nie.  Le  roi  des  Kran«  s 
eut  toute  la  partie  de  la  (iauie  située  au  eouclmnt  de  la  Meuse,  de  lu  Saône  et  du 
Ithôue,  avec  l’Kspague  jusqu'à  l'Khre.  Dans  ce  partage,  IVpin  II  fut  saerilié  par 
l.utliain*;  TAquitaine  était  réunie  à la  I rauee  (Hiôi. 

Cependant  Pépin  résistait  toujoui's,  et  (iharles  sacriliait  à celte  guerre  toutes 
les  ressources  qu'il  aurait  dii  emplover  à repojisser  les  ^'ormands.  Itéjà  Rouen 
avait  été  pris,  [lillé  et  brûlé  par  eux  le  li  mai  8U.  Kn  810,  leurs  dévastations 
SP  portèrent  sur  les  bords  de  lu  lA>ire.  .Nanties  vil  ses  bourgeois,  ses  prêtres  et 
son  évéïjue  massacrés.  La  méliaiice  des  grands  contre  la  bunrgeoisic  était  telle 
qu’ils  ne  lui  avaient  |K)iiit  laissé  d'armes  pour  se  défendre.  Les  N(u  iiiunds  parla* 
gèrent  leur  butin  dans  l'ile  de  Noiniioutier,  et,  ne  sachant  que  faire  de  leurs  prb 
sotiniirs,  ils  les  renvoyèrent;  cos  iiialiiemeiix,  dépouillés  de  tout,  rentrèrcul, 
le  7)0  septembre  8t7»,  d-aiis  les  niiue.s  de  leiin<  villes.  Rordeaux  et  Saintes  subi- 
rent le  même  sort,  pendant  «pie  Charles  assiégeait  imililemeiit  Pépin  dans  Tou- 
louse (84i|. 

L'année  suivante,  les  Normands,  conduits  par  leur  duc,  Ragiier,  mmuitenl  la 
8eim*  et  arrivent  devant  l’aris  le  samedi  saint,  '28  mars.  Cette  ville  n'était  pas  la 
caiiilale  des  rois  carlovingiciis  ; mais,  depuis  le  dernier  partage,  elle  était  devenue 
la  principale  ville  des  Klals  «lu  roi  des  Krancs,  et  ses  nombreuses  églises  et  abbayes 
renfoniiaienl  des  richesses  immenses.  Les  babilanls  de  Paris,  comme  ceux  de 
Xanles,  étaient  sans  armes.  Informés  de  rapproche  des  Nonnands,  ils  se  liàleul 
d’emporter  an  loin  dans  les  terres  tout  ce  qu'ils  |»ossèdenl  de  plus  pmûenx  ; Ic’s 
moines  déponilleiit  leurs  cloilt'es,  les  prêtres  leurs  églises;  nul  ne  songe  à com- 
battre; on  ne  pense  <|u'à  sa  vie  et  à ses  biens  : riiuimenr,  on  le  laisse  aux  Nor- 
mands ; et  Charles  le  Chauve,  qui  se  contente  d(‘  protéger  i'aiihaye  de  Sainl- 
Denis,  se  trouve  hmireux  d'acheltir  à prix  d'or  la  sortie  des  NWmamIs  de  la  vilb* 
((u’ils  ont  pillée  et  noyée  dans  le  sang  des  vieillards,  des  lénmies  v\  des  enfants. 
On  a voulu  jnstilier  Charles  en  disant  que  son  armée  ii'élait  pas  :iÿs(>z  nombreuse  : 
pour  Iriunipber,  peut-être^  mais  |)our  combattre,  peu  iriiportail  te  nombre;  il 
fallait  le  tenter  et  mourir. 

Le  succès  de  Ragncr  devait  appeler  d'autres  Normands  au  partage  des  dé- 
pouilles de  la  France.  Un  j)aysan  du  diocèse  de  Troyes,  nommé  Hastings,  trop 
lier  pour  rester  esclave,  s'était  enfui  chez  les  peu[»les  du  Noixl.  Là,  ayant  adoplé 
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leur  relif(ioti  et  leui^i  iikbuis,  son  cuumge  cl  son  habileté  eu  avaient  fait  un  ehef 
puissaiil.  I II  «lésir  île  vengeance  le  ramena  dans  sa  ]»atrie.  Les  églises  et  les  cbâ- 
leaux  nViirenl  pas  déplus  lerrible  ennemi.  Il  avait  été  esclave,  et  il  faisait  expier 
sa  première  honte  par  tous  les  uialheiirs  du  pillage  et  de  rim-endie. 

Que  faisaient  donc  ulm's  ees  seigiitmrs  tpii  sVdaient  réservé  le  droit  de  jiorter 
des  armes?  Henferinés  dans  leurs  châteaux,  (pi'ils  fortiliaient  de  leur  mieux,  ils 
abaiidoniiuient  les  eaiiipagiu>s  aux  dévastations  «les  .\uriiiands  et  aux  ravages  des 
loups  <pii  so  pruiueuaienl  par  bandes,  et  usaient  seuls  disputer  aux  vaimpieiirs 
une  paî  t de  leur  proie. 

Que  faisait  Charles  II,  le  roi  des  Ki-aiics?  Xe  trouvant  ni  appui  ehr/  les  grands, 
ut  énergie  dans  son  shiie,  il  se  consolait  de  si>s  désastres  par  la  trahison  de  Sanchc, 
marquis^  de  Cuseogne,  qui  lui  üvi-ait  le  roi  d'Aquitaine,  Pépin  II  (85'J).  Mais  les 
Aquitains  voulaient  un  roi  ; ils  appelèrent  un  (ils  de  Louis  de  Bavière,  et  Charles 
s'empressa  alors  de  l’aire  eoiironiier  roi  d'Aquitaine  son  propre  tils,  encore  en- 
fant. Cepemiaitl  Pépin  était  parvenu  à s'échapper  du  couvent  de  Saint-Médard  de 
Soissons  ; mai>  il  commit  la  faute  grave  d'ap|ieler  à son  aide  h^  Normands  et  les 
Sarrasins,  et  perdit  dès  lors  tout  son  pouvoir  sur  l'esprit  îles  Aquitains,  dont  le 
mépris  fit  justice  des  deux  rivaux.  Pendant  que  fdiarlcs  et  Pépin  se  disputaient 
r.Vi]uilaine,  l'empereur  Lothairc,  poursuivi  peut-être  par  sa  conscience,  abdiquait 
rempile  |Kuir  iiiiir  pieusement  sa  vie  dans  l'abbave  de  Prum  iHoôj. 

l.e  «8  décembre  8ô(>,  les  .Xormaiids  entrèrent  de  nouveau  dans  Paris,  api*ès 
avoir  ravagé  toutes  les  rives  de  la  Seine.  Cette  fois  Sainl-Denis  ne  fut  pas  méino 
défemlii  ; on  le  racheta.  « Qui  ne  s'aflligerail,  s'écrie  .\imoiii,  moine  de  Saint- 
n (fermain  des  Prés,  et  témoin  de  ce  désaslix*,  de  voir  l'année  mise  en  fuite 
« avant  <pie  la  bataille  soit  commencée,  de  la  voir  abattue  avant  le  premier  trait 
« de  llècbc,  renvei'sée  avant  le  choi'  des  boucliers....  Mais  les  Normands  s’étaient 
K apei'viis  que  les  setguoiirs  du  |iays  tuons  ne  saurions  le  dire  sans  imepi'ofomle 
« douleur  de  ciimrt  étaient  hkhes  dans  le  combat.  » N'ajoutons  rien  à celle  ter- 
rible accusation  de  lâcheté  portée  par  un  prêtre  contre  les  .scigneui*s  francs;  c'e.st 
iiitc  é{Mjque  d'exception  dans  nos  utmale'^. 

Aussi  mécontents  de  leur  roi  ipie  le  roi  pouvait  Pélre  d'eux,  les  seigm*ui*s  font 
olTrir  la  couronne  de  France  à Louis  le  Cermanique  qui,  oubliaiit  son  sornicnt, 
pénètre  dans  le  myaiime  pour  s'en  emparer,  Charles,  entouré  île  traîtres,  ne 
cherche  point  à lutter  contre  son  frère;  il  s'enfuit  en  Bourgogne,  où  il  compte 
quelques  partisans.  Mais  Louis  le  Ceriiiaiiique,  un  moment  roi  de  France,  recule, 
dans  son  usurpation,  devant  les  censures  de  PKglise.  Les  conciles  du  clergé 
s'étaient  seuls  niainlemis  au  milieu  di^  dissensions  civiles  ; et  le  concile  de  Mol/ 
de  859,  pi-ésidé  par  le  célèbre  liincmar,  archevéïjue  de  Heims,  ipii  était  alors  la 
lumière  cl  le  chef  de  PKglisc  française,  eut  la  puissance  non-seulement  de  faire 

* Lv  Utr«  (le  morqnu  lut  «lumu*  nus  »«tgiieui>  (|ui  comuinnilaiciii  l(&  fmiiUêrc»  ou  mm  cites  du  ruyauuie. 
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mionc<>r  h<»uis  le  (ienMauitjiie  à sa  coii|>âl)lc  k'iitative,  mais  eiieure  de  lui  eu 
faiie  demander  pardon.  Le  eicrgé  avail  pris  la  plae('  de  la  no()lessc  |M»iir  dêl’endre 
le  letTitoire^  et  ce  lut  par  son  inniieiice  (pie  (iharles  obtint  (pie  le  duc  des  Danois. 
Wélaiid,  entré  dans  la  Seine  avc(î  deu\ cents  vaisseaux,  tourmU  scs  armes  contre 
les  Normands  (pii  avaient  ravagé  Paris  et  ses  environs,  et  lui  prèUd  imniie  serment 
de  fidélité,  après  avoii’  embrassé  le  ehristiaiiisine.  (tétait  le  pi’eiiiier  triomphe  de 
Lliarles  sur  les  peuples  du  Nord  Après  de  tels  servie(*s,  peut-un  sV*Umner 

de  riiimieuse  pouvoir  du  clei  jfé  de  l•rallee  à cette  ép«K]ueV  La  iudil(*sse  par  sa 
lyraimie  et  sa  Ii^clieté,  la  royauté  par  sa  faiblesse  et  son  impuissance,  avaiciil 
perdu  tout  leur  jioiivoir  sur  l'esiirit  des  peuples.  Kii  aiu'antissaiil  peu  à peu  la 
classe  des  hommes  libres,  on  avail  enlevé  au  pays  scs  vérilaldes  defeiisi'urs.  Les 
anciens  seigiieiii's  francs,  ipii  avaient  survécu  à la  bataille  de  Fontenay,  n'étHicnl 
plus  qiiVn  nombre:  derrière  eux  siir;.ussail  une  stToiidn  noblesse,  issue  de 
la  concession  des  (ie.fs.  <a»s  deux  noblesses  ne.  songeaient  »pi'à  s'affranchir  de 
raiitorilé  royale  et  à se  créer  une  puissance  ahstdiie  dans  leurs  domaines,  fx's 
ducs,  comtes  et  haroiis,  (pii  rc^cevaient  de  Cliarhuiiagiie  (‘I  même  do  l.oiiis  le  fb's 
bumiaire  des  pouvoirs  temporaires  ol  révoiahles,  ne  s occluraient  iprà  les  rendre 
liéréditaires.  Peut-être  ne  laissaient-ils  le  ixiyaumc  en  pixûe  aux  dévaslalions  des 
.Normands  i>t  des  Sarrasins,  leurs  lerrihles  alliés,  ipic  pour  alVaiblir  de  plus  eu 
plus  la  royauté  et  sVdever  sur  ses  ruines,  l'ii  seul  Immiiie  parmi  les  grands  va 
faire  esception  à cette  coupable  trabison  envers  la  hrance  cl  la  1*0x31110  : la  hramr 
cl  la  royauté  apirarticiidroiif  un  jour  à ses  descciulauts  ; ii'csl-ce  pas  justice*/ 


CHAPITRE  X\IV 

iHABLKN  LK  CMAUVK 

M.  Sût  * Km 


Dans  la  ioiigne  Intle  <pie  Pépin  et  son  (ils  avaiiail  smileiiue  snccessivemciil 
crmtie  Louis  le  Déboimaire  et  contre  (diarh*s  le  Chauve,  un  seigneur  franc,  comte 
(PAiijou,  nommé  Kobei  l,  sVlait  moiilrp  tidèle  aux  droits  des  ducs  il'Aquilaiiie  ; 
mais,  dès  que  Pépin  11  eut  fait  alliance  avec  les  Normands  et  les  Sarrasins,  Robcrl, 
à (pii  sa  force  et  son  courage  avaient  inérilé  le  nom  de  H(du*ii  le  Fort,  vint  se 
ranger  sous  la  bannière  du  roi  des  Francs,  qui  du  moins  irappelait  pas  Pétranger 
à son  secours.  Chartes  le  Chauve,  dans  un  parleinenl  tenu  à Compiègne,  en  8tH, 
lui  donna,  sous  le  titre  de  duché  ol  marquisat  de  France,  la  province  située  entre 
la  Seine  et  la  Loire.  Il  Topposait  ainsi  aux  Normands  (|ui  pourraient  tenter  de 
remonter  la  Loire,  et  aux  Hreloiis  qui  irciiavaieiit  toujours  les  frontières  du 
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royaume.  Cette  juste  eunliaiiee  excita  la  jalousie  du  fils  de  Charles  le  Chauve, 
Louis  le  Hègue,  tjiii,  iiiêcuiitent  d^ailleui^  d'avoir  été  dépouille  de  lu  riche  abbaye 
de  Saint-Martin  de  Tours,  ne  craignit  pas  de  tourner,  à l'exemple  de  presque  tous 
les  (ils  de  ix)i  de  ces  temps,  ses  urines  conire  son  père  et  de  s'allier  û Saloiiion,  qui 
s'était  fait  roi  des  Bretons,  au  mépris  dos  droits  «lu  loi  dos  Francs.  Robert,  alüi- 
que  dans  son  gouvernement,  s'y  défendit  vaillauunent,  et,  après  deux  victoires, 
roi\'a  même  le  rebelle  Louis  à venir  iinpiurer  le  pardon  de  son  père,  l.cs  Hrelon> 
vaincus  appelèrent  les  Normands  à leur  aide:  Robert  battit  les  Normands  et  les 
Bretons  réunis,  et  le  i*ui  Salomon  hit  foiTé  <le  reprendre  son  titre  de  duc  et  de 
continuer  à payer  tribut.  Un  autre  fils  du  roi,  nominé  Charles,  se  révolta  égale- 
iiiciit  contre  son  père,  à riiistigatioii.de  quehpies  seigneurs  iiuVoiiteiiU  ; Robert 
le  Fort  les  battit  égalemeiil  et  obtint  leur  |>ardoii.  Il  était  dans  sa  destinée,  non- 
seulement  de  donner  l'exemple  de  la  fidélité,  mais  encore  de  punir  la  rébellion. 

(iepeudaiit  te  terrible  ebef  iiormaïul  liaslings  a reparu;  fort  de  l'appui  des 
Rretoiis,  il  exeivc  si*s  ravages  dans  le  Maine  et  l'Anjou.  La  ville  du  Mans  venait 
d'etre  pilItH',  lorsque  le  comte  Robert,  soutenu  par  Raïuilplie,  duc  d'Aquitaine, 
nisseuiblaiit  à la  hâte  ses  milices,  attaque  les  Normands  retranchés  sur  les  boixls 
de  la  Saiilie.  KlTrayés  de  l'audace  |diis  que  du  nombre  de  leurs  eiineuiis,  tes  Nor- 
iiiaiids  se  réhigieiil  dans  une  église  dont  les  épaisses  murailles  leur  ^K'i  inetteiit  de 
soiilenir  un  siège.  Ilastiiigs  est  avec  eux  et  afTermii  leur  courage.  La  nuit  qui 
approche  l'orco  les  chet's  hanesde  remettre  l'attaque  de  l'église  au  lendemain.  Cfii 
dresse  les  lentes,  et  Roheii,  accablé  do  raligue  et  de  chaleur,  détache  son  casque 
et  sa  cuirasse  |Hmr  prendre  un  instant  de  repos.  Il  s'occupait  de  donner  des 
ordres  pour  les  préparatifs  du  siège,  lorsipie  tout  à coup  Raslings  et  ipielques 
Noriiiaiids  s'élancent  de  l'église  et  foiideiil  à l'iiiiproviste  sur  te  comte  d'Anjou. 
Robert  le  Fort  n'a  que  >ou  épée  ; mais  elle  lui  siiflil  (>oiir  repousser  les  agre>- 
seiirs.  Kiitrainé  par  sou  emirage,  et  oubliant  qu'il  est  sans  cuirasse,  il  les  poursuit 
jiisipie  dans  l'église:  tiiai>,  au  moiuciil  oii  il  en  franebit  le  seuil,  il  tombe  frappé 
d'un  coup  de  lance  riü  juillet  S(î6).  (I  fut,  disent  les  Annales  de  Metz,  le  Ma- 
ehaiiée  de  ce  siècle.  Le  sang  de  Robert  le  Fort  fut  le  premier  ciment  du  trône  des 
Capels.  .lamais  dynastie  ne  pouvait  avoir  une  plus  glorieuse  origine. 

Charles  le  ('bauve,  vainqueur,  par  Ruberl  le  Fort,  des  Bretons  et  des  Norinand>. 
l'avait  été  de  Dépiii  11,  par  Ramiiplie,  compagnon  de  Rolieii.  Pépin,  eoudaïuiié  à 
mort,  comme  ( imemi  de  la  patrie  et  de  ta  chrétienté,  fut  eiifeniié  dans  un  cou- 
vent  deStmlis  et  y motinil  après  iim*  assez  luiigiie  eaptivilé.  Ainsi  l'.Vipiitaine  se 
trouva  réunie  à ta  France;  mais  cet  agrandissement  ne  remlit  jias  (Charles  le 
Chauve  plus  redoulahle  aux  Normands,  qui  désolaient  les  mes  de  la  Seine,  et  il 
fallut  leur  payer  quatre  mille  livres  pesant  d'argent,  |K>ur  qu'ils  consculissciil  û 
cesser  leui's  dépi  rdalions.  Rol>erl  le  Fort  n'était  plus,  et  aucune  main  ne  s'était 
trouvée  assa.  l'ourageuse  )>our  saisir  la  seule  épée  <{ui  eût  été  fatale  aux  .Normands. 

La  mort  du  roi  de  l.orraine,  l.olhaire,  éveilla  rambitlon  de  Charles  le  Chauve: 
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il  rcmlil  à Met/,  Mir  riiivitatittn  de  (jiielques  seigneurs  loriDiiis,  et  il  se  lit 
niiiruiuier  rui,  le  0 septembre  80U  : mais  l.üuis  le  (ieriiiaiii(|iie  et  rempereur 
Louis  II  iravaicnl  pus  des  prétentions  moins  fondées  à Phéritage  de  Lothaire.  Le 
premier  eut  recours  aux  armes,  le  second  au  pape.  Adrien  meiiaea  Cliaries  de 
Piiilerdil  : Parclievéque  Hincmar  ne  craignit  pa>  de  défendre  le  roi  des  Francs 
contre  le  |Hmlife  de  Rome,  et  la  menace  éclioiia.  Lmis  le  (ierinaniqiie  était  plus  à 
craindre.  .\u lieude  combattre, un  transigea, et  le rovauiiiedes  Francss'agrandil du 
Uaiiphiiié,  du  Lyonnais,  d'une  partie  de  la  Bourgogne,  du  pays  de  Liège  et  du 
Brabant.  Ainsi  l'ancien  empire  sc  Iroina  divisé  en  deux  ]>arts,  comme  il  Pétait 
en  deux  peuples,  les  uns  lidèlos  à la  langue  gcrmanifpie,  les  autixs  ayant  adopté 
ta  langue  romane,  ht  France  ne  de\ait  pas  tarder  à recevoir  un  nouvel  accroisse- 
nient  de  territoire;  Peni|iereiir  Louis  11  étant  nioi'l  ùBrescia,  le  12aoiU  875,  son 
héritage  fut  également  convoité  par  Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Cmiianique. 
Mais  Charles  eut  pour  lui  le  nouveau  pape  Jean  VIH,  et,  suivi  d'une  iiunibreuse 
année,  il  arriva  à Borne  sans  que  les  deux  lils  de  Louis  le  Cernianique  eussent 
osé  Parrélcr  «lans  sa  marche,  Charles  le  Chauve  fut  couronné  empereur  d'Occi- 
dent,  et  le  globe  de  Charlemagne  tomba  dans  cette  main  déjà  troji  faible  |Knir 
porter  une  épée. 

Ce|H‘ndant  Louis  le  Cerinaniipie  avait  passé  le  Rhin  et  ravageait  les  provinces 
françaises.  Le  nouvel  empereur,  à (|ui  ce  titre  semblait  avoir  donné  une  sorte  de 
ciiiirage,  revint  en  France  et  marcha  contre  lui,  mais  le  roi  de  tferinanie  ne 
Pulteiidit  |ms.  U>s  armées  voulaient  bien  piller,  mais  elles  répugnaient  à se  battre. 
Louis  >emblait  d'ailleurs  avoir  peitlii  >on  énergie,  et  la  mort  le  surprit  à Franc- 
fort,  le  aoiH  87B.  Avant  de  mourir  il  avait  fait  1e  partage  de  ses  Liais  entre 
ses  Iroi»  lils  : Carloman  avait  eu  la  Bavière,  Louis  la  Saxe  et  la  Thuringe,  et 
(iharics  la  Souahe.  laniis  s'empressa  de  demander  sa  protection  .à  son  oncle 
Charles  le  Chauve;  mais  l'empereur  avait  pris  goût  à Pagrandissemenl  de  st^ 
domaines,  et  il  pensa  que  lu  Saxe  et  ta  Thuringe  lui  s(‘raient  une  cimqnëte  facile. 
Il  se  trompuit.  Faisant  cette  fois  la  guerre  en  personne,  métier  ipi'il  nesjivait  pa>. 
il  attaqua  le.s  Allemands,  après  une  iiuirche  longue  et  (HUiible,  et  dès  le  premier 
rhm‘  les  Francs,  épuisés  de  fatigue,  entrainèreni  leur  empereur  dans  leur  fuile 
t»récipitée.  Cliaciiii  se  Miiiva  comme  il  put,  et  le  désonlre  fut  tel  que  l'inqiéra- 
Irice  Bichiliie,  chassée  du  palais  d'HérisUd,  lut  réduite  use  réfugier  dans  le> 
Ikus,  où  elle  accoucha  d'un  enfant,  sans  autre  secours  que  celui  d'un  lidèle 
^ervUem•. 

NousM)mmesarrivésù  une  étHM|ue  où  il  s'opéra  un  gnmd  changement  dans  la 
forme  du  gouvernement  du  royaume;  c'est  de  ce  changement  que  date  un  nou- 
vel onlivde  choses,  un  nouveau  système  de  gouvernement  qui  dura  des  siècles, 
et  auquel  on  a donné  le  nom  de  féodalité,  du  mut  latin  (ides  jfoi). 

Lonatue  Charles  Martel  avait  conduit  les  Francs  à la  victoire,  il  les  avait 
récompensés  de  leui*s  courageux  services  par  le  don  de  duinaines  ou  liefs;  Ich 
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i‘l  les  sihhiivcs  en  aviiieiit  êgalt'iiieitl  reçu  eu  graïui  iKMiihre  de  la  jiiélé 
(les  rois.  (!es  liels,  résiillaui  de  bénéfict’s  ou  bienfaits^  se  tnmsmcUaieiit  à liire 
triièritnj{e>.  Mais  lesgoii\enieiuenls  de  provinees,  de  villes  ou  de  châteaux^  donnis 
pur  la  coiilianee  d’un  souvenùn  à un  M.i;iiieur  de  sa  cour  ou  à un  chef  dt^  ses 
années,  ii’élaienl  point  une  piopriété  Iransinissible  du  père  au  lils.  Sous  Cliar- 
Icnia^iie  les  dues  et  h>s  eonih's  nVxerçuii'nl  dans  les  provinces  et  dans  les  villes 
«pie  des  pouvoirs  leiiiporaires  et  révocables.  Sous  son  fils,  Louis  le  Débonuairo, 
dans  ta  crainte  ipi^nie  révocation,  iiiéiuc  méritée,  ne  IransforiUiU  une  tidélité 
douteuse  en  hostilité  miverte,  ces  pouvoirs  furent  conférés  ù vie,  cVst-à-dir« 
(jirils  ne  (‘(.usaient  (prà  la  mort  de  celui  qui  les  possédait.  Kependunl,  en  eus  de 
trahison  ou  d’un  j,Tuve  méfait,  les  assemblées  nationales  [wmaient  provoquer  la 
révocation  du  coupable. 

On  conçoit  ipie  cette  extension  des  droits  des  représentants  du  pouvoir  royal 
ne  se  faisait  cpi'auv  dépens  du  pouvoir  royal  lui-ménie,  «pii  s'affaiblissait  de  plus 
en  plus,  et  des  libertés  du  peuple,  qui  devenaient  chaque  jour  plus  restreintes. 
KhiU'Ies  le  Kliauve,  si  puissant  par  l'étendue*  de  ses  Etats,  si  faible  par  le  mépris 
où  était  tombée  son  autorité,  fut  hieiit('it  forcé  de  recoiinaitre  (|ue  ces  ducs  et  ces 
combes  étaient  plus  maitres  ijiie  lui-méiiie  des  jmys  dont  il  leur  avait  umlii  te 
^oiiverneiiieiit.  Ne  pouvant  ni  tes  révoquer,  ni  les  faire  obéir,  il  prit  un  |>arti  (]iii 
abaissa  encore  la  royauté,  mais  <pii  peul-étn*  sauva  la  France,  bans  ra.sscinbh'M* 
de  Kiei*sy  1 1 i juin  877),  Kbarles  le  Kliauve  rendit  héréditaires  les  titres  de  dues, 
comtes  et  manpiis,  ainsi  (|iie  le  pouvoir  «pii  y était  atUclié.  Les  seigneurs  (pii  tes 
posséiiaieiit,  de  lienteiiants  de  roi,  devinrent  i*ois  de  fait.  Vaineiiient,  dès  lors,  le 
roi  des  Francs  les  convoipia-l-il,  au  nom  de  Fintérél  général,  aux  asscmbhVs  du 
royaume  : ils  lu*  s'y  rendirent  plus  ipte  dans  l'espoir  d'obtenir  quchpie  nouvelle 
dignité;  vainemenl  h's  appela-t-il  aux  armes  pour  défendre  les  frontières  : ils  m* 
s'ariiicrenl  pins  «pie  lorsipie  le>  invasions  les  iiienaçaieni  directement.  Far  une 
singulière  conlradictioii,  ce  même  roi  <pii  concédait  l’hérédité  aux  ducs  et  aux 
comtes  y i'(‘iimiçait  pour  la  couronne,  et  recoimaissait  à ces  ducs  et  à ces  coniles 
le  droit  d'éÜre  le  souverain.  Telle  fut  Furiginc  de  la  féodalité,  devenue  inévilablè 
par  la  faiblesse  des  rois  et  Fanibition  des  gi*ands;  telle  fut  eu  méiiie  temps  Fori- 
gine  de  la  inddesse,  de  celle  inslitulion  qui  fut  si  gluriense  durant  des  siècles,  el 
à )a«pielle,  malgré  tout  ce  qii'oii  est  en  droit  de  lui  reprocher,  on  est  forcé  de 
rendre  bommage.  Nous  verrons  si  souvent  relie  noblesse  verser  son  sang  |H>ur  la 
1 niiiee,  (pie  nous  serons  lenlés  de  .savoir  gré  à Charles  le  Chauve  d'avoir  donné, 
SUIS  le  savoir,  à la  propriété  un  caractère  national  et  guerrier.  A mesure  (|ue  se 
développeront  les  avaidages  et  les  inconvénients  du  système  féodal,  nous  aurons 
soin  de  les  iiidnpier.  Le.-  faits  coiitieimeiil  toujours  les  plus  sûrs  enseignements. 

Feu  après  ta  publication  de  ce  laineux  capitulaire  de  Kiersy,  Charles  le  Chauve 
partit  pour  Fllalic,  pour  échapper  |K*ul-étre  aux  cmharras  toujours  croissants  du 
royaume,  dont  il  coiiiia  Fadiiiiiiisiralioii  à son  lils  Louis  le  bègue.  A peine  avuit-ii 
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ôl«  rerii  |wr  lo  papo  ii*an  Mil,  qu’il  apprit  qiio  (!arioiiiaii«  l'ainr  <Ip>  fils  de  l.onis 
lc(inniiaiii(pu‘,  M'avaiirait  avec  tine  armri*  pour  lui  disputer  riiérita^u*  de  l.miis  II 
et  le  titre  dVinpcrenr.  (üiarles  le  (Jliaiive,  que  les  historiens  alteiiiamls  aenisenl 
de  hU'heté,  se  relira  d’almnl  à Tortone  avec  le  pape;  puis,  vovaiit  que  Hnson, 
due  do  l^onihardio,  ne  ropundail  point  à son  appel,  il  prit  la  route  du  mont  Cenis 
pour  rentrer  en  France.  Kn  passant  la  niontaj^nc,  il  lut  pris  d'un  nreès  de  lièvre, 
et  le  0 oclohre  S77,  il  inounil  à rà^e  île  einquunle-qiiatre  ans,  après  en  avoir 
nyiié  trenle-sopl.  Il  se  lit  de  son  corps  nue  déconiposition  si  subite,  que  Fou 
accusa  son  nu’ilecin,  Sédécias,  de  l'avoir  empoisonné.  Il  est  au  moins  permis  de 
douter  d'un  eriine  sans  motif  et  sans  but.  Swiêeias  était  juif,  et  c’est  peut-être 
l'unique  cause  de  racciisatinn  qui  pesa  stir  lui. 


CHAPITHK  XXV 
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tjiielques  Insloriens  ont  atlrilmé  ranéantisseinent  si  snbit  do  la  puissance  im- 
périale de  Cbarlemai'iie  au  démembrement  de  rempire  opéré  |wr  Fouis  le  Débon- 
naire. Voici  eoinment  im  diacre  de  l'église  de  Lyon  exprimait  alors  en  vers  latins 
la  douleur  que  lui  caiisail  cet  événement  : 

O Fn  bel  empire  llorissait  sous  une  brillante  conroiine;  il  n'y  avait  qu'un 
« prince  et  qu'un  |>eiiple  : tontes  les  villes  avaient  des  juges  et  des  lois.  Fe  zè'te 
« des  prêtres  était  entretenu  par  des  conciles  fréquents,  el  l'esprit  des  enfants  se 
H formait  à réliide  des  lettres.  I.'amonr  d'un  côté,  de  l'autre  la  crainte,  mainle- 
« liaient  partout  le  bon  accord.  Aussi  lu  nation  franque  brillait-elle  aux  yeux  du 
R monde  entier.  Fes  royaumes  élraiiger.s,  les  tirccs,  les  Barbares  et  le  sénat  du 
« Latium  lui  adressaient  des  ambassades.  Fa  race  de  Uoiiiulus,  Rome  elle-même, 
U la  mère  des  royaumes,  s'étaicnl  soumises  à cette  nation.  C'était  là  que  son 
« chef,  soutenu  de  l'appui  du  (Jirist,  avait  rei;ii  la  couronne  |,ar  le  don  aj^vslo- 
« liqiie.  Heureux  s'il  eût  foiimi  son  bonlieiir,  l'empire  qui  avait  Rome  pour  cita- 
it delle  et  pour  fondateur  le  porte-clefs  du  ciel  ! Décline  maintenant,  cette  grande 
« puissance  a |ierdu  à la  fois  sou  éclat  et  le  nom  d'empire.  Le  royaume  si  bien 
w uni  est  divi.sê  en  trois  lots.  Il  n'y  a plus  personne  ipi'oii  puisse  regarder  rntnine 
U empereur  : au  lieu  de  roi,  on  voit  un  roitelet,  et  an  lieu  de  royaume,  un  frag- 
H ment  de  ruyannic.  Le  bien  général  est  amnilé;  chacun  s'occupe  de  scs  intén'ds; 
« on  songe  à tout  ; Dieu  seul  est  oiihlié.  Fes  pasteurs  du  Seigneur,  halntiiés  à se 
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« rétmii’f  ne  peuvent  pins  tenir  leurs  oonriies  an  inilicii  <rnne  telle  division.  Il 
« iCy  a pins  d'assemblée  dn  peuple,  pins  de  loi.  C’est  en  vain  qn'une  aniba.ssade 
« arriverait  là  on  il  n’y  a point  de  ronr.  One  vont  devenir  les  peuples  voisins  dn 
n Oannhe,  dn  lUiin,  dn  Rhône,  de  la  Loire  et  du  Pô?  Tous,  anciennement  unis 
« par  les  liens  <le  la  concorde,  maintenant  (jiie  l’alliance  est  ronij>ne,  seront  tonr- 
« inentés  par  de  Irisles  dissen.'iioiis.  De  quelle  lin  la  colère  de  Dieu  fera-t-elle 

suivre  tons  ces  mnnt?  A peine  est-il  (jiielqn’nn  <|ui  \ songe  avec  effroi,  qui 
« inédite  sur  ee  qui  se  passe  et  s’en  afllige;  on  se  réjouit  plutôt  du  déidiiremenl 
a de  l’empire,  et  Püii  jqqadlc  paix  un  ordre  de  clioses  qui  n’offre  anrnn  des  biens 
« de  In  paix.  » 

Que  n'fût  pas  dit  le  diacre-pocte  qui  déplorait  le  déniembrenienl  de  l'empire 
en  trois  royaumes,  s’il  eût  vu  la  division  de  cliaque  royaimie  en  principautés, 
dont  les  chefs,  reconnns  héréditaires  et  par  cela  même  indépendants,  se  conlen- 
laierit  de  paver  à la  royauté  un  trihnl  en  paroles?  N’élail*ce  pas,  en  effet,  une  déri- 
sion que  celte  foi  jurée,  à laquelle  on  pouvait  mentir  impnnénient?  Sans  doute  le 
démemhremenl  de  l'empire  avait  pu  contrihnerà  amener  eel  onlre  do  choses  ; 
mais  la  faiblesse  et  l’incapacité  dos  deux  empereurs  Louis  le  Déhnnnaire  et 
Charles  le  Chauve  l'avaient  fait  inévitidde.  nnllilé  de  leurs  sncressenrs  va  le 
reinlre  durable.  Peut-être,  parmi  tons  ces  petits  souverains  qui  se  partagent  la 
Kraiice,  en  sera-t-il  un  «pii  la  sauvera. 

Louis  (I,  dit  le  Règne,  qui  ne  s’étail  fait  connaître  que  par  une  tentative  de 
révolte  contre  son  jHTe,  lui  succéda  à l’àge  de  trente  et  un  ans,  et  vit  le  commen- 
renienl  de  son  règne  Irmihlé  par  des  révoltes.  Roson,  que  Charles  le  Chauve  avait 
cn'*é  marquis  de  Provence  et  duc  de  lombardie,  pressé  par  sa  femme  <|ui  voulait 
être  reine,  refuse  d'abord  de  reconnaiire  l.onis  II;  la  Lorraine  échappe  également 
à son  autorité  ; le  duc  de  Bretagne,  Alain,  dit  le  Grand,  prend  le  litre  de  roi  des 
nrel»)iis;  et  Sanche,  duc  de  tiascogne,  se  déclare  indé|M?mlant  de  la  couronne  de 
franco.  L’Aquitaine  obéissait  an  marquis  de  Golhie  et  au  comte  d’Auvergne, 
nommés  tons  deux  Bernard;  et  la  Xenstrie  avait  |>our  maître  Conrad,  comte  de 
Paris.  Le  triste  Louis  était  donc,  à peu  près,  roi  sans  royaume,  on,  dn  moins,  roi 
sans  sujets  : il  n'avait  ni  soldais  sous  .sa  bannière,  ni  argent  dans  son  trésor.  Seul, 
l’archevéqnr  lliiicmar  n'almndonna  pas  le  fils  de  son  maître,  et  lui  conserva,  par 
son  crédit  sur  le  clergé,  une  appareiiee  de  royauté.  Le  pape  Jean  VMI  vint  Ini- 
méine  en  f rance  tenir  les  Klafs  du  royaume.  Louis  le  Règne,  qui  ne  pouvait  rien 
enqiécljcr,  le  laissa  faire,  et  donna  même  sa  fille  en  mariage  à Roson,  (pii  venait 
d elre  adopU'  par  le  saint-père.  La  mort  sauva  Louis  de  nonvelles  humiliations 
1 10  avril  «7Ri. 

Comme  Louis  le  Règne,  pour  complaire  aux  grands,  s’élail  rivonnn  pnr  lu  mi- 
xênrnrde  de  Iheu  et  I élection  du  penjde^  ces  grands  eurent  la  prétention  d'élire 
son  successeur.  Il  si*  forma  aussitôt  deux  partis.  L'nn,  à la  tête  duquel  était  l’abbé 
de  Saint-I)i‘iiis,  Ganzelin,  offrit  la  ronronne  an  roi  de  Saxe,  Louis:  l’antre,  dirigé 
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|iar  Hugues,  abh<*  de  Sjiint-I^crmain  l’Auxerrois,  se  liàla  de  ‘faire  rnuromier  par 
Aiiségise,  archevêfjm’  de  Sens*  les  deux  liis  de  Louis  le  Hègiie,  Louis  III  et  Carlo- 
luan,  à jwine  âgés  de  di\-sepl  ans.  Hosnii  prnlita  de  ees  dissensions  el  de  rainilié 
lin  pape  pour  se  faire  nommer  loi  par  les  évêques  e!  cnmles  de  la  IVovenee,  du 
iHuiphiné,  de  la  Savoie  el  de  la  Hmirgogiie.  IJuaiit  an  royaume,  on  ne  lui  en  assi> 
gfia  point.  Il  ilevail  se eoniposer  de  Ions  dmimines  que  lioson  poiirrail enlexcr 
aux  deux  rois  des  Francs,  C'esI  îiiiisi  ipie  fut  fondé  ee  rovaiiinc  de  Provence  qui 
resta  si  longtenq>s  indépendant  de  la  eounmne  de  France. 

Four  cninhatlre  Mosmi,  I.ouis  III  el  Carlonian  lireiil  alliance  avec  leur  oncle, 
t/harles  lé  (iros,  roi  de  Soiiahc;  mais  leur  expédition  n'eut  d'autre  résultat  que 
de  procurer  la  couronne  impériale  à leur  allié  et  de  les  mettre,  en  quelque 

sorte,  sous  sa  dépendance.  Hans  la  Neusirie  cl  l'Aquitaine,  on  data  même  les 
diplômes  de  rannée  du  règne  de  IVmioTenr  et  non  des  rois  francs,  Vonblions 
pas,  pour  être  justes  envers  l^mis  III  el  ('arlonmn,de  ilire  que  le  premier  eut  la 
gloire  de  kitlre  les  Xormands  à Sanlconrt-cn*Vimeu  (MHI  |,  et  que  le  second  eut 
la  boule  d'acheter,  un  prix  de  douze  mille  livres  pesant  d'argent,  leur  sortie  de 
France»  Louis  III  mourut,  le  5 août  H8*i,  des  siiiles  d’un  coup  qu'il  se  donna  à la 
lelr  en  poiirsiiivanl  nue  jeune  tille,  el  rarloiuan,  le  (>  décemlire  88i,  d'une  hlos- 
>nre  qu’il  recul  à la  chasse.  Os  deux  rois  ne  inéritenl  guère  de  inenlioii  dans 
riilsloire  que  t>ar  leur  amitié  qui  ne  se  démentit  pas. 

Il  ne  restait  |KUir  leur  sucewler  qu'nn  dernier  lils  de  Loiii.s  le  Bègue,  encore 
enfant,  qui  fut  depuis  Charles  le  Simple  ; mais  Charles  le  lîros  était  enq»ereur,  el 
les  seigneurs  francs  rengagèrent  à premlre  la  couronne  de  France  (884),  Celle 
élection  rendit  Charles  le  Cro.s  possesseur  d'un  empire  non  moins  vaste  que  celui 
de  Charlemagne.  La  force  et  la  faiblesse,  le  génie  et  riinlxM’illité  arrivant  an 
même  résullal  par  des  moyens  si  divers,  voila  ce  qui  ne  s’explicpie  que  par  Piii- 
(erventioii  de  cette  hante  volonté  qui  accomplit  ses  impénétrables  desseins  qin  ls 
que  soient  les  hommes  qui  président  aux  destinées  des  empires. 

Charles  le  Crus  s'acquitta  parmi  crime  de  la  riTonnaissance  qu’il  devait  aux 
seigneurs  francs.  N'osant  pas  conihattre  les  Normands  le>  armes  à la  main,  il  leur 
offrit  de  traiter.  Leur  duc  se  rendit  sans  détianre,  avec  quelques  hommes  seule- 
ment,  sur  les  bords  du  Rhin,  an  lieu  indiipié  pour  ta  conférence,  et  Charles  le 
Gros  l’y  fit  assassiner  ainsi  que  ceux  qui  raccoiiijKigiiaienl  (885).  La  vengeance 
suivit  de  près.  I,es  Normands  entrèrent  dans  Rouen  et  ravagèrent  toute  In  pro- 
vince. Charles  le  Gros  s'était  enfui  en  Germanie,  les  seigneurs  francs  s’étaieiil 
retirés  dans  leurs  châteaux,  el  bientôt  Pari>  se  vil  assiégé  par  c<*s  vainqueurs 
avides  de  pillage. 

A cette  é|MV|ne,  Paris  était  renfermé ilaiis  File  comprise  entre  les  deux  liras  <le 
la  Seine;  deux  ponts  défendus  par  une  tour  la  liaient  an  continent.  La  ville,  grâce 
an  courage  il'Kiides,  fils  de  Robert  le  Fnrl,  de  Gaiizelin,  .son  évêque,  et  de  Hiigiie>» 
ahhé  de  Saint-Germain  l'.Aiixerrois,  résista  pendant  une  année,  sans  que  Charles 
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l«*Crns  ni  l(*!<  Miitn's  roiiitos  francs  soii^'cusscnl  à venir  à son  smmrs.  Après  la 
mort  iio  (iaiizeliu  el  de  Ihif^iies,  le  rotule  Eudes  resta  seul  pour  tenir  tête  aux 
Normands.  Mais  un  pont  et  une  Unir  ayant  été  détruits  par  nue  inondation  de  la 
Seine,  une  plus  longue  résistaiire  seiiildait  impossible^  lorstpiVn  apprend  que  le 
eoiiile  Eudes  est  fwrti  secrèlenient  |K>ur  Met/  dans  le  but  de  déterminer  Tempe- 
renrà  sc*courii-  la  ville  assiéjfée.  A celte  nouvelle  les  bourgeois  se  croient  aban- 
donnés : la  seule  porte  de  Paris  est  ganlée  par  les  Normands  de  manière 
«pi'oii  ne  puisse  y (MUiétrer,  et  Eudes  sera  arrêté  par  ri*t  obstacle,  s'il  lente  d<* 
rentrer  dans  la  ville.  Iléjà  on  se  prépare  à se  soumettre  à toutes  les  exigences  'du 
xaimpienr,  lorsqu'on  voit  s'élancer  de  toute  ta  vigueur  de  son  cheval,  sur  les  rangs 
ennemis,  un  guerrier  armé  de  t(mli's  pièces;  son  épée  lui  ouvre  |wssage jus- 
qu'au pont  qu'il  a bientôt  franchi.  Ce  guerrier,  e'<*sl  le  cotnte  Eudes  qui  vient 
annoncer  la  procimine  arrivée  de  rarmée  impériale.  Elle  arriva  en  eiïel  ; mais 
elle  lie  l omballit  pas.  Charles  b*  Crus  acheta  la  délivrance  de  Paris  à prix  d'ar- 
genl.  li'iiéroique  résistance  du  fils  de  Robert  le  Fort  méritait  un  plus  noble 
dénoôinenl  |S8lî|. 

Tant  de  lâchetés  dacs  un  homme  qui  prenait  rashieusement  le  titre  d'einpe- 
renr  devaient  soulever  d'iiidigiiation  un  peuple  qui  n'avait  |K>inl  encore  perdu  le 
sonvenirde  Charlemagne,  {'ne  assemblée  était  convoquée  à Trihiir  sur  le  Rhin. 
Arnolphe  on  Arnold,  fils  naturel  de  Carloman  et  duc  de  Corinthe,  s'y  rendit,  et 
fut  hieiilôt  entouré  di‘  tous  les  seigneurs  francs  et  germains  : il  resta  à peine  un 
serviteur  à Charles  le  Crus.  Sans  force  contre  le  malheur,  le  triste  empereur,  ipie 
des  excès  de  talde  avaient  plongé  dans  une  sorte  d'ahrnlissenient,  ne  siirxécnt 
que  peu  de  semaines  à sa  déposition.  I)  monnil  le  I *2  janvier  888,  et  fut  enseveli 
sans  |H>mpe  dans  un  eonveiil  près  de  Constance.  On  |>enl  à peine  considérer 
Charles  le  Cros comme  roi  des  Francs,  el  véritahlenient  le  règne d Eudes, comte 
de  Paris,  avait  commencé  du  jour  où,  seul  de  tons  les  coinles  et  barons  «le  la 
France,  il  avail  leini  UHe  aux  Normands. 

Il  ne  restait  plus  «lu  sang  de  Charlemagne  que  cet  Arnolphe,  prorlamé  empe- 
reur par  l'assemblée  de  Trihnr,  el  iin  «lernier  (ils  «le  Charles  le  (iliauve,  encore 
enfanl,«pii  même,  selon  l’Église,  n'avait  pas  les  «Inuts  d'enfant  légitime.  I.a  Fram*e 
se  trouvait  «loue  sans  maître,  sans  chef,  sans  roi,  el  ch:u|ue  «lue,  chaque  comte 
pndila  de  celte  absence*  du  [Knivoir  nijal  p«*nr  se  tiéclarer  in«lépendaiit,  el  a«  qiié- 
rir  la  force  de  s«>utenir  wm  indépeiulance.  I.es  forlilieali«»ns,  «jue  r«'*dil  royal  «le 
Pistes  avait  fait  raser,  se  relevèrent  aui«nir  «les  châteaux,  et  op|K«sèrent  aux  nou- 
velles invasions  «les  Normands  une  résistance  «pTils  nVlaienl  plus  accontunu'*.-*  â 
rencontrer.  Les  p«)ssoss4*nrs  «les  liefs  les  moins  inqunlants  n'rlam«Tcnt  l'appui  «h's 
seigneui*s  de  leur  voisinage  qui  pouvaient  leur  prêter  main-forte  ; ceux-ci  eurent 
également  n'coiirs  aux  din  s,  comtes  el  niar(|iiis  d«>nl  la  domination  s'éb^ndait  an 
loiji  snrh's  viUeset  les  chàh'aiix.  Mais  ces  prote«  lionsdn  plus  fort  envers  le  plus 
faible  ne  s'ai*c«»rdérenl  «pi'à  de  eertaiims  i*niidition>  ; « l «‘es  condilions  eonstitiM*- 
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péril  la  vauxabt^^  cVst-H-tiirc  les  olili^'alions  imitiicllos  entre  le  protecteur  et  le 
protégé,  entre  le  seigneur  et  le  vassal.  Ainsi  le  paysan  libre  on  affranchi,  on 
inénie  esclave,  en  recevant  de  son  seigneur  une  portion  de  terre,  s’engageait  à 
lui  en  jiaver  une  rente  annuelle  en  argent  ou  en  denrées,  ou  bien  encore,  au  lieu 
de  rentes,  à lui  rendre  tel  service  qn'il  evigeiail,  même  de  le  suivre  îi  la 
guerre. 

droit  de  p<»rter  des  armes,  donné  à tons  ceux  (pii  proniellaient  de  s'en  ser- 
vir dans  un  inléiv!  coiniimn  de  défense  on  d’attaque,  réveilla,  dans  des  copiirs 
tlétris  par  resclavagc,  ce  sentiment  d'honnenr,  ce  palriolisnie  (pii  font  vivn‘  les 
peuples  et  les  ('inpires.  Cbanm  eut  sa  part,  son  rôle,  sa  place,  suivant  sa  nais- 
sance, sa  force  on  sa  ricJiesse,  dans  celle  organisation  sociale;  cliacnn  fit  partie 
du  grand  tout,  en  conservant  nue  indépendance  relative  à sa  force  : tes  pins  puis- 
sants se  liront  rois.  On  vit  un  roi  de  Provence,  un  roi  de  nonrgogne  supérieure, 
un  roi  de  Bourgogne  inférieure,  un  roi  d’Aqnitaine,  un  roi  de  Lorraine,  enfin 
un  roi  deFi-ance,  et  ce  titre  fut  déféré  an  comte  Finies,  ipii  avait  si  vaillamment 
défendu  Paris.  C'est  à celte  époque  que  commence  réellement  le  royaume  de 
France  ; jusqu’alors  on  avait  en  en  France  des  rois  francs  de  la  (i(?rmanie  ; Kndes 
esl  le  premier  roi  français  ; et  ce  qui  délerinina  ménu*  son  élei'tion  fut  son  ini- 
mitié décJaréc  contre  la  race  germaine,  devenue  odieuse  et  méprisable  aux  yeux 
des  |H)|mlutioiis  comprises  entre  la  Meuse  et  la  Loire.  De  cemoniiMit  jusqu'à  l’e\- 
tindion  des  (ils  de  Lharteinagne,  Finies  et  ses  desc(mdants  firent  pour  les  Cai  lo- 
viiigicns  ce  que  Fhai'les  Martel  et  Pépin  avaient  fait  |H>iir  les  Mérovingiens  ; ils 
créèrent  conlre  eux  un  parti  national,  un  parti  français,  el  ce  parti  b‘s  lit 
rnis(88S|. 


CHAPITRE  XX\I 

KVnr.H  — CHARI.ES  III,  l>IT  I.E  HIMPl.E  - RAOTI, 

B»  «JW  * «3fi. 


l,orsqne  les  Francs  possiMlaient  la  moitié  du  monde  connu,  nous  étions  forcés 
de  suivre  leur  chef  d'une  frontiiTO  à l’antre  de  leur  vaste  empire.  Maintenant  que 
les  descendants  de  Charlemagne,  ([iii  ont  gardé  le  litre  de  roi  des  Fr*ancs,  n'exer- 
cent pins  (prime  autorité  restreinte  entre  la  Mlmisc  et  la  Loire,  e'esi  à l'histoire  de 
ce  pays,  à l'histoire  de  la  France  pi‘0|  renient  dite,  que  nous  devons  Ijorner  nos 
récits.  Au  delà  ce  ii’esl  plus  lu  France,  c’est  l'Allemagne,  c’est  l'Ilalie  ; ce  sont  des 
provinces  di'dachcesde  l'empire, el  |>oiir  nous  en  occuper  de  nouveau,  nous  atteii- 
(Irons  que  le  courage  ou  la  politique  des  rois  de  Fraiii'e  lésait  fait  rtnilrer  siicces- 
sivenient  dans  les  limites  dit  royaume. 
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i.a  nHissamc,  qui  riait  devriuie  un  liroit  sous  la  socnndr  rarr  comme  sous  la 
|iremière,  appelait  au  trône  Je  fils  posthume  de  Louis  le  Bèjfue,  Charles.  Mais  ee 
prince»  dont  les  Francs  avaient  déjà  inêeonnn  les  droits,  était  encore  trop  jeune, 
à la  mort  de  l’empereur  (]liarles  lotiras,  pour  réclamer  la  couronne  paternelle,  la* 
comte  Hudes,  qui  avait  si  vaillamment  défendii  l*aris  contre  les  Normands,  hil 
donc  élu  roi  par  les  seigneurs  de  la  NVustrie,  dans  une  assemblée  tenue  à Compiè- 
f»ne;  une  victoire  qu'il  remporta,  lùentrtl  après,  sur  les  N’onuands,  près  de  M(uil- 
làucmi,  eu  Arpone,  parut  aflérmir  sur  sa  tète  la  couronne  qu’y  avait  placée  Far- 
clievéqne  de  Sens.  Celte  victoire  nVm|MVha  |ms  Rainiilphe.  duc  d'Aquitaine,  ainsi 
(pie  le  duc  des  Bretons,  Alain  le  Crand,  et  Sanche  Mitlara,  due  des  Cast'ons,  de  se 
déclarer  indépendants  de  la  cimnmne.  tjiialre  ^'rands  vassaux  seulement  consen- 
lireiilà  recoimaitre  Finies  |K»ur  roi  : e’étaieni  Baiidoiiiu  II,  eomte  de  Handié. 
llériljert  I”,  comte  de  Vermandois,  Foulques  comte  d'Anjou,  et  Bicliard  l*',  duc 
de  Bourgogne:  mais  chacun  de  ces  vassaux  était  aussi  puissant  (|iie  le  roi  lui- 
même,  et  Finies  ne  régnait  réellemeiil  que  sur  le  comté  de  Paris.  I.es  dix  années 
du  règne  d'Eudes  furent  dix  ans  de  Intte  avec  les  Normands,  (pii  tentèrent  plu- 
sieurs fois  de  s’emparer  de  Paris,  mais  sans  y parvenir.  Toutefois,  ee  ne  fut  pas 
toujours  Fépée  qui  les  eu  chassa  ; For  avait  plus  de  pouvoir  que  le  fer  sur  ces 
avnh's  ('oinpiéraiils,  et  le  p(‘til  royaume  de  France  allait  être  hienlôl  é|misé  par 
(*es  sacrifices  cl  par  ces  guerres,  lorsque  le  comte  de  Yeniiandois,  ennemi  d'Eu- 
des, profita  du  monieul  où  il  faisait  rentrer  FAipùtuine  sous  sou  autorité  tmVoii- 
une,  pour  tirer  de  son  obscurité  le  Fils  posthume  de  Louis  le  Bègue,  qui  n’avait 
encore  que  quatorze  ans,  et  le  faire  couronner  par  Farchevéqiie  de  Reims 
|28  janvier  8!Lî).  Le  jeune  Cliarles  ne  répondit  à Fallente  de  ceux  (pii  Fnvaii'tit 
fait  roi  qn'en  méritant  le  surnom  de  Simple.  Les  grands  (|iii  s’ctaieiit  attachés  à 
lui  ('iirciil  hientiM  rcconim  sa  complète  nniliU*,  et,  dès  (|iie  Eudes  reparut,  le 
jenm*  roi  fut  ahandoimé  de  tonte  son  anmV.  lise  retira  d’ahord  en  Cermaiiie, 
)mis  en  Bourgogne,  où  il  n’ohtint  <|(ie  «h*  vaines  démonstrations  (Finléi-ét  et  di* 
pitié.  Eudes  se  montra  généreux,  et,  voulant  mellre  (in  aux  guerres  civiles  (pii 
favorisaient  les  invasions  des  N’orinaiids,  il  donna  à Charles  le  Simph*  un  riche 
apanage.  Hienlôl  après,  il  nmnriit  sans  enfanlsjô  janvier  8B8|;  et,  comme  il 
n'avait  fail  anciine  disposition  pour  transmettre  la  coiiroime  à son  frère  lioh(  et, 
duc  de  France,  les  seigneurs  nHistri(ms  la  rendirent  au  fils  d(*  Louis  le  Bègue. 

C'cdail  un  litre  sans  valeur  (pie  celui  de  roi,  porté  par  un  hommi»  tel  que 
Cliarles  le  Simple;  sous  son  règne.  Ions  les  seigneurs  devinrent  indépeiidaiils. 
Ils  profilèrent  de  ci^tte  impuissance  de  l’autorité  rovale  pour  élever  de  mmihreiix 
châteaux  et  s’y  fortilier  à la  fois  contre  les  Nonmmds  cl  contre  le  roi.  IMusieurs 
années  se  passèn'iil  en  petites  guerres  intestines  de  château  à château,  dans 
h'sqiielles  le  roi  ne  paraissail  pas,  même  comme  ni('*dialeur.  Eiifhi,  ini  grand 
évéïieinenl  allait  tirer  Charles  h>  Simple  de  son  indolence  et  les  seigneurs  fraii- 
<;ais  de  leur  apathie?. 
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Parmi  les  gMeriici's  de  La  Scandinavie,  (|iriin  esprit  aveiiturcuv  poussait  à la 
dévastation  des  pays  placés  sous  un  climat  pins  doux  rpie  celui  du  Nord,  se 
trouvait  un  chef  dont  le  pénie  s'élevait  aii-dcssus  des  idées  de  pillage  et  de 
mort.  Ce  chef,  nommé  KImii,  ou,  si  l'on  veut  H(dlou,  avait  cummencé  par  en- 
vahir l'Angleterre,  et  le  «ji  and  Alfred,  qui  en  était  le  roi,  ne  se  défendait  qu'avec 
peine  contre  ce  terrible  Normand.  Un  jour,  nous  dit  une  chronique  contemporaine. 
Ilollon,  harassé  de  fati^me  après  un  combat  donl  il  était  sorti  vainqueur,  s'endor- 
mit au  bord  de  la  Tamise.  Odiii  et  Krigga,  divinités  de  la  S’imdinavie,  lui  envoyè- 
rent un  songe.  Il  sembla  à Rollon  que  son  corps  était  couvert  de  lèpres  immon- 
des, mais  ipie  bientôt,  s'étant  jeté  dans  les  eaux  d'une  fontaine  qui  co\dait  d'une 
montagne  de  Krance,  il  avait  été  guéri  ; puis,  aiissiliM,  des  milliers  d'oiseaux  de 
Imites  couleurs  étaient  vemi.s  trenqier  le  bout  de  baii^  ailes  dans  l'eau  de  la  fou- 
taine,  cl  avaient  fait  entendre  sur  sa  tète  des  ebants  merveilleux  comme  pour  se 
donner  à lui.  Ce  songe  lit  iinetelb'  impression  sur  Rollon  qu'il  voulut  eu  avoir  IVx- 
plication.  Un  prisonnier  anglais,  chrétien  «le  religion,  inspiré  sans  dmite  par  son 
dé^sir  d’éloigner  de  sa  |>alrie  un  si  re«l«>ntable  (‘ntiemi,o(Tt  ild’inlerpréter  ce  s«>nge 
prophétique.  Amené  devant  Rollon  : « CramI  prince,  lui  dit-il,  votre  songe  vient 
« de  bien,  «pii  veut  vous  attirer  à lui.  Lesb'qires  dont  vous  étiez  couvert  sont  vos 
<«  péchés;  la  iiiniitagne  est  rKglise  «le  Jésus-Christ,  la  fontaine  est  le  sacreiiient 
« de  baptême,  «pii  seul  peut  laver  et  régénérer  votre  âme  ; les  oiseaux  soûl  les 
tf  «livers peuples  de  Krance,  (|iii,  .si  vous  vous  convertissezà  ta  i’(‘ligion  cbrélieniie, 
« vous  rendront  foi  cl  bominagi*.  n Rollon  conçut  une  telle  joie  de  celte  inlerpré- 
talion  qu’il  rendit  la  liberlé  à tous  b‘s  prisonniers  chrétiens,  et,  après  avoir  fait 
la  |)iiix  avec  le  roi  d'.Vngleterre,  qui  le  roiiibla  de  présents,  il  mit  à la  voile  avec 
lou.s  les  siens  [jour  les  côtes  de  Krance. 

l ue  tempête  le  jette  dans  la  Krise;  «’elte  province  et  le  liainaiil  sont  d'abord 
ravagés,  puis  il  remonte  sur  ses  vaisseaux,  et  bientôt  un  vent  lavorahle  le  fait 
entrer  à pleines  voiles  dans  remboucbiire  de  ta  S«'iiie.  A in  manière  dont  les  «mmu- 
pagtioiis  de  Rollon  brandissent  leurs  épées,  en  |Mmssanl  «l’avance  «les  cris  d«*  vi«*- 
lûiro,  les  populations  de  la  riche  Neiistrie  voient  que  cette  noiiv«*lle  e\pé«litiou  «le 
\onnan«ls  a un  aulre  caractère  que  les  précé«leutes.  I.’arcbcvècpu*  «le  Rouen, 
Kraiicoii,  est  député  vers  le  conquéraul  et  lui  offri*  la  soumission  (b*s  habitants, 
s'il  consent  à embrasser  la  foi  chrétienne.  Le  guerrier  Scandinave  accepte  la 
süiimis.sion,  sans  condition,  et,  montrant  à ses  soblats  les  riclu^s  plaines  qui  se 
diTouleiit  il  leurs  yeux,  ü leur  annonce  raccomplissement  «le  son  n‘‘ve.  Après 
avoir  forlilié  Rouen,  Rollon  naiioutc  la  Seine  avec  l'tdile  ib*  armiV.  A défaiil 
de  Charles  te  Simple,  qui  ne  songe  pas  iiiiMiie  à se  ib'TniiIre,  le  duc  <rOi  l«*aiis  «M 
le  comte  «le  Chartres  lentnil  d’amHer  le  gm'rrÙT  normand  au  «’onlbienl  de  nCiire 
td  de  la  Seine;  mais  ils  sont  vatni’iis,  et,  peu  de  jours  après,  Rollon  parait  sous 
les  murs  de  Paris  |ÎM  I ).  lii,  sans  «pi'oii  puisse  (*ii  faire  bomunir  à la  prudenci* ni 
au  courage  de  Charles  le  Simple,  les  habitants  op|K>spnt  une  irsistani’e  qui  «lé- 
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fonrorte  le  chef  des  Noniiands.  ( ii  échec  (jiréprnnve  à Baveux  un  de  scs  lioti(e> 
nauls  le  force  de  parlir;  mais  après  en  avoir  tiré  veu^eaiue,  et  désolé  |iar  scs 
ravages  la  Bridagne,  la  Touraine  cl  rAiijon,  il  vient  remettre  le  siège  devant 
Paris.  !.es  malheureiiv  habilanlSf  épuisés  par  le  premier  siège,  ne  pouvaient 
Inller  longtemps  contre  l'épéc  vielorieuse  de  Rolhm.  (Charles  le  Simple  se  rend 
à leur  désir  d'ohtenir  la  paix,  et  rari  lievéqne  de  lloiieu  est  chargé  <le  la  négocier. 

Les  Normands  avaient  depuis  longtemps  rmmnii  combien  la  fertilité  du  >ol  et 
la  douceur  du  climat  de  la  France  étaient  préférables  à celles  de  la  Scandinavie. 

religion  chrétienne  leur  était  en  outra  ap}uirue  comme  la  base  puissante  d’une 
civilisation  qu’ils  enviaient;  aussi,  lorsfjue  l’archevêque,  qui  avait  entrepris  la 
conversion  de  Bolloti,  lui  oITril  le  duché  de  Neiislrie  et  la  main  de  (iiselle,  lllle 
(le  Charles  le  Simple,  à la  seule  condition  qu'il  embrasaerail  la  religion  chré- 
tienne et  rendrait  foi  et  homiuage  au  roi  de  France,  le  chef  normand  s’empressa 
d’y  consentir.  Il  demanda  seulement  que  la  counnine  de  France  lui  transmît  son 
droit  de  suzeraineté  sur  la  Bretagne,  et  Charles  le  Simple  se  trouva  trop  heureux 
d'échap|M»r  à ce  prix  au  danger  «jiii  le  menaçait.  Le  traité  fut  signé  à Saint-Clair- 
sur-LpIc.  Hollon  prêta  serment  de  lidélilé  au  roi,  et  recul  l'investiture  du  diielié 
de  .Vormom/ic.  Mais  i|(iaml  on  en  vint  à In  cérémonie  «jiit  consistait  à se  mettre 
aux  genoux  du  roi  et  à lui  haiser  h‘  pied,  eu  signe  de  foi  et  hommage,  le  fier 
Normand  s’y  refusa  cl  jura  sur  son  épée  quhl  ne  lléchirait  le  genou  devant  per- 
sonne. Ce  fut  même  avec  |»eine  cju’il  consentit  a ce  (pi'iin  de  ses  ofliciers  rompiM 
ce  devoir  à sa  place.  Cet  oHicier,  hoiileiix  lui-méme  d'un  pareil  acte  de  sén  ilité, 
s y prêta  avec  tant  de  iiiauvaise  grâce  et  p(nit-<*tre  d’insolence,  (pi'eri  levant  h‘ 
pied  de  Charles  pour  le  haiser,  il  renversa  en  arrière  le  triste  roi,  (pii  joignit 
ainsi  le  ridinde  à la  honte  dont  le  ('ouvrait  rahamioii  de  sa  plus  riche  pro- 
vince (DI  I). 

Hollon  tint  parole;  il  se  (il  instruire  dans  la  religion  chrétienne  par  Francon, 
archevé'qiie  de  Hmieti,  et  choisit  pour  parrain,  dans  ta  cénuiioiiie  de  .son  bnj)- 
tèrne,  le  seigneur  franc  (pii  lui  avait  paru  le  plus  hrave  et  le  plus  illustre  : 
c'était  Hoherl,  duc  de  Fraïuu*  et  comte  de  Paris,  (ils  de  Ftobert  le  Fort  et  frère 
du  roi  Kudes.  L’étahlissement  des  Normauds  dans  la  Neiislrie  rcmdit  à la  France 
line  force  guerri(T(‘  (iii'ellc  ii’avail  plus;  les  Normands  .«e  montrèrent  aussi 
anlenls  et  aussi  habiles  à cultiver  la  terre  l’I  à rebâtir  ICs  églises  et  les  villes, 
ipi’ils  ravalent  été  à les  ravager  et  ii  les  détruire.  En  peu  d'années  il  sc  fil  dans 
cette  province,  (jui  prit  le  nom  de  Normandie,  un  changimieiU  qui  put  servir 
d’exemple  au  reste  du  royaume.  Ces  hommes  ({ui,  jusqu’alors,  n’avaienl  vécu 
que  de  pillage,  comprirent  lellemeiil  le  droit  de  proprudé  husqn’ils  devinrent 
eiix-mémcs  [>ropriétaircs,  ((ue  Hollon  laissa,  pendant  trois  ans,  des  hi’acetels 
d’or  suspendus  à une  branche  d’arhre,  sans  (|U(‘  j>ersonne  osât  y loucher.  Le 
système  féodal  fut  adopté  par  Uolhm,  comme  le  plus  propre  à établir  la  durée 
de  sa  coiupiéte  cl  à maintenir  IVspril  giierrier  : le  m*ophyte  dr  l’Eglise  chré- 
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lioiiiu'  poiiii  dr  (oiii|imuln‘  dans  \v  j>arta^«’  dt*s  lerros  les  serviU-iirs  du 

Idi'U  (|iii  lui  avait  envayè  son  ivve  aii\  Ijonis  de  la  Tuiiiise. 

Le  nd  do  Kraiiee  avait  |>erdti  iiiic  pnnince  et  un  ;'rand  iKunnie  ; il 

dê|M'iidi(  lie  lui,  tdeiiUH  après,  de  réparer  sa  perle  jwr  la  possession  de  la 
l.orraine,  ipii  s'oiVrit  à lui,  à la  mort  de  I.oiiis  1\\  roi  de  tleriiumie.  Mais  les 
lauTains  s*apereureiil  Inenldl  de  la  nullité  du  maiire  iprils  avaient  elioisi  ; eU 
dès  (pie  le  due  dt'  Saxis  Henri  dit  l'Oisideiir,  eut  été  noiiiiné  roi  de  tleriuanie, 
ils  sViiipressèreiil  de  se  ranger  sous  les  lois  d'un  prince  plus  digne  de  h^s 
eoininaitder.  i^*s  seigneurs  francs  eoimiieiiçaient  eiix-nièiiies  à se  lasser  d'un 
roi  gouverné  par  un  favori  oliM’ur,  nommé  llagaiion^  dont  l'iiisideiUM'  n<'  cher- 
( liait  iju'à  les  liumüi(‘r.  Leur  méeuiiteiiteiiuiitdeviiit  tel  ipie,  lürs(|u'un  parti  d( 
Hongrois  envahit  le  royaume,  ils  refusèrent,  |Mnir  les  repousser,  de  répondn^  à 
l’appel  de  Charles  le  Sim]de,  et  se  rasseiiiblèrenl  niéme  à Soissoiis  dans  l'inlen- 
lion  lie  le  déposer.  l.’arelieviMpie  de  Heinis,  llérivée,  prit  sa  défense  et  lui  sauva 
cetlc  honte  ; niais  le  triste  roi  se  vit  hieiilôt  ri‘diiit,  |N>iir  lotit  royaiiine,  à la  seule 
ville  de  Laon  ; car  hf  duché  de  France  et  la  viih*  de  Paris  app  irteiiaienl  à Ihdiert. 
Il  ne  fallait  (pruii  prétexte  pour  ipie  la  guerre  odatAt  entre  un  roi  si  faible  et  mi 
vassal  si  pniNsant  : le  favori  Haganon  le  lit  naiire  par  sa  cupidité.  Il  se  lit  donner, 
|mr  son  maître,  l’abbave  de  Chelles,  ipii  appartimait  à la  belkMiiére  de  lingues 
le  Ulaitc.  lils  de  Hubert.  Le  due  de  France  en  réclama  la  restitution  b>s  armes  à 
la  main  ; mais  il  n'eut  pas  besoin  de  combattre  : tihaiies  s'enfuit,  iH  l'ardievéïpie 
de  Ueims,  Hérivée,  dont  la  tidélité  avait  été  récompensée  par  l'ingratitude,  mil 
la  (.ouronno  de  Franu*  sur  la  tète  de  Hidierl  (juin  H2'2|.  Son  ri'gno  fut  court; 
un  an  après,  le  l.")  juin  92Ô,  le  nouveau  roi,  surpris  avec  un  petit  nombre  des 
siens  sur  les  bords  de  l’Uise,  fut  Uié  d'iiii  (U)up  de  lance.  On  a dit  tpie  ce  fut  de 
la  main  de  Charles  le  Simple  ; mais  rien  n'est  lindiis  prouvé  que  celle  circoih 
staiice  toul  à fait  iuMais(‘inblabb‘. 

Hoberl  mort,  Hugues  le  Hlaiic  11e  Larda  pas  à vengiT  sou  |KTe  par  um«  victoire 
qui  fori.’a  Charles  à se  irfugier  en  Lorraine.  Il  di'peiidail  d'Hiigiies  de  pn^ndre 
le  tiln*  de  roi,  mais,  craignanl  ipi'oti  ne  l'aciusàt  d'ambilimi  jiersmnidle,  il  lit 
sacrer,  à Soissons,  par  rarcbevi'ipic  de  Sens,  HaonI,  duc  de?  Uoiirgogne,  son 
bean-frère  (15  juillet  925t,  vi  Charles  le  Simple  tnt  trop  heureux  ipie  le  eomie 
de  Vertnaiidois,  lléribnt,  lui  donnât  pour  asile  une  prison  à Chàtean-Tiiien v . 
1^  reini»  Odgive  se  réfugia,  uv(>e  son  lils  Louis,  âgé  de  neuf  ans,  près  do  son 
frère  Atlielsluno,  <pii  itigiiail  sur  les  Aiiglo>Saxoiis.  Haoiil  fut  roi  de  France  de 
imin,  et  HiigiU's  te  Hlanc  de  fait  ; mais  l'Aipiitaim'  in*  reconnut  ni  te  litre  de  l'im 
ni  le  pouvoir  de  raiitre.  Ib'  iionveaiix  Normands,  appelés,  dit-on,  jiar  tes  parti- 
sans de  Charles  le  Simple,  et  conduits  par  Hagt'iiold,  l■avagèrenl  les  rives  de  la 
Loire  jnsqii'eii  Auvergne  ; mais,  uprt;s  pliisii'iirs  coiidmls,  tant  contre  Hugues 
(pie  contre  Raoul,  ils  furent  eiitièrenu'iil  dé'tniils  par  ce  dernier,  |»rès  de 
I imog('s,  ( Il  0‘27. 
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Cependant,  le  gaixlieii  de  Charles  le  Simple,  liériberl,  comte  de  Veriiiandoi>, 
se  montrait  de  plus  en  plus  exigeant  envers  le  nouveau  roi.  Mécontent  de  n'avoir 
pu  ohleiiir  de  Kaoul  le  comté  de  Laon,  il  rendit  la  liberté  à Charles  le  Simple, 
<|iii  ne  Mil  pas  en  protilcr,  et  «pii  dut,  raiinée  suivante,  à la  généi-osilé  de 
UhouI,  ou  plutôt  de  Hugues  le  lllanc,  «pii  s'inter[R>sa  en  sa  iaveiir,  la  jiermission 
«l«*  »e  retirer  au  château  de  Pénmiie  et  «l'y  mourir  li  am|uillc,  le  7 i»cl«dji*<*  1D2D. 
Jamais  prinee  n'avait  «'iicore  nemtré  mie  telle  incapacité  sur  le  tr<hi«‘.  Ses  parti' 
'*atts  les  plus  zélés  tdaienl  foivi's  de  la  recoiniaitre,  et  rien  ne  pnmve  mieux  te 
r(^|K*cl  «pie  les  Francs  consiu  vaieiil  pour  le  sang  de  Cliarleiiiagiie,  on  plutôt  |>oiir 
le  «Iroit  d'Iiérédilé,  «pie  ce  règne  de  Charles  le  Simple,  «pii  dura  ol  ans,  dont  à 
la  vérité  il  on  ^mssa  sept  en  prison.  Le  comte  de  V<'riiiandois  eut  seul  le  blâme 
et  la  liüiile  de  cette  captivité.  Hugues  le  Blanc  et  Raoul  aspiraient  plus  haut 
«pi'au  litre  de  geéilier. 

Fa  mort  de  Charles  le  Simple  ne  clinngeait  rien  à l'état  des  clios<'s  : il  |>assait 
«i’mie  prison  dans  une  fomb«‘  : seuhMiieiil  elle  enlevait  un  |)oiiit  d'appui  au  cunit<> 
«le  Vermandois,  «pti  ne  {MHivait  plus  menacer  de  son  prisonnier  la  n)yauté  iiicer' 
taille  de  Raoul.  I,a  guerre,  «pii,  autrefois,  ne  m'  faisait  «pie  de  peuple  à peuple  et 
de  roi  à roi,  «h‘scemlit  de  ci‘s  liantes  ivgions.  L<*s  ducs  et  comtes,  «pie  l'édit  de 
Kiei*>y  avait  faits  smiv«*rains  dans  leurs  duclié.'i  et  conihîs,  sc  doimèrenl  le  privi- 
It'ge  myal  «le  trait«>r  à main  aimée  d«'  l«‘Uis  préttiitioiis  récipru<pi(‘s.  (iette  origine 
«!('  la  nobi(*chevaleri(‘  iiv  fut  «loue  ni  nolde  ni  clievaleresipie  : on  se  battit  |K>ur 
des  iiiténds  vulgaires,  avant  «pie  riimineiir  fût  dcv«mu  le  premier  de  tons  les 
intérêts.  Ainsi  le  comte  de  Vermaïulois,  Héribert,  et  le  comte  de  Paris,  Hugues 
le  lilam-,  guerroyèrent  (leiKlaiit  plusieurs  anné«‘s  |>tnir  s'c'iilever  d«‘s  vassaux  et 
des  tiefs,  sans  «pie  le  roi  Raoul  s'«M'cu|iàt  de  leurs  «piei'etles.  H espérait  «jue  la 
cuiiroiim*  gagiK’rait  «oi  puissanc«‘  ee  «pie  si*s  grands  vassaux  p«*rdraient  en  force  ; 
nmis.  lor.Mpi'il  vit  Ih'iiri  i'Oi.MdiMir,  roi  de  CiTmanie,  et  le  duc  di‘  l.orraitu* 
pii'iutre  parti  pour  le  romie  d«‘ \ ermandois,  il  comprit  «pie  la  coiirotme  elh'- 
iii«‘nie  était  engagée  «lans  la  lutte,  et  il  n'Iu'sita  plus  à se  prononcer  pour  le  comte 
«le  Paris,  «|ui  l'avait  fait  loi.  Après  ciiu|  années  jiassées  en  pris(‘s  cl  reprises 
de  villi'S  «>t  «le  chaD'aiix,  mie  conlën’iice,  «pii  «Mit  lieu  en  Orm,  mit  lin  à cell«' 
guerre  sans  ivsiiltat.  Peu  apiés,  le  nii  Raoul  t«>mba  malade  et  mourut  le 
1 S janvier  îtriti.  Ce  prince’  ne  fut  irelh'iiu’iil  roi  «pi'eii  Bourgogne  ; le  reste  de  ta 
Knuu'e  obéissait  au  «'omtc  de  Paris.  Aucun  liisloru'ii  ii'a  traité  Raoul  d'usurpa- 
teur. Un  a réservé  «*e  titre  |miir  le  (ils  «le  Hiigiu's  le  Blanc,  «pii  pouvait  l'étre  et 
«pii  ne  le  voulut  pas. 
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CHAPITRE  \XVII 

rOiilH  IV,  MIT  DOVTRE>HKR  - I.OTHtIRF 
MItJIS  V,  BIT  LE  FAINÉANT 

i>K  «yi  * mi. 

Les  é\êiienieiils  qui  leiiiplisseiil  les  aimées  que  nous  avons  à pareoiirir  jusqu  u 
Pextiiictiuii  de  la  race  carlovingienne  uni  peu  d'iiuporlaiice  iMt  euxmnnnes;  mais 
ils  uincaèrent  une  rrYulntion,  et,  son>  ec  rapport,  ils  inéritent  dVlre  étudiés. 
Pour  les  bien  coinproiidre,  il  im|>orle  d'exaniiner  eeijuVtait  la  Krance  au  dixième 
siècle. 

La  l'éiwlalilé,  en  se  développant  depuis  l'édit  de  Charles  le  Chauve,  avait  donné 
à la  ronronne  des  vassaux  hdlemenl  puissants,  ipie  le  serment  de  foi  et  hommatie 
n'était  plus  qu'une  vaine  foniialité.  (^es  grands  vassaux  n’étaient  parvenus  à ce 
de^ré  de  puissance  qirrn  exerçant  eiix-niénies  une  auUirité  souveraine  sur  1rs 
vassaux  d'un  ordre  intérieur  qui  leur  étaient  soumis.  Mais,  pins  avisés  (pie  les 
rois,  ils  limitèrent  le  pouvoir  de  ces  vassaux  de  manièie  à n'avoir  point  à le 
craindre.  (]eux-ci,  à leur  tour,  se  vengèrent  de  knir  asMijellissement  aux  volontés 
absolues  d'nn  inaitre  par  une  tyrannie  plus  rude  encore  eiivei's  les  populations 
placées  dans  leur  dépendance.  Il  n'exista  <ks  lors  aiicnm*  dilTérenee  iiiHn]ii(‘e 
entre  riioninie  libre  des  villes  et  le  serf  des  cHinpagnes.  Li  misère  d'nn  eOté  id 
la  violence  de  l'autre  les  mirent  de  iiivean,  et  il  fallut  de  tonte  niressiU*  se 
donner  un  proterlcnr,  c'estsidire  un  inaitre.  Devant  celle  terrible  loi  de  la 
nécessité,  les  Capitulaires  de  (diarleinagiie  dnrtuit  disparaître.  IJnand  le  l'oi  eessa 
d être  le  pins  fort,  il  parut  juste  «pi'on  cessât  de  tnt  obéir.  Cl  d'ailleurs  ce  litre 
de  roi  avait  perdu  tout  son  prestige,  tonte  son  autorité;  H n'étail  pins,  comme 
sons  la  première  race,  le  privilège  exclusif  d'une  fatnille  aux  longs  cfieveiix; 
i'Iiérédité  du  In'me  avait  re<;u,  par  ta  déclaralion  de  Charles  le  Chauvi*,  nue 
atteinte  ipn*  h*s  élections  d'Kndes  et  de  Raoul  avaient  consacrée.  Li‘s  assenihlé(*s 
llütionah^s  n'exislaienl  pins  pour  lutter  cmitre  l'ainhilion  d'nn  ^assal  rehelie  à 
son  roi;  et  la  royauté,  en  \milanl  .se  débarrasser  d'une  géin*,  s'élail  réelh*nieiit 
privée  d'nn  appui. 

En  l'absciicedn  droit  d'hérédité  et  du  droit  d'élection,  il  n'en  restait  donc  )>liis 
(pi'nii,  celui  de  la  force.  Son  Irioinplie  était  naturel,  et  l'avénenient  des  Capétiens 
en  fut  la  conséquence.  Cet  avènement  ne  nous  paraît  pas  avoir  le  méim*  caractère 
que  celui  de  Pépin.  Robert  le  Fort  et  ses  lils  n'avaient  pas,  comme  Pépin  d'llé*> 
ristal  et  ses  descendants,  la  tutelle  de  rois  enfants;  Us  ne  gouvernaient  pas  h* 
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rovaunK’  à litn*  de  maires  du  palais.  Les  derniers  rois  de  la  laiiiille  de  CliarK- 
ma;;iie  avaienl  d'ailleurs  lellemeiit  restreinl  les  limites  de  rcm|iire  (jiiVIles  ne 
euiu|irenaieul  idiis  ^uère  que  le  duehê  de  Vrauee,  <|ui  appaiienail  a Hugues  le 
(iraiid.  Il  fallait  doue,  ou  que  le  diielié  revint  au  roi,  ou  que  le  titre  de  roi  arrivât 
au  duc.  Le  due  remporta,  et  eu  voici,  selon  nous,  la  principale  cause. 

La  race  de  (Üiarlema^ue  était  allemamle  d'origine  : elle  rélail  restée  de  iiujuui> 
et  longteiiqis  même  de  langage.  I.a  France  romane  la  considérait  toujours  comme 
étrangère.  Les  langues  eonstilueiil  les  nations  pins  encore  penl-étri?  (jue  les  dé- 
fiiarealimis  de  territoire  qu'une  é|K*e  victorieuM’  peut  changer  à son  gré;  mais, 
dès  que  l'épée  brisée,  la  trace  «pi'elle  a faite  est  hieiilôt  effacée.  Les  français 
devaient  doue  préférer  à mie  race  alleiminde,  qui  ne  raelielail  plus  par  la  gloire 
des  armes  les  loris  de  son  origine,  une  famille  qui  cachait  la  sienne  dans  la  nuit 
des  temps,  et  qui,  si  elle  n'était  pas  française,  l'était  devenue  par  d'éininents 
services  et  par  une  gloire  héréditaire.  Si  donc,  dans  la  lullc  qui  va  s'engager  entre 
les  lils  <le  (diarles  le  Simple  et  ceux  de  Koherl  le  Foii  , nous  voyons  les  |)reiniei> 
aNoir  recours  à la  puissance  allemande  pour  se  maintenir  eu  France,  ne  soyons 
pas  siiiqu'is  de  rahandoii  où  les  laissera  le  parti  tpii  vent  '‘iibstitner  une  royauté 
iiationalu  à un  gmivernemenl  fondé  par  la  conquête.  L'est  là,  nous  le  pensons, 
(mil  le  secret  de  la  prétendue  usiir|)aliou  de  la  dynastie  française  des  i^apélioii>. 

L'i  France  était  suis  roi  dcj  uis  la  mort  de  llamil;  mais  elle  pouvait  s'en  passer 
avec  un  due  de  1 raiiee  tel  «pic  Hugues  le  Grand,  qui  de\ail  ce  sunioiii  à réleudiic 
de  ses  domaines,  et  sans  doute  aussi  à sa  puissance.  Hugues  exerçait  de  fait  l'un- 
Imité  nivale  dans  tout  le  pays  situé  entre  la  Loire  et  la  Meuse.  l’elit-lils  de  Robert 
le  Fort,  lils  du  roi  Robert,  neveu  du  roi  Eudes  et  beau-frère  du  roi  Raoul,  il 
n'avait  i|n'iin  mot  à dire  pour  de\eiiir  roi  à son  tour,  et  les  seigneurs  francs  sent* 
Idaieiil  allemlre  (pi'il  le  prononçât.  Go  mot,  il  ne  le  dit  pas.  On  a peine  à s'expli- 
quer pourquoi  ce  [iritiee,  (|ui  no  s'était  point  fait  MTiipute  de  s'emparer  en  Rmir- 
gogiu*  d'une  puitie  de  i'Iiéritage  de  Raoiii,  ne  comprit  (>as  la  couronne  de  France 
dans  cel  héritage,  et  coiiniient  il  eut  l'idée,  quand  iH'i'soime  n'y  songeait,  de 
rap|>eler  le  MU  de  Gharh^  le  Simple,  à qui  sou  exil  eu  Angleterre  avait  fait 
donner  le  iimu  di*  Louis  d'Outre-mer.  Le  litre  de  roi  était-il  tombé  si  bas  qiielediu. 
de  Frame  dédaignai  de  s'eu  emparer?  Gruignail-ii , eu  prenant  la  cmiromie,  de 
se  la  voir  dispuler  par  le  comte  de  Vermandois,  aj.puyé  par  les  autres  seigiieiiis 
IVaiiçais,  et  de  succomber  dans  une  guerre  d'iisiirpatimiV  FUjMTail-il  n*sler  1*0!  de 
fait,  tandis  <|iie  le  jeune  laniis  se  contenterait  de  ne  l'étreqUGde  nom?  On  bien, 
devmis-iious  allribiier  â un  noble  désintéressement,  â un  seiitimeiit  de  haute 
équité,  CO  rappel  volmilaire  du  MU  de  son  eimeiui?  Les  exemptes  do  probité  politique 
et  de  grandeur  d'àiiio  sont  .si  rares  dans  riùstoire  des  hommes  que  nous  les  ad- 
metlmis  volontiers  sans  un  examen  trop  sévère  -,  et  nous  croyons  être  juste  envers 
le  pi^e  de  lingues  Gapel,  en  disant  que  les  diverses  suppositions  que  nuii.s  venons 
d’ciTiettre  coiitrihuèreni  tonies  â s.i  généreuse  délermitialioii. 
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surprise  du  jeiiiif  exilé  et  de  sa  mère  dul  être  grande  lorsqu'ils  virent  arri- 
ver à la  cour  d’Athelstane  rarchevêquc  de  Sens,  et  (pie  ce  prélat  leur  annonça  que 
le  comte  Hugues  de  Paris,  le  comle  Héribert  de  Verniandois  et  le  nouveau  duc  de 
Nurrnandic,  (tuillaiiine  Longue- Epée  ^ atlendaient  à Uuulogne  le  (ils  de  Charles 
le  Simple  afin  de  le  reconnailre  pour  roi.  Ca  prudente  mère  exigea  le  sermeiil 
(|u’on  iPatlcnterail  ni  à la  vie  ni  à la  liberté  de  son  fils,  et  le  prince  exilé  fut  sacré 
au  château  île  Laon,  par  Artaud,  archevêque  de  Heims,  le  11)  juin  U50. 

Cependant,  comme  il  arrive  souvent  aux  princes,  Lmiis  IV  d‘Outre-mer  se  montra 
peu  reconnaissant  envers  le  puissant  vassal  qui  Pavait  l'ait  roi.  Il  s'appuya  de 
Pinimitié  que  les  seigneui's  dMquilaine  et  de  Hoiirgogne  portaient  au  comte  de 
Paris  pour  s'affranchir  ouvertement  de  sa  tutelle.  Doué  de  quelque  courage,  il 
voulut  être  roi  par  lui-même,  et  le  désir  d'acrpiérir  en  Pnmee  quelque  popula- 
rité lui  lit  eiilrepreiidre  la  conquélo  de  la  Lorraine  contre  le  roi  de  Germanie 
Othon.  l’rivé  de  l'appui  du  comte  deVennaiidois  et  du  comte  de  Paris,  Louis  n’ohtint 
que  de  faibles  avantages,  et  fut  bientôt  obligé  d'abandonner  ses  alliés  de  Lorraine  à 
la  clciiieiiee  du  roi  de  Gernumie  (951)}.  De  leur  côté  les  deux  comtes  fnuicjai»,  dont 
Louis  s'élail  fait  des  emicmis  par  son  ingratilnde,  poussèrent  leur  ressentiment 
jusqu'à  rendre  liummage  à Olhon,  comme  roi  de  la  France  romane.  Ils  marchè- 
renl  même  contre  l.ouis,  le  battirent  complètement  à Châleau-Porcieii,  et  le  for- 
cèrent de  chercher  un  asile  en  Provence  (941). 

C'est  dans  ce  nouvel  exil  que  Louis,  apprenant  que  Guillaume  Tète-d'Lluupcs, 
duc  d'Aquitaine,  .Vlaiii  Rarhc  forte,  comte  des  Hreloiis,  et  Guillaume  Longue- 
Fpée,  duc  de  .Normandie,  prenaient  la  défense  de  ses  droits,  et  se  sachant,  en  outre, 
appujé  d'une  menace d'cxcominunicalioii  du  pa[>e  Klieune  Vlllconlreles  comtes 
français,  vint  se  placer  au  milieu  de  ses  nouveaux  parti.saiis,  et  obtint,  par  l en- 
Iremisedu  mi  de  Germanie,  une  réconciliation  avec  ses  puissants  vassaux  (9i*2). 

l/assassinnt  de  Guillaume  Longue-Épée  par  le  comte  de  Flandre  et  lu  mort 
du  comte  de  Verniandois  donnèrent  l'idée  à Louis  d‘()tilrc-mer  de  s'agrandir  aux 
dépens  de  leurs  fils  encore  enfants  ; mais  les  Normands  défendirent  les  droits  du 
jeune  Hichard,  leur  nouveau  duc,  cl  Hugues  le  Grand  prit  sous  su  protection  les 
liis  de  son  ancien  allié,  le  comte  de  Verniandois.  A une  guerre  ouverte  succéda 
bientôt  une  guerre  d'intrigues  cl  de  trahisons.  Louis  d'üulre-iiier,  <pii  avait  voulu 
s'emparer  de  riiérilagc  du  due  de  Normandie  en  retenant  prisonnier  son  fils 
encore  enfant,  fut  à son  tour  fait  prisonnier  dans  Hoiien,  apres  l'entrevue  du  guet 
de  Herlain,  où  les  seigneur>  de  sa  suite  furent  massacrés  par  les  .Nonnands,  qui 
avaient  reconnu  parmi  eux  l'assassin  de  (îiiilIauiiieLongue-Kpée.  Le  cmnlcdo  Paris 
réclama  le  roi  captif,  qui  lui  fut  remis;  mais  il  le  garda  à son  tour  en  prison, 
jusqu'à  ce  (|iie  le  inalheurnix  Louis  IV  eût  consenti  à livrer  à Hugues  la  ville  de 
Laon,  qui  seule  était  restée  en  toute  propriété  à la  couronne  (0f0|. 

Louis  d'Oulre-mer,  à pou  près  roi  sans  royaume,  en  appela  do  la  Irahisim  du 
comte  de  Paris  au  roi  dcGernmnic  Olhon  et  au  pape  Agapcl  II  ; mais  l’cxcommu- 
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iiicaliiiii  lancée  contre  lingues  fut  sans  elTet,  cuinine  la  guerre  que  lui  déclara 
Othon.  La  liiUe  entre  le  roi  cl  le  vassal  se  continua  avec  des  chances  diverses, 
jusqu'en  115  i;  elle  atteste,  luulefuis,  dans  Louis  d'UuIrc-iner  un  courage  et  une 
persévérance  qui  niérilaicnl  un  sort  plus  heureux.  Ce  prince  n’avait  encore  que 
trente-trois  ans  lorsqu'il  nnniruLà  lleims,  des  suites  d'une  chute  de  cheval,  lelO 
septembre  95  t. 

Louis  d'OuIrc-iiier  laissait  deux  lils,  l.utliaire'  et  Louis.  Lolhaire  n’avait  que 
treize  ans,  et  Hugues  le  Grand,  ipi'on  nonnne  aussi  Hugues  lAhbé,  parce  qu'il 
possédait  les  riches  abhayes  de  Saint -Denis  et  de  Saint-Martin,  resta  encore  iidèle 
.à  son  principe  du  préférer  la  puissance  au  titre.  Ala  prière  deGcrhergc,  mère  de 
Lothaire,  le  comte  de  Paris  consentit  à le  laisser  monter  au  trône,  .à  condition  que 
le  nouveau  roi  lui  cuncéderait  le  duché  d'Aquitaine.  Le  duc  de  Lorraine,  Bruno, 
frère  d'Othon  le  Grand,  se  montra  plus  désintéressé,  et  l'appui  de  ces  deux  puis- 
sants vassaux  suDit  pour  entraîner  l'adhésion  des  autres  seigneurs  de  France, 
de  Bourgogne  et  d'Aqiiilaiue.  L'archevêque  Artaud  sacra  Lothaire  à Itcims,  le 
12  novembre  95  f. 

Le  comte  de  Paris  se  disposait  à aller  prendre  possession,  lus  armes  à la  main, 
de  son  duché  d'Aquitaine  que  lui  disputait  Guillaume  Téte-d'Ktoupes,  comte  de 
Poitiers,  lorsqu'il  mourut,  le  16  juin  956,  au  château  de  üonrdaii-sur-Orge.  De 
ses  trois  rds,  Hugues,  dit  Capot,  parait  avoir  été  l'aine,  puisqu'il  succéda  à son 
père  dans  le  duché  de  France  et  le  comté  de  Paris.  Il  n'avait  que  dix  ans  : le  roi 
l.othaii  e en  avait  au  plus  seize.  Leurs  mères,  Gerbergeet  lledu  ige,  étaient  sunirs; 
din'gées  l’une  et  l’aulre  par  leur  frère  Bruno,  archevêque  de  Cologne,  elles  s’ef- 
forcèrent d'inspirer  ô leurs  lils  des  seiitimenls  de  mutuelle  amitié  ; mais  cette 
.iinitié  ne  devait  pas  se  prolonger  au  delà  de  leur  enfance,  et  Bruno  fut  plusieurs 
fois  (ddigé  d'iiilervenir  pour  mettre  la  paix  enliT  les  deux  cousins,  et  même 
enlre  les  deux  s'eurs. 

A peine  sorti  de  la  tutelle  de  sa  mère , le  jeune  Lothaire  se  mit  à l'école  du 
comte  de  Chartres  et  de  Blois,  à qui  scs  intrigues  avaient  fait  donner  le  nom  de 
Thibaud  le  Tricheur.  Ce  lu  écepteiir  ne  lui  conseilla  |ias  de  s'opposer  au  dévelop- 
|>cmünl  de  la  puissance  d'Otlion  le  Grand,  roi  de  Germanie,  <|ui  s'était  fait  cou- 
ronner empereur,  en  961,  («r  le  pajic  Jean  XII,  et  dirigea  son  ambition  vers  la 
Nuruiaudie,  que  goux  ornait  le  duc  Richard  sans  Peur,  beau-frère  de  Hugues  CapcI. 
Mais  celte  guerre  injuste,  ipii  commeiu;a  par  des  periidie.s  ayant  pour  but  s'em- 
parer de  Rieliard,  et  qui  amena  en  France  denouxeaiix  Xormands,  tourna  peu  à 
la  gloire  du  roi  Lothaire  cl  de  son  conseiller  le  Tricheur. 

La  mort  de  l’archcvéque  de  Culugne,  Bruno,  en  965,  et  celle  d'Othon  le 
Grand,  le  7 mal  973,  sont  les  seuls  événements  connus  de  cette  époque  cpii  n'a 
pas  eu  d'historien.  Othon  II,  qui  était  jeune  encore  quand  il  monta  sur  le  tronc 
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impérial,  crut  sans  doulc  faire  itn  acte  de  bonne  politique  en  ilonnant  en  fief 
la  Lorraine  à Cliarics,  frère  cadet  de  I.othaire  ; mais  celui-ci  lit  une  )(Tande  faute 
en  l'acceptant,  si,  comme  on  l’a  prétendu,  les  Kram.ais  le  repoussèrent  plus  tard 
comme  roi,  parce  qu’il  s'élait  fait  vassal  de  l’empereur  itl77).  Lotliaire,  toujours 
conseille  par  Thibaud  le  Tricheur,  vit  dans  la  concession  de  la  l.urraine  un  acte 
de  faiblesse  de  la  |>art  d’Othon,  et,  partant  secrètement  de  Laon  avec  une  troupe 
d’élite,  il  arriva  à Ai\-la-Cbapelle  avant  i|ue  l'empereur  eût  pu  se  mettre  en 
défense.  Ütliiin  s’enfuit  id  I.othaire  cuira  triomphaleineht  dans  le  pidais  des 
empereurs  d'Occidcnt,et  y resta  trois  jours  ; mais  la  Krance  paya  cher  cette  folle 
et  inutile  bravade.  Lu  héraut  d’Üthon  se  présenta  à Lotliaire,  et  lui  déclara  que 
l’empereur  irait  lui  rendre  sa  visite  au  mois  d’octobre.  Il  y vint  en  cHct  avec  un 
cortège  de  soixante  mille  boinmes,  et,  après. avoir  ravagé  impunément  les 
diocèses  de  Reims,  du  Laon  et  de  Soissons,  il  se  montra  avec  son  armée  sur 
les  hauteurs  de  Montmartre,  aux  yeux  des  Parisiens  surpris  et  effrayés.  Là, 
dans  la  crainte  d'une  résistance  désespérée  des  habitants,  ou  par  ménagement 
pour  son  oncle,  Hugues  de  Paris,  il  se  contenta  de  faire  chanter  à pleine  voix, 
par  qn  grand  nombre  de  prêtres  et  par  les  soldats  de  son  armée,  le  cantique 
des  martyrs.  Sa  retraite,  toiilel'ois,  fut  moins  heureuse  que  son  arrivée,  car 
Lotliaire  l'atteignit  au  passage  de  l’Aisne,  et  lui  tua  beaucoup  de  monde.  Après 
ce  comijat,  un  eu  vint  à parlementer,  et  le  comte  d’Anjou,  qui  accompagnait 
laithaire,  s’écria  : o L’est  folie  d'exposer  tant  de  iiraves  gens  à la  mort  pour  la 
« querelle  de  deux  rois  ; qu’ils  descendent  en  champ  clos  cl  combattent  sous 
« nos  yeux;  nous  rcconnailrons  pour  chef  le  vainqueur.  » — Le  comte  d’Ar- 
dennes répondit  aussitôt  : « On  nous  avait  dit  que  les  Français  méprisaient  leur 
• roi,  mais  nous  n'avions  jamais  voulu  le  croire.  .Maintenant  que  noua  le  tenons 
« de  votre  bouche,  nous  ne  pouvons  plus  en  douter.  La  victoire  entre  votre  roi 
« et  le  nôtre  ne  nous  parait  pas  incertaine  : mais  sachez  que  jamais  nous  n’évi- 
« terons  un  danger  auquel  notre  empereur  s’exposera,  et  que  nous  ne  permet- 
« trous  pas  qu'il  comlialle  seul  pour  nous,  quand  nous  pouvons  combattre 
« avec  lui  cl  |H>ur  lui.  » 

l'n  traité  de  paix  .suivit  ces  délis  chevaleresques  (II8U),  et  l'histoire  se  tait 
sur  les  événements,  sans  doute  peu  importants,  de  cette  époque  de  fainéantise 
pour  le  roi  comme  pour  les  seigneurs  de  France.  .Mais  c'est  pendant  ces  temps 
de  rqios  que  se  préparent  les  révolutions  ; la  mer  ne  parait  jamais  plus  calme 
qu'au  moment  où  s'amoneelleiit  les  nuages  qui  enfantent  les  tempêtes.  L'esprit 
travaille  d'autant  plus  que  le  corps  agit  moins.  Lorsque  les  lances  se  croisent  et 
(|ue  les  boucliers  se  choquent,  l'intrigue  se  tait  et  se  cache,  et  .son  action  ne 
commence  qu’au  moment  où  celle  des  combats  linili  Nous  devons  croire  que 
l'intrigue  ne  fut  point  étrangère  à la  révolution  qui  se  prépaniil.  La  gloiiey  eut 
du  moins  peu  de  part.  Hugues  Cajiet,  iiumohilc  dans  son  duché  de  France,  se 
contentait  de  resserrer  de  plus  eu  plus  le  roi  Lotliaire  dans  sou  comté  de  l.aon, 
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Lindis  que  ceitii>ci  asMieiait  son  fils  Louis  à la  couronne  cl  le  imiriail  à Blaiiclie, 
tille  d'un  comlc  d'Aquitaine,  sans  que  celte  association  et  ce  mariage  lui  don- 
nassent aucune  tbrce.  Sa  fciiiine  Kinma  lui  eausuil  des  chagrins  domesti(|ues 
dont  la  pnhilcité,  penl-êtrc  ineiisongêre,  devenait  un  ridicule  pour  sa  royauté. 
La  inaiveillaine,  qui  poursuivait  dtqniis  longtemps  les  desceiulaiils  dégénérés 
de  Charlemagne,  alla  même  jusqu'à  donner  à la  mort  de  Lothairc,  qui  eut  lien 
le  ^2  mai'sOSü,  une  cause  que  l'histoire  ne  peut  admettre,  puisqu'elle  manque  de 
preuves.  Ou  aecusa  la  Veine  Emma  d'avoir  empoisonné  son  époux,  niais  nous  ne 
pouvons  la  croire  coupable,  en  lisant  ce  qu'elle  écrivit  alors  à »ii  mère  Adélaïde 
de  Germanie  ; a Mes  douleurs  w*  sont  aggravées  encore,  à ma  mère,  depuis  que 
» j'ai  perdu  mon  mari.  .Mon  espérance  était  dans  mon  (ils,  ce  tils  est  devenu 
n mon  ennemi  ; mes  miiis  les  plus  chers  so  sont  éloignés  de  moi  pour  me  pion- 
H ger  dans  l'ignominie  avec  toute  ma  race,  fin  a inventé  d'atroces  c.alomnies 
« contre  révéïjue  <Ie  Laon  ; ils  le  persécutent,  et  ils  veulent  le  priver  de  ses 
« honneurs  pour  me  couvrir  d'une  houle  éternelle.  O ma  mère,  venez  à mon 
K secours  I m Ce  n'est  pitint  là  le  langage  d'une  roupalde.  yoiihlions  pas  que  le 
célèbre  (ierberl,  qui  fut  jdiis  tard  le  pape  Sylvestre  11,  et  qui  était  alors  le  con- 
seiller et  l'ami  de  Hugues  Capet,  écrivait  à cette  époque  : « Une  ijrande  affaire 
« se  traite  xerinisement  ; d (jiielle  pouvait  être  cette  grande  affaire,  si  ce  n’csl 
l'expulsion  de  la  race  carlovingieiiue?  Il  est  donc  peu  surprenant  qu'on  ait  em- 
ployé tous  les  moyens  pour  arriver  à ce  but,  <*l  la  calomnie  u pu  être  un  de  ces 
moyens.  Le  duc  Charles  de  (.orraine  se  |irélait  même  à ces  intrigues  contre  son 
frère  Lothairc,  et  cVst  à lui  que  ce  même  Gerliei  l écrivait  coiilideiitiellcinenl  ; 
« Lolhaire  est  roi  de  Krance,  mais  seulement  de  nom;  a Hugues  n’en  porte  pas 
« le  titre,  mais  il  est  roi  par  te  fait  et  par  ses  armes.  » 

Lorsque  Louis  V,  fils  de  Lolhaire  et  dernier  roi  caiiovingieu,  monta  sur  le 
Irùnc,  il  n'avait  que  vingt  ans,  et  le  surnom  de  fainéant  parait  avoir  été  donné 
à tort  à un  prince  (|ui  ne  régna  (|u'uno  année,  et  dont  aucun  historien  n'a  daigne 
parler.  Tout  ce  que  nous  savons,  parla  chronique  de  Glober,  c'est  (pie  Blanche, 
femme  de  Louis  V,  voyant  qu'il  avait  moins  de  talent  encore  que  son  père, 
voulut  divorcer.  Devoiis-mms  croire  que,  jM>ur  parvenir  plus  sûrement  à la 
>épurali(m  qu'elle  souhaitait,  le  poison  ait  été  uii  moyen  qu  elle  ne  craignit  pas 
d'employer?  Nous  pouvons  douter  d’iiii  crime  <pii  de  reine  la  faisait  vassale. 
C'est  peut-être  là  encore  une  de  ces  calonmios  qui  poursuivent  les  partis  vaincus 
dans  leur  défaite,  pour  les  perdre  à jamais. 

La  mort  de  Louis  V (21  mai  U87|  semblait  ap|K*ler  au  trône  le  duc  Charles  de 
Lorraine,  son  (uicle,  dernier  prince  du  sang  de  Charlemagne  ; mais,  pendant 
qu'il  faisait  son  entrée  à Laoii,  raieheveque  «le  Beims,  Adalhoron,  sacrait  roi 
de  France  Hugues  Capet,  alors  âgé  de  il  ans,  en  présenco  tl’ime  nombreuse 
armée  et  des  plus  puissants  seigneurs  de  France,  de  Bourgogne  cl  d'Aijuilaine 
i5  juillet  0«S7i.  (Jiiels  élaieul  ses  droits?  Le^  M»rvices  de  si*s  pères,  plus  que  1rs 
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siens;  nous  ne  lui  en  connaissons  point  d’aulres.  Son  avènement  fut  le  fuit  <li' 
sa  volonté  et  non  (Tnne  élection;  mais  les  esprits  y étaient  tellement  préparés 
(le  longue  main,  (pi’il  ne  s’éleva  panni  les  seigneurs  francs  aucun  compétiteur  à 
la  couronne.  Hugues  était  le  plus  puissant  d'entre  eux.  Ce  fut  là  son  titre,  et  il 
est  des  temps  où  la  force  devient  un  droit.  Ces  temps  étaient  venus,  et  Hugues 
Capet  eu  prolila  pour  fonder  sa  dvnustie. 
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l.'histoire  delà  doiuiiiation  des  rois  francs  dans  la  Caille  est  teriiiiiiée  ; avant 
de  commencer  l'histoire  du  royaume  de  France,  jetons  ihi  rapide  et  dernier 
regard  sur  les  siècles  que  nous  venons  de  parcourir.  (Juelipies  ohsenations  sur 
les  mœurs,  les  lois  et  les  travaux  de  l’esprit  liiimain  à cette  époque  serviront 
peut-être  .à  éclaircir  d(‘s  événements  ohsciirs,  ou  à détruire  des  préventions 
injustes.  I.'liislorien,  coinnu-  le  magistrat,  doit  étudier,  pour  arriver  à la  certi- 
tude d’un  fait,  les  causes  ipii  ont  pu  le  produire.  C’i'st  ainsi  qu’il  découvre  l’ac- 
tion de  la  Providence  dans  la  destiiu'o  des  empires. 

Malgré  les  invasions  des  Itarliares,  la  Canle  était  restée  romaine  par  les  mœurs 
et  le  langage,  lorsipie  les  Francs  vinrent  y apporter  le  langage  et  hs  mœurs  de 
la  Germanie.  Les  sons  rudes  et  rauques  de  la  langue  teulnnique  ne  purent  pas 
triompher  des  accents  harmonieux  et  sonores  de  la  langue  latine,  comme  la 
francisque  germaine  avait  triomphé  dn  glaive  romain;  mais  la  civilisation  s’ar- 
rêta tout  à coup,  et  l’étude  des  monuments  de  poésie  et  d’éloquence  que  l’an- 
cienne Rome  avait  légm»  au  inonde  cessa  d'occuper  les  Gaulois,  soumis  à la 
grossière  ignorance  de  ces  nouveaux  maîtres.  Il  ne  songea  même  pas  à conti- 
nuer ou  à entretenir  ces  inonninents  moins  durables  de  l'art  que  le  génie  des 
Romains  .avait  ('■levés  dans  toute  la  Gaule,  et  dont  le  midi  de  la  France  conserve 
encore  de  si  imposaids  vestiges.  Des  arcs  trionqdiaiix,  d’immenses  aqueducs,  de 
vastes  amphithéâtres,  de  larges  roules,  de  magniliques  temples  attesluient  par- 
tont  que  Rome  n’avait  rien  négligé  pour  se  faire  pardonner  les  exactions  et  les 
rapines  de  ses  gouverneurs,  cl  qu’elle  n’était  resté'c  indifférente  ni  à la  religion, 
ni  à la  gloire,  ni  iiuniie  aux  plaisirs  des  peuples  con()nis;  c’était  en  dorant  les 
fers  de  scs  esclaves  qu’elle  était  parvenue  à les  leur  faire  paraître  moins  [icsanls. 
I.es  Francs,  en  enlevant  l’or  de  ces  chaînes,  se  gardèrent  hien  de  les  briser.  Ils 
SC  partagèrent  les  hommes  et  les  lcrrfs  de  la  lianle,  et  ne  voulurent  pas  com- 
prendre que  parmi  ces  hommes  il  y en  eût  de  lihres,  et  que  parmi  ces  terres  il 
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i>Vn  truiiviit  qui  ftissont  pas  sans  maUres.  Aussi  la  condition  des  hommes 
libres  devint  bienbU  si  misérable,  et  celle  des  possesseurs  des  terres  si  dange* 
reuse,  que  ces  deux  classes  de  la  population  gallo-romaine  disparurent  presque 
eiilièrcnient.  Fidèle  à ses  habitudes  de  conquêtes,  le  Franc  eut  la  guerre  pour 
occupation,  la  chasse  pour  passe-temps.  Esclave  de  ses  vices  grossiers  et  de  se.s 
passions  brutales,  il  s’y  abandonnait  depuis  longtemps  sans  réserve  et  sans  con- 
trôle, quand  le  christiaiiisine  vint  apprendre  aux  vainqueurs  la  pitié,  aux  vaincus 
la  résignation.  Eiitre  le  niailre  et  Fesclave  se  plaça  un  pndre  du  Christ  |>our 

retenir  le  glaive  prêt  à frapper,  ou  guérir  la  blessure  déjà  faite.  Sa  mission 

divine  ne  s’arrêta  pas  là  ; l'invasion  des  }>euples  païens  avait  détruit  les  temples 
et  déchiré  les  livres  saints;  le  prêtre  rassembla  les  pierres  dispersées  des  églises 
et  les  pages  lacérées  des  manuscrits  ; à sa  voix  s’élevèrent  de  nouvelles  basiliques, 
cl  les  saintes  Ecritures  se  retrouvèrent  sous  sa  plume.  Pour  échapper  au  bruit 
du  monde,  il  s’enferma  dans  le  silence  du  cloître,  et  l'anliquité  païenne  fut 
sauvée  de  Fouhli  par  le  prêtre  chrétien  du  moyen  âge.  L'Église  devint  le  sanc- 
tuaire où  se  conserva  le  feu  sacré  du  génie  de  la  (îréce  et  d<>  Rome.  L’astrono- 

mie, la  géométrie,  la  physique  et  la  médecine,  tonte  la  science  entin  des  temps 
anciens  se  transmit  de  siècle  en  siècle  dans  la  solitude  des  monastères.  La  grain- 
inaire  et  les  belles-lettres  y trouvèrent  des  disciples  qui  en  conservèrent  tidêle- 
ment  les  traditions.  La  langue  romane  naquit  du  mélange  du  latin  avec  les 
idiomes  celtiques  ou  germains,  |X)ur  devenir  plus  tard  la  langue  française,  la 
tangue  de  Racine  et  de  Bossue!.  L’histoire,  ce  grand  enseignement  des  peuples 
et  des  rois,  monta,  avec  Grégoire  de  Tours  et  lliiicmar,  sur  le  tiône  épiscopal,  cl 
n’en  descendit  que  pour  trouver  asile  dans  le  palais  des  rois  avec  .\lcuin  et 
Kgiiihard,  ou  dans  les  abbayes  avec  Loup  de  Ferrière,  Éric  d’Auxerre  et  Odon 
de  Cluiiy.  laîs  rois  et  les  grands  furent  obligés  de  reconnaiire  qu’il  existait  liiie 
autre  puissance  que  la  force,  celle  de  Finlelligence  ; cette  puissanc<‘  appartenait 
presque  exclu.*«ivemenl  au  clergé.  Üii  eut  besoin  de  ses  prières,  (d  on  lui  donna 
«les  bénélîces  ; ou  eut  besi)iu  de  .ses  conseils,  el  ou  l'appela  «lans  les  assemblées 
de  la  nation.  Telle  fut,  dans  ces  temps  barbares,  I influence  des  lumières,  que  le 
clergé,  qui  seul  les  possédait,  «levint  pondant  longtemps  le  maître  du  pays.  La 
crosse  d’un  abbé  ou  d'un  évêque  fut  ]4us  puissante  que  l’épée  d'im  leude  ou 
li’iin  comte.  Est-il  étonnant,  dès  lors,  que  des  Francs  eiix-ménies  aient  ambitionné 
de  si  hautes  |>osilions,  el  qu'une  .fui.s  admis  dans  ) Église,  ils  y aient  apporté 
tjitclques  mauvaises  passions  du  dehors?  On  a beaucoup  blâmé  la  part  que  prirent 
aux  guerres  «le  celle  époque  certains  évêques  el  abbés,  malgré  les  canons  de 
t’Eglise  qui  interdisaient  l'usage  des  armes  aux  ecciésiastique.s  et  même  aux 
simples  clercs;  mais  ils  possédaient  des  terres,  ils  avaient  des  vassaux,  et  quand 
on  attaquait  ces  terres,  quand  on  leur  enlevait  ces  vassaux,  ils  se  défendaient. 
Peut-être  l.i  présence  des  liommes  d'Église  dans  losjirinées  inspira-t-elle  souvent 
dei  sentiments  plus  biimaiiis  à des  guerriers  avides  de  pillage  et  de  sang;  l'Iiis- 
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toii'C  nous  oiTre  plusieurs  exrinpips  de  cette  heui  eiise  intcrvcutiuii  d'une  croix 
entre  des  dpées.  Disons  comme  Charlemagne,  dans  l'un  de  ses  Capitulaires  ; « Ce 
« n'est  que  par  inéchaneetd  digne  du  démon  que  (pielques  personnes  mal  inteii- 
« tionnéea  ont  pu  penser  ipie  j'aie  voulu  offenser  la  dignité  du  clergé,  et  nuire  à 
Il  ses  intérêts  temporels,  en  faisant  la  loi  i|u'il  m’a  Ini-mèine  demandée,  et  qui 
« lui  défend  de  porter  les  armes  et  de  faire  la  guerre;  j’ai  des  sentiments  tout 
« opposés.  Il  n’en  deviendra  que  plus  resperlahle  lorsqu'il  s’attarhera  tout  entier 
a aux  fonctions  divines  de  son  état,  s La  philosophie  moderne  n’a  pu  rien  dire 
de  plus  juste  et  de  plus  vrai. 

Comment  la  noblesse  fut-elle  créée  en  France'.'  Il  esteertain  que  les  premiers 
Francs,  compagnons  de  Clovis,  étaient  tous  libres  et  égaux.  Un  cheval  de 
bataille,  un  javelot,  une  francisque  ou  une  épée,  étaient  les  inagniliqucs  récom- 
penses que  Clovis  donnait  à ses  guerriers.  Le  plus  brave  était  le  plus  puissant. 
Mais,  lorsque  la  propriété  du  sol  et  des  esclaves  devint  plus  considérée  que  la 
force  et  la  bravoure  personnelle,  les  rois  conférèrent  des  domaines,  à titre  de 
hin^fictt  ou  bienfaits,  à ceux  dont  ils  attendaient  des  services,  et  la  puissance 
alla  au  plus  riche.  Ces  dons  des  souverains  furent  d'abord  gratuits;  mais  Charles 
Martel,  qui  avait  besoin  de  compagnons  dévoués  à .ses  projets,  exigea,  en  retour 
des  domaines  qu’il  donnait  aux  siens,  des  serments  de  fidélité  et  l'engagement 
de  le  suivre  ;'i  la  guerre.  C’est  là  ce  qui  constitua  le  fief;  et  comme  il  supposait 
la  profession  de.s  armes,  les  propriétaires  de  liefs  se  placèrent  au-dessus  des 
détenteurs  de  simples  bénéfices.  Ce  fut  là  une  des  bases  de  la  noble.ssc  hérédi- 
taire. Cependant  ces  premiers  feudataires  n'exercaient  qu’un  pouvoir  politique 
fort  restreint  ; le  gouvernement  du  pays  appartenait  entièrement  à ces  ducs, 
comtes  et  marquis  que  h'  roi  noinmail  pour  exercer  l’autorité  royale  dans  les 
provinces.  Parmi  ces  derniers  se  trouvèrent  sans  doute  plusieurs  des  anciens 
fi'udataires  de  Charles  Martel  ; mais  lorsque  Charles  le  Chauve  eut  rendu  ces 
grandes  charges  héréditaires,  .sons  la  se\de  condition  de  foi  et  hommage,  celte 
nouvelle  noblesse,  toute  politique,  toute  guerrière,  domina  la  première,  et  exigea 
d’elle  les  serments  qu’elle  faisait  elle-même  à la  royauté. 

Une  révolution  dans  les  noms  propres  suivit  celle  révolution  dans  la  condition 
des  hommes.  Les  premiers  Francs,  chez  lesqmds  la  force  cl  le  courage  étaient  en 
honneur,  portaient  des  noms  qui  exprimaient  une  qualité  qu’on  leur  souhaitait 
dès  leur  naissance.  .Unsi  Hlodi  (Clodion)  signifie  éclulaul,  ilhixire,  en  langue 
teutoniqnc;  Merc-wig  (Merovéel,  éminent  <ju(nier  ; Thiode-rik  (Thicrryl,  tris- 
brave;  Daghe-berht  iDagobert),  guerrier  brillant;  Cari  ICharlcs),  homme  robuste; 
plus  tard,  on  vit  Ode  (Eudes),  riche;  Rod-berht  (Robert),  parleur  brillant;  lirod- 
hulf  (Raoul),  conseiller  secourable ; Hug  (Hugues),  prévoijanl.  Ces  nomssignifi- 
califs  étaient  le  partage  de  la  noblesse  seigneuriale.  Dans  les  dcniicrs  temps  de 
la  race  carlovingienne,  un  grand  nombre  de  seigneurs  portaient  les  mêmes  noms  : 
on  leur  donna  des  surnoms  pour  les  dislingmr.  Ainsi,  nous  avons  vu  en  Langue 
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romane  ThIbaiiH  le  Trirlieur,  (juillmime  !.ongue-Kpée,  Rirharrl  san»  Peur,  Alain 
Harhe-Tortr,  Hugues  le  nianr,  Robert  le  Fort.  Nous  verrons,  plus  tard,  succéder 
ti  res  noms  ceux  des  liefs,  villes,  rmniés  e!  duclîés.  Ce  ne  sera  plus  le  seigneiir 
(pii  (luimera  son  imni  à son  domaine,  rVst  le  domaine  ((ui  donnera  le  sien  an 
seigneur.  Gelio  dernière  traiistormation  des  noms  durera  jnsiju'ii  nos  jours. 

biijnshreful  d’abord  exereée  par  le  roi  el  par  ses  envoifes^  rpi'il  ebargoait 
rliaque  aimée  d’aller  dans  les  proviiires  éroiiler  les  plaintes,  r('‘jwrcr  les  injus- 
tices el  juger  les  procès.  Mais,  quand  les  seigneurs  possédèrent,  ils  voiilnrenl 
rendre  eux-nièmes  la  justice  dans  leurs  domaines;  et  il  faut  l'onvenir  (p)’avaiil 
les  Ca(»ilnlaires  de  Chariemagiie,  c’ètai!  nue  étrange  justice  que  celle  des  rois 
et  des  seigneurs  tram  s.  On  ne  connaissait  <pie  (rois  moyens  de  di'couvrir  la  vérité  : 
le  serment  que  l'mi  pn-lait  ou  qii(>  l’on  faisait  prêter  à des  amis;  les  épreuves  de 
DieUs  par  le  1er  chaud,  ou  l'i'au  chaude  ou  glacée;  ('iilin,  le  combat  judiciaire. 
C'était  créer  un  privilège  en  faveur  dn  parjure,  de  la  ruse  el  de  la  force,  i|ui 
seuls  devaient  Irimnpiier.  I^es  admirabb's  Capitulaires  de  Charlemagne  lui  siirvi'- 
ciirenl  à peine;  ils  ne  sont  rcsli's  (pie  comme  preuves  d(>  son  génie;  un  [>eul  on 
(lire  autant  de  ses  institutions  scientifiqiies  et  littéraires.  Charlemagne  était  trop 
au-dessus  do  son  siiVIe  pour  en  être  compris.  Ce  brillant  météore  no  devait 
eclairer  le  monde  ijii'nn  moment.  Chose  étrange  dans  Phistnire  des  peuples! 
jamais  races  royales  ii’onl  commencé  sous  des  hommes  plus  éminents  que  Clovis 
el  Charlemagne,  et  ne  sc  sont  él(?intes  sous  des  princes  plus  avilis.  Il  n'en  sera 
pas  ainsi  d(?s  CapiHiens,  parce  (pie,  dans  la  bille  de  la  royaul(»  contre  l’aristorralio, 
ils  s’appuieront  sur  celle  partie  de  la  nation  (pi’on  appelle  le  peuple,  et  que  ce! 
appui  ne  nianrpie  qu’à  ceux  (pii  dédaignent  on  qui  rraignont  de  s'en  servir. 


CHAPITRE  XXIX 

■noues  CAPET 

nr  SR7  * 

ha  plupart  des  historiens  de  la  Kram'e,  tant  anciens  cpio  modernes,  nous 
semblent  animés  d'un  esprit  «h?  dénigremenl  <pii  leur  fait  admettre  trop  aisément 
tout  ce  qui  porte  allointi^  à rhoimeur  de  la  nalion,  ainsi  qu'à  la  gloire  des  rois. 
Si  le  prinec  a des  vertus  privées,  on  nit‘  ses  vertus  royales;  s’il  est  bon,  on  le  dit 
faible;  s'il  est  sévère,  on  le  fait  cruel;  s'il  préfère  le  bonheur  de  son  pays  à la 
gloire  de  ses  armes,  on  est  lenlé  d'en  faire  un  lâche,  el  on  se  croit  généreux  en 
le  déclarant  iiibabilc  a ri*gncr.  Montre-t-il  quelque  pi(‘*té,  on  le  déclare  livré  aux 
soperslilion>i  : quelque  géiuTosilé,  on  l'.imiso  de  prodiguer  les  trésors  de  l'Klal  ; 
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Pi  pour  peu  qu'un  ospril  cippoamiiip  pri'*sii|p  ;i  ses  largesses,  on  no  manque 
pas  de  llélrir  son  avariée.  On  ne  lui  tient  compte  ni  du  temps  où  il  a vchmi,  ni 
des  obstacles  (pi’il  a rencontrés,  ni  des  moyens  dont  il  disposait.  Sans  doute,  les 
rois  sont  responsables  de  leurs  actes  devant  le  Irilmnal  de  l'Iiistoire  ; mais  si 
l’histori(*n  est  juge,  il  doit  savoir  que,  comme  les  lois  n'ont  pas  «rplTet  rélroa<*tif, 
il  ne  peut  condamner  les  liomines  d'un  siècle  avec  les  opinions  et  les  lumières 
■1*1111  antre  siècle.  Ce  serait  eviger  ipi'nn  tleiive  fut  aussi  large  et  aussi  rapide  à 
sa  soim'e  qu'à  son  embouchure.  Cet  injuste  dénigrement  du  passé  ne  nous  semble 
pas  sans  danger  pour  le  présent;  il  habitue  à ne  voir  les  hommes  et  les  choses 
que  ijn  mauvais  côté,  et  il  impose  te  doute  dans  le  bien  et  la  foi  dans  le  mal  ; il 
dénature  les  faits  et  fausse  les  idées.  Mensonge  pour  inensongi*,  le  système  con- 
traire nous  semblerait  préférable.  f)ii  moins,  en  exaltant  des  vertus  imaginaires, 
l'historien  |>onrrait  en  faire  naître  de  réelb‘s.  Le  mieux  est  de  rester  dans  le  vrai; 
nous  continuerons  de  le  faire  dans  le  cours  de  cette  histoire,  en  nous  plaçant  an 
point  de  vue  le  plus  ra|q)rocbé  des  hommes  que  nous  voulons  peindre  et  des 
évéïieinenls  que  nous  dcvon.s  raconter. 

1*11  bruit' sVtait  répandu  parmi  le  peuple;  on  raeonlail  qn'en  081,  le  comte 
Hugues,  ayant  pris  le  soin  pieux  de  transférer  bii-méme,  sur  scs  épaules,  dans 
une  figlisG  de  Paris,  les  reütpies  de  saint  Valeri  ou  de  saint  Hiquier,  ce  saint  lui 
était  apparu  en  songe  et  lui  avait  dit  ; a A cause  de  ce  que  tu  as  fait,  toi  et  tes 
a di^eendanls,  vous  serez  rois  jusqu'à  la  septième  génération,  c'est-à-dire  à per- 
a jK'tuité.  » Est-il  surprenant  que  cette  pieuse  légende,  reeonime  pour  authen- 
tique par  tous  les  chroniqueurs  de  l'époque,  ait  fait  alors  une  si  vive  impression 
sur  des  esprits  habitués  à ne  pas  douter  de  la  parole  des  saints?  L'avénement  ■!■• 
lingues  (^a|M'l  fut  donc  populaire;  il  fut  aussi  aristocratique  et  religieux  ; voici 
comment. 

Cet  avènement  ne  fut  rmivrage  ni  d'un  seul  jour  ni  d'un  seul  homme.  Le 
comte  Hugues  de  Paris,  surnommé  Ca}>ol,  à cause  de  sa  forte  tête,  n'était  pas 
un  de  ces  puissants  génies  qui  font  la  destinée  des  empires.  Loub  le  Bègue,  en 
autorisant  les  seigneurs  à forlilicr  leurs  châteaux,  et,  avant  lui,  Charles  le 
Chauve,  en  accordant  aux  ducs  et  aux  comtes  qui  gouvernaient  les  provinces, 
une  hérédité  que  peut-être  il  no  pouvait  plus  leur  refuser,  furent  les  principaux 
auteurs  de  l'anéantissement  de  la  race  carlovingiemie.  De  ce  moment  la  royauté  se 
trouva  coiislaminent  en  lullo  avec  rarislocralie  qu'i'He  avait  créée.  Pour  que  cette 
lutte  se  lerininàl  par  le  triomphe  du  pouvoir  royal,  il  aurait  fallu  ipi'un  descen- 
dant de  C.harlemagiie  fût  assez  fort  pour  faire  valoir  ses  droits  et  briser  de  son 
épée,  sur  le  froni  de  ces  petits  souverains,  leurs  couronnes  récentes  de  ducs, 
do  comtes  ou  de  marquis.  Ils  étaient  au  nombre  de  cinquante-cinq  à la  elmte 
des  Carlovingiens:  la  crainte  de  voir  cesser  un  ordre  île  choses  qui  leur  était  si 
favorable  leur  lit  préférer  la  royauté  de  l'un  d’entre  eux  à celle  d'im  descendant 
de  Charlemagne.  Hugues  Capot  ii'élail  pas  d'un  caniclère  ipii  pflt  leur  faire 
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umbrngc  et  <|ui  menaçât  leur  indépendance.  Qiiclquea  historiens  ont  cherché  il 
établir  que  Hugues  Capct  descendait  de  saint  Amolli  par  Childehrand,  frère  de 
Charles  Martel..  D'autres  ont  prétendu  qu'il  était  d’origine  saxonne,  et  qu’il 
comptait  le  fameux  Witikind  au  iioinbre  de  ses  aïcu.v.  H en  est  enfin  (et  c'était 
l'opinion  [Hipiilaire  d'alors)  qui  lui  doimeiit  (Kiiir  ancêtre  un  boucher  de  Paris. 
Nous  pensons  qu'il  sulfit  à sa  gloire  d'élre  (ils  de  Hugues  le  Grand  et  descendant 
de  ce  Roliert  le  Fort  qui,  le  premier  des  seigneurs  franrs,  vainquit  les  Nor- 
mands ; nous  conviendrons  que  sa  naissance  ne  lui  donnait  pas  le  droit  de  pré- 
tendre a l'autorité  suprême  qu'avait  exercée  Charlemagne.  H était  l'égal,  le  jiair 
des  grands  feudataires  des  rois  carlovingiens,  et  en  lui  lais.sant  prendre  le  titre 
de  roi,  ses  pairs  espéraient  se  rendre  indépendants  de  la  couronne. 

Le  clergé  se  montra  plus  favorable  encore  que  le  peuple  et  les  seigneurs  à 
l'élection  de  Hugues  Capet.  Cette  élection  n'ayant  pas  été  faite  par  une  assemblée 
nationale  des  grands  du  royaume,  Hugues  voulut  du  moins  la  placer  sous  la  pro- 
tection de  Pieu.  Sacré  à Heinis  par  riirclievéqiie  Adalberon,  il  voulut,  un  an 
après,  que  son  lils  Hubert  reçi'it,  coinnie  lui.  Fonction  sainte.  C'était  reconnaître 
la  rovauté  nouvelle  eoiiinie  l'oeuvre  de  Dieu,  et  intéresser  à son  triomphe  et  à sa 
durée  toute  l'Église  de  France.  Le  sacre  des  i-ois  francs  devint  des  ce  moment 
une  cérémonie  tout  à la  fois, religieuse  et  (lolitiipie.  .Viquiravant,  elle  n'était  que 
religieuse.  Cette  rovauté  par  la  ijrùce  de  Dieu  fut  un  contrat  entre  la  nation  et 
le  roi.  La  nation  cessa  d’être  une  propriété  que  le  soiiveniiii  pouvait  partager  à 
.son  gré  entre  ses  lils;  et  c'est  à ce  principe  de  transmission  de  la  couronne,  du 
père  au  lils  aîné,  que  la  France  est  redevable  de  sa  grandeur  toujours  croissante. 
Le  droit  divin  fut  donc  en  même  temps  un  droit  national. 

Nous  avons  dit  que  les  pairs  de  Hugues  Capet  ne  s’opposèrent  point  .à  main 
armée  à sa  royauté,  et  que  plusieurs  d’entre  eux  la  reconnurent.  Le  titre  de  pair 
n'était  pas  nouveau  en  France;  il  s’appliquait  à tous  les  vassaux  d’un  .seigneur 
qui  avaient  un  rang  égal  et  des  droits  égaux.  Ainsi,  un  duc  avait  des  vassaux  qui 
étaient  les  pairs  de  son  duché,  et  dont  les  principales  fonctions  étaient  de  rendre 
la  jiistiee.  l'n  comte  et  un  marquis  avaient  également  leurs  pairs  parmi  leurs 
vassaux.  Le  roi  dut  avoir  les  siens  ; il  en  est  résulté  une  haute  pairie  du  royaume, 
composée  des  seigneurs  francs  qui,  avant  de  devenir  les  pairs  du  roi  Hugues 
Capet,  avaient  été  les  égaux  de  Hugues,  comte  de  Haris.  C’est  la,  nous  le  pensons, 
l'origine  de  cette  pairie  franeaise,  dont  l'institution  est  attrihiu'e  à Hugues  Ca|iet 
par  quelques  historiens,  mais  qui  ne  devint  un  pouvoir  politiipie  que  lorsqii'elle 
forma  le  haut  conseil  de  la  nation, 

A ravéneiiient  de  Hugues  Capet,  les  grands  feudataires  du  royaume  étaient 
Héribert  III,  comte  de  Verinandois,  auquel  succédèrent  les  comtes  de  Chamiiagne  ; 
Arnuul  H,  comte  de  Flandre  ; Henri,  frère  de  Hugues  Capet,  duc  de  Bourgogne  ; 
Kichard  sans  Peur,  due  de  Normandie  ; Guillaume  Fier-à-bras,  duc  d’Aquitaine, 
et  Guillaume  Taillefer  II,  comte  de  Toidoiise.  Tous  ne  consentirent  point  à jurer 
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(oi  <^t  bominage  à leur  égal  devenu  mi.  Le  comte  de  Flandre,  le  caiiile  de  Ver- 
iiiandois,  le  duc  d'Aquitaine,  le  comte  de  Tonlonse,  soit  jalousie  cnnire  lingues, 
soit  fidélité  au  sang  de  Charlemagne,  se  déclaréreni  (mur  Charles  de  lairraine  : 
mais  leur  lèle  en  sa  faveur  se  refroidit  (|nand  ils  virent  ce  prince  attendre  dis  mois 
pour  réclamer  l'héritage  de  son  neveu,  tandis  que  Hiignes  Capel  n’avait  mis  que 
dix  jours  pour  s'en  innparer.  Le  nouveau  roi  coni;nt  une  telle  eonliance  de  cette 
inaction  de  Charles,  qu'il  ne  craignit  pas,  à la  mort  d' Adalheron,  de  donner  l’ar- 
chevéché  de  Reims  à Arnold,  neveu  de  son  rival.  \ la  véiité,  Ariionl  s’engagea, 
par  écrit  et  par  serment,  à ffarder  aux  rois  français,  Hiniues  et  son  fils  IMierl, 
la  foi  la  pins  pure,  mais  ce  serment  ne  l’enipécha  pas  d’ouvrir  les  portes  de 
Reims  à Charles  de  Lorraine , après  ((lie  ce  prince  se  fut  em|ian''  de  la  ville 
de  Laoii  et  que  quelques  serviteurs  l’y  eurent  (iroclamé  roi. 

Hugues  parut  s’inquiéter  peu  de  celte  ncrii|iation  de  Reims  et  de  Laon  (lar  le 
(irétendant , et  ce  ne  fut  qn’cn  9!MI  ((ii’il  tenta  de  se  faim  reconnaître  pour  souve- 
rain par  les  grands  vassaux  qui  lui  étaient  contraires,  ^n  déliiit  ne  fut  pas  heu- 
reux contre  le  duc  d'Aquitaine,  qu'il  assiégea  inutilement  dans  Poitiers,  mais  qui 
hieiUiîl , attaqué  liii-inéme  |iar  Adalbert,  comte  de  l’érigueiix,  demanda  des 
secours  an  roi  qu'il  avait  combattu,  lingues  Capet  crut  qu’il  siiDIraltd’iin  message 
(«>ur  arrêter  Adalbert,  qui  venait  de  (ireiidre  la  ville  de  Tours,  l'n  héraut  se  pré- 
senta an  vainqiienr  et  lui  adressa,  an  noin  du  roi  de  France,  cette  seule  question  ; 
.«  Qui  t’a  fait  conite'l...  a — « Qui  t"a  fait  roi?...  » lui  fait  réjiondre  anssiUU  le 
lier  comte  de  Périgueux.  Ils  auraient  (iii  répondm  l’un  et  l'antre  : « [ai  force  est 
mon  droit.  » 

lingues  Capet  sentit  alors  la  nfîcessilé  d'anéantir  le  s<ud  débris  cjui  restât  do  la 
royauté  carlovingienne,  el  il  vint  melire  le  siège  devant  laion.  Celle  seconde  ten- 
lative  fut  moins  heureuse  encore  (pie  la  ((remière.  Les  assiégés  brûlèrent  son 
camp  ; mais  Hugues  trouva  moyen  de  ré|iaror  cet  échec  en  liant  avec  l'éveque  de 
Laon,  Ascclin,  une  corres|joiidance  dont  le  résidiat  fut  décisif.  Charles  de  Lor- 
raine, sa  femme  et  son  neveu,  .Arnoul,  archevaajne  de  Reims,  furent  livrés  à 
Hugues  Capel  et  enfermés  dans  la  tour  d’Orléans  (!H)1|.  Charles  devait  bicatét  y 
mourir,  laissant  deux  fils  en  lias  âge,  à qui  la  gémérosité  do  Hugues  (lerinil  de 
chercher  un  asile  en  Allemagne. 

La  (Kvlitique  de  Hugues  Ca|)et  n’élail  |>as  guerrière.  Ce  bit  par  d’habiles  négo- 
ciations qu'il  amena  successivement  (dusienrs  des  grands  vassaux  de  la  ronronne 
à reconnaître  sa  royauté.  S'il  eût  voulu  employer  la  force,  pent-c'tre  se  seraient- 
ils  tous  réunis  contre  lui.  La  vigueur  d’esprit  et  de  corps  dont  il  était  doué  ne 
l'entraîna  point  dans  des  guerres  d'ambition,  dont  le  succès  même  eût  augmenté 
le  nombre  de  scs  ennemis.  H chercha  |dnt(îtâ  gagner  qn'.à  soumettre  les  vassaux 
rebelles,  et  il  accomplit  cette  tâche  avec  honheur.  Mais  en  se  inontraid  habile,  il 
ne  cessa  jamais  de  (varaitre  fort;  et  quand  un  seigneur  venait,  bi  tête  nue,  sans 
baudrier  et  sans  éperons,  se  mettre  à genoux  devant  lin,  et  placer  lis  mains  dans 
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1rs  sirimps,  cii  iiiijui*anl  foi  o{  hoimna^i'.  oo  nVlail  pas  la  ('<mronno  du  rni  i|uo 
liiigiips  portail  sur  la  lôU*,  c'élail  le  casque  duf'uerrier,  et  son  sceptre  était  une 
épée  Ou  peut  fonder  un  empire  par  la  ^floire,  on  m*  ralTenuit  que  |>;ir  la  nio<lé« 
ration. 

Nous  ne  pouvons  faire  honneur  de  cette  ladilique  ailnnle  et  fenneà  la  fois,  ni 
à iliigiies  Ca|K‘l  seul  ni  à son  lils  Rohert  : la  Hrovidenee  a>ail  donné  nu  père  un 
ronseilkT,  et  nu  lils  un  précepteur  dont  les  lumières  brillèmil  d'autant  plus 
qu'elles  appai  urent  à une  époque  do  ténèbres.  Cel  bomine  était  un  pauvre  moine 
d'un  couvent  d’Aurillae,  iiominé  (ierbeii.  ba  naissance  la  plus  obscure  semblait 
devoir  borner  son  andiition  au\  humble<  devoirs  de  son  eoiiveiil.  mais  l'élude  de 
l'antiquité  ayanl  développé  en  lui  des  talents  supérieurs,  il  oblini  la  )>emiissioii 
tl'aller  en  Eispa^jne  étudier,  dans  la  célèbre  université  arabe  de  C(»rdoue,  les 
sciences  exactes  et  naturelles  pour  lestpielles  il  avait  un  },'oùl  paiiicnlier.  Il  en 
rapporta  en  France  les  cbilTres  arabes,  Ks  borloj^es  à balanci<‘r,  et  même,  dit- 
on,  les  léle.scopes.  Ses  connaissances  en  cliiiniele  lirenl  sou|)çonner  d'initiation 
anv  sciences  occultes,  et  ce  soupçon  )e|iom'snivit  mémo  sous  la  tiare  |M>nlilicale. 
Le  bruit  se  répandit  à sa  mort,  en  IIHC»,  que  le  diable  était  venu  r«’*claiiier  son 
âme  lnrs(|ii'il  nlbciait  comme  pape  dans  l'église  de  Sainle-Croi\-<ie-Jénisaiem.,  à 
Honu  . Cmmiienl  riiundde  moine  irAiirillac  devint-il  le  cbersuprénie  de  FK^IiseT 
Voilà  de  ees  fortunes  qui  prouvent  que  le  génie  n'a  pas  iK'soin  de  trouver  sa 
roule  frayée  poui’  arriver  à son  but.  Keveim  en  France,  ticrlu'rl  fui  successive- 
ment attaché  à l'empereur  Olhon,  puis  à Hugues  Capel,  <pii  le  lit  précepteur  de 
son  (ils.  Hugues  voulul  réconqMMiscr  ses  services  en  l'élevant  à rarchevV’ché  de 
Reims,  dont  il  avait  fuit  dépouiller  Arnoul  par  un  concile  d'évêques.  Mais  le 
pape  Jean  XV  ii'apprcuiva  |H>int  la  nmiiinatiori  de  Herhert,  et  il  désapprouva  la 
captivité  d'Arnou).  Hugues  chercha  en  vain  à désarmer  le  saiiit-|M*re.  Après  le 
coneile  de  Mousott,  où  Gerhort  plaida  lui-méiiie  sa  cause  cd  posa  le.s  l)ases  des 
lilwrlés  de  l'Kglise gallicane,  il  fut  condamné  à remettre  l'archevêché  de  Reims 
à Arnold,  toujours  captif.  C'eslalors  t99.^)  qu'il  quitta  la  France  et  que  le  jeune 
empereur  Otiion  111,  qui  avait  apprécié  .son  haut  mérite,  lui  donna  d'abord  Far- 
chevéché  de  Ravenne,  et  |k>u  après  le  fil  élever  an  |K»ntifical  (998),  wnisle  nom 
de  Sylvestre  11. 

m 

Cependant  Henri,  due  de  Bmirgi>(tne,  et  hichai-d  sans  l’eur,  due  de  Nor- 
mandie, étaient  les  seuls  grands  seigneurs  ipii  eussent  reeonnii  rrancheineiit  et 
Inyaleinent  la  royauté  de  llugoes  Capel,  leur  frère  ethean-frére.  Tons  les  autres, 
sans  le  eoinlioltre , cliereliaient  à élaldir  leur  indépeiidanec  en  se  faisant  entre 
en*  la  guerre.  Hugues  ne  songeait  point  à s'y  oppt)ser,  dans  l'esiwir  ipie  ces 
luttes  toiirni'raient  à son  prolit  quand  leurs  forres  seraient  épuisées.  ITie  peste 
effroyable,  ipii  désola  PAquitaine  (!U)t|,  frappa  les  seigneurs  d'inie  terreur  telle 

* Un  [tivttiiwi  nH'iiir  qui',  «oil  |>riiilviiu*  |iohtu|iic.  ^nit  Hni|<ule  rrlicifi».  il  ne  porUi  JamaU  IcsUi'-t'^iit.-' 
«Il-  la  myauit'. 
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•|uc'la|Jiii\  lit  pour  (léloiiiucr  la  colère  lUiriel.  CVsl  ruriginede  ia  trêve  deDieu^ 
<|ui  inU'i  disail  loiitc  hostilité  <iii  mercredi  soir  au  luiulî  malin  de  chaque  semaine. 

()n  ne  sait  rien  de  plus  sur  le  fomlaleiir  de  la  dynastie  des  Capets.  Hugues 
mourut  le  ‘ii  octobre  990,  à l'âge  de  cin<|uanle-sept  uns,  après  neuf  années  de 
règne;  cl  eomiiie  il  avait  eu  le  soin  de  faire  sacrer  de  sou  vivant  sou  (ils  RnhorI, 
iM'hii-ci  moula  sur  h*  Inhie  sans  éleelioii  lunivelle. 


CIIAIMTIIE  \X\ 

ROBEBT  LE  PIELE 

W:  k Ur>l. 


Le  (ils  de  Hugues  Capet  nous  seiubie  un  des  rois  auxquels  riiistoire  ii'a  pas 
rendu  justice,  en  te  qualilianl  seulement  du  litre  de  pieiu’,  ou  en  rappelant  le 
fwn  roi  Robert.  Sans  doute  il  était  pieux  cl  hou  ; mais  sa  politique  eut  un  ca- 
ractère de  modération  el  de  sagesse  qui  eoiitribiia  puissamment  à asseoir  la 
rtiyaulé  des  (^pets  sur  des  bases  plus  solides  (pie  celles  de  la  force  et  de  la 
victoire.  S'il  chereha  peu  les  occasions  de  montrer  sou  courage,  il  ne  les  évita 
pas  du  moins;  il  avait  à lutter  contre  les  eniicinis  de  son  père,  devenus  les  siens, 
el  ses  ennemis  étaient  noii-seiilemoiit  i empeieiir  d'Alleiiiagiie,  dont  la  jalousie 
était  e^icitéit  par  la  eréatiou  d'une  royauté  voisine  et  rivah\  mais  eneorc  tous  les 
grands  feudataires  de  la  race  corlovingiemie,  dont  plusieurs  refusaient  de  le 
recnrmailre,  et  dont  le  reste  ne  lui  avait  juré  (pi'une  foi  douteuse.  N’était-il  pas 
naturel  (pi'il  cherchât  sou  point  d'appui  dans  l'Kglise,  «piand  tous  les  autres  lui 
manquaient?  C'était  faire  ce  qu'avaient  fait  Clovis  et  Hépiu. 

Mais  rCglise  de  Krancc  était  loin  d'avoir  alors  la  puissance  dont  elle  avait  joui 
sous  Charlemagne.  Li  féodalité  s'était  foiulée  sur  lesdroilsde  la  force  e(  avait  détruit 
ceux  de  l’intelligence.  Le  Seigneur  <pii,  ronfermédausson  eliàleau,  pouvait  défier 
le  roi  sur  son  trône,  devait  peu  criindre  le  prêtre  dans  son  églisé  ou  le  moine 
dan  son  abbayes.  Souvent  nièiiie,  ipiand  l'église  mi  l'abliaye  eondamiiail  la  li- 
cence de  ses  mœurs  ou  teiiUiit  sa  riipidité,  il  ne  sc  faisait  pas  scrupule  de  dé- 
|K)uiller  l'église  de  scs  trésors,  Caldiaye  de  scs  domaines.  Il  fallait  alors  avoir 
recours  à la  protection  d'un  seigneur  plus  puissant,  «pu  ne  l'accordait  qu'à  des 
conditions  de  vasselage  souvent  onéreuses;  ce  n'était  donc,  à l'avénemenl  du 
pieux  lUtherl , (pi'en  saeriliant  sou  indépendance  ipie  le  clergé  avait  acquis 
(juebpK'  sécurité.  Le  temps  était  pas.sé  où  la  croix  d'or  d'un  évéqiie  dominait 
l'épée  de  fer  d'iiii  comte;  alors  l’épée  dumiiiuit  la  croix.  Cendant  tout  le  x*  siècle, 
la  puissance  de  l'Kglise  s'élail  aiîaihlie;  aussi  u'aurail-elleofrerl  à Hoherl  qn’uu 
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vain  appui,  üi  um*  croysitice  |iopulaire  n'eiU  conliibué  alors  à reievrr  son  aul4»> 
rite  abattue. 

Parmi  les  prophclit:»  de  l'Apoealypse,  il  s'en  li*0UYait  une  qui  semblait  annon> 
r^r  que  la  (in  du  monde  el  le  jugement  dernier  auraient  lieu  mille  ans  apres  la 
naissanre  de  Jésus-Christ.  Lorsque  Itobert  monta  sur  le  Irûne,  l'année  fatale  ap- 
prochait, cl  plusieurs  (léaux,  tels  que  I borrible  peste  dWquitaine. donnèrent  une 
apparence  de  vérité  à eette  croyance  universelb*.  Tue  terreur  ])rofntide  s'eiu|>ara 
des  esprits;  le  seigneur  trembla  dans  son  château,  le  paysan  dans  sa  chaumière.  On 
ne  songea  plus  qu'à  fléchir  le  ciel,  et  la  foule  assiégea  les  églises.  Les  donations 
au  clergé  se  iiiultipliêmit.  Il  profita  de  ces  pieuses  siiperslitious,  qu*il  partageait 
lui-même,  pour  rameiu  r les  caurs  égarés  à des  sentiments  religieux;  il  prêcha 
l'mihli  des  offenses,  ralTraticliisseuienl  des  serfs;  et  la  crainte  fit  plus  que  la  jus- 
tice et  rhunianilé.  Lhacun  ne  s'occupa  plus  qu'à  se  mettre  en  paix  avec  Dieu; 
chacun  s'isola  du  reste  des  hommes,  4*t  les  érnigralioiis  d'une  province  à raulro 
devinrent  telleiiieiit  rares,  qu'on  les  considéra  cHmime  des  actes  d'une  haute  im- 
prudence ou  d’un  courage  léméraire.  O'esl  versce  lemps-là  que  le  véncrahle  abbé 
de  Cluny,  pressé  par  le  coiiile  do  .Mciiiii  de  xenir  fonder  nn  luonaslère  à Sinnte- 
Maure  des  Ktjssés,  s'exensa  d'euii  eprendre  mm  ni  long  voijaye  dau«  une  contrée 
étrangère  et  inconnue,  roules  les  affaires  de  commerce,  toutes  les  relalions  d'a- 
iiiilié  reslérent  suspendues;  le  laboureur  négligea  même  d'eiis<‘iiieiicer  la  terre. 
<iii'éiail-il  b(‘soio  de  travailler  pour  vivre?  le  monde  allait  linir.  On  cdt  dit  que 
les  hommes  étaient  d^acconl  pour  donner  raison  à la  prophétie  : une  horrible  fa- 
mine faillit  en  amener  racctmiplissement. 

Il  semble  que  cetle  impression  de  terreur  ail  atteint  les  chroniqueurs  eux- 
même  ; car  cette  époque,  où  la  .*H)ciété  entière  éprouva  toutes  les  émotions,  toutes 
les  angoisses  d'un  condamné,  manque  d'historien.  Ce  grand  drame  du  cœur 
humain  n^a  pas  eu  de  peintre;  nti  ne  le  connaît  que  par  quelqiiescharles  ou  dona- 
tions à des  églises  et  des  couvents,  qui  cominencent  par  ces  mots  : La  fin  du  numde 
étant  prochaine^  etc.  Ce  fut  sous  rintlutiice  de  celle  i raintc,  qui  se  prolongea 
même  au  delà  de  l'époque  fatale,  que  se  passèrent  les  premières  années  du  règne 
de  Rooert. 

Ce  prince,  dont  lleigaud,  moine  de  Heiirv,  nous  a raconté  la  vie,  s'csl-il 
lK>riié,  comme  Pont  écril  quelques  historiens,  sur  la  fui  de  son  pieux  biogi*apbe, 
à des  actes  de  dévotion  et  de  charité  et  à la  composition  de  quelques  hymnes  et 
cantiques  «pi'il  chantait  hii-iiiéiiie?  Xe  devons-nous  voir  dans  Uoberl  qu'un 
poêle  d^église  et  qiPim  chantre  de  lutrin?  Le  silence  des  chroniqueurs  sur  les 
actes  jM>liliques  de  son  règne  ne  prouve  rien  contre  le  successeur  de  llugties 
Capot;  et,  n’eùt-il  fait  que  consolider  rouvre  de  son  père,  c'en  serait  assez  pour 
sa  gloire.  Nous  allons  voir  qu'il  eul  plus  d'un  obstacle  à vaincre  pour  se  mainte- 
nir sur  un  trône  si  nouveau,  et  qu'il  ne  manqua  ni  de  résolution  ni  d'hahilelé 
pour  éleiidn-  sa  puissance  et  agrandir  les  domaines  de  sa  coui’*)niie.  Le  jirinci- 
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|ial  ii|i|)ui  du  Koburt  l'taitle  clergé  ; et  à peine  fut-il  iiioiité  sur  le  Irène,  cet  appui 
se  brisa  dans  ses  mains,  et  devint  même  une  arme  contre  lui.  Il  avait  épouse 
Bertiie  de  Bourgogne,  veuve  d’Endes,  comte  de  Chartres  : Berihc  était  sa  cousine 
au  quatrième  degré,  et,  de  plus,  Bobi-rl  avait  été  parrain  d'un  des  enfants  qu'elle 
avait  eus  de  son  premier  époux.  Ce  double  lien  n'avait  |x>inl  été  un  obstacle  à 
leur  mariage;  l'arriieveipie  de  Tours,  .Vrchanibaut,  les  avait  unis,  et  plusieurs 
evéques  avaient  assisté  à la  eérénioiiie.  Si  les  défenses  de  l'Église  avaient  été 
oubliées,  la  bénédiction  de  graves  et  pieux  erelésiasliques  semblait  avoir  com- 
pensé cet  oubli.  Sans  doute  Borne  n’aurait  pas  pris  garde  à cette  légère  infraction 
aux  règles  canoniques,  si  le  saint-siège  n’eut  alors  été  occupé  par  un  homme  qui 
était  le  parent  éloigné  et  la  créature  dévouée  de  l’empereur  Othon  III.  Vaine- 
ment, dans  l’espoir  de  se  rendre  le  pape  favorable,  Robert  avait-il  mis  en  liberté 
l’archevêque  de  Reims,  .VrnonI,  dont  la  trahison  avait  été  si  funeste  à son  père. 
.Vrnuul  n’en  probta  que  pour  appeler  sur  le  roi  de  Érance  les  foudres  de  l’Église. 
Grégoire  V assembla  à Rome  un  concile,  en  présence  de  l’emperenr,  et  là  fut  pro- 
noncé ce  jugement  : 

« Le  roi  Robert  quittera  sa  parente  Bertiie,  qu’il  a éjiousée  contre  les  lois,  et 
U il  fera  une  |>énitence  de  sept  ans,  selon  les  degrés  fixés  par  l’Église  ; s'il 
« refuse  de  le  faire,  qu’il  .soit  anathème  ! a 

Robert  refusa  d’obéir;  ce  roi  pieux  ne  vit  point  l’ordre  de  Bien  dans  une  sen- 
tence dictée  au  pontife  de  Rome  par  l'Énipereur.  L'anathème  fut  prononcé,  et  le 
royaume  tout  entier  mis  en  interdit.  C’était  la  première  fois  qui'  l’Église  s’arro- 
geait un  pouvoir  aussi  absolu  sur  la  royauté.  Les  elfets  de  cétte  interdiction 
étaient  terribles  ; l’oflice  divin  ne  pouvait  être  célébré  dans  aucune  église  de 
Érance  ; il  était  défendu  d’adniinistrer  les  sacmucnls  aux  adultes  et  d’enterrer  les 
morts  en  terre  sainte.  Quant  au  roi,  tout  lien  était  rompu  entre  lui  et  ses 
peuples.  Devons-nous  croire,  comme  l'a  écrit,  cinquante  ans  après,  le  cardinal 
l’ierre  Damien,  que  lu  terreur  du  (a'iiple  fut  telle  qu’il  ne  resta  plus  à Robert 
que  deux  petits  esclaves  pour  le  nourrir,  cl  que  même  ils  puriliaient  par  les 
flammes,  avant  d’y  toucher,  les  vases  dans  les<|uels  le  roi  avait  bu  et  mangé  ? 
Devons-nous  croire  également  que  le  ciel,  pour  châtier  cette  union  coupable, 
rendit  lu  niallienriuse  Bertlie  mère  d’un  enfant  qui  avait  la  tête  et  le  cou  d’une 
oic'f  Ces  légendes,  postérieures  d'un  ilenii-siècle  à l’événement  qu’elles  ra- 
content, ne  sont  prubablenient  (pi’nii  moyen  dont  leurs  auteurs  se  servaient 
pour  elfiaynr  les  piiissanis  de  la  terri'.  Quand  Dieu  voyait  sa  parole  inutile,  il 
avait  recours  au.v  miracles  ; les  prédications  ne  suBisaiU  plus  pour  arrêter  le 
déréglcineiit  des  mieurs,  une  pieuse  superstition  y attachait  un  châtiment  divin. 
C’est  ainsi  que  s'explique  la  légende  de  l’évéque  de  Strasbourg,  VVilderode, 
dévoré  par  des  nits,  pour  avoir  dissipé  les  biens  de  son  église. 

Deux  années  de  résistance  à l’anathème  qui  pesait  sur  lui  prouvent  (pie  Robert 
était  doué  de  quchpie  éqergie,  et  peiit-etre  n'edl-il  sacrifié  aux  exigences  de 
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Home  ni  sein  ainonr  punr  Hrrtlie,  ni  riumncnr  île  sa  rmirniinr,  si  l'anathènio 
ii'eiit  ri'a|)|H‘  lui.  Mais  la  roine  al  la  |iaii|ila  an  souflraienl  àgalainanl  ; il  ant 
pilià  (la  laiirs  nialhaui's,  al  il  aàila.  Ij  sàparation  lias  dan\  époux  fnl  ilnulon- 
raiisa;  ils  élaianl  unis  |iar  l'ainoiir  al  la  inallianr.  Le  nonvaau  inariaKa  que  aiin- 
Iracla  Robert  avec  la  Bile  ila  Giiillainna,  coinla  (la  Provanca,  ne  fui  pas  (la  nalura 
à la  consiilar  (la  la  niplnra  du  prainiar.  Conslanca  élail  balle,  mais  son  aaraaléra 
baulain  randil  plus  amine  à sou  (•poux  la  parla  (|u'il  avait  faite.  Robert  vil  bicn- 
tùl  qu’il  s'élail  donné  un  inaiira,  al  il  sa  créa,  à défaut  de  travaux  ({ueniars,  de 
pieuses  oacupalions  pour  érliap|H‘r  aux  (piarallas  conju}?alas.  L’élève  du  docte 
liarbart  aimait  las  lallras  et  surtout  la  musique  ; il  aumpusa  an  latin  plusieurs 
liyinnes  al  lépoiis  qii’nu  clianta  ancora  à l’K(>lisa.  La  "cavité  de  cas  travaux  plai- 
sait peu  à la  raina  Constanca,  (pii  s’était  fait  suivra  par  des  danseurs  et  dos  bate- 
leurs du  Midi  : alla  lui  demanda,  par  raillaria,  de  composer  un  livmna  an  son 
lioniiaur.  Il  écrivit  riiymne  ; O cunslaillia  martijrum  (0  constance  des  martyrs). 
La  raina,  voyant  sou  nom,  ne  douta  pas  que  le  chant  ne  fût  fait  pour  elle.  Un 
des  plaisirs  de  Robert  était  de  diri);ar  la  cluaur  à la  messe  et  ii  vêpres,  et  de 
chanter  avec  les  moines  dans  l’éjjlisc  de  Saint-ltaiiis.  L’amour-propre  de  l’auteur 
se  mi'lail  peul-('lre  à la  piété  du  clirétien  dans  les  soins  auxquels  il  se  livrait  à 
cet  égard  ; mais,  avant  d’en  faire  un  ridicule  pour  le  roi  Robert,  rappelons-nous 
que  Charlemagne  n’avait  introduit  an  France  la  chant  grégorien  que  parce  ipi’il 
prenait  plaisir  à rentendre  al  même  à la  chanter. 

Une  laxiipation  pins  royale  allait  distraira  Robert  de  ces  pieux  travaux  : son 
oncle  Henri,  duc  de  lîoiirgogna,  (Hait  mort  la  l.o  octobre  1002;  et.  comme  il 
ne  laissait  point  d’enlants,  las  seigneurs  du  duché  s’iHaicnt  aussiti'd  partagé  son 
héritage.  Hugues,  évéqiie  d’Auxerre,  (pii  resta  seul  lidèle  à ItolM’rt,  fut  chassé 
de  su  ville  par  Landry,  comte  de  Nevers.  Le  roi  n’avait  ipie  peu  de  soldats  dans 
son  duché  de  France,  et  il  eut  recours  an  duc  de  Normandie,  Richard  II,  (|ui 
lui  amena  des  renforts.  Las  historiens,  (pii  ont  reproché  au  pieux  Hubert  la  len- 
teur de  ses  operations  militaires  n’ont  peut-être  pas  asseï  réni'chi  an  genre  de 
guerre  (|ui  se  faisait  alors.  Ou  ne  se  battait  plus  en  rase  aampagna.  lai  Bour- 
gogne, comme  les  autres  parties  de  la  France,  était  couverte  de  châteaux  forti- 
liés  par  la  nature  et  par  l’art.  On  ne  pouvait  les  prendre  ipie  par  ruse  ou  par 
surprise.  La  force  et  le  courage  venaient  échouer  devant  ces  hautes  et  épaisses 
murailles  ipi’attaipiaiant  vaiiianirnt  de  grossières  machines.  La  siège  d’une  ville 
durait  des  années,  et  (piehpias  hommes  siitlisaiant  li  la  défense  d’nn  château.  H 
fallut  deux  campagnes  lamr  conquérir  nnepailia  de  la  Bourgogne,  ipii  ne  devait 
rentrer  ipie  dix  ans  plus  tard  dans  le  royaume  de  France. 

l’armi  les  vassaux  de  la  couronue  (pii,  loin  de  porter  secours  à Robert,  l’in- 
qiiiétaietit  sans  cesse,  le  comte  Kiiiles  II  de  KhaiiqKigiie,  lils  de  sa  première 
femme,  Bertbe,  était  le  plus  tiirbuleiit.  Toujours  en  guerre,  tantôt  avec  le  comte 
Bouchard  de  Melun,  taiitùt  avec  Foulques  N'cna,  comte  d’Anjou,  il  devint  l'en- 
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iinni  di'clai'ê  du  roi,  quand  it  le  vil  inlervcnir  dans  ses  querelles  avec  ses  voi- 
siiïs,  et  le  forcera  des  reslilulions  de  villes  et  de  châteaux.  Le  règne  de  nol»erl 
se  passa  presque  entièrement  à rétablir  la  |wix  entre  les  .seigneurs  du  royaiiiiie; 
niais  cet  appel  (pic  chacim  dVux  faisait  à rautorité  royale  contribuait  à ralfer- 
luir,  et  connue,  dans  ces  ditTérends  à main  arniê<%  Itobert  se  montrait  juste  et 
ferme  tout  à la  fuis,  il  finit  par  acquérir  une  puissance  que  la  guerre  ne  lui 
aurait  peut-être  pas  donnée.  C'est  ainsi  qu'il  amena  le  rebelle  et  ambitieux 
comte  de  Champagne  à lui  écrire  une  lettre  dont  nous  citerons  les  passages  siii- 
\anls,  qui  nous  paraissent  établir  les  relations  des  grands  vassaux  avec  le  roi  : 
n Toutefois  je  nrélonne,  seigneur,  ipie  tu  me  juges  indigne  de  les  liefs  .suis 
N avoir  discuté  ma  cause.  Si  tu  regardes  à ma  rondilioii,  Dieu  m'a  fait  la  grâce 
« de  la  rendre  héréditaire,  si  tu  considères  mes  services,  tu  sais  commeul  j(»  t'ai 
« servi,  à la  guerre  et  eu  voyage,  tant  (pie  j'ai  été  en  faveur  auprès  de  t(u;  mais, 
U depuis  que  lu  as  voulu  m'enlever  tes  houueiirs  que  tu  m'avais  donnés,  si  j'ai' 
a fait  des  choses  (pii  l'ont  déplu,  c esi  que,  forcé  par  la  nécessité,  j'ai  dù  défendre 
M ma  personne  et  mon  honneur.  Dieu  m'est  témoin  que  j'aime  mieux  mourir 
■ avec  hoimeiir  que  de  vivre  déshonoré.  Si  lu  renonces  à ce  qui  pourrait  le  llé- 
« Irir,  il  ii’est  rien  au  monde  (pie  je  désire  plus  ipie  d'ohtenir  la  gnWe  et  de  la 
« mériter.  Ma  di.scorde  avec  toi,  mon  seigneur,  in'csl  trés-pénihlc,  mais  elle  ne 
« l'est  pas  moins  pour  toi,  dont  elh*  trouble  la  paix.  An  nom  de  la  clémence  (jiii 
« l'est  naturelle,  quand  de  mauvais  conseils  ne  rétoiilVeiil  pas,  je  le  supplie  de 
M cesser  de  me  persécuter  et  de  permettre  (pie  je  me  riVoncilie  avec  toi.  » 
Robert  n'eut  pas  seulement  à comballie  des  vassaux  rebelles,  une  hérésie 
nouvelle  troubla  FÊglise  et  for^i  le  roi  très-rbrélien  à s'armer  du  glaive  de  la 
foi  pourcbàtitT  les  héiV'liquesel  même  les  juifs  qui  les  favorisaient.  Des  bikiiei^- 
s’élevèrent  : le  .'•ang  coula  ; et  rimpérieuse  Constance  présida  aux  supplices. 
Nous  n'hésitons  jioinl  à l'accuser  seule  de  la  rigueur  (pii  fui  aloi*s  déployée 
contre  les  fauteurs  de  l'hérésie.  N'avait-elle  [ws  fait  assassiner,  sous  les  yeux  du 
roi,  le  comte  Hugues  de  Beauvais,  le  lidèle  et  dévoué  ministre  de  RoIhtI?  n’iu- 
spirail-elle  pas  au  roi  lui-méme  nue  telle  terreur  qu’il  élail  obligé  do  se  cacher 
pour  exercer  ses  pieuses  charités?  Le  nioiiie  llcigaud  raconte  à cet  égard  plu- 
sieurs traits  dont  la  simplicité  touchante  ne  nous  semble  |kis  indigne  de  l'Iiistoire. 

l’n  jour  (pie  le  roi  duimail  à Ktaiiipes  un  festin  auquel  se  trouvait  Constance, 
il  (il  entrer  le.s  pauvres,  et  l'un  d'eux,  se  glissant  sous  la  table,  (l(‘tacha  du  man- 
teau de  RoIktI  un  ornement  d'or.  Le  roi  s'en  afK‘n;ul  et  le  laissa  faire;  mais 
après  le  nqias , Constance  lui  lit  remarquer  avec  colère  qu'il  avait  été  volé; 
Robert  se  contenta  de  répondre  : « Celui  (pii  l'u  pris  en  avait  .sans  doute  plus 
fl  besoin  que  moi.  i»  Un  autre  jour  qu'il  était  en  prière , un  voleur  enleva  adroi- 
tement une  partie  de  la  frange  d’or  qui  bordait  sou  manteau;  il  allait  continuer, 
lors(pie  te  roi  se  retourna  et  lui  dit  : u C'est  assez  pour  toi,  laisse  le  reste  pour 
« un  autre.  » Sa  clémence  n’était  pas  moins  grande  que  sa  générosité.  Des  assas- 
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siiis  atleiilé  à sü  vie  dans  (^umpiègiie;  coiuiamnéa  à iiioii,  ils  niarcliaieiil 

au  supplice;  au  inoineul  ovi  ils  passaienl  devant  réglise,  Bnberl  y entrait.  A la 
manière  dont  ils  écoutent  le  prêtre  (|iii  les  exhorte  à bien  iiumi  ir,  il  juge  de 
leur  repentir,  et  les  taisant  appim-tier  de  lu  suinte  table,  il  cmiiniiiiiie  avec  eux. 
t(  Vivez,  leur  dit-il  ensuite,  je  ne  puis  vous  punir,  lors<]ue  Dieu  vous  a 
« panlonué.  » Comme  ce  roi  lit  peu  la  guerre,  il  consacra  pros(|ue  tous  scs 
revenus  à des  charités  et  à des  t’ondatiuiis  pieuses.  Plus  de  trente  églises  ou 
monastères  furent  son  ouviage.  On  cite  entre  autres  l’église  de  Saint-Cermain- 
l’Auxerrois  et  l abbaye  di*  Sainl-Germain-eii-Laye.  C’est  encore  lui  (pii  jeta  les 
fondations  de  Notre-Dame  de  Paris  sur  les  mines  d'iiii  ancien  temple  romain. 

Des  chagrins  domestiques  Irnuhièreiit  les  dernières  années  du  règne  de  Rot»crt; 
il  perdit  sou  lits  aîné,  Hugues,  qu'il  avait  associé  à sa  couronne.  Ayant  ap|>elé  sou 
second  fils,  Henri,  au  même  honneur,  en  KPJ/,  il  se  vil  en  hutte  aux  reproches 
amers  de  Constance,  qui  préférait  le  pins  jeune  «le  ses  fils,  lunimié  Robert,  et  qui 
Pexcita  même  à la  révolte  contre  son  père. 

Ibibcri  ii'avait  que  soixante  <‘t  un  ans  lorsqu'il  mourut,  à Meluii,  le 
^8  juillet  1051,  après  un  règne  de  quarante-cinq  ans,  dont  la  gloire  modeste  re- 
pose sur  le  bonheur  du  peuple.  Hasardons  ici  une  conjecture  qui  ne  nous  parait 
pas  sans  fondement.  J.a  piété  deRidiert  lit  qu'on  lui  altrihiiale  don  «les  miracles, 
cl  c’est  à lui,  lunis  le  pensons,  «ju’on  «luit  ic|H«rter  le  privilège  «les  rois  de 
France  de  guérir  les  êcmiieUes  en  les  touchant.  Robcii  , en  elVel,  visitait  liii- 
mèine  les  niaiades  : les  iilc«’res  et  les  écrouelles  semblaient  inguérissables,  on 
les  croyait  même  contagieuses.  Les  soins  «le  Robert  parviiinmt  peiil-élre  à pro- 
duire «piehpu^  guérisons;  peut-être  aussi,  eu  touchant  le  mal  avec  la  main,  il 
prouva  que  la  contagion  n’existait  pas;  Dieu  lit  le  reste.  Si  telle  est,  en  efl'el , 
l’origine  de  la  cérémonie  du  loucher  «les  écrouelles  dans  le  sacre  des  rois  de  France, 
nesutfit-elle  pas  |>onr  faire  à jamais  vénér«îr  la  mémoire  du  bmi  roi  Robert  '! 


CHAIMTRE  XXXI 

BE!VBI  I 

i>K  1031  « 10Ü0 

La  féodalité  était  la  prolecliutt  du  plus  fort  envers  le  plus  faible,  mais  à dos 
conditions  onéreuses  ; la  religion  intervint  dans  ce  traité,  et  «ni  pla«;ant  la  fai- 
blesse sous  la  protection  «le  la  force,  sans  condition,  elle  créa  la  chcvaicric. 
Cette  admirable  iiistilulion,  la  gloire  du  m<»yen  i\gc,  est  née  en  ell’el  de  resjiril 
religieux  et  du  |)rincipe  féodal  réunis.  Comme  elle  sc  développa  puissamment 
sous  le  règne  de  Henri  nous  devons  en  faire  eonnaitre  les  bases,  (pii  parai.s- 
sent  avoir  été  |)osées  vers  la  fin  dn  règne  «le  Robert. 
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Lùs  seigneurs  (|ui  vivaient  dans  les  châteaux  ne  s'étaieul  pas  bornés  à s’en- 
luurcr  d'épaisses  nuiriiilles,  de  hautes  tours  et  de  fossés  profonds  : ils  avaient 
songé  à leur  défense  [KTsonnelle  en  sc  i*evèlanl  le  corjis  d’armures  de  fer,  qui, 
en  les  ganuitissanl  eoiitre  l’épée,  la  iiaclie  nu  la  lance  d’un  enneiiiit  ne  gênaient 
en  rien  leui's  mouvements  pour  atla()uer  à leur  tour.  Exercés  dès  leur  enfance  à 
|H>rter  sans  fatigue  ces  lourdes  urnmres  et  à manier  avec  gràc(‘  leurs  armes 
meurtrières,  ils  acquiéraienl  une  force  prodigieuse  qui  inspirait  une  admiration 
mêlée  de  crainte  au  peuple  des  catiqiagiies  cl  des  villes,  que  les  vêtements 
d'étolVe  ou  de  peaux  ne  garâiitissaicnl  pas  du  tranchant  de  l’acier.  Ces  guerriers, 
en  quelque  sorte  invulnérables,  conçurent  de  leur  puissance  une  si  haute  idée 
(pi’ils  la  crurent  appelée  par  Dieu  méiiie  à exercer  parmi  les  hoimnes  unejuslic4' 
supérieure  à la  justice  souvent  aveugle  et  impuissante  des  rois.  La  bonne  opi> 
iiion  (ju’on  a de  soi  engage  à mériter  celle  des  autres.  La  générosité,  la  luyautc. 
riionncur,  devinrent  pour  le  chevalier  une  religion  nouvelle  qui  s’allia  merveil* 
leusemeiit  avec  la  religion  du  Christ  : aussi  l’ordre  de  chevalerie  fut-il  à la  fois 
guerrier  et  religieux  ; on  le  conféra  avec  dos  cérémonies  analogues  à celles  du 
.sacenlocr.  L’aspirant  chevalier,  préparé  pai’  des  jeûnes  et  des  prières,  prenait 
un  bain  pour  se  puritier  le  corps,  comme  la  pénitence  avait  purifié  son  àmc  ; 
puis  il  revêtait  une  tunique  blanche,  svmbolc  de  la  pureté  de  sa  vie  future  ; 
une  robe  rouge,  image  du  sang  qu’il  devait  verser  pour  t'Kgtise;  enliii  une  saie 
noire,  pour  le  rappeler  sans  cesse  à la  |>eiisée  de  la  mort.  Ainsi  vêtu,  il  entrait 
dans  la  cliapellc,  et  s’avançant  vers  l’aiitid,  il  présentait  l'cpéc  de  chevalier  au 
prêtre,  qui  la  bciiissail  et  la  lui  passait  au  cou;  ensuite  il  allait  se  mettre  à 
genoux  devant  celui  qui  devait  l’armer.  Là  on  lui  lisait  les  devoirs  de  la  cheva- 
lerie, dont  le  principal  était  la  défense  de  la  sainte  Église,  des  opprimés,  des 
orphelins  et  des  dames  : et  <juaiul  il  avait  fait  serment  de  remplir  ces  devoirs, 
il  recevait  successivement  des  mains  des  chevaliers  les  éperons  d’«ir,  le  haubert, 
la  cuirasse,  les  brassards  et  les  gantelets.  (|iie  lui  attachaient  souvent  des  dames 
on  dainoiselles  : puis  enfin,  le  seigneur  ipii  conférait  l’ordre  lui  frappait  ré{Kmle 
de  trois  roiips  d’épcc  nue,  pour  lui  ap[)rendrc  qu’il  aurait  beaucoup  à souffrir, 
et  lui  donnait  racc4)lade  en  proumiçanl  ces  paroles  : Au  nom  de  Dieu,  de  saint 
Michel  et  de  saint  Georges^  je  te  fais  chevalier  : sois  pr^iu*,  hardi  et  loyal  !.. . Le 
nouveau  chevalier  sc  relevait  alors,  et,  saisissant  sou  casque,  sou  écu  et  sa  lance, 
il  s’élançait,  sans  s'aider  de  l'êlrier,  sur  son  coursier,  et  caracolait  devant  les  «la- 
mes et  en  présence  du  peuple,  eu  brandissant  hèmiicut  sa  lance  ou  son  épée. 

C'est  à cette  institution  guen  ière  et  religieuse  tout  à la  fois  que  la  France  est 
un  partie  redevable  de  cette  renoiumée  de  vaillance  cl  de  courtoisie  ilonl  elle 
s'honore.  Comment  |k'iiI-oii  croire,  ainsi  que  le  prétendent  quelques  historiens, 
que  les  desceudanU  de  Hugues  Capet  reslèreut  pendant  plus  d’un  siècle 
étrangers  à l’esprit  chevaleresque  de  la  nation?  Comment  admettre  que,  s’ils 
iriinprimèrciU  pus  eux-mêmes  ce  mouvement  à la  noblesse  fêiKlale,  dont  ils 
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êlaiciil  li‘s  i licl's,  ils  ne  Taienl  pas  du  moins  suivie  dans  relie  hrillanle  carrièro? 
Nous  avons  déjà  vu  H^diert  intervenir  dans  les  (pierelles  de  ses  vassaux  el  pro- 
léjter  le  litildc  eoiilrr  le  lorl.  Vélail-ce  pas  là  iiii  des  devoirs  de  la  ehevalerie? 
.Nous  verrons  (|ue  son  tÜs  Henri  ne  se  inuntru  point  iiidij^me  du  (ilre  de  chevalier 
el  <le  roi. 

L'iiiipérieiisc  Constance  iraiinail  pusses  lils  d"uii  égal  amour;  aussi  à peine 
Uoheii  fiil-il  enseveli  dans  Péglise  de  Saint-Denis,  ee  cimetière  des  rois,  «pi'elle 
ilêleriniiiK  plusieurs  seigneurs,  el  enire  autres  le  fameux  etmite  de  Champagne^ 
à recoiinaitï'e  pour  roi  son  second  (ils,  Hoberl,  île  préférence  à Paîrié,  Henri. 
Celle  injnslice  inalernclle,  dont  on  ignore  la  cause,  força  Henri  d'avoir  recoui*s 
au  duc  de  Normandie,  Rnherl,  ipii  soutint  loyalement  ses  droits,  (àmslaiiee  avait 
pris  possession  de  plusieurs  cliàleaiix  fjiie  le  jeune  roi  el  son  allié  lui  enlevèrent 
successivemenl  ; Henri,  généreux  dans  sa  vidoire,  oublia  les  loris  de  sa  mère, 
el  donna  à son  frère  Robert  le  «Inehé  de  Ronrgogne.  Dtnjx  ans  de  suite  il  vint  en 
Chaiiipagne,  et,  par  la  prise  de  plusieurs  cliâleîmx,  punit  le  comte  Kudes  de 
l'appui  C(ni{Kd)le  (pie  celui-ci  avait  donné  à Constance,  et  dont  il  sVtait  fait  paver 
par  rabandoii  de  la  moitié  de  la  ville  de  Sens.  Ce  ne  fut  (|u*après  avoir  réduit  à 
r<d)éissaiu*e  ce  reduulatde  vassal  de  la  eonruiine  (pi'il  revint  à Paris  jouir  d'un 
repos  (pi'oii  U coutume  de  lui  reprocher  comme  une  honte.  Mais  ce  repos  ne 
fiit-il  pas  cuniiiiandé  par  riiurrihle  famine  (|ui  désola  lu  i rance  |H'ndant  trois 
années,  et  dont  le  chroniipieur  Cloher  a fait  un  tahlean  si  horrible  (ppoii  ne 
jieul  s'empêcher  de  le  soupçonner  dVxagération?  Des  pluies  continuelles  détrui- 
sirent tontes  tes  récoltes,  el  einpéchènm!  raimée  suivante  dVnsemen(M*r  Ie.s 
terres.  !.a  mi>ère  fut  la  même  pour  le  ricin*  (’l  pour  le  pauvre,  pour  h*  seigneur 
el  pour  le  vassal.  I.es  i-aciiies  des  forêts  d les  herbes  des  I1(*uves  fuient  la  nour- 
riture la  moins  rebutante  ; un  eut  biciitéi  dévoré  les  animaux  les  plus  immon- 
des; on  lit  la  eliasse  aux  hommes,  el  surtout  aux  enfants;  les  cadavres  inéitn*s 
des  iriorls  ne  furent  point  à l'abri  de  la  voracité,  el  dans  (jiiehpies  villes  il  se  lit 
un  commerce  atroce  de  chair  humaine,  l u pareil  tlraii  ne  siifiisait-il  pus,  sans 
la  guerre,  aux  malheurs  des  Français,  et  peut-on  reprocher  à leur  roi  de  sVlrc 
occupé  nni<|neincnl  de  les  adoucir?  I,a  paix  est-<dle  un  criine  pour  un  .souverain 
tpiand  l'honncnr  de  sa  couronne  ou  rintérél  de  .scs  peuples  ne  lui  coniinandc 
point  la  guerre?  I.o  silence  des  chnmi(|ueurs  nVsl-ii  pas  l'éloge  de  son  règne? 
Devail-il  imiter  le  liirbulenl  comte  de  Champagne,  Kndes  H,  (pii,  après  avoir 
tenté  la  conquête  «h*s  royaumes  d'Arles  d de  Ronrgogne,  tandis  (|iie  ses  propres 
Finis  étaient  ravagés  par  Conrad  le  Sidi<[ue,  venait  lomliur  à Bar-le-Dnc  sous  les 
coups  d’iin  vassal  de  Conrad,  et  restait  incomui  parmi  les  morts?  Devail-il, 
à rexeinple  du  terrible  comte  d’.A.njou,  Foulques  Nerra,  après  avoir  guerroyé 
sans  fruit  toute  sa  vie,  abandonnei-  ses  peuples  pour  se  rendre  à Jérusalem,  d là 
se  prosterner,  demi-nu  et  un  joug  de  bois  sur  h^s  éjiaules,  devant  le  Saiiit-Sépui- 
cre,  en  disant  : » Reçois,  Seigneur,  ton  ini.sioablc  Fouh|ucs,  ton  fugitif,  tou 
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« pnrjure  ! Daifînc  recevoir  mon  ànie  qui  se  tumfesse  ! » Deviiit-i!  enfin,  comme 
le  duc  de  Normandie,  IloboH  le  Magnifique,  après  avoir  tenté  vainement  la  con- 
quête de  rAnglelerrc,  laisser  son  (ils  encore  enfant  à la  garde  de  ses  vassaux, 
|mnr  aller  en  Itithvnie  mourir  sans  gloire  dans  iin  pèlerinage  d'ostentation  plutôt 
que  de  piété?  Ifiiiri  fit  moins  de  bruit.  Mais  bientôt  les  désastres  <le  la  famine 
disparurent  : les  villes  s^agraiidirait  et  se  peuplèrent  ; rinduslrie  et  le  commerce 
se  développèrent,  et  les  historiens,  <|ui  se  moiitrenl  si  sévères  envers  lui,  emi- 
viennenl  qu’à  la  fin  de  son  n>gne  le  royaume  de  Kranee  avait  aequis  une  pros- 
|)érilé  inconnue  jusqu’alors. 

Henri  devait  s’acqjiittcr  envers  les  fils  de  UoInTt  le  Magnifique  des  services  qu’il 
avait  reyiis  tle  leur  pèr(‘  dans  la  coiiqiiét»'  de  la  Bourgogne.  I.es  seigneurs  «le 
Normandie  ne  se  soumirent  pas  tons  volontairement  à ce  duc  de  linit  uns,  «pii 
avait  pour  imVe  une  j«Mine  fille  de  Falaise,  iioiiimée  llarlelle,  et  «pii  dt'vait  à ceil«> 
nais:«ance  illégitime  le  nom  «le  linillaiinie  le  Bâtard.  Mais  lliiiri  vint  en  aide  à 
son  tuteur,  Alain,  «lue  de  Undagiie,  et  contribua  piiissanmieiit  à soiiineltre  scs 
vassaux  rebelles, 

r?i  dernier  fait  prouve  combien  legoiiv<TneMi«'nt«lc  llenri  «‘tait  sage  et  pat«>riiel. 
l’urloiit  ailleurs  qn’en  France,  on  se  battait  ville  contre  ville,  eliàteaii  «*onlif 
eliàleaii  : «'’était  une  guerre  roiiliniielle  entre  les  seigneurs,-  qui  se  disputaient  à 
main  ariiiét*  tantôt  un  village,  tantôt  une  forêt,  souvent  même  d«'s  vassaux.  I.a 
cause  la  plus  futile  excitait  des  haines  violentes  entre  les  familles  seigneuriales, 
qui,  ne  reconnaissant  pas  d’aulie  justice  que  colle  de  la  force,  se  la  faisneiit  à 
«■mips  de  lance  et  d’éîpée.  I/Ai^uilinne,  la  PntveiKe  et  lu  Bretagne  étaient  «le 
vastes  arènes  oii  le  sang  coulait  eu  do  brillants  faits  d’ariiR's  «m  de  buMms  Iralii- 
sons,  sans  antre  fruit  «pic  la  d<'‘vaslalion  et  la  niine  du  pays.  I.»-  clergé  vil  le  mai 
«M  s’occupa  il'y  remiHlier.  Les  évêques  se  rassemblèrent  en  concile  dans  iin  but 
religieux  et  politi((iic  : ils  appeltMiMil  la  foi  au  secours  «le  l'iimnanité,  et  pronon 
«'lurent  les  |K>in«‘s  i«‘s  plus  lerribh's  dans  l'antre  monde  contre  ceux  qui  violeraient 
/«  iKtir  ou  la  Irèvt'  de  Dieu.  Cette  tré‘v«‘  «le  Bien  «léfendit  toute  bustilité,  toute 
spoliation,  du  memedi  soir  an  lundi  matin  de  chaque  semaine,  ainsi  que  peii- 
«laiit  FA  vent  l't  le  Carême;  elle  fit  des  églises  et  des  cimetières  un  ivfnge  «onln* 
la  violence;  enfin  elle  mil  le  enIlivaUair  et  les  instruinenls  <hi  labourage  sous  la 
garde  de  Dieu.  Cette  s«ige  et  bienfaisante  lé'gislutiim  fut  accueillie  partout,  exi  epté 
«laiis  le  royaume  de  Fran«*e.  C’est  <|u'il  n’en  avait  pas  besoin.  N'est-«‘e  pas  là  le 
pins  bel  éloge  de  llenri?  jitU'i.) 

Cependant  Guillaume  le  Bâtard  «‘tait  devenu  homme,  et  le  comte  (iiiiüo,  «pii 
li*nail  de  Hoherl  «les  li«*fs  consàlérahles  «mî  Normandie,  refusait  d’t)béir  à (inil- 
iaiime.  Ce  prince  eut  avec  Henri  une  enlr«‘vue  à Poissy  : trois  mille  Français  se 
joignirent  aux  Normands  fidèles,  et  la  viclfiire  <bi  Val  des  Dîmes  rendit  (iuiliaiinie 
le  Bâtard  iimilre  de  Imite  la  Normandie.  Il  chassa  même  du  château  d'Arques  le 
cuinte  Guillaiiine,  son  oncle,  que  voiiliil  en  vain  protéger  le  roi  de  France.  Hiessi*. 
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de  cet  oiitraffc,  Henri  rasseinhia  deux  armées,  rime  an  nord,  l'autre  au  midi  de 
la  Seine;  mais  cette  double  expédition  fut  sans  succès  : elle  ne  fit  qu'accroître  la 
puissance  du  duc  de  Normandie,  qui,  dans  cette  lutte,  avait  toujours  évité  de  se 
trouver  en  présence  du  roi,  dont  il  était  le  vassal,  et  s’était  contenté  de  battre 
SOS  généraux  (i05i).  Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  ([uelques  clievaliers  normands, 
chassés  de  leur  pays  par  les  guerres  civiles,  et  entraînés  par  leur  esprit  aventu- 
reux, allèrent  dans  le  midi  de  l'Italie,  combattirent  le  pape  Léon  IX,  le  firent 
prisonnier,  et  ne  lui  renilirent  la  liberté  que  lorsqu’il  leur  eut  donné  rinvcstilurc 
lies  duchés  do  Pouillo,  do  fialabre  et  do  Sicile.  Douze  de  ces  hardis  chevaliers 
étaient  fils  du  Normand  Tancrède  do  llauloville,  et  le  plus  rélèhre  d'entre  eux  fut 
Robert  Guiscard. 

Les  dernières  armées  du  règne  de  Henri  se  passèrent  sans  guerres  et  sans 
malheurs  ; aussi  l'histoire  en  frni-elle  à peine  mention.  Sa  vie  privée  était  aussi 
chaste  que  sa  vie  politique  était  loyale.  Après  avoir  été  fiancé  à Mathifde,  filte  de 
l'empereur  Conrad  le  Saliqiie,  qui  mourut  avant  la  célébration  du  mariage,  il 
é|K)usa  la  princesse  Anne,  fille  de  Jeroslaw,  tzar  de  Russie,  qui  prétendait  des- 
cendre des  anciens  rois  de  Macédoine.  Elle  lui  donna  trois  fils,  dont  l'aiiié  ix^çul 
le  nom  de  l’hilipjie,  en  souvenir  de  Philippe  de  .Macédoine,  père  d’Alexandre  le 
Grand.  Philippe  avait  au  plus  sept  ans  lorsque,  le  25  mai  1057,  jour  de  la 
Pentei  ùle,  en  présence  de  deux  légats  du  pajie,  des  deux  archevêques  de  Sens  et 
de  Tours,  de  vingt  évoques  et  des  plus  grands  seigneurs  de  iTaiice,  de  Bourgogne 
et  d’Aquitaine,  rarchevèqnc  de  Reims,  Gervais,  le  sacra  roi,  du  consentement 
de  son  père,  et  les  prélats,  les  grainis,  les  chevaliers  et  le  peuple  s’écrièrent  par 
trois  fois  : « Laudamus!  vohimus!  fiat!  (Nous  approuvons,  nous  voulons  qu'il 
((  on  soit  ainsi.)  u 

l/anriée  suivante,  le  L août  lÛBO,  Henri  mmiriit  pour  avoir,  dil-mi,  négligé 
de  suivre  une  ordonnaiire  de  son  médecin,  et  laissa  son  fils  mineur  sous  la  tutelle 
du  comte  Baudouin  de  Flandre.  Un  chroniqueur  normand , Guillaume  de 
Jiimièges,  nous  dit  de  Henri  : « Ce  roi  fui  très-militaire,  d’une  grande  valeur  et 
« d’une  grande  piété.  « Tenons-nous-en  à ce  témoignage  d’un  contemporain,  et 
ne  regrettons  pas,  dans  le  seul  intérêt  de  l'Iiisloire,  que  les  chroniques  de  celte 
époipie  ne  retentissent  pas  plus  souvent  <lu  nom  de  Henri  I". 
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l.’hériHlité  des  fiefs  avait  consolidé  l’hérédité  du  troue;  aussi,  nul  grand 
seigneur  ne  s’opposa  à ce  que  Philippe,  encore  enfant,  succédât  à Henri  I'',  s«m 
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pôn\  Lo  comte  llauüoiiin  de  Flandre,  (jiii  avait  épousé  une  fille  du  roi  Robert, 
fui  reconnu  pour  tuteur  du  jeune  roi  par  tous  les  vassaux  de  la  aiuronne.  La 
reine  Anne  ne  lui  disputa  point  la  tutelle  ; elle  préféra  é|»ouser  Raoul,  comte  de 
Crespy  et  de  Valois,  et  sa  mort  >uivil  de  près  son  iiiariai^e.  Le  due  de  Bour- 
gogne, frère  de  Henri  T,  ne  songea  pas  non  plus  à faire  valoir  ses  droits;  son 
duché,  où  il  vivait  |xiisible,  suffisait  à son  ambition.  Mais  pendant  ipie  le  jeune 
roi  Philippe  grandissait  sons  la  tutelle  du  sage  et  loyal  Baudouin,  nn  des  grands 
IVndalaires  du  royaume  accomplissait  un  do  ces  événements  ipii  font  épocpie 
dans  l'histoire. 

h»  fils  de  la  pauvre  llarletic  de  Falaise,  tiuillaume  le  Bâtard.,  se  trouva 
bientôt  à IV'Iroit  dans  son  duché  de  \ormandie.  Il  lui  sembla  «pie,  puisque  de 
simples  chevaiieis  normands  étaient  allés  en  Italie  et  en  Sicile  eonquérir  des  prin- 
ci|Uiités  et  se  faire  reconnaitre  souverains  {mr  un  pap<‘,  lui,  (inillauine  le  Bâtard, 
leur  maître  et  seigneur,  ne  pouvait  moins  faire  que  de  conquérir  nn  royaume  de 
par  Dira  et  .ton  rpée.  \e  pouvant  être  le  premier  parmi  )t>s  vassaux  du  roi  de 
France,  puisrjue  le  comte  de  Flandre,  le  duc  d’Aquitaine  et  le  coiiite  de  Tonloust; 
r(‘inporlnient  sur  lui  par  rétendue  de  leurs  domaines,  il  se  dit  qu’il  fallait  changer 
son  titre  de  duc  pour  celui  de  roi.  La  minorité  de  Philippe  le  laissait  sans  inqiiié*- 
liide  sur  ses  frontières  du  côté  de  la  France,  et  la  division  qtn  régnait  entre  les 
comtes  de  la  Brelagùe  le  rassurait  contre  une  invasion  des  Bretons.  L’esprit 
guerrier  et  aventureux  dt>s  seigneurs  normands  éveillait  seul  ses  craintes,  et  il 
jugea  que  la  pointe  de  leurs  épées  se  Inuriierait  l)ieiitôt  contre  lui,  s’il  ne  leur 
donnait  une  autre  «lireclion. 

A cette  époque  régnait  en  Angleterre  Édouard  le  (ànifesseiir  ; mais  le  véritable 
luaitrc  du  royaume  était  (rodwiii,  comte  île  Kent,  de  Surrey  et  de  Siissex.  Kdoiiurd 
u’avail  point  de  (ils,  et  les  Anglais  paraissaient  disposés  à couronner,  à sa  mort, 
Harold,  fils  de  God^viii.  Edouard,  qui  avait  été  élevé  en  Normandie,  songea  alors  à 
opposer  Guillaume  à llnrobl,  et  Guillaume  écoula  si\ns  peine  les  propositions  du 
nu  d'Angleterre.  Fne  leinpéle  ayant  jeté  Harold  sur  les  côtes  de  Normandie, 
(iuillaume  le  fit  prisutmier  et  ne  lui  rendit  la  lil>erté  qu’après  lui  avoir  fuit  jurer, 
sur  les  reliques  des  sniiils,  qu’il  ne  s’opposerait  point  à son  avéïieineiil  nu  Irôiie 
d’Angleterre,  et  après  s'ciro  fait  livrer  le  i hàteaii  de  Ikuivres,  Édouaixl  le  Coïi- 
fesseur,  dernier  roi  «le  la  race  anglo-saxonne,  moiinil  le  5 janvier  lOGÜ,  et 
fiiiillamne  prétendit  aussitôt  «lu’iiu  leslameiil,  (|u'il  ne  iiuintra  pas,  l’avait  institué 
héritier  du  trône  d’Angleterre.  Hambl  ne  se  crut  point  lié  par  ses  serments  ; il 
convoqua  les  seigneurs  anglo-saxons,  i]ui  le  choisirent  pour  roi.  Quels  étaient 
alors  les  deux  peuples  ipii  allaient  se  trouver  en  présence?  Voici  ce  q«i’en  dit 
nn  contemporain,  Guillaume  de  Matnieshiiry  : « Les  .Vnglais,  qui  avau-ut  nhan- 
« donné  l'étude  des  lettres  et  de  la  religion,  hahilaienl  des  maisons  pauvres  et 
« abjectes  ; ils  portaient  des  habits  malpropres  qui  leur  desceiidaieul  jusqu’au 
« milieu  du  genou;  leurs  cheveux  étaient  courts,  leur  bai  lu*  rasée.  L«‘urs  bras 
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« «'Inient  chargés  de  hracclcls  dorés  ; leur  peau  était  j>einte  de  stigmates  coin- 
« rés  ; leur  gloutonnerie  allait  jiisqirà  la  crapule,  et  leur  passion  pour  la  boisson 
«jus^ju'à  rahrutissement.  — Les  Normands,  au  contraire,  étaient  soigneux 
O dans  leurs  vêtements  jiisqirà  la  recherche,  délicats  sans  excès  dans  leur  iimir- 
« riture,  accoutumés  à la  vie  militaire,  ardents  au  c<md)at  et  ne  pouvant  vivre 
U sans  guerre.  » Li  lutte  entre  ces  deux  peuples  ne  pouvait  être  ni  longue  ni 
douteuse. 

Guillaume  appelé  à lui,  nuii-seulemoiit  les  chevaliers  normands,  mais  encore 
les  .seigneurs  <le  France  et  de  Flandre  i|ui  veulent  acquérir  de  la  gloire.  Son 
année  ne  s’élève  ((n’à  cinquante  mille  hommes,  mais  elle  est  commandée  par 
quatre  cent  deux  chevaliers  dont  les  noms  vont  appartenir  îi  l'Ijistoire,  et  qui 
formeront  la  puissante  aristocratie  de  FAngleterre.  Il  n’a  qu’un  droit  des  plus 
contestables  an  trône  qu'il  réclame;  mais  il  obtient  du  pape  Alexandre  III  une 
bulle  ipii  le  reconnaît  pour  le  champion  de  l'Eglise  dans  la  Grande-Bretagne,  et 
il  s’arme  d'un  étendard  bénit  que  lui  a envoyé  le  saint-père.  C’est  à Saint-Va- 
lerv-de-Poülhieu,  à reinboiiclmre  de  la  Somme,  que  s’eiid>arquc  cette  armée  de 
brillants  aveiilurici’s  : le  '2H  septembre  1000,  jour  de  la  Saiiit-Micliel,  la  flotte 
met  à la  voile,  et  le  même  jour  un  vent  favorable  la  C4)nduit  à Pevensey,  sur  les 
cotes  de  Sussex.  Harold,  occupé  dans  le  comté  d’York  à combattre  une  invasion 
de  Norvégiens,  n’est  point  là  pour  empêcher  le  débarquement,  qui  se  fait  sans 
coup  férir.  Mais  au  moment  on  Guillaume  descend  de  son  navire,  .son  pied  glisse 
et  il  tombe.  Cette  chute  parait  à rarmée  un  làcheux  présage.  Guillaume,  en  si' 
relevant,  s’écrie  : « Par  in  splendeur  de  Dieu  ! ne  voyez-vous  pas  que  je  prends 
« possession  de  l'.Vnglelerre!  • .Vn.ssilôt,  un  chevalier  détache  une  poignée  de 
chaume  d'une  maison  voisine  : a Sire,  lui  dit-il,  je  vous  baille  la  saisine  de 
« cette  terre  et  royaume,  et  vous  proteste  qn’avant  un  mois  votre  chef  sera 
H chargé  de  la  couronne.  » Celte  présence  d'esprit  du  prince  et  du  chevalier 
rend  à l’armée  tout  son  courage,  et  (biillnume  fait  brûler  les  navires,  jnuir 
montrer  à ses  soldats  qu’il  faut  vaincre  ou  mourir.  Harold  ne  larde  pas  à se 
montrer  avec  une  nombreuse  année,  et  Guillaume,  dès  qu’ils  sont  en  présence, 
lui  envoie  un  cartel  qui  n'est  point  accepté.  La  nuit  du  15  octobre  se  passe,  du 
côté  d(*s  Anglais,  à chanter  et  à boire.  Les  iNoriuands  prient  Dieu  et  préparent 
leurs  armes.  Au  point  du  jour,  Guillaume  entend  pienstMiieiit  la  messe  que 
célèbre  l'évéque  de  Bayeux,  son  frère,  au  milieu  du  camp.  Disposant  ensuite  son 
armée  en  trois  corps  ; le  premier,  composé  d'archers  ou  arbalétriers;  le  second, 
de  fantassins  cuirassés  ; le  troisième,  de  cavaliers,  il  attend  qu'on  l'attaque. 
Bientôt  il  voit  les  Anglais,  qui  tous  ont  mis  pied  à teiTe,  s’avancer  en  serrant 
les  rangs,  et,  malgré  les  traits  qui  fondent  sur  eux  île  tous  côtés,  pénétrer, 
comme  un  coin  de  fer,  dans  les  rangs  de  .ses  archers  et  de  scs  fantassins.  Les 
Normands  plient;  le  désordre  se  met  dans  leurs  lignes,  et  le  bruit  se  répand 
que  Gntllaiimc  est  hié.  I n chevalier  s’élance  an  milieu  des  soldats  qui  fuient  : il 
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a Atr  son  casque,  afin  que  tous  voient  son  visage  : c'est  Guillaume  ' u Me  voilà  I 
me  voilà  ! » sVcric-t-il  ; et  il  se  précipite  sur  l’ennemi  qui  déjà  se  croit  vie- 
lorieux  : tous  ses  guerriers  le  suivent:  l’Anglais  fuit  à son  tour,  et  Guillaume 
entre  le  premier  dans  le  camp  d'IIarold.  Ce  malheureux  prince  était  tombe  dès 
le  commeneement  du  combat,  et  il  fallut  que  la  belle  Edith  au  cou  de  ctjgne^ 
«pii  l’aimait,  vînt  le  reconiiaitre  parmi  les  morts.  Li  noblesse  anglo-saxonne 
périt  pres(|ue  tout  entière  dans  cette  bataille  d'Ilastiiigs,  à jamais  célèbre  dans 
les  fastes  de  la  Normnmlie  et  de  l’Angleterre;  ce  (|iii  en  resta  se  soumit,  et  le 
duc.  Guillaume  de  Normandie,  le  vassal  du  roi  de  Ki*ance,  fut  élu  et  proclamé  roi 
de  la  Gnmdi'-Bretagne  par  les  Normands  et  les  Anglais  minis.  Ce  grand  événe- 
ment du  onzième  siècle  n'f^t  point  étranger  à riiistoirc  de  France.  I.e  monu- 
ment élevé  sur  le  champ  de  bataille  d’IIastings,  et  sur  lequel  Guillaume  fil 
inscrire  les  noms  des  chevaliers  qui  l’avaient  acconi[mgné,  |)résente,  en  grand 
nombre,  des  noms  français.  Gette  noblesse,  écrite  sur  la  pierre  d'Hastings  par 
l'épée  victorieuse  de  Guillaume,  esta  la  fuis  la  plus  glorieuse  et  la  moins  con- 
testable. Ou  conserve  encore  ces  noms  sur  les  registres  de  l’abbaye  de  Jorvaux. 

Nous  laisserons  encore  grandir  le  jeune  roi  Philippe  avant  de  nous  occuper 
de  lui,  et,  pour  compléter  le  tahh'au  de  cetU^  époque  hrillaiite  de  la  chevalerii', 
nous  donnerons  une  eourle  description  d«^  tournois.  Nous  nous  souvenons  de  la 
joute  guerrière  entre  Charles  le  Chauve  et  lamis  le  GermHiii(|ue;  c’était  renfancc 
des  tournois,  dont  les  règles  ne  furent  fixées  (pi’aii  siècle  qui  nous  occupe,  par 
un  chevalier  nommé  GcoflVov  de  Prruilly.  I.e  tournoi  était  d'invention  française; 
eu  maintenant  l'image  de  la  guerre  dans  les  jeux  de  la  paix,  il  entretenait  dans 
la  nation  eel  orgueil  du  triomphe  qui  ne  lui  est  pas  moins  naturel  que  l'aiiimir 
de  lu  gloire.  C'était  une  école  hriilante  d'adresse,  de  vaillaiiee,  de  courtoisie  et 
de  géiiéi'osité,  Les  plus  nobles  seiitimeiits  du  cœur  se  trouvaient  là  excités  an 
plus  haut  point.  Quelles  devaient  être,  en  effet,  rémolion  et  la  joie  du  jeune 
chevalier  qui  desceiidnil  pour  la  pn'mière  fois  en  cham|»-dos  ! Ce  jour  va  dérider 
de  l'avenir  de  tonte  sa  vie;  c'est  plus  qii'iiii  roinital  vériUihle,  car  là  du  moins, 
s'il  éUiil  vuiiicii,  il  pourrait  mourir.  Ici,  c'est  la  honte  qui  l'attend  s’il  suc- 
comlie,  et  la  honte,  c’est  bien  pis  que  la  morl.  Aussi,  voyez  comme  dès  le  malin 
il  se  met  en  prières  pour  demander  à Pieu  la  victoire!  Avec  quel  soin  il  visite 
rtine  après  l'autre  toutes  les  pièces  d<*  sou  armure  : il  y ferait  moins  attention, 
s'il  ne  s'agissait  que  d'uii  coinhal  à mort.  Voyez  comme  il  cherche,  en  flattant  de 
la  main  et  de  ta  voix  son  beau  coursier,  à lui  cnnimuniquer  l'ardeur  qui  l'anime! 
ce  jour-là,  un  coursier,  c'est  plus  qu'un  ami.  Mais  déjà  les  trompettes  des  hérauts 
«l'armes  se  font  entendre  ; «le  vieux  chevaliers  entrent  dans  la  tente  du  jeune 
homme,  et  pondant  que  son  écuyer  le  revêt  de  son  armure,  on  lui  raconte  les 
beaux  faits  d'armes  des  temps  passés,  et  ce  récit  renflainme;  il  veut  aussi  qu'un 
jour  on  cite  ses  evploils  en  exemple  aux  jeunes  chevaliers.  Un  vieillard  l'em- 
luasse  en  plenrani  et  le  hénil  ; c'est  son  père.  « Fais  ton  devoir,  » lui  dit-il  d'une 
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voix  forrno;  el  le  jeune  homme,  qui  a Réchi  le  "enmi,  rd  relève  et  s’élance  d’un 
Iwnd  sur  son  coursier;  il  parcourt  l'enceinte  du  rliam|>-clos,  ou  sa  bonne  grâce 
et  son  air  martial  provoquent  des  inurmiires  naUeurs  parmi  les  dames  et  les 
seigneurs  itmgés  alentour  sur  de  hauts  gradins;  puis  il  vient  se  placer  à Tune 
des  extrémités  de  la  lice,  où  les  juges  du  combat,  tenant  à In  main  une  baguette 
Manche,  R'a>surpiit  qu’il  ne  porte  qu’un  gbxive  courtoix  et  une  lance  è feremohi. 
Quand  ils  ont  vu  que  tout  est  loyal  de  part  et  d antre,  ils  donnent  le  signai  ; la 
trompette  sonne,  le  héraut  crie  : « Laissez  aller!  » et  les  champions  s’élancent 
l'un  contre  Tautre,  la  lance  au  |K>ing,  de  tonte  la  vitesse  d<*  leurs  coursiers.  Au 
premier  choc,  les  lances  sc  brisent  sur  les  boucliers  et  v<denl  en  éclats,  sans  que 
les  eonibattaiits  en  paraissent  ébranlés.  On  les  arme  de  nouvelles  lances  moins 
fragiles,  et  notre  chevalier,  qui  a senti  redoubler  ses  forces,  lorsfjiiVn  passant 
devant  le  gradin  des  dames  une  blanche  main  lui  a jeté  un  noHid  de  rubans, 
renverse  cette  fois  son  adversaire  sur  l’anMie.  Le  vaincu  se  relève  et  veut  se  ven- 
ger avec  l'épée;  mais  les  juges  étendent  leur  baguette  blanche  entre  les  eonihat- 
lants,  et  le  vainqueur,  conduit  par  eux  au  milieu  des  acclamations  des  spccla- 
leiirs,  reçoit,  d'un  air  modeste  et  lier  à la  fois,  des  mains  de  sa  dame,  le  prix  de 
sa  vaillance  et  le  gage  de  son  lionheur. 

Qu’on  vienne  mainteimiil  reprocher  aces  chevaliers,  dont  c’élaionl  là  les  jeux 
et  les  plaisirs,  de  n’avoir  pas  été  grands  clercs!  Quant  à nous,  à des  gens  qui 
savaient  si  bien  se  battre  et  qui  se  montraient  si  iidéles  aux  lois  de  rhonnenr, 
nous  n’o.soiis  rien  demander  de  plus. 

Il  est  diRicite  de  ciboire  que  Philippe,  dès  qu'il  eut  atteint  l'àgc  de  ehevalerie, 
soit  resté  étranger  aux  jeux  guerriers  de  sa  Taillante  noblesse;  à la  vérité,  les 
chroniques  de  sou  temps  ne  racontent  de  lui  aucunes  prouesses  dignes  de  renom, 
et  on  ilüit  regretter  qii  il  n'ait  pas  dirigé  vers  quelque  grande  et  noble  entreprise 
l’ardeur  chevaleresque  de  ses  vassaux.  La  iiioii  do  son  tiilciir  Raiidmiiti  le  laissa 
trop  jeune  encore  maître  de  lui-iriémc;  cl  (piand  il  devint  homme,  il  avait  con- 
tracté les  habitudes  d’une  vie  nonchalante  dont  il  ne  put  se  défaire,  (.es  exploits 
de  Guillaume  le  rendirent  jaloux,  mais  U ne  chercha  pointa  les  imiter,  et  il  se 
borna  à favoriser  la  révolte  du  lils  aîné  de  son  redoutable  vassal.  Il  est  à remar- 
quer que  le  puissant  Guillaume,  roi  d'Angleterre,  évita  toujours  de  se  rencontrer, 
les  armes  à la  main,  avec  le  roi  de  Krance,  dont  il  connaissait  la  faiblesse.  On 
doit  croire  que  celte  faiblesse  de  Philippe  n'avait  pas  le  caractère  de  lâcheté 
qu’on  lui  reproche,  on  bien  que  la  lidélité  du  vassal  enveiN  le  souverain  avait  un 
tel  empire  sur  Giiillniime  le  Conquérant  qu'il  reiiipècha  de  s’apercevoir  qu’il 
dépendait  de  lui  «l'ajouter  à .son  litre  de  roi  d’Angleterre  celui  de  roi  de  France. 
Toutefois,  Philipi  te  dut  en  avoir  la  crainte  tant  que  vécut  Guillaume.  Le  9 septembre 
1087,  celte  crainte  cessa.  Le  conquérant  de  rAngleterre  mourut  en  recornnian- 
danl  son  âme  à la  sainte  ^ierge.  lu  instant  auparavant,  son  lit  était  entouré  do 
tous  les  seigneurs  de  la  Nomiamlie  qui  attendaient  ses  ordres  dans  nn  l'espec- 
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lueux  silence.  A peine  avait-il  rendu  le  dernier  soupir  ()ue  tous«  ne  songeant 
qu'à  se  inettrc  en  sûreté,  partirent  à la  liùle  ()our  aller  se  renfermer  dans  leurs 
châteaux.  Ses  serviteurs,  restés  seuls  près  de  lui,  pillèrent  les  vêtements  et 
enlevèrent  jusqu'au  lit  de  leur  tnallro,  dont  le  cadavre  fut  abandonné  nu  sur  la 
terre,  tandis  qu'ils  emportaient  ses  dépouilles.  Comme  Guillaunie  était  mort  au 
couvent  de  Saint-Gervais,  un  pauvre  chevalier  prêta  ses  habits  et  fournil  un  bateau 
pour  trans|K)rter  le  corps  sur  la  rive  opposée  de  la  Seine,  et  peu  s'en  fallut  qu'un 
coin  de  terre  manquât  en  \orinandie  pour  v déposer  les  restes  de  riioinine  qui 
avait  conquis  l'Angleterre. 


CHAPITRE  XXXIII 

PHII.IPPR  I 

um:  â nos 

Le  onzième  siècle  allait  finir  sans  autre  grand  événement  que  la  ennqiicle  de 
rAngleterre  par  les  Normands  : rinflexible  moine  Hildebraud,  devenu  pape  sous 
le  nom  de  Grégoire  VII, avait  suecoinl>é  dans  sa  lutte  avec  IVinpereur  Henri  (V  ; 
le  droit  de  nommer  aux  évêchés  vacants  était  resté  à Pempereur  et  au  roi  de 
France;  mais  Grégoire  avait  obtenu  que  les  évêchés  et  les  abbayes  ne  seraient 
)dus  donnés  par  le  souverain  à prix  d'argent«  et  les  sagtHt  réformes  ({u'il  avait 
introduites  dans  le  clergé  pouvaient  le  consoler  de  laisser  en  mourant  la  tiare 
pontificale  toujours  soumise  à ta  couronne  impériale.  Un  nouveau  pape  avait 
iHé  élu  le  H 11101*8  108S  .sous  le  nom  d'Urbain  II,  et  ce  pontife,  né  à Gbàtillon- 
sur-Marne  d’une  famille  française,  ancien  chanoine  de  lleims  et  abbé  de  Cinny, 
devait  se  montrer  digne,  par  ses  Ulents  littéraires  et  son  zèle  religieux,  d'être  le 
successeur  do  (irêguire  VII.  L’<M!casion  se  présenta  bientôt  à lui  <le  déployer  la 
sévérité  de  .scs  principes. 

Foulques  le  Recbin,  comte  d'Anjou,  l’un  des  plus  vaillants  chevaliers  de  ces 
temps,  après  avoir  répudié  deux  femmes,  avait  à plus  de  soixante  ans  épousé  en 
troisième  noces  la  fille  de  Simon  de  Monlfort.  Berlrade  était  son  nom,  et  aucune 
dame  de  France  ne  l'égalait  en  beauté.  La  sévérité  ombrageuse  des<m  époux  lui 
était  devenue  importune  ; aussi  mit-elle  une  coquetterie  ainbiiietise  à se  innii- 
trer  au  roi  de  France.  Philippe  la  vit  à Tours,  et  eu  devint  tellement  épris 
qu'il  n'Iiésila  pas  à reléguer  dans  le  château  de  M«mtç»‘uil  la  reine  Hertbe,  sa 
femme,  dont  il  avait  déjà  en  quatre  enfants.  Mais  pour  qu'il  pût  épouser  la  belle 
Berlrade,  il  fallait  un  double  divorce,  et  l'Eglise  s'y  refusa.  Il  ne  trouva  dans  le 
clergé  de  France  que  l'évêque  de  Baveux,  frère  de  Guillaume  le  Conqiié- 
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mnt,  qui  consentit  à bénir  la  coupable  iniinn  de  Pépoiix  de  Reiihe  et  do 
la  femme  de  Foulques  le  Rechin.  La  mort  même  de  Berthe  ne  désarma  point 
le  ooiirrmix  de  IT'filise,  et  rarchevècpie  de  Lyon,  Hu^ics,  fut  chargé  par  le  pape 
I rbain  decas.m*r  b*  mariage  de  Philippe  et  de  Berlrade.  Deux  conciles  d’évéqnes 
s(?  nissemhlèrenl,  l’un  si  Reims,  raiilre  à .\iilun,  et  ce  dernier  prononça  IVx- 
coinimmion  des  deux  é|H>ii\  HOO  i). 

Le  rnoiiienl  était  venu  où  l'Kglise  allait  triompher  par  des  événements  d'un 
elTet  plus  assuré  tpie  celui  des  excommunications,  auxquelles  on  n'obéissait  pas  tou- 
jours.  Un  premier  pajie  français,  Sylvestre  II,  avait  cherché,  sous  le  règne  de 
Rol>ert,  SI  exciter  Isi  pitié  des  chrétiens  cFEurojK»  en  faveur  de  leurs  frères  pri- 
wmniers  en  Orient  ; mais  alors  Pesprit  clievaleresipie  ne  se  mêlait  point  encore 
à l'esprit  religieux,  et  sa  voix  ne  fut  |K>int  entendue.  Plus  tard  les  pèlerinages  au 
tombeau  du  Christ  attestèrent  la  piété  plus  que  le  courage  des  pénileiits  qui  s'y 
rendaient  en  foule.  Pai'ini  ces  pèlerins  s'était  trouvé  un  ancien  soldat  nommé 
Pierre,  qui,  après  avoir  pris  part  aux  guerres  de  sa  provint  e,  s'était  retiré  dans 
im  ermitage,  près  de  la  ville  d'Amiens,  où  il  était  né.  Cet  liomme  avait  éprouvé 
dans  sou  voyage  au  Sainl>Séjmlere  les  Iraitenieiits  les  plus  rigoureux  de  la  part 
des  Tums  : le  patriarche  de  Jérusalem,  Siniéon,  lui  avait  l'aeonté  toutes  les 
rnistîres  des  chrétiens  de  l llrieiil  ; et  mi  jour  qu'il  élail  prosterné  devant  le  Saint- 
Sépulcre,  il  avait  ini  entendre  la  voix  de  Jésus-Christ  qui  lui  disait  : « Pierre, 
n lève-toi!  cours  amioncer  les  soiilTraiices  de  mou  [>euple  : il  est  temps  que  mes 
« serviteurs  soient  secouinjs  et  les  saints  lieux  délivrés.  » El  Pierre,  |>éné!ré  de 
cette  foi  vive  qui  enfante  des  miracles,  était  parti,  missionnaire  du  Christ,  pour 
appeler  ic  iiiundc  chrétien  à la  conquête  de  la  cité  de  Ilieii.  Muni  de  lettres  du 
patriarche  pour  le  saint-|M*re,  il  |»asse  les  mers,  débarque  eu  Italie  et  se  présente 
an  c'iefs  de  l'Église:  rrhaiii  11  prend  d abord  pour  un  insensé  <*0  pèlerin  aux  che- 
veux gris,  à la  taille  courte,  aux  traits  peu  nobles,  qui,  couvert  d'nii  long  froc 
d'étoffe  grossière  et  te  corps  ceint  d'ime  conle,  vient  les  pieds  nus,  im  hnloii 
d'une  main  eide  l'antre  iiiuTucilix,  lui  rappeler  ses  devoirs.  Il  réeoiite,  et  hieiilùl 
le  saint  y.è)e  du  pèlerin  a pa.ssé  dans  l'âme  du  |Mmtife.  Urbain  voit  un  propliète 
inspiré  dans  le  vieillard  inconnu  que  Dieu  lui  envoie,  el  il  le  charge  d'aimoiieer  la 
|U'ocliaine  délivrame  du  tomheau  de  Dieu. 

Pendant  une  année,  Pierre  l'Ennile  ou  Pelil-Pierre,  c'est  ainsi  que  le  peuple 
l’appelle,  jiammrt  la  France  et  la  plus  grande  partie  de  l’Europe  ; tantôt  il  inonle 
dans  les  ehaires  des  églises,  tantôt  il  s'arrête  sur  les  places  publiques,  et  lu  mhi 
éloquence  véhémente  rappelle  la  profanation  des  saints  lieux  el  la  détresse  des 
chrétiens  d'Orient.  Le  feu  de  .son  regard  et  de  si^s  paroles,  lemieiHx  qu'il  lient  à 
la  main,  les  larmes  qu'il  répand,  la  foi  qui  ranime,  tout  révèle  iiii  envoyé  de 
Dieu  aux  populations  qui  se  pressent  sur  son  passage.  Paiionl  où  il  se  montre, 
son  pieux  enthousiasme  pénètre  le.scu'urs  ; ou  s'attendrit,  on  s'indigne,  on  pleure, 
on  s’arme.  Alors  Urbain  convoque  succe,ssiveinenl  deux  conciles,  l'nn  à Plaisance, 
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mais  il  ue  s'y  rciiti  que  des  évêques;  l'autre  à Clermont^  et  là  le  monde  chrétien 
tout  entier  semble  accmirir  à la  voix  du  pontife  (tioveiid>rc  1095).  Le  clergé^  les 
seigneui's  et  le  peuple  se  pressent  eu  foule  [mur  entendre  le  désolant  récit  di*s 
misèi'es  de  Jérusalem.  Pierre  l'Ermite  et  I rbaiii  11  parlent  tour  à tour,  et  lors 
qiiOf  rappelant  les  exploits  de  Eharles  Mailel,  ils  Himoncent  qu'une  gloire  plus 
grande  encore  est  réservée  aux  libérateurs  do  la  cité  sainte,  un  seid  cri  retentit 
au  loin  dans  la  foule  ; Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut!  Ce  sera  le  cri  de  guerre  des 
croises  ; c’est  à ce  cri  que  tomberont  les  fers  des  captifs  ; c’est  à ce  cri  que  sera 
délivré  le  tombeau  de  Jésus. 

Sur  tous  les|>oinls  delà  France»  de  rAngIclerre  et  de  rAllemagne,  on  s’arme, 
on  se  prépare  à partir  : Dieu  le  veut!  La  trêve  du  Seigneur  s'étend  alors  a tous 
les  jours  de  la  semaine;  les  haines  se  taisent  en  présence  du  grand  intérêt  qui 
anime  tous  les  ruuirs;  les  guerres  des  chàteiuix  cessent  [mur  faire  place  à la 
grande  guerre  du  Saint-Sépulcre  : Dieu  le  veut!  Parmi  les  seigneurs  qui  parent 
leur  poitrine  de  la  croix  rouge,  .signe  distinctif  des  croisés»  on  remarque  le  comte 
Hugues  de  Vermandois,  frère  du  roi  de  France  ; Lodefroi  de  Douilloii,  duc  de 
Lorraine  ; Hubert,  duc  de  Normandie;  Etienne,  comte  de  Hlois;  Baudouin,  comte 
de  llainaiit»  et  une  foule  d'autres  nobles  comtes  et  vaillants  chevaliers,  qui  tous 
s'écrient  : Dieu  le  veut  î 

Dans  ce  grand  mouvement  que  vient  d'imprimer  à l'Euio[>c  entière  le  concile 
de  Clermuiit»  c'est  à peine  si  l'on  renianpic  que  ce  même  concile  a renouvelé 
l'interdiction  de  l'empereur  d'Allemagne  et  du  roi  de  Emme.  ('a:  ne  fut  que  r:m- 
iiée  suivante,  au  concile  de  Mmes,  que  le  pape  Urbain,  inibrnié  que  Philip|K>  I” 
s’était  séparé  de  la  reine  Bcrtradc,  leva  l’interdit  qui  pesait  sur  eux. 

Ce[>endant  les  croisés  étaient  préU  a partir  au  jour  fixé  pur  le  poiitife»  le 
15  août  109t),  jour  de  l'Assomption.  L'entlioiisia.snie  populaire  était  tel  qu'une 
foule  indisciplinée,  conduite  par  un  pauvre  chevalier  nommé  Gauthier  sans 
uroir,  s'était  mise  en  route  dès  le  mois  de  mars  |>our  Gonstantinople  ; mais,  ne 
vivant  <pie  de  pillage,  c^dle  rnidtitiide  avait  trouvé  partout  des  ennemis  sur  sa 
route;  et  ses  désastres,  juste  punition  de  ses  exc<«,  auraient  pu  ébranler  la 
résolution  de  la  véritable  armée  des  croisés,  sans  lu  foi  ardente  et  pure  qui  l'ani- 
mait. On  porte  à trois  cent  mille  le  nombre  des  guerriers  qui  .se  réunirent  sous 
l'étendard  de  la  croix  ; et  les  chefs,  afin  de  se  distinguer  entre  eux  et  île  recon- 
nailrc  leurs  soldats,  changèrent,  dit-on,  leurs  surnoms  en  noms  de  famille  ou  de 
seigneurie,  et  donnèrent  aux  hommes  qu'ils  commandaient  un  signe  particulier 
(|ui  se  répétait  sur  leurs  bannières.  Telle  fut  l'origine  des  armoiries. 

I.a  grande  armée  des  croisés  se  divisa  en  trois  corps  : le  premier  eut  [murchef 
Godefroi  de  Bouillon  ; le  second,  Hobert  Courte  lieuse,  duc  de  Normandie,  et  le 
troisième,  Haymond  IV,  comte  de  Toulouse.  Les  Normands  d'Italie  se  mirent 
également  en  marche  sous  la  cx)nduite  de  Bohémont  et  dt'  Tancrède.  L'empereur 
de  Constantinople,  .Mexis  Cuiniiène,  vil  celle  fois  sans  crainte  arriver  dans  sa 
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inpilaU»  cette  pieuse  année,  que  des  chefs  exj)ériino!ilcs  inainlenaieut  dans  une 
discipline  sévère,  et  l’accueil  qu’il  leur  lit  lui  mérita  d’être  reconnu  d’avance  par 
eux  comme  seigneur  des  pays  qu’ils  allaient  conquérir  Ils  lui  prêtèrent  même 
foi  et  humniagc  en  cette  qualité. 

peine.  déli.in|ués  sur  la  rive  du  Bosphore  opposée  à Cuiistaiiliiioplc,  Codefrui 
de  Houillou,  nommé  chef  île  la  croisade,  vengea  les  premiers  |K*lerins  de  Pierre 
rKnniU’  et  de  Gauthier  sinis  .\voir  sur  le  sultan  de  Nicée,  Soliman  ; mais  ce  ne 
fut  ipi'après  trois  balailles,  qui  furent  trois  victoire.s,  que  raniiéo  des  croisés 
arriva  en  Syrie,  it  le  ‘Jl  octobre  1007  ooiimiem;a  le  siège  d’Antioche,  qui  dura 
sept  mois  et  demi.  Par  malheur  une  peste  se  déclara  dans  les  rangs  de  larriiée 
après  cc  triomphe,  et,  lorsque  Gmlefroi  de  Houillou  arriva  sous  les  iiiiirs  de 
Jénisaieiii,  il  comptait  à peine  quanuite  mille  hommes  sous  ses  ordres.  C’est 
avec  ces  faibles  ressources  qu’il  entreprit  le  siège  de  celle  ville  puissamment 
fortitiée  et  vaillamment  défendue,  et  ipi’à  force  de  courage  et  de  patience,  le 
vendredi  15  juillet  1000,  a rheure  et  au  jour  même  de  la  Passion,  il  entra  dans 
la  cité  sainte,  et  vint  avec  toute  l’armée  se  prosterner  devant  le  tomhean  du 
Christ,  délivré  enfin  du  joug  des  musulmans.  Ce  dut  être  un  beau  jour  pour  cos 
pieux  guerriers,  après  trois  années  de  souflVances  et  de  combats  ! Ce  fut  un  beau 
jour  |K)ur  la  chrétienté  tout  entière.  De  quelque  manière  que  l'un  juge  l’espiit 
des  croisades,  on  ne  peut  nier  que  la  conquête  de  Jérusalem  cl  ta  délivrance  du 
Saint-Sépulcre  ne  soient  une  des  plus  grandes  gloires  de  la  France,  où,  pour  la 
jiremièrc  fois,  avait  retenti  : Dieu  le  veut  ! 

Ces  croisades,  où  lu  philosophie  du  dix-huitième  siècle  ii’a  voulu  voir  que 
Pieuvre  d’un  fanatisme  aveugle  et  farouche,  eurent  cepemlanl,  comme  nous  le 
verrons,  la  plus  heureuse  innueiico  sur  la  civilisation  de  l'Europe.  Un  de  leurs 
premici*s  bienfaits  fut  de  mettre  lin  à ces  guerres  continuelles  qui  désolaient  les 
provinces  de  France.  Il  fallait  des  combats,  il  fallait  de  la  gloire  à ces  hommes 
de  fer  qui  ne  savaient  rien  que  se  battre;  H fallait  du  repos  aux  pupulalioius  <|ui 
gémissaient  sous  le  joug  de  leur  turhulcnt  pouvoir.  Dès  qu’ils  furent  partis,  lu 
France  respira  ; et  la  plus  habile  [mlitique  d'un  puissant  inomirque  n’aiirail  pu 
rien  inventer  de  mieux  que  la  foi  .sincère  d’un  humble  ermite,  pour  donner  aux 
guerriers  la  gloire,  au  peuple  le  repos. 

I.es  regimls  de  l’Europe,  sans  ce.H.se  tournés  vers  POrieiit,  aperçurent  à |K»iiie 
la  petite  guerre  que  se  liront  alors  le  nû  de  France,  l’inlippe  et  Guillaume  le 
Houx,  roi  d’Angleteire,  5i  l’occasion  du  Vcxiii  ; mais  elle  développa  dans  le  fils 
du  roi  de  France  des  vertus  chevaleresques.  Philippe,  compUinl  plus  sur  les 
talents  guerriers  de  son  fil.'  Uuiis  que  .«iur  les  siens,  Passt>cia  à la  courimae  en 
MOI,  et  le  premier  acte  de  royauté  de  cc  jirince  lut  de  réprimer  les  excès  de 
quelques  seigneurs,  tels  que  Houchard,  seigneur  de  Monlinoi'cncy,  qui  se  per- 
nieltaienl  de  piller  le.s  domaines  de  Pahhaye  de  8ai»t-Henis.  l,a  réputation  que 
a’acquérait  de  plus  en  plus  le  jeune  Louis  excita  la  jalousie  de  la  reine  Hertrade, 
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sa  l>ell(vtucre,  que  IMiilippe  avait  eu  la  faiblesse  <Ie  repremire  avec  lui;  et  dont 
la  haine  alla,  i)it-on,  jusqu'à  une  tcnlalive  dVinpoisounement  qui  ne  réussit 
Pendant  qn'iine  soc<»nde  cmisade,  organisée  par  (iiiillauinc  l\,  due 
d’Aquitaine,  allait  mourir  sans  gloire  dans  les  sables  de  la  Syrie  les 

premiers  croisés  revenaient  dans  leurs  doiiiame>,  cl  leur  présence  y excitait  un 
pieux  enthousiasme.  l)e  ce  limnhrc  était  lloberl  Courte  lieuse,  i}ui,  vovaiit  le 
tronc  d'Angleterre  occupé  par  son  frère  cadet,  Henri,  se  conlcjita  du  duché  de 
.Xorinandic;  mais  Henri  vint  l'y  allaqiier  et  remmena  prisonnier  à Londres.  De 
ce  jour,  la  Normandie  fut  réunie  an  royaume  d'Anglelerrn,  et  le  roi  d'Angle- 
terre SC  trouva,  comme  duc  de  Normandie,  le  vas.sal  du  roi  de  France.  Cette  su/e- 
raineté  devait  être  chèrement  payée  par  pliisieui's  siècles  de  haines  et  de  guenes 
entre  les  deux  ualions. 

Philippe  T'  n'était  âgé  que  de  cinqnaiite-scpt  ans  lorsqu'il  inouriit,  le  t29  juil- 
let 1 108.  Son  règne,  de  quarante-huit  ans,  fut  sans  gloire  pour  hii-mèine;  niai> 
la  chevalerie  française  brilla  alors  d‘im  grand  cV'lat.  Il  eut  à sa  mort  un  tel  re- 
|>enlir  des  excès  auxquels  il  s'élail  livré  durant  sa  vie  que,  sc  jiigeaiil  lui-inème 
indigne  d'être  enseveli  dans  la  sainte  et  nivale  basilique  de  Saint-Denis,  il  de- 
manda à être  enterré  dans  le  couvent  de  Saint •DeiioU-siir-Loirc,  attendu,  dil-il, 
(jue  ce  saint  est  dément  et  hémUy  et  reçoit  fuvorablemenl  lex  pécheurs  qui  c/irr- 
vheut  à xe  réconcilier  avec  IHeii.  Celte  humilité  de  chrétien  imnirant  ne  put  désar- 
mer la  sévérité  de  rhistoLre,  et  riiisloirc  doit  regretter  d’avoir  si  peu  à dire  d'un 
roi  (pii  vil,  sans  y prendre  sa  part  de  gloire,  la  conquête  de  l'Angleterre  cl  le 
triomphe  de  la  première  croisade. 


CHAPITRE  XXXl\ 

LOLIIÏ  ¥1,  DIT  LK  ÜUOn 

M IIOK  i Mit 

Il  s^était  fait  sous  lliitippc  une  révoliiliuii  dans  les  imeurs,  un  progrès  dans 
la  langue  et  une  iimovalioii  dans  les  travaux  de  l'esprit.  La  chevalerie  n'avait  pas 
seulement  réveillé  raideur  belliqueuse  des  anciens  Francs,  elle  avait,  eu  (mlounml 
les  femmes  d'un  pi-estigo  ignoré  jusipi'alois*,  créé  une  puissance  nouvelle  dans 
l'Klnl  et  surtout  dans  les  relations  sociales.  D'esdave.s  qu'elles  étaiiml,  les  fenmies 
devinrent  nùiics.  Le  chevalier,  paré  des  couleurs  de  sa  dame,  ne  songea  plus 
({u'à  les  faire  Irioinpiier  dans  les  tournois  et  dans  les  batailles.  De  même  qu'on 
éUiit  le  vassal  de  son  seigneur  ou  de  son  roi,  on  devint  le  vassal  de  su  dame; 
nul,  sans  passer  pour  félon,  ne  put  faillir  à ce  doujc  servage  ; et  le  mot  tout  frim- 
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VAX»  i\c  galanterie  >er\\iii  \wMvc  ix  la  fois  la  liravourr  à la  guerre  cl  la  loyauté  cii 
umoui*.  i.a  langue  loiiianCf  eti  s'épuraiit^  uu  plutôt  en  se  perfectionnant  chaque 
jour  davantage,  avait  perdu  ee  qui  lui  restait  de  désinences  latines  et  de  formes 
tiidesques;  elle  était  devemie  la  langue  fiaiiraise,  non  pas  sans  douU*  celle  de 
Racine  et  de  Bossuet  ; mais  si  elle  devait,  pour  arriver  là,  acquérir  encore  une 
correction,  une  élégance,  une  dignité,  qui  lui  manquaient,  n'csUil  pas  à re> 
greller  qu'on  l’ail  châtiée  avec  de  sévérité,  et  «pron  lui  ail  ôté  pn?sqiie  en- 
tièrement ce  caractère  naïf,  celle  originalité  pittoresque  qui  nous  charment  en- 
core aujüurd'lmi  dans  les  légendes  des  vieux  runiaiiciers  et  dans  les  chansons 
des  anciens  troiihadoiirs?  Oes  Iroiihadours  et  ces  romanciers  jouent  un  grand 
rôle  dans  la  chevalerie  ; ils  en  sont  les  historiens  et  les  p^»ëlcs,  jxirfois  même  le» 
héros.  Ce  n'est  point  là  une  imitation  ]>liis  on  niftins  heureuse  du  génie  antique. 
Cc.s  joyeux  voyageurs,  qui  vont  <le  ville  en  ville,  do  château  en  château,  réciter 
leurs  légendes  amoureuses,  cliaiiler  leiii's  gais  tensons  ou  leurs  pi<pianLs  sir* 
ventes,  ne  se  doutent  pas  (|u'avant  eux  ont  existé  des  Homère  et  des  Virgile.  Ils 
font  cependant  ce  qu'llomère  a fait,  ils  chaulent  leurs  vers  et  créent,  suis  le 
savoir,  une  [Htésic  nouvelle,  qui,  si  elle  n'alteinl  pas  la  hauteur  et  la  dignité  de 
la  poésie  anlitpie,  aura  du  moins  une  grâce  et  une  naïveté  qui  lui  seront  propres. 
Ils  ioniient,  eux  aussi,  une  école  de  jioésie;  mais  ils  se  garderont  hien  «le  la  pro- 
fe.s.ser;  ils  aiment  lmp  le  plaisir,  ils  mloulenl  trop  IVnnui.  (/était  grande  joie 
dans  les  villages  et  dans  les  coslels  de  voir  arriver  ces  diM’teuis  de  la  yatt  Kcieucef 
qn'aecoin|iagiiaieiil  les  haladiiis  ou  jongleurs,  aiiii  d'aimiser  à la  fuis  les  veux  et 
l'esprit  des  nobles  châtelains  et  des  belles  châtelaines.  Tantôt  la  verte  pelouse 
sous  les  grands  arbres,  tantôt  la  vaste  salle  sous  les  arceaux  golhiipies  voit  la 
foule  curieuse  éc«»uler  aviihunent  leurs  récits  naïfs  et  leurs  joyeuses  chansons  : 
ce  sont  des  ga»dtes  vivantes  qui  vont  dire  au  nord  les  exphtits  du  midi,  et  au 
midi  les  hauts  faits  du  nord,  et  qui,  dans  toute  la  France,  éveillent  ainsi  mu  iiuhkr 
rivalité  de  gloire  et  une  généreuse  émulation  de  vertu.  Et  par  vertu  gardons-nous 
d'entendre  ces  chastes  vertus  du  foyer  düinesli«jm*  dont  la  religion  seule  est  la 
sauvegarde.  Les  Imiihadoiii's  du  midi  et  les  tronvèrc.s  du  nord  racontent  peu  de 
pieuses  légendes;  les  saint*  ne  sont  pas  les  héros  de  leurs  chants  : la ‘gloire  et 
l'aniour,  Fainour  surtout,  voilà  leur  rulle;  et  quand  ils  chantent  riionneur  de 
vaincre  et  le  lumlicur  d'aimer,  il  est  aisé  de  voir  (pi'ils  ne  sont  point  étrangers 
à ce  düuh!e  privilège;  aussi  loiupteiil-ils  dans  leurs  rangs  de  braves  chevaliers 
et  iiiéiiie  de  nobles  princes.  Le  plus  brillant  et  le  moins  chaste  d'entre  eux  <*sl 
MU  vainqueur  do  Jérusalem  : c'est  Guillaume  I\,  duc  d’Aquitaine. 

Si  nou.s  pas.soiis  de  ces  riantes  et  folles  distnictions  des  châteaux  aux  grav<*s  et 
sévères  travaux  des  écoles  théohigiques,  nous  semns  surpris  que  le  même  siècle 
et  le  même  peuple  aient  accordé  xiiu'  égale  faveur  à des  occupations  si  diverses 
et  même  si  contraires.  En  ce  lemps-là  un  hoimne  obscur  des  environs  de  Nantes 
s’était  fait  connailrc  dans  la  Bretagne  jKir  un  savoir  prodigieux  cl  une  éloquence 
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piiliainaiite.  Il  vionl  à l'iiris,  non  pour  eii$^i^nei%  inuiÿ  poiirnppmulre  ; et  quand 
Iqs  leçons  de  Gnillunnie  de  (Üiaiiipeaux  ont  agrandi  le  cercle  déjà  si  vaste  de  ses 
connaissances,  cVst  à Melun,  puis  à Corheil  qu'il  va  d’abord  ouvrir  une  modeslo 
école  de  théologie.  Le  bruit  de  si  science  vient  à Paris  : il  y est  appelé  lui-mèiiie, 
et  bientôt  la  France  entière  releiilit  du  grind  nom  de  Pierre  Abailard.  Ce  génie 
puissant,  dont  l’esprit  inerveilleiix  apprenait  tout,  et  dont  la  prodigieuse  me* 
moire  n'onbliait  rien,  aurait  pu  Faire  Faire  à son  siècle  des  {k)s  iinincnses,  s’il  eût 
osé  être  novateur.  Mais  avec  la  science  qui  éclaire,  il  ii'avail  point  la  volonté  qui 
conduit.  Il  renrcrina  sa  gloire  dans  les  trioinpbes  des  écoles,  et  mi  vie  dans  scs 
amours  avec  la  docte  Héloïse,  son  élève.  H eut  le  tort  de  rester  lidèle  aux  tra- 
ditions scolastiques  et  à la  langue  latine.  Cn  si  beau  génie  était  né  pour  faire 
révolution  dans  les  idées  et  dans  la  langue  de  son  pays.  S'il  eût  rempli  cetic 
double  mission,  il  ne  sinait  pas  réduit  à n'élrc  pins  guère  connu  aujourd’hui 
(|ue  comme  un  héros  de  rnimm. 

Louis  VI,  à qui  son  einlionpoint  lit  donner  plus  lard  le  nom  de  Louis  le  Gros^ 
mais  qui,  à son  avéïienient,  n’clanl  encore  âgé  que  de  vingt-huit  ans,  s’appelait 
Louis  Vtveillé^  avait  dès  s.i  jeunesse  montré  des  peiiehants  chevalerestpics.  11 
avait moins  Fréquenté  les  i’i  oies  que  les  tournois,  et  il  préférait  les  guerriers  aux 
savants.  Il  niontu  sur  le  trône  avec  une  réputation  de  bravoure  qui  lit  craindre 
aux  grands  vass<nix  de  la  ( onronne,  <‘t  surtout  à ceux  du  duché  de  France,  que 
l'indépendance  qu'ils  s'étaient  Faite  aux  dépens  de  la  royauté  ne  fut  menacée  ; ils 
Formèrenjl  nue  sorte  de  coalition  contre  le  nonvean  roi,  <|ui,  après  s’élre  fait 
sacrer  à Orléans  par  Parcbcvéqne  de  Sens,  ne  larda  pas  à leur  prouver  <pi'ils 
avaient  bien  jugé  ses  iiil(‘iilions.  Sa  belle-mère,  Herlrude,  était  l'àine  di‘ celle  es- 
pèce de  conspiration;  aussi  son  frère  Philippe,  coinle  do  .Manies,  Fut-il  le  pre- 
mier qu'il  alla  nieltre  à la  raison.  II  lui  enleva  .Mantes  et  Montibéry  ; et  llertrade, 
voyant  écinnier  ses  projets  de  vengeance,  alla  jeune  enc(»re  mourir  de  chagrin  dans 
le  couvent  i\e  Fontevranll.  iMi  comte  de  Mantes  Imiis  passa  à un  advei*saire  pins 
redoutable,  Poncliard,  soigneur  de  Monlmurencv.  Cette  famille,  déjà  la  plus  puis^ 
saute  du  diiclié  de  France,  s'élail  vu  préférer  un  favori  du  roi,  noininé  .Ansel  de 
Garlande,  pour  la  charge  de  séiutlial  de  France,  et  il  falini  que  le  roi  lui  ajqjril , 
par  la  prise  du  cliàteHii  de  la  Fcrié-Paudouin  un  Aiais,  (pi'il  y avait  en  France  une 
famille  plus  puissante  encore  que  celle  des  Montmorency.  Le  baron  du  Puiset,  qui 
inquiétait  les  voyageurs  dans  le  voisinage  de  Chartres,  reçut  également  une 
leçon  sévère  et  vit  raser  son  château  après  une  vigoureuse  résistance,  l ne  autre 
gnerre  appela  .ensuite  le  roi  sur  iin  autre  point  de  son  petit  royaume;  et  cetlo 
guerre  amena  dans  la  condi^ôit  du  peuple  un  diangeinenl  important,  dont  on 
fait  avec  raison  bomienr  à Louis  le  Gros  : c'est  l'an'rancbissenient  des  conininnes, 

La  féodalité  avait  substitué  le  servage  à Pesciavage  : c'était  un  premier  pas 
vers  la  liberté.  Pcnl-clrc  élail-il  resté  dans  les  Iradilions  populaires  un  vagno 
souvenir  des  libertés  cuiniminales  qui  s'étaient  établies  dans  les  Gaules  sous  la 
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Jiiiiiinatiim  n)maiiio  ; |ieiil-élre  n’avait-un  pas  imblié  ccs  a>>einl)lées  annuelles , 
on  le  |)eii|>le  cUil  admis,  par  ses  délétînés,  à iléliliérer  sur  les  alTanes  de  la  naliiip, 
avec  les  grands  et  les  prélats.  Il  est  cerlaln  iln  moins  ipie  le  joug  lyrannicpie  des 
seigneurs  pesail  aux  villes  cpie  le  comnierce  et  l’induslrie  avaient  rendues  riches 
et  puissanle,s.  Les  citoyens  de  ces  villes  se  deniandcrenl  pounpioi  ils  ne  se  ren- 
niraieiit  pas,  dans  un  intérêt  commun,  pour  s'opposer  aux  vexations  coutimielles 
de  leurs  capricieux  tyrans:  ils  mesurèrent  les  murailles  des  clièteaux  et  viient 
ipt’ils  pouvaient  en  élever  d’aussi  hantes  autour  de  leurs  demeures,  pour  les  ga- 
nintir  du  pillage  et  de  la  dévastation.  .V  défaut  d’armures  de  fer,  ils  se  sentirent 
an  cœur  du  courage  ; et  bientôt  des  imirailles  s’élevcrenl  aulonr  des  villes,  dc*s 
anues  brillèrent  dans  des  mains  (pii  n'avaient  pas  l'habitude  d'en  |Hii1er,  mais 
_ ipii  s’y  accoulnmérent  promptement.  Ile  cette  lommuiiuiilé  d'intéiéls  entre  les 
habitants  d'une  même  ville  naipiit  la  commune.  Des  villes  cet  es|irit  de  com- 
munauté gagna  les  camiKignes,  et  le  clocher  de  l'église  devint  le  |aiint  de  rallie- 
ment. Le  clergé,  sur  ijiii  le  joug  des  seigneurs  ne  pesail  pas  moins  lourdement , 
favorisa  ce  mouvement,  et  la  paroisse  fut  la  hase  de  la  comnume,  souvent  meme 
le  curé  eu  fut  le  chef. 

Louis  VI,  dès  son  avènement,  avait  accordé  des  privilèges  aux  villes  d’Ktauipes 
et  d'Ürléans,  pour  favoriser  leur  commerce  et  leur  industrie  ; Paris  avait  égale- 
ment obtenu  (pieh|ues  concessions  relatives  à radminislralion  de  la  justice  ; mais 
les  droits  de  commune  n’existaient  encore  pour  aucune  de  ces  villes,  lors(|uc  les 
évè(|ucs  de  Laon  et  de  Reims,  (jui  en  étaient  en  même  temps  les  seigneurs, 
consentirent  à leur  reconnaitre  ces  droits.  Cette  innovation  ne  se  fit  |>oint  sans 
une  lutte  sanglante  entre  le.s  communes  nouvelles  et  (pielqnes  seigneurs  du  voi- 
sinage. .Vmiens  ayant  suivi  rexeinple  de  Laon,  Thomas  de  Marie,  de  la  puissante 
maison  de  Cuucy,  voulut  châtier  ces  bourgeois.  Ce  seigneur,  la  terreur  de  la  Pi- 
cardie, marcha  contre  eux,  et  sans  doute  il  eût  fait  prom|ile  justice  de  leur  .sou- 
lèvement, si  Louis  le  Gros  ne  fût  venu  au  secours  de  la  connnnue  menacée.  Il 
fallut  au  roi  de  Praiice  deux  ans  de  combats  et  une  blessure  pour  réduire  ce  fier 
ennemi  des  libertés  communales,  ce  redoutable  champion  de  la  toute-puissante 
f('•odalité  (IM7|.  C'est  surtout  cette  guerre  (pii  a fait  atiribuer  à Louis  le  Gros 
l'all'ranchisseinent  des  rommunes;  mais  on  doit  reuiar(|uer  (pie  les  trois  villes 
de  Heinis,  de  Laon  et  d'.Vmiens  appartenaient  à des  évêques  et  non  il  des  .sei- 
gneurs laies,  en  sorte  ipi'une  part  de  cette  gloire  doit  apparleuir  au  clergé.  Louis 
était  bnniain  et  loyal,  et  peul-iiire  doit-on  attribuer  à cesipialités  plutôt  qu’à  Un 
système  politique  la  prolcctioii  généreuse  ipi'il  accorda  à (pieh|ues  e(munnnes 
contre  leurs  seigneurs.  U impiima  le  mouvement  : .ses  successeurs  le  suivirent, 
et  les  libertés  communales  reliiplacèrent  les  liberti-s  jiolitiqiies  des  anciens  l'rancs. 

l/inis  le  Gros  allait  avoir  alTairc  à un  vas.sal  plus  puissant  ipie  Thomas 
de  Marie  et  .\inion  de  lluuriKin,  ipi'il  avait  également  forcé  il  la  soumission.  Ce 
Vassal  était  le  roi  (r.\ngleterrc  Henii  l"  ; non  content  d’avoir  enlevé  la  courunue 


Digitizee!  hy  Coogle 


inr» 


i.ïuis  \i,  IUT  i.K  i;nos. 

«rAiiiikiiTri*  à son  IVèiv  aiiu',  Hohcrl  |uaulaiit  >oii  c\|U‘(litioii  en 

(’ajcstine,  ils'ôlait  t'iiiparô  (lopiiis  du  duché  de  Nonuandie,  r(  à la  mort  de  Kobet  l 
ii  avait  voulu  faire  disparaitie  son  neveu  (îuillauino,  dont  les  droits  légilinics  lui 
)H>rtai(‘ut  oiidirage.  Mais  fdie  de  Saiid-Sueiis,  gouverneur  de  IViifant,  l'avait  vu- 
h‘vé  et  placé  sous  la  proirction  du  roi  de  Kraïue. 

Telle  hit  rorigine  tie  la  grande  guerre  entre  rAnglelerie  cl  la  Krance,  guerre 
rpti  mil  tant  de  fois  en  péril  la  dynastie  caiWlioiuie , et  «pii  ne  devait  se 
(erininer  iptc  deux  ^ièete$  après  par  nue  intenentiou  nuraculeiise  de  la  l'io> 
vidence. 

Le  siège  du  cliùleaii  do  (Üsors,  situé  sur  les  conliits  des  duchés  de  l' rance  et  de 
Xoniiandie,  fut  le  premier  acte  d hostilité  entre  Louis  le  Gros  et  Henri  1".  Après 
une  lutte  de  plusieurs  aimées  dans  laipielle  (c  roi  de  Fi'aiicc  donna  des  preuves 
d’une  grande  hravourc  personnelle,  le  château  de  Gisors  resta  au  roi  d'An- 
gleterre â la  condition  d'en  faire  hnniinage  au  roi  de  France,  à litre  de 
vassal. 

l’eiidunt  la  paix  <pii  suivit,  Louis  le  Gros,  (pii  s'était  séparé  de  sa  première 
femme,  Lucienne  dt?  Hocheforl,  épousa  Adélaïde,  fille  du  comte  l!iiml>ert  de 
Savoie  (i  1 15),  et  s'occupa  ensuite  de  se  faire  des  alliés  contre  son  terrible  voisin, 
leduc  de  Normandie.  FouhjucsV, comte  d'Anjou,  Amaury  de  Montfort,  Baudouin 
dcFlandie  scréiinirent  au  roi  de  France,  tpii  enleva  plusieurs  villes  et  châteaux 
et  en  prit  possession  un  nom  de  (iiiillannie  Gliloti,  (ils  de  l'ancien  duc  Robert 
(ànirte-lhnisc.  Fne  partie  d<*  la  Normandie  se  déchna  pour  ce  princu*  contre  Henri 
d'Angleti  rre.  La  mort  de  Bandunin  et  la  défection  de  Fouh|ues  tirent  changer  la 
foiluiie  de  la  guerre,  et  d is  une  rencontre  fortuite  (pii  eut  lieu  a Brenii(>ville 
eiitro  Louis  cl  Henri,  l'avantage  resta  an  roi  d'AngleleiTe,  (|iii  (il  le  généreux  en 
renvoyant  au  ix>i  de  France  son  étendard  royal.  L'iiiterv(>ntioii  du  pape  Galixte  II 
mil  tin  â la  guerre  : dans  une  conférence  ipii  eut  lieu  â (iisors  { 1 1 *20),  la  Nornian- 
die  fut  donmVan  (ils  de  Henri  (rAnghHerro,  avec  l'obligalion  de  l'Iiomiimge  au 
roi  d(*  Franci*. 

Gette  guerre  avait  donné  à la  royauté  de  LonisN  1 une  puissance  tonte  nouvelle. 
Témoius’ilc  s;i  bravoure,  les  vassaux  de  la  couronne  commençaient  â le  craindre, 
en  même  t(*mps(|ne  sa  loyauté  gagnait  leur  affinTion.  (^nand  im  différend  surve- 
nait entriMMix,  il  prommvnit,  et  son  é|)ée  venait  en  aid<>  à sa  paruh>,  si  sa  parole 
ne  siifiisail  pas.  ïanttït  c'était  un  évéïpie,  tantôt  mie  ville,  tantôt  une  ahliave 
(ju'il  avait  â pmtéger  contre  im  seigneur  ipii  almsait  de  sa  force,  et  le  Imn  droit 
senidicluit  ses  arrêts;  aussi  étail-il  rare  ([u’oii  ne  s'y  soumît  pas.GcUc  conduite 
sage,  ferme  et  loyale  rétahlil  en  France  une  natiouiilité  <jui  n'existait  plus.  On 
en  eut  bientôt  la  preuve. 

Le  roi  cFAiiglctcrre,  méconlenl  de  l'appui  (pie  Louis  le  (îros  donnait  aux  nom- 
breux jiarlisans  (h*  son*  neveu  Gnillaiime  Oilon  en  Noimriüdie,  et  rcinpercur 
d'Allemagne,  iirité  «pie  le  roi  de  France  eût  osé  prendre  contre  lui  les  intérêts 
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de  la  papauté,  se  iigtienl  pour  Pécraseï*  : déjà  les  soldats  de  Henri  V menacent 
la  (’lwmpagne.  Louis  n’a  ({ii'nnc  faible  année  et  dos  vassaux  dont  il  a souvent 
réprimé  les  excès  et  humilié  l’orgueil.  Cependant  le  royaume  est  en  péril:  il 
finit  le  sauver  on  mourir.  Louis  se  rend  à rabbaye  de  Sainl-Henis  ; le  docte  Su* 
gcr,  ipii  en  est  l'abbé,  lui  muet  l orinaimne,  cet  étendard  sacré  de  rabbaye,qui 
\ii  devenir  le  drapeau  de  la  France,  lamis  reni|»orle,  et  le  déployant  dans  les 
plaines  de  Heiins  : « A moi,  s'écrie-t-il,  mes  nobles  et  féaux  chevaliers!  » 
Et  les  nobles  et  féaux  clicxaliers  s’enijnessenl  de  répondre  à cet  appel  lic  leur 
roi.  En  peu  de  jours  Louis  le  (îros  se  voit  entouré  d'une  nombreuse  et  brillante 
’ armée,  (pie  rexagérallun  de  quelques  historiens  porte  jusqu'à  deux  cent  mille 
liomines  : là,  le  seigneur  diàtelain  parait  à la  télé  de  ses  bommes  d'armes;  là,  les 
bourgeois  des  villes  accourent  en  bandes  armées  cl  disciplinées;  là,  les  abbayes 
envoient  leurs  saintes  niiliccs,  et  l'abbé  Snger,  un  casque  en  tète,  vient,  la  crosse 
d'une  main  et  l'épée  do  l’antre,  bénir  et  combattre  à la  fois!  Ces  mots  : Montjoye 
saint  Denisj  ipii  brillent  sur  la  ronge  oriflamme  de  l'abbaye,  sont  répétés  de 
rang  en  rang.  L'empereur  Henri  V les  entend  : il  voit  qu'il  n'a  plus  sculeincnl 
un  roi  à combattre,  mais  une  nation  unie  à son  roi;  et  il  s’éloigne,  il  fuit,  sans 
oser  atlciidre  ceux  qu’il  est  venu  provoquer.  L’étendard  rentre  triomphant  dans 
l'abbaye;  mais  tons  les  Français  ont  maintenant  un  cri  de  guerre  : Montjoye 
saint  DenistLofi  Français  sont  un  peuple,  et  la  France  a un  roi  fl  I2i). 
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La  victoire  sans  coiiihal,  (jne  Louis  le  Cros  avait  rempurtèc  à Reims  sur 
l'empereur  Henri  V révéla  au  roi  de  France  tonte  sa  force:  il  comprit  quUI 
n'avait  pas  moins  d’intérêt  a s'assurer  la  lidélité  des  grands  vassaux  que  l'alfec- 
lion  du  peuple.  Dès  loi*s  il  eut  soin  de  convoquer  en  assemblées  nationales 
les  seigneurs  ipii  dépendaient  de  sa  couronne,  to\ites  les  fois  qu'une  affaire 
impoiiante  réclamait  teiir  concours.  Ainsi  le  roi  qui  avait  le  premier  donné 
b‘  signal  del  atfranclûsa^ienldes  communes,  fut  aussi  le  premier  à reconnaitiv 
ipi'eii  certaines  circdnffUnces  graves  la  nation  devait  être  consuiléc  sur  scs  inté- 
ivls.ll  posait  ainsi  les  deux  grandes  bases  delà  liberté  :c'éUiieiil  en  même  lcinp> 
celles  de  la  royauté.  Quand  iia  vassnl,  quelque  puissant  qu'il  fût,  se  rendait  coii- 
|tabl(!  d'un  méfait,  ses  pMM  lé  condaiiinaiciU  ; et  pour  çxécnler  la  sentence,  le 
roi  trouvait  tous  les  seigneur.s  jiréls  à répondre  à son  appel.  C'est  ainsi  ipie,  lors- 
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que  l’évéque  de  Rlernimit  lut  chassé  de  son  église  cl  de  sa  ville  par  le  cnmlc 
d'Auvergne,  Louis  le  (iros  vint  le  rétablir  dans  son  évéclié;  elle  comte  de 
Rlandre,  le  comte  d'Anjou  et  le  duc  de  Bretagne  le  suivirent  dans  cette  expédi- 
tion. Ainsi  encore,  quand  il  voulut  mettre  un  terme  aux  pillages  et  aux  crinies 
du  terrible  Thomas  de  Marie,  seigneur  de  (àmey,  et  aux  hostilités  continuelles 
de  Thihaul,  eomle  de  Champagne,  il  eut  pour  alliés,  dans  res  giiems,  ceux  de 
ses  vassaux  qu'il  jugea  utile  d’yappeler. 

Peut-être,  avant  do  congédier  rarmée  do  lleiins,  Louis  aurait-il  du  la  conduire 
en  Normandie,  pour  se  venger  îles  alTronts  du  roi  d’AngleleiTe;  mais  il  craignit 
apparcMimient  de  n'étre  pas  soiitmui  par  ses  grands  vassaux  dans  une  guerre 
pei'sonnelie,  et  il  attendit  une  necasion  plus  sure  d'ohteriir  leur  eoiu'oiii*s.  (iolte 
occasion  m*  présenta  bientôt.  Le  comte  de  Flandre,  Charles  le  Bon,  ayant  été 
assassiné  dans  une  église  par  la  liiinille  d'un  sujet  rebelle  qu'il  avait  puni, 
Louis  le  Gros  voulut  venger  la  mort  de  son  vassal:  et, comme  Charles  était  mort 
sans  enfants,  ii  donna  l'investiture  du  comté  de  Ftaiidre  à Cuillaume  Clilon,  en 
indemnité  du  duché  de  Normandie.  Toute  la  nohlesse  do  I rance  seconda  ce  mon- 
vemeiU  généreux  de  son  roi.  Les  assassins  de  Chai  les  furent  punis,  et  la  mort  de 
triiiilaunie  (’lilon  oiiipècha  seule  le  comté  de  Flandre  d'appartenir  à I hérilier  lé- 
gitime (lu  duché  de  Normandie. 

Louis  VI,  dont  l'énorme  corpntence  augmentait  chaque  jour,  avaitern  prudent 
de  faire  sacrer  son  lits  aîné,  Philippe,  en  1 l'ilL  mais  ce  jeune  prince,  doué  îles 
pins  brillantes  qnaliU's,  monrni  en  1101  d'une  chute  de  cheval;  elle  deuil  de 
Louis  fut  partagé  par  tonte  la  France.  La  même  année,  son  second  Hls,  Louis,  reçut 
ronelioii  sainte,  a Beims,  des  rnain>  du  pape  inmx'ent,  qui  était  venu  y présider 
lin  concile.  Fne  grande  consolation  était  réservée  aux  derniers  jours  de  Louis, 
ikqà  résigné  à la  mort  que  ses  in(irmiU'‘s  pouvaient  remire  pirndmine,  il  se  pré- 
(>arait  à paraître  devant  Bien,  lorsqu'un  envoyé  du  duc  d Aqiiitatne,  Cuillaume  X, 
dont  la  puissance  égalait,  si  elle  ne  In  surpassait  pas,  celle  du  roi  de  France,  vint 
lui  ofîrir,  pour  son  (ils  Louis,  la  main  d'Kléonore  d'Aqnilaine,  son  uniipie  héri- 
tière. C'était  lui  offrir  rAipiitaino  elle-même. I.onis  te  Cros  s'empressa  d’envoyer 
son  fils,  avec  un  brillant  cortège,  à Bordeaux,  on  ratlondail  sa  liancée.  Onand  il 
arriva,  Ciiillanme  X était  mort  dan.s  un  pèlerinage  à Saint-Jacqucs-ile-Compos- 
telle;  le  mariage  n'en  fut  pas  moins  célébré  en  juillet  1 157;  et  lorsque  le  nou- 
veau duc  d'Aipiitaine  arriva  à Paris,  il  était  mi  de  France.  Louis  te  Gros  avait 
succombé  le  F''  août,  après  un  règne  de  trente  ans,  non  moins  utile  au  pays  que 
glorieux  pour  lui-méine.  deux  grands  ennemis,  Henri  I",  roi  d’Angle- 
terre, et  Henri  V,  empereur  d’Allemagne,  l'avaient  précédé  dans  la  tombe, 
et  aucun  d'eii.x  n'avait  laissé  de  (ils  pour  lui  succéder.  I nuis,  plus  heureux,  en 
léguant  à la  France  un  roi  jeune  el  vaillant  comme  I.miis  Vli  et  un  ministre 
sage  et  loyal  comme  Snger,  pouvait  quitter  la  vie  sans  crainte  pour  l’avenir  de 
son  peuple. 
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Les  premières  années  du  rèjfue  de  Louis  VII,  dit  le.leuue,  iFonl  que  peu  tFiii- 
lépèl.  Ui  répression  de  ta  turhuieiice  de  quelques  {irands  vassaux  de  France  et 
d'Aquitaine,  la  puiiilioii  de  quelques  villes  qui  vmdaient  s’emparer  du  droit  de 
rommuuf',  au  lieu  de  l'atlendre  <lii  smiverain,  la  résistance  aux  inonaces  et  tnénie 
aux  excommunications  du  s;iinl-|Kîre,  ne  semldeul  |»as,  dans  ridsloinMle  cette 
époque,  d'une  plus  hante  iinporlaiiee  que  les  déhat<  Ihéolo^dqiies  entre  le  savant 
Ahailard  etTéloqueiit  ahhé  de  ('dairvaux.  Mais  cet  lituiilde  moine,  fpii,  renfermé  daii> 
sa  cellule,  jujieait  les  querelles  des  rois,  était  plus  pape  que  le  pape  lni>iiièiiie.  O 
sage  réformaleiir  du  luxe  épiscopat,  dont  la  parole  puissanle  frappait  de  mort  les 
hérésies  dès  ({u'elles  se  montraient,  Fauii  de  Suger,  le  rival  d'  Vhailanl,  rhommo 
aux  miracles,  saint  Bernard,  allait  de  nouveau  ébranler  la  France  jusque  dans 
ses  fondcjnenls,  comme  l’avait  fait  Pierre  FFrmite  avec  moins  de  génie  et  plus 
de  bonheur. 

La  Fi-ance  était  en  \m\\  avi*c  rAnglelene,  i‘t  l esjuil  chevaleresque  des  sei- 
gneurs se  fatiguait  d'mi  repos  s;ms  gloire,  lorsque  arriva  tout  h coup  la  triste 
nouvelle  de  la  prise  d'tàlesse,  en  Syrie,  du  massacre  des  chrétiens  de  cette  ville, 
et  des  dangers  qui  menaçaient  Antioche,  Tripoli  et  .lérnsalein.  Le  fils  de  Foul- 
ques d'Anjou,  Baudouin  111,  encore  enfant,  régnait  dans  la  cité  sainte,  et  la 
victoire  du  sultan  d’Alcp  sur  Josselin  de  l.'oiirtenai,  comte  d’Kdesse,  pouvait 
replacer  le  Saint-Sépulcre  sous  le  joug  des  seniteurs  de  Mahomet.  Le  cri  de 
détresse  des  chrétiens  d’Orieul  releutil  dans  toute  la  France,  et  siirhuil  à la  cour 
de  Louis  le  Jeune,  qui,  n’avant  encore  que  vingt-six  ans,  s'élail  déjà  fait  un 
renom  <le  vnillant  chevalier.  Ou  u préiemlii  que  sa  résolution  soudaine  de  con- 
duire une  nouvelle  croisade  au  secoui*s  de  Jérusalem  lui  fut  iii'ipirée  par  le 
remords  qu’il  éprouvait  d'avoir  laissé  hriiler  quinze  cents  prisonniers  dans 
l’église  de  Vilry,  pendant  sa  guerre  avec  Thihaml  do  Champagne,  et  par  le  désir 
d'eRàccr  la  Irace  des  différends  qu'il  avait  eus  avec  le  pape,  à l’occasion  de 
rarchevéché  de  Bourges.  Nous  pensons  plutôt  (pie  la  gloire  parla  seule  à sou 
emur  et  fui  seule  écoutée,  puisqu'il  resta  sourd  aux  sages  remontrances  de  l'ahLé 
Siiger,  et  que,  dans  l'.asseinhlée  nationale  de  Bourges  jH  ifi),  il  annonça  ham- 
lemenl  son  intention  de  se  croiser;  il  convoqua  aussitôt,  |K>ur  les  fêtes  de 
Pâques,  les  grands  et  les  prélats  tlu  royaume  à Yézelay,  ilans  le  comté  de  Nevers, 
et  le  pape,  Eugène  lil,  fut  invité  à s'v  rendre.  Lu  plus  grande  partie  de  la 
noblesse  et  du  clergé  de  France  se  Icoiiva  au  rendez-vous.  I.e  pape  n'v  panil  qiu- 
par  un  représenlaul,  mais  ce  représentant  était  saint  Bernanl. 

Sur  le  penehant  d'une  colline  on  avait  élevé  une  tribun?,  il'où  la  voix  de 
Poraleur  de  lu  croisade  p<mvail  se  faire  tMilendre  au  loin,  l ue  foule  immense  de 
chevaliers,  de  prélats,  de  Français  de  toute  condition,  se  pressait  alentour.  I e 
roi  de  France  et  Fabbé  de  Clairvuiix  v montent  ensemble  ; lem-  seule  présence 
excite  un  enthousiasme  à la  fois  pieux  et  guerrier.  Suint  BenianI  prend  la 
parole,  et  après  avoir  éloquemment  retracé  les  désolations  de  la  ville  saliile,  il 
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s'nric  : « Lclimildcs  armes,  les  dangers,  les  tnivaux,  les  faligues  delà  guerre, 
a voilà  la  pênileiiee  i|ue  Dieu  vous  impose*...  (luerriers  ehrélicns,  celui  qui  a 

donné  sa  vie  pour  vous  vous  «iemande  mijotird'liui  la  votre!  Voilà  des  enmlials 
ft  dignes  des  vims,  des  combats  où  il  est  glorieux  de  vaitu  re  <?l  de  mourir.  \ olez 
« donc  aux  armes  î qu’une  sainte  colère  vous  anime,  «d  que  le  monde  chrétien 
« retentisse  de  res  paroles  du  piophèle  : a Malheur  à celui  qui  u'euxaiKilaute 
a ]Hix  son  épée!  » Il  dit,  et  le  roi  de  Krance  tnmhe  à ses  genoux  et  lui  demande 
la  croix.  « La  croix!  la  croix!....  »>  s'écrie  aussitôt  rassemblée  entière,  en 
agitant  ses  bannières  et  ses  armes.  Ilieiilôl  les  croix  ipie  raidté  de  Clairvaux 
avait  apportées  ne  siiOiseiit  plus:  il  faut  qn'il  iléehire  .ses  véteimails  pour  en 
faire  de  nouvelles.  I.a  eroisade  est  résolm*  ; (*lle  aura  lieu  dan<  un  an,  et  rVst 
à Klanipes  qii'mi  rendez-\oiis  général  est  donné,  pour  le  Iti  février  1 1 i7,  à Ions 
les  guerriers  de  la  croix. 

1/élaii  fut  moins  spontané,  mais  plus  rélléebi  <pi'à  la  première  eroisade.  Le 
but  n'était  plus  sculeiiient  religieux,  il  .<emblail  politique.  Les  rois  étaient  re.stés 
personnellement  étrangers  à la  première  expiHlitioii  ; celte  fois,  les  rnis  la  coin 
niandnieni  : il  y allait  de  riiomiem  de  d<Mix  eournnnes  : tamis  Ml  et  Conrad 
avaient  pris  ta  croix.  Les  s<>igneiirstle  Kraiice  réjMmdirmit  à l’appel  de  leur  sfui- 
veraiii  ; mais  la  pliqiarl,  manqiiani  d'argent  pour  s'équiper,  ne  purent  eu 
obtenir  qu'en  aecordaiil  des  droits  de  comiimne  aux  vilk^  et  villages  de  leur 
dépemlaiici>.  Cotte  .seeoiide  croi.sade  Cul  plus  favorable  encore  ipie  la  première 
ail  progrès  d(^  franebises  communales  , t'iine  avait  alTaibli  les  .seigneurs,  raulre 
forlitia  les  rouuimiies. 

.\ii  Jour  indiipié,  tous  les  croisés  se  trouvèrent  à KUmpes,  et,  sur  ta  proposition 
de  saint  Bernard,  l'abbé  Stiger  fui  nommé  régent  du  rovaume  en  rabsence  du 
roi.  I.a  voie  lie  terre  ayant  été  préférée,  malgré  les  ambassadeurs  de  Roger,  roi 
de  Sicile,  et  de  Manuel  Coiimèiie,  empereur  de  Constantinople,  on  lixa  le  départ 
aux  fêtes  priH'liaines  de  la  BeiiUvôle.  lamis  se  prépara,  |>ar  desiruvres  pieuses  et 
par  des  prières,  à la  sainte  guerre  ipi'il  enireprenail  : et  après  avoir  reçu  de  l'abbé 
de  Saiiit-henis  l'oritlamme,  qui  devenait  ainsi  le  drapeau  royal  de  la  Traiici',  et 
du  |»ape  Fàigène  III  sa  tabiéilietion  et  la  panetière  de  iwlerin,  il  partit  pour  Metz, 
rendez-vous  général  ^os  croisés. 

L'empereur  Conrad  avait  devancé  Louis;  et  à peine  le  roi  de  France  était-il  à 
Meée,  que  Frédéric  Barbernusst»,  dm  deSouabe,  vint  lui  apprrmlre  que  les  Alle  - 
mands avaient  .subi  un  désastre  qui  les  foi\'ail  de  revenir  sur  leurs  [>as.  Les  débris 
tb' l'armée  de  Conrad  vinrenl  se  joindre  à l'armée  de  Louis;  mais  bientôt  Conrad 
|Mrtil  pour  Coiislanliimple,  et  tu  réunion  moiiienlanée  des  Allemanils  et  de> 
Français  ne  sen  it  qu'à  ébi'aider  la  conliance  des  soldais  de  Louis  le  Jeune.  D'abonl 
victorieuse  sur  les  bords  du  Méandre,  l'armée  française  est  surprise  dans  un 
tlélîlé  lie  monlagiios,  et  le  roi,  après  .avoir  perdu  quarante  des  principaux  cliefs, 
écbap|>e  avec  peine  aux  iiiiisuliiians.  On  ne  perd  eependaiit  pas  courage.  Mais  à 
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Satalie,  la  noblesse,  qui  fonnail  la  cavalerie  de  Tarmée,  abandonne  l’infanterie, 
qui  est  massacrée,  pour  arriver  plutôt  à Atiliache,  où  règne  Raymond  de  Poitiers, 
oncle  de  la  reine  Kléoriorc.  Raymond  vent  IVntraîner  à la  conquête  d’Alep;  mais 
|>ouis  et  ses  chevaliers  se  rendent  directement  à .lênisalom,  et  quand  ils  ont  fait 
leur  |»rière  sur  la  tombe  du  Christ,  ils  croient  avoir  atteint  le  principal  but  de 
ItMjr  expédition  ; cependant  ils  assistent  à rassernhlée  de  Suint-Jean-d’Acre,  où 
l’on  décide  le  siège  de  Ramas.  Ramas  et  Ascalon  résistent  à leurs  armes,  et  après 
une  année  d’impuissants  efforts,  Louis  Vil  se  remharque  à Saint-Jean-d’Acre,  le 
20  juillet  1110:  son  allié,  l’empereur  (!onrad,  l’avait  ahaudoimé  dcjuiis  plus 
d’un  an. 

Louis  parut  humilié,  plus  qu'il  n’nurait  dû  l'élrc,  du  triste  résultat  de  sa  croi- 
sade : il  s’y  élait  montré  brave;  mais  peut-être  son  inexpérience  dans  le  com- 
mandement d'une  si  nombreuse  armée  avait-elle  en  p(ïet  causé  sa  [>erle.  La  mort 
de  tant  de  vaillants  chevaliers  affligea  si  profomlémcnl  le  ca*ur  ilu  roi,  qu'il  fut 
presque  insensiltle  à IVlat  prospère  datjs  lequel  Suger  lui  remit  le  i‘oyaunie 
(novembre  I !40).  La  mort  de  Raoul,  comte  de  Vermandois,  de  Siiger  et  de  saint 
Bernard  vint  bientôt  après  lui  enlever  sou  plus  fidèle  vassal  et  se.s  guides  les  plus 
éclairés,  et  c’était  au  moineiil  où  il  eu  avait  le  plu^  besoin,  [’n  divorce,  dont  les 
causes  ne  sont  pas  bien  (xmimes,  avait  été  prononc<''  d'un  commun  accord  entre 
Louis  Yll  et  la  reine  Kléonore,  A peine  libre,  celle-ci  prit  pour  é|x)iix  Henri  Plan- 
lagenet.  duc  de  Normandie,  qui  devait  être  bientôt  roi  d'Angleterre,  et  luiapjiorta 
en  dot  son  ilucbé  d’Aquitaine,  qui  fut  alors  perdu  p«uir  la  France.  I.onis  n’avait 
plus  aucun  motif  d’aimer  ni  d’estimer  sa  femme  : mais  il  ne  put  voir  sans  dépit 
passer  r.Aqnitniiie  an  duc  de  Normandie,  et  la  prise  des  châteaux  de  Vernon  et 
de  Neufinarché  fut  la  faible  vengeance  qu'il  en  lira.  Henri  s’en  consola  aisé- 
ment, loisqne  la  mort  d Ktieime  (21  septembie  iloli  mit  sur  sa  tète  la  cou- 
ronne d'Angleterre.  Henri,  lils  de  (icoffroy  Plaiitagenct,  comte  d'Anjoii,  était 
Français  ; mais  sa  mère,  rimpérairicc  Mathilde,  élait  fille  «le  Henri  roi 
d’Angleterre,  où  les  droits  un  trône  se  transmettaient  par  les  femmes.  Ainsi,  le 
l'oi  de  France  avait  encore  nue  fois  pour  vassal  le  roi  d'Angleterre.  Le  2 février 
Hü6,  Henri  II  vint  mettre  les  deux  genoux  eu  terre  devant  le  roi  de  France, 
lui  jurer  foi  et  hommage  pour  la  Normandie,  rAqiiilaine,  le  Poitou,  l'Anjou,  le 
Maine  et  la  Touraine,  et  remplir,  comme  comte  d’Anjou,  les  fonctions  de 
sénéchal  de  France,  dont  une  des  principales  était,  lUprès  le  rommaiiüemenl  des 
armées,  de  verser  à boire  an  souverain.  Los  principes  de  la  féodalité  étaient 
alors  si  foi  ts  et  si  sacrés,  que  l’orgueil  et  rambition  sc  taisaient  devant  eux. 

Louis  VU,  trop  faible  pour  lutter  miverlomeni  contre  un  si  puissant  vassal, 
se  trouva  beurenx  que  ce  vassal  lui  demaiidôl  la  main  de  sa  tille,  Marguerite  de 
France,  âgée  de  six  mois,  pour  Henri  Plantagcnel,  âgé  de  trois  ans,  son  (ils  et 
son  liérilier  an  tronc  d’Angleterre.  Ce  mariage  valut  à Henri  il  le  comté  de 
Nantes  ; mais  il  ne  s’arrêta  pa>  bV,  et  b*  riche  comté  d<*  Toulouse  lui  parut  devoir 
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(aire  partie  do  son  duché  d’Aquilaine.  OUc  fois,  I.ouis  vint  se  jeter  dans  Toii- 
Inuso,  qu'assiégeait  Henri  : le  vassal  se  retira  devant  le  roi,  et  Henri  se  contenta 
d’enlever  le  (Juercy  an  comte  Kayinond  de  Toulouse,  heau-frère  do  Louis. 

Henri  II,  possesseur  de  toute  l’An^deteITe  et  maître  des  plus  riches  et  des 
plus  vastes  provinces  de  la  France,  s'élail  Tait  un  ennemi  plus  puissant  que  des 
mis.  Le  chancelier  Thomas  Ilecket  s’étant  opposé  au\  constitutions  de  I Kgtise 
anglicane  qu'avait  éLahlies  un  parlement  rassemidéà  Clarendon,  Henri  le  chassa 
de  son  archevêché  de  Cantorhéry,  et  le  livra  même  au  Irilmnal  de  ses  pairs  en 
raccusaiit  de  concussion  cl  de  réhellioii.  Hecket  vint  demander  un  asile  au  roi 
de  France,  et  Fubtint  malgré  Henri.  Bientôt  il  fut  considère  comme  une  victime 
du  despotisme  impie  de  son  niailrc,  et  iin  cri  de  réprobation  s’éleva  contre 
Henri  dans  toute  ta  chrétienté.  Le  comte  de  Flandre  renonça  à si>n  allianee; 
l’Aquitaine  presque  enl’mre  sc  révolta,  et  un  grand  nond)re  de  seigneurs,  ses 
vassaux  [»ortèrenl  leur  hommage  au  roi  de  France.  La  cause  de  rarct»evè(|ue  de 
Cantorhéry  ébit  celle  de  LFglise,  et  tout  bon  ebrétieii  lui  devait  son  appui. 
Henri,  alarmé,  réclama  l'intervention  de  Uniis  pour  sa  réconciliation  avec  son 
ebancelier;  mais  l’iiiflexible  Becket  se  refusa  :i  toute  concession  contraire  à 
Yhoimeur  de  Le  nu  fut  obligé  de  subir  toutes  les  exigences  de  Farcbe- 

véqiie,  qui  reiilra  triomphant  dans  son  église  de  Cantorhéry.  Mais  Henri  était 
prorondénieiit  outragé,  et  un  jour  il  lui  arriva  de  s’wruT  : « Ne  .s<*  Inmvera-l-il 
a donc  point  tiii  serviteur  qui  me  délivre  de  ce  prêtre!  o Peu  de  temps  après, 
Tlioinas  Bceket  toiid>a  au  pied  de  l'autel,  assassiné  par  quatre  gentilslioniines  de 
la  suite  du  roi  d’Angleterre  (29  décembre  1 170|.  La  résistance  orguciücuse  de 
Becket  ne  peut  justifier  le  crime  de  Henri  : l’aicbevéqne  défendait  les  droits  de 
l'Kglise,  te  roi  ceux  de  la  couronne.  L^assassimil  du  prêtre  donna  tort  au  roi,  aux 
yeux  du  monde  chrétien,  et  le  martyr  de  (iantorbéry  trouva  dt^s  vengeurs  im'mie 
parmi  les  fils  de  Henri. 

I/aîné,  Henri  an  ComT  Manlel,  duc  de  Normandie,  iil  iiouiiuage  de  son  duché 
au  roi  de  France,  dont  il  avait  épousé  la  iillc , Marguerite.  Les  deux  autres , 
Richard,  duc  d'Aquitaine , et  CeutTroy,  duc  de  Bretagne,  suivirent  eel  exemple. 
Eu  soutenant  la  révolte  des  fils  contrôle  père,  Louis  VH  eut  un  tort  grave,  dont 
il  fut  puni  par  sa  déiaiteà  Verueuil.  Mais  ce  tort  se  justitie  peiit-sUre  parla  iié> 
eessitéoù  il  était  d'opposer  un  obstacle  à raiiihitioii  du  roi  d'Angleterre,  et  eel 
obstacle,  il  ne  l’avait  trouvé  que  dans  loh  (ils  mêmes  de  ce  souverain.  C’êlail 
d'une  politique  peu  loyale,  mais  utile.  Le  puissant  roi  Henri,  qui  s'élail  hmiiitié 
devant  son  chancelier,  fut  obligé  de  s'humilier  une  seconde  fois  |>our  expier  son 
crime.  Revétinrime  simple  rol>ede  lin,  il  vint  pieds  misse  prosterner  devant  la 
tombe  de  saint  Ttumias,  se  faire  battre  île  verges  par  les  évêques  et  les  moines, 
et  boire  de  l'eau  lu'uiite  par  le  luartyr.  Ce  ne  fut  qii'alors  que  l’Église  le  reçut 
en  grâce,  et  que  ses  fils  et  le  roi  di‘  France  eoiisenlirenl  à lui  aceoider  la  paix  : 
cette  paix  fut  signée  eu  septembre  1 17i. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


170 

(>|u'mluiit  le  toi  Louis  Vil  avait  vieilli,  eliljiif;ea  prudent,  avant  de  mourir, 
do  faire  sacrer  son  fils  Fhilippe,  (|ue  sa  naissance  tardive  et  inespérée  avait  fait 
siimomiiier  Dietidouné.  Ce  conroiinemciit,  auquel  assistèrent  les  trois  fds  du  roi 
d^\^^lelerre,  se  lit  avec  une  stdemiilé  incoiiniiejiisi|iralors.  I)  fut  suivi  de  joutes 
on  le  jeune  roi  nioiiliace  qiril  serait  un  jour;  et  iorstpie  Louis  VII,  frappé  de  pa* 
tTilysie,  monriil,  te  |8  septendue  1 180,  après  un  règne  de  il  ans,  il  put  em- 
porter tluns  la  loiuLe  respérniire  (pie,  si  son  rival  Henri  avait  un  lilsdu  nom  de? 
Richard  Couir  de  Lion,  le  sien  iiiérilerait  im  jour  de  s'appeler  Rhilippe  Auguste. 


CHAIMTRE  XXXVI 

PHII.IPPI-:  II,  niT 

I»  lisn  « WV. 


Si  la  dvnaslie  enpélieniie  eut,  comme  celles  i|iii  l'avait  prm‘dée,  commencé 
par  un  grand  homme,  il  est  à croire  ipiVlle  eiU  hienti'd  succombé  sous  la  riva 
lilé  puissanle  des  grands  vassaux  de  la  ronronne.  Soit  liahileté,  soit  faiblesse,  h*s 
premiers  Capétiens  ne  ehcn  hèrenl  point  à humilier  par  leur  titre  de  rois,  ni  à 
iiupiiéter  par  l'arnhition  de  leurs  armes,  ceux  dont iiaguiTe ils  étaient  à peine  les 
égaux.  Doués  la  jdiiparl  d'iin  cai^aclèrodouxet  conciliani,  ils  ne  heurtèrent  point 
celte  indéj»emlance  féodale  (pii  avait  consenti  à leur  élévation;  et  ils  se  conten- 
lèrenl  d’obtenir  d'elle  l'hommage  d'une  vassalité  rarement  soumise,  souvent  me- 
naçante et  toujours  incertaine.  Chie  fallait-il  pour  que  celle  suzeraineté  de  nom 
devînt  une  souveraineté  de  fait?  II  fallait  que  la  Providence  fîl  naître,  dans  celle 
succession  de  rois,  ini  prince  ipii  ne  fut  pas  seiilemeni  hra>e  et  loyal,  mais  dont 
l'hahilelé  égalât  le  courage  et  la  résohitimi  : ce  prince  était  né  le  "2*2  août  1 10«>, 
et  la  mort  de  son  |HTe,  Louis  VII,  l'appila  nu  troue  à lâge  de  15  ans,  sons  le 
nom  de  Philippe  II.  U dcvail  y joindre  celui  d’Auguste,  moins  parce  qu'il  élail  lié 
dans  le  mois  d'mn/i/stc  tnoi'ili  (pi'cn  raison  des  gnindes  qualités  (pii  devaieni  lui 
mériler  ee  glorieux  suruoiii. 

Elève  du  clergé  dans  son  enfance  et  du  chevalier  Cléineiil  du  Mez  dans  sa 
jeunesse,  h‘  jeune  roi  se  montra  tout  d'abord  religieux  et  guerrier.  Les  Juifs, 
nation  dis(MTs(*e  parmi  les  nations,  }>eup)e  errant  parmi  les  peuples,  étaient  par- 
venus, à force  de  paticiKM^  à acquérii  des  richesses,  â défaut  de  gloire,  et  leur 
hiunililé  commemail  à se  monirer  insolente.  Les  grands  minés  et  le  peuple 
toujours  pauvre  voyaient  avec  envie  mie  prospérité  bâtie  sur  des  désastres.  On 
accusait  les  Juifs,  mm-seideim'iit  de s'imricliir  des  dépouilles  des  chrétiens,  mais 
encore  de  s’abreuver  de  leur  sang  dans  les  secrètes  solennités  de  leur  culte  im- 
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pie.  S’emparer  tle  letii*s  liiens  et  l«*s  rba^ser  ilu  pays  parut  donc  une  (puvre  mé- 
ritoire âun  jeune  monarque  dont  le  li-ésor  était  épiiiw^  et  qium  avait  nourri  dans 
la  haine  des  enneini>  de  Dieu.  Kn  piiisaul  aussi  largement  dans  la  hmirsi»  des 
Juifs,  Philippe  ne  paraissuil  que  reprendre  im  Ineii  mal  ac(|uis.  et  Tusa^e  qu'il 
en  fil  pour  réprimer  lu  réheilion  des  quatre  frères  de  sa  mère  fut  du  moins  utile 
à la  Franee.  A quinze  uns,  il  crut  qu’un  roi  devait  s'aflram’liir  d'ime  luUdle  im- 
poHtine  et  régner  |Wir  lni-niéme  ; et  dès  qu'il  eut  montré  l'énergie  de  son  earae- 
tère,  il  songea  à s'armer,  ronlre  les  grands  vassaux,  du  nmivean  droit  que  lui 
donnait  ü^nr  eux  son  manaj^eavec  une  deseendaiite  de  Charlemagne,  Isabelle  de 
llainaiilt. 

Le  roi  d'Angleterre,  Henri  II,  ne  vil  point  sans  iiiqiimtude  ces  premières  len- 
talives  de  Philippe  Auguste  contre  la  giMiide  vassalité  fraiiraise;  il  eompiûl  (pie 
la  possession  de  rAngleterre  et  des  trois  (piarts  de  la  France  ne  remp<;cherait 
pas  d'étrc  traité  en  vassal  |wr  le  jeune  roi,  son  suzerain.  1)  ne  pouvait  eomptor 
sur  ses  tils,  Henri  et  Biehard,  qn'nm*  amitié  Invale,  née  des  mêmes  pemhanls 
chevaleresques,  unissait  à Philippe  : aussi  se  Ironva-t-i!  heureux  d'intervenir 
comme  pacilicalcur  entre  le  roi  de  France,  le  comte  de  Flandre  et  le  duc  de  Ronr- 
.gogne.  Le  traité  de  Senlis  donna  à Philippe  Auguste  Amiens  et  une  partie  de  la 
Flandre  (M  8*2).  Ce  fn|  sa  première  compuMe  : il  ne  devait  pas  s’arrêter  là.  An 
midi  do  la  France,  il  s'était  formé,  sons  les  noms  de  Co/ciïmx,  on 

Patérinx^  une  bande  de  soldats  d'aveiitme  qui  pillaient  et  dévastaient  les  pro- 
vinces. Fn  charpentier  d'Auvergne,  nonimé  Durand,  avait  mu»,  pour  réprimer 
leurs  brigandages,  une  association  d'hommes  dévoués  portant  sur  leur  poitrine 
line  petite  image  en  ploiiih  de  b sainte  Vierge,  et  ces  hommes  prenaient  le  nom 
d(*  C'iipur/tons.  Hiilippe  Auguste  leur  vint  en  aide,  et  le  *i0  juillet  1185,  sept 
iiiiHe  Cott^rattx  |jêrircnl  pn*s  de  Chàteauduii. 

La  mort  de  Henri  au  (’jonit  Afa/itW,  duc  de  Normandie,  venail  d'enlever  nii 
roi  d'Angleterre  un  (ils  repentant,  et  do  faire  de  Richard,  duc  d'Acpiitaine,  l’hé- 
ritier du  Irone  d'Angleterre,  lorsque  le  comte  de  Flandre  et  le  duc  de  Roiirgogm* 
s'avisèrent  de  violer  les  conditions  du  traité  de  Senlis.  Philippe  Auguste  ne  larda 
pas  à punir  l'un  par  la  (onqiiête  du  Verniandois,  et  l'antre  par  la  prise  de  CliiV 
tillon  i puis  il  huir  accorda  b |>ai\  en  véritable  suzerain  qui  pardonne  et  so 
montre  généreux.  IMiilippe  allait  avoir  à combattre  im  vassal  plus  redoiilaidi*. 

Les  sujets  de  querelle  ne  manquaient  pas  entre  les  rois  de  France  cl  d'Aiiglc- 
lerrc.  <ie(dTroy,  duc  de  Bretagne,  était  mort,  laissant  sa  femme  Coiislanee  en- 
ceinte de  Fenfant  qui  devait  êln*  son  liéritier.  Henri  et  Philippe  prétendaient 
également  à la  tutelle  de  eel  enfant,  ou  pltilol  à la  possession  de  b Bretagm*  : 
f*hilip|»e  avait  envoyé  sa  sonir  Alix  en  Angleterre,  on  elleibvail  é|K>ns(T  RiclianI, 
et  Henri  semldnif  vouloir  la  garder  pour  lui-même,  sans  qu'il  fût  (|iiesli(m  de  b 
faire  reine  d'Auglelerre;  la  possession  du  Vexiri  et  de  Cisors  était  d ailleurs  nn 
sujet  de  disputes  continnelles.  Fn  grand  orme,  entre  Trie  et  (îisors,  avait  pris  le 
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nom  (l’Oriuf*  d<'s  ConfcTonrcs  flo(niis  que  les  (iciix  rois  sc  donnaient  rendez-vous 
sniis  son  ombrage  pour  régler  leurs  différends  ; mais  jamais  on  ne  pouvait  s’en- 
tendre. Kiitin,  le  7 (M  lttbre  t IHS,  Diiilippe  lit  abattre  Tarltro  de  paix  :i  coups  de 
hache,  et  les  guerriers  qui  accompagnairnl  les  deux  rois  allaient  en  venir  aux 
mains,  lorsqu'on  vit  Richard  irAiigleteiTC  se  niellre  à gcmuix  devant  le  roi  de 
France  et  lui  faire  hommage  de  tous  les  liefs  que  son  père  lui  avait  donnés,  l'iie 
sympathie  muluelte  unissait  Philippe  et  Richard,  el  la  conduite  du  roi  d'.Aiigle- 
lerre  envers  Alix  de  France  les  irrilait  également.  I.a  guerre  qui  suivit,  et  dans 
laquelle  le  fils  combaRit  le  père,  lit  tomber  le  Mans  et  Tours  au  pouvoir  de  Phi- 
lippe. Henri  implora  la  paix  : obligé  de  cénlcr  sur  tous  les  poinU,  il  deiiiaiida  la 
liste  de  ses  ennemis  auxquels  il  avait  promis  de  pardonner  ; et  lorsiju’il  vil  en  tête 
le  nom  de  son  plus  jeune  lils,  Jean  sans  Terre,  il  se  prit  a pleurer  amèrenieiil  de 
Pabandoii  de  (onsb^  siens;  un  violent  cliagrin  s'empara  de  lui,  el  six  jours  après 
(le  (i  juillet  1189),  Richard  Cœur  de  Lion,  l'anti  de  Philippe,  était  roi  d’Angle- 
terre. Cette  amitié  ne  devait  pas  durer  longtemps. 

Re  tristes  nouvelles  élaieni  vomies  depuis  (pielque  temps  de  la  Terre  sainte.  Li 
succession  des  eomtes  d'Anjou  comme  rois  de  Jérusalem  avait  amené  Randoiiin 
le  Lépreux,  puis  un  eiifuni  incapable  do  lutter  l'ontre  la  puissance  imissanle  du 
sultan  de  Ramas,  Saladin,  le  plus  brave  el  le  plus  habile  des  serviteurs  de  Maho- 
met. Le  |»a!riarclic  de  Jérusalem  et  les  grands  maitres  de  Fllôpilal  et  du  Temple, 
deux  ordres  religieux  el  guerriers  <pii  s'étaient  voués  à la  défense  «lu  saint-sépulcre, 
étaient  venus,  en  118u,  oflrir  à Pliilippc  Auguslele  trône  de  Syrie.  A son  défaut, 
on  avait  fait  roi  deJeriisaiem  thiy  de  Lusignan;  en  apprenant  cette  éh'ction,  son 
lW*re  Geoffroy  s’était  «Vrié  : « S'ils  o»t  fait  uu  tel  homme  roi,  Kons  doute  Us  me 
« feront  dieu.  » L'incapacité  du  nouveau  roi  amena  la  sanglante  défaite  deTibé- 
riaile.  où  périrent  les  grands  maîtres  du  Temple  el  des  Hospitaliers,  et  presque 
toute  la  noblesse  delà  Terre  saifite.  Enfin,  le  *1  octobre  1187,  le  bois  de  la  sainte 
(Toix  et  la  cité  sainte  étaient  touillés  au  { omoir  du  vaillant  Saladin.  Ce  fut  un 
long  cri  de  désolation  dans  tout  le  monde  chrétien.  Mais  le  zèle  religieux  d(*s 
deux  premières  cioisades  s'élail  amorti,  et  lors<pie  Philippe  Auguste  et  IGcbard 
Cœur  de  i.ion  lireiil  un  appel  à tous  leura  grands  vassaux  pour  une  nouvelle  croi- 
sade, ils  obéirent  seulement  à un  sentiment  d'honneur  iialiunai  et  à i'amour  de 
la  gloire.  Il  fallut  qu’iin  impôt,  qui  reçut  le  nom  de  dime  snladine,  el  qui  fut  pn'i- 
levé  sur  tes  liieiis  mêmes  de  l'Cglise,  payât  les  fiais  de  l'expédition.  .Apiès  avoir 
fait  son  testumenl,  qui  donnait,  pendant  la  minorité  de  son  lils,  la  régence  à sa 
mère  et  à son  frère  Guillaume,  archevêque  de  Reims;  après  avoir  fait  avec  le 
roi  d’Angleterre  nn  traité  de  garantie  nmtm  lle  de  leurs  Etats,  Ptiilippe  alla  rece- 
voir dos  mains  de  l'abbé  de  Saint-Renis  la  panetière  el  le  bourdon  de  pèlerin, 
ainsi  «pie  rorillamme  de  France;  puis  il  se  rendit  à l'abbaye  de  Vézelay,  dans  le 
Nivernais,  el  le  I jtiillol  1190,  les  deux  rois  prirent  la  roule  de  Lyon  pour  aller 
s'embarquer,  Pbi!ip|  e Auguste  à Gènes,  et  Richard  h Marseille. 
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Celle  lois  la  croisade  ne  se  compose  que  de  guerriers  ; ce  u'est  plus  un  pèleri- 
nage. Ou  arrive  en  Sicile,  où  règne  Tancrède,  ennemi  de  Hichard,  et  le  roi  d’An- 
glelcrre  s'empare  de  vive  l’orce  de  Messine.  Philippe  blâme  celle  violence,  el  ce 
premier  dissenlinieiit  eiilre  les  deux  amis  ne  tarda  |>as  à s'envenimer.  Richard 
n'a  poiiil  épousé  Alix  de  France,  ainsi  (|u'il  s’y  était  engagé.  On  lui  rappelle  sa 
parole;  il  répond  en  IléliTssant  rhmmeur  d'Alix  el  en  é|M)usanl  Rérengère  de 
Navarre,  üii  prétend  que  Philippe  accepta.,  en  Indemnité  de  l'alTruiit  fait  à sa 
sœur,  une  somme  d'argent  qu'il  distribua  aux  principaux  chefs  de  sou  armée.  La 
nécessité  Py  contraignit  pe\i(-ètrb  ; mais  il  parait  ipi'il  se  crut  dès  tui*s  dégagé  do 
tout  serment  envers  Richard,  qui  manquait  au  sien,  el  les  deux  amis  coïKjiirent 
l'un  contre  l'autre  une  haine  qui  ii'eul  (»as  besoin  de  serments  pour  être  durable 
cl  sincère. 

Philippe  Auguste  quitta  Messine  avant  la  célébration  du  mariage  de  Richard  et 
de  Rérengère,  et  le  lô  avril  IIIH,  il  débanpia  devant  Saint-Jeaii-irAcre.  Les 
inuniilles  étaient  déjà  ébranlées,  les  brèches  ouvertes,  lorsque,  le  8 juin,  arriva 
Richard,  qui,  chemin  faisant,  s’était  emparé  de  File  de  Chypre  el  avait  fait  pri- 
sonnier rcmpcmir  Isaac  Comnène.  Par  une  loyauté  toute  française,  Philippe 
n'avait  pas  voulu  livrer  l'assaut  avant  l’arrivée  de  son  allié  dans  la  croisade.  Ri- 
chard SC  montra  peu  reconnaissant  de  celle  attention,  el  la  mésiiilelligcnce  d(^ 
deux  rois  devint  de  jour  en  jour  plus  manifeste.  Sainl-Joan-d'Acre  n’en  tomba 
|ms  moins  en  leur  ]>uiivoir,  et  le  massacre  des  prisonniers,  dont  Richard  seul  doit 
être  accusé,  flétrit  la  première  victoire  des  woisés. 

La  force  de  corps  de  Richard  Cœur  de  Lion  lui  donnait  un  grand  avantage  sur 
son  rival,  dont  le  climat  avait  altéré  la  santé.  Philip|»e  Auguste  ne  tarda  pas  à 
s’apercevoir  qu’il  no  pourrait  jouer  (|ue  le  second  rôle  ilans  cette  guerre,  et  (juc 
ic  premier  appartiendrait  à son  vassal.  Soit  (pie  son  orgueil  en  soulTrit,  soit  que 
réellement  le  climat  mil  ses  jours  en  danger,  Philippe  ipiilta  la  Terre  sainte  le 
ô août  HlH,  sans  avoir  vu  Jérusalem,  el  laissa  son  brillant  rival  terminer  seul 
avec  plus  de  gloire,  mais  non  avec  plus  de  bonlioiir,  leur  commune  expédition. 
Il  est  hors  de  doute  que  la  désunion  des  deux  rois  la  lit  échouer,  (.'orgueil  l'em- 
porU  sur  la  foi.  Richard  Cœur  de  Lion  pleurant  devant  les  murs  de  Jérusalem, 
dont  il  ii'avail  pu  s'emparer,  et  lomhanl  ensuite  dans  les  fei'S  de  l'empereur 
d'Allemagne,  jette  un  puissant  intériH  sur  le  dénoùmenl  de  celle  troisième 
croisade. 

Rentré  à Paris  le  "27  décembre  11  RI,  après  une  absence  de  dix-huit  mois,  le 
roi  de  France  rap(M>rtait  un  grand  fonds  de  jalousie  et  de  haine  contre  son  ancien 
ami.  La  gloire  de  Richard  avait  effacé  la  sienne  dans  la  guerre  sainte,  et  le  ser- 
ment qu'ils  s'étaient  fait  luutuollemeni  de  respecter  leurs  Ktats,  tant  que  dure- 
rait l'expédition,  ne  parut  pas  à Philip(ie  Auguste  le  lier  désormais,  puisque, 
|H)ur  lui,  l'expédition  était  iinic.  El,  d’ailleurs,  Richard  avait-il  été  plus  fidèle  à 
ses  sermenU  en  refu.sant  d'épouser  Alix  de  France,  sa  iiancéc?  Ou  ne  manque 
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jnmais  <U‘  |iréli‘\U‘  ]>mir  mal  Taire  (|iiaml  ta  rêsuinliun  ou  est  |>rise«  el  la  con- 
science eapiliile  aispineiil  avec  rinlérêl.  Philippe  accusa  Hichanl  d'avoir  voulu 
l’empisoiincr.  (‘crsouiie  n'y  cnil,  ol  lui  moins  «pie  tout  autre,  Quoi  (ju‘il  eu  soit, 
Philippe  SP  mil  en  droit  do  proliter  de  Pahseiice,  puis  de  la  captivité  de  Itiehard 
en  Allemaj*me,  pour  exciter  Jean  sans  Terre  à aViiipan-r  du  troue,  cl  les  sei- 
gneurs d'Acjuitaiiie  à m)  révolter.  Jean  s'ahaiss;i,  dit-oii,  jiiHprà  rairc  hommage 
au  roi  tle  France  de  sa  iulure  eouroime  d'Augh  lerre,  et  lui  aliandoiina  la  Nor- 
iiiaiulie.  Kvreux,  Paey,  (lisoi's,  et  un  grand  nombre  de  villes  et  de  eliùtcaiix  toiii- 
hèirnt  au  pouxoir  de  Philippe:  mais  il  échoua  de\aiit  Itoueii,  déTendii  par  lîo- 
Iteil,  eonite  de  Leieester.  Tout  à coup,  on  apprit  la  délivrance  de  Hichard,  cl 
Jean  sans  Terre,  (pii  l'avait  trahi  pour  s'attacher  à i'hitippe,  Irahil  Philippe  à son 
tour  pour  rentrer  en  gnke  auprès  de  s<m  frin  e si  ju>teuien!  irrité,  tes  deux  anciens 
amis  allaient  celte  fois  se  trouver  en  présence;  tous  deux  s'élaieiil  moiilivs 
hraves  chevaliers  ; mais  la  science  militaire  consistait  moins  alors  à gagner  des 
batailles  rangées  ipi'à  surprendre  son  ennemi  à riiiiprovisle,  et  à lui  enlever  des 
rhâteaux  ou  à lui  faire  des  prisonniers.  Aucun  exploit  méinorahle  ne  signala 
ceUc  guerre,  tm  moment  inlcrroiiipue,  en  119t),  parle  traité  de  (iaillou,  4)uis 
reprise  avec  fureur  jiis{|u'en  1 iU9  avec  des  chances  diverses  <pii  ne  furent  jamais 
décisives.  Le  ^20  mars  1190,  |>eiidant  <|ue  Uichard  (!œur  de  Lion  attaquait  h* 
chAtcau  de  (Îhalus-L'hahnd,  où  le  vicomte  de  Limoges  avait  découvert  un  trésor 
(jiie  Ricliard  rri'Iamail  connue  suzerain  du  fief,  un  soldat  nommé  Hertraud  de 
bourdon  Paperçul,  et,  pour  venger  son  père  et  ses  deux  frères  tués  par  lui,  il  lui 
décoclia  une  llèclic  d’ai halète  qui  ralleignirà  l’épaule  et  péiuHra  dans  le  coté. 
La  Idessure  élait  iiiorlclle,  cl,  le  0 avril,  hichard  bœiir  de  Lion  iiioiinit  cii  |>ar- 
doniianl  chrélienneitieiil  au  soldat  ({ui  l'avait  frappé.  Philippe  Auguste,  ()ui 
n'avait  pu  vaincre  son  rival,  se  fit  un  devoir  de  le  venger;  niais  la  mort  du  soldai 
hertraud  pouvait-elle  consoler  la  chevalerie  de  la  |HTte  de  Hichai'd  Co.iir  de  Lion? 
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Le  Iri'me  d’Anglelcrre  appartenait  de  droit  an  jeune  Arthur  de  Uretagne,  neveu 
de  Hichanl  : mais  Jean  sans  Terre,  son  oncle,  s'eu  empara,  et  vunlut  même 
recevoir  des  mains  de  l'archevêque  de  Kouen  la  couronne  et  le  glaive  du  duché 
de  .Normandie.  Hien  ne  pouvait  être  plus  favoiahie  à l'amhilioii  de  Philippe 
Auguste  (jue  cette  usurpation  de  Jean  sans  Ten*e,  <pii  n'était  de  taille  ni  de  force 
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!i  liitlüi'  avec  lui.  GousUuiec  iiiiploia  sa  pmloetion  ou  ravoiii-  de  sim  lils,  el  l’Iii- 
lippo  Aiigusle,  eu  la  lui  aenmlaiil,  tlouna  à la  prise  il  Kvieux  et  île  |ilusieui's 
villes  et  châteaux  île  la  Noruiauilieet  de  la  Ilrelague  uueappamiee  de  géiiérusilé. 
Jean  saii.s  Terre  vit  bientôt  à fpiel  homme  il  avait  afl'aire,  et  il  se  trouva  heureux 
d'acheter  la  paix  en  alauidonnaiità  son  neveu  Arthur  le  duché  de  Hrelagne  el  au 
roi  de  France  le  comté  d’F.vreux.  l'n  mariage  entre  lllanche  de  Castille,  nièce  de 
Ji-an,  et  Louis,  lils  de  l’hilip|>e,  parut  ciiiienler  celle  |tai\,  par  laquelle  les  droits 
dn  jeune  Arthur  étaient  sacrilics.  Les  dill'éreuds  que  Philippe  Auguste  avait  alors 
avec  la  cour  de  Rome  sauvèrent  peut-être  Jean  sans  Terie.  Après  avoir  répudié 
Ingebiirge,  lille  du  roi  de  Danemark,  il  avait  épousé  Agnès  de  Méraiiie,  el  le 
pape  Innocent  III  lit  prononcer,  par  un  concile,  l'interdiction  du  ixii  de  France 
et  même  de  tout  le  rovatune.  Philippe  ne  céda  point  ; il  punit  inénie  coiuiue  des 
rebelles  les  évêques  qui  obéirent  an  chef  de  l'Kglisc.  Il  s’iK'ciipait  de  faire  pro- 
noncer son  divorce  avec  ingeburge,  lorsque  mourut  Agnès.  .Llors  il  repiit  la 
princesse  de  Danemark  ; mais,  tant  qu'elle  vécut,  elle  fut  moins  reine  que 
prisonnière. 

Cependant  les  habitants  de  rAnjuii,  du  Poitou,  du  Maine  el  de  la  Touraine 
étaient  restés  plus  fidèles  que  Philippe  Auguste  au  prince  Arthur  de  Bretagne,  cl 
la  conduite  du  roi  d'.Anglelene  n’était  pas  propre  à lui  concilier  l’alfcclion  de 
scs  vassaux  du  continent.  Le  roi  de  France  ne  put  rester  sourd  aux  plaintes  qui 
s’élevaient  de  tous  côtés  contre  le  roi  son  vassal,  et  se  prononçant  tout  à coup 
pour  Arthur,  il  le  rei;ul  chevalier  et  lui  donna  en  mariage  sa  lille  Marie,  alors 
âgée  de  cinq  ans.  Ailhiir,  en  échange,  lui  fit  hommage  pour  la  Bretagne,  la 
.Vormandie  el  même  l'Aquitaine,  el  se  mil  en  devoir  de  conquérir  ces  provinces. 
.Mais  son  ex|iédition  lui  fut  fatale.  Le  nouveau  chevalier,  après  avoir  gagné  scs 
éperons  par  la  pi  ise  dn  chiUeaii  de  Mirebeau,  près  de  Poitiei's,  tomba  au  |Kiuvoii' 
de  sou  oncle  Jean  sans  Terre,  qui  le  lit  renfermer  dans  la  tour  de  Boueii. 

Le  inalheureux  prince  y était  déjà  depuis  quelques  mois,  espérant  les  secours 
du  roi  de  France,  son  beau-|)ére,  lorsipie,  la  nuit  du  jeudi  saint,  5 avril  l'iU'i, 
un  bateau  aborda  au  pied  de  la  tour  qui  lui  servait  de  prison.  Deux  hommes  eu 
sortirent  et  pénétrèrent  dans  la  tour,  à la  clarté  d'une  torche  funèbre.  Quelques 
instants  après,  le  coiqrs  d'un  jeune  boinme  était  précipité  tout  sanglant  dans  la 
Seine,  d’une  des  fenêtres  du  château.  Le  lendemain,  les  serviteurs  de  .[eau  sans 
Terre  répandirent  le  brait  que  le  jeune  Arthur  s’éUiit  noyé  en  cherebaut  à s’éva- 
der. Mais  des  deux  hommes  qui  s'étaient  introduits  ainsi  dans  sa  prison,  l'uii 
était  le  roi  d’Angleterre,  l’auli  c Pierre  de  Maulac,  qui  reçut  en  récompense  le 
ehàteau  de  Mulgrave.  Jean  sans  Terre  fut  moins  heureux  : il  reçut  de  l’Kuriqie 
entière  le  nom  d'assassin.  Il  est  du  moins  certain  qu'ayant  priqaisé  rexécutiou 
de  ce  crime  au  commandant  de  la  tour,  il  ne  put  trouver  pour  le  commettre  un 
bras  aussi  lâchement  cruel  que  le  sien. 

Philippe  Auguste,  indigné  de  la  mort  liagique  de  sou  gendre,  se  mit  aussitôt 
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on  ciiiiipagiu*  pour  le  vriiger.  Plusieurs  seigneurs  de  la  Normandie,  de  i'Aijiiitaine 
cl  de  la  Rrelagiie.  Iiunleu.v  d'un  siuerain  tel  ipie  Jean  sans  Terre,  vinrent  faire 
honinisue  au  roi  de  France.  Le  siège  du  chAleau  de  Valéry,  que  défendaient  Jacquo 
de  l>ascy,  ronnétahie  def^hester,  dura  cinq  mois  ; il  fut  pris  d'assaut  malgré  les 
secours  <prainena  Jean  et  rintervenlioii  du  sainl-si^e  en  laveur  du  roi  d’Angle- 
terre tO  mars  l*20ît.  La  re<ldition  de  Kotten,  que  Jean  sans  Terre  ne  vint  pas  se- 
courir, lut  la  conséquence  glorieuse  de  la  prise  deSainl-Valery.  Pbilip|M%  en  en- 
trant dans  Rouen,  s'y  montra  en  roi  plutôt  qu’en  vainqueur.  Le  Poitou,  la 
Touraine  et  l Anjoii  suivirent  reveinple  de  la  Normandie,  et  pendant  que  le  roi 
d'Angleterre  (lerdait  ruiie  après  l'autre  ses  plus  riches  provinces  de  France,  il  sc 
liviuil  à Londres  à tous  les  jdaisirs  d'upe  vie  fidle  cl  dissipée  : il  lui  fallait  de  la 
joie  pour  oublier  sou  crime. 

Philippe  Auguste  ne  l'oubliait  pas  plus  que  lui,  et,  pour  assurer  à la  couronne 
de  France  la  jK)ssession  de  ses  conquêtes  sur  le  meurtrier  d’Arthur,  il  s’occupa  de 
lui  faire  son  procès.  Oii  dit  «pi'en  souvenir  des  douze  apôtres  et  des  douze  pre\ix 
de  Lharleinagne,  Philippe  Auguste  fixa  à douze  le  nombre  des  pairs  de  France  qui 
(levaient  juger  son  vassal  le  due  de  Normandie.  Puis  il  somma  Jean  sans  Terre 
de  coiiiparaUre  devant  ee  haut  tribunal.  Le  monarque  accusé  fit  demander  un 
>auf-coiiduit  pour  l'aller  et  le  retour.  « Par  tous  !e»s  saints  de  la  France,  ré|>ondi( 
« Philip|»e,  son  retour  n'aura  lini  qiPaulaiit  que  sou  jugement  le  |H>riuettra.  » 
L'envoyé  Jean,  l'évéquc  d'ilély,  i éplirpia  aussitôt  : « Seigneur  loi,  le  duc  de  Nor- 
H mandic  ne  peut  venir  à votre  cour  sans  que  le  roi  d'Angleteirc  y vienne  aussi, 
« elles  barons  d'Angleterre  ne  dniveiil  |wis  le  permettre.  — Kl  qu'importe’.' 
U reprit  Philippe,  si  ou  sujet  uc<|uicrt  «piebpies  honneurs,  son  seigneur  dniUi), 
((  pour  cela,  |)erdre  ses  droits  sur  lui?  u Les  envoyés  ne  surent  que  répondre. 
Jean  sans  Terre  ne  se  rendit  point  à la  citation,  et  le  jugement  des  pait's  du 
royaume  le  déclara  soleim(‘llement  déshérité  de  toute  la  terre  ipi'il  jKissédait  dans 
le  royaume  de  France  La  mort  d'Arlliiir  servit  donc  mieux  l'hilippc'  An- 

gvislc  (juc  n'auraient  pu  le  faire  cent  victoires.  Ces  hautes  leçons  de  la  Provideiico 
rappellent  trop  rarement  aux  puissants  de  la  terre  «pie  Injustice  humaine  n'est 
pas  la  seule  ipii  règne  ici-bas. 

Jean  sans  Terre,  euiidamiié  par  les  pairs  de  France,  le  fut  bientôt  par  mi  tri- 
bunal plus  redoutable.  Abamloiiné  par  les  barons,  qui  le  méprisaient,  il  voiitiilsi* 
venger  sur  son'  clergé,  et,  à défaut  de  gloire,  acquérir  des  richesses.  Des  evè- 
(|ucs  furent  dé|muiilés  et  proscrits,  et  l'un  d'eux,  que  le  pape  avait  fait  cardinal, 
fui  bientôt  chargé  de  rajqmrlor  en  .Xnglelerre  une  sentence  d'excommunication. 
Jean  s'en  inquiéta  |>eu  d'abord;  mais  quand  i)  vit  que  les  principaux  seigneurs  de 
l'Angleterre  faisaient  un  appel  an  roi  de  France  pour  qu'il  vînt  prendra  possession 
du  trône  d'Angleterre,  il  commença  à se  réveiller  de  son  apathie  ; le  danger  éRiil 
pressant. 

Philippe  Auguste  a convoqué  à Soissons  li*s  grands  vassaux  de  la  courmiiie  et 
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les  [lins  liraves  chevaliers  ; là,  il  leur  coiiinmnique  les  avances  que  lui  loiil  les  ba- 
rons  (lu  roi  Jean,  cl  la  cüiiqiu'le  de  rAiigleteiTC  (îsl  résolue.  Ferrand,  comte  de 
Handre,  cl  Renaud,  coinle  de  Boulogne,  refusenl  seuls  de  répondre  à Tappel  de 
leur  souveraiii  ; Ils  payeront  cher  ce  refus.  C’csl  dans  le  coinlé  de  Boulogne  que 
SC  rassemble  la  vaillante  arniccMpii  doit  renouveler  pour  Philip|>e  .\uguslel{i  gloire 
de  (iiiillauine  le  Coinjuéranl.  Jean  sans  Terre  peut  d'autant  moins  résister,  que 
ses  plus  grands  ennemis  ne  sont  pas  dans  rutméc  du  roi  de  France,  mais  dans  la 
sienne.  Pandolfe,  légal  du  pape,  lui  a révélé  ce  terrilde  .secret.  Mais,  après  Ravoir 
é|>oiivaiité  des  périls  qui  le  iiieiiamil  et  que  rcvcuiumunication  amasse  sur  sa 
tête,  le  légat  lui  demande  la  restilution  de  tous  les  l)iciis  enlevés  au  clergé  ; c'est 
peu,  il  faut  (pic  Jean  se  reconnaisse  le  vassal  de  RKglise  romaine  pour  les  rovau' 
mes  d Angleterre  et  d'Irlande.  ce  prix,  RKglise  le  prend  sous  sa  proteclion  et  le 
sauve.  Jean  sans  Tern?  consent  à tout.  I.e  vassal  de  ta  France  pour  FAquitaine, 
seule  province  cpii  lui  reste  sur  le  coiitiiieiil,  se  fait  le  vassal  de  Rome  pour  l’An- 
gleterreelle-inème.  Il  subit  la  limite  d'élrc  ainsi  sauvé.  Ne  valait-il  pas  mieux  pé- 
rir? I.e  légal  Païulolfe,  apivs  avoir  rei;u  le  serment  de  Jean  (15  mai  1212),  sc 
présente  au  camp  de  IMiilippe  Auguste  cl  lui  fait  défense  de  songer  désormais  à 
envahir  les  domaines  (ruii  fciidalairc*  de  RKglise.  I.e  roi  de  France  montre  au  lé- 
gat cette  vaillante  armée,  à (}ui  il  a promis  des  périls  et  de  la  gloire.  Le  légat  ré- 
pond qu'il  peut  y joindre  des  richesses.  Philippe  n’a-l-il  pas  à punir  l'allié  du  roi 
Jean,  le  comte  de  Flandre?  La  Flandre  n'cst-elle  jias,  par  le  coinrneree  et  l’indus- 
irie  de  ses  habitants,  la  plus  riche  province  du  royaume  ; et  ses  bourgeois  enrichis 
u'onl-ils  pas  la  préleulioii  de  vouloir  marcher  de  pair  avec  les  plus  grands  sei- 
gneurs? l u vassal  rebelle  a punir,  des  bourgeois  insolents  à châtier,  (rimmeiisc.'^ 
trésors  à acquérir,  et  Unt  de  bien  sans  avoir  à passer  le.s  mers!  il  ne  fallait  pas 
moins  pour  iléUnininer  Philippe,  <pii  s’écria  : « l.a  France  devieudi'a  Flandre  ou 
« la  l laiidre  deviendra  France  ! >’ 

Attaquée  à la  fois  par  terre  et  iwr  mer,  la  Flandre  ne  pouvait  faire  qu'une 
vaine  résistance;  elle  lu  lit  du  moins  glorieuse.  Les  bourgeois  des  villes  défen- 
dimtt  vaillamment  leurs  foyei*s;  mais  cette  vaillance  même  leur  fut  fatale  et  mo- 
livH  les  pillages,  les  dévastations  elles  incendies.  La  campagne  liiiie,  les  seigneurs 
franijais  emportèrent  dans  leurs  châteaux  les  dépouilles  de  la  Flandre,  qu’on 
avait  traitée  phihH  en  ennemie  qii’cn  vassale  de  la  France  (1215).  C'est  alors  que 
Jean  sans  Terre,  <pii  venait  d'échapper  à sa  ruine,  songea  à se  rcleverde  sa  honte 
par  une  expédition  dans  le  Poitou,  où  l’appelaient  quelques  seigneurs  jaloux  de  la 
gloii  e de  Philippe-Auguste.  Il  proposa  à ses  barons  anglais  de  l’y  suivre;  mais, 
aliii  d'obtenir  leur  appui,  il  fallut  encore  qu'il  se  soumit  à une  nouvelle  humilia- 
tion. Le  cardinal  Lamblun,  archevêque  de  Canlorbéry,e\hunuuine  charte  du  roi 
Henri  P',  qui  garantissail  aux  vassaux  de  la  couronne  les  libertés  féodales  les  plus 
étendues.  Cette  charte,  oubliée  )>eudant  un  siècle,  fut  imposée  à Jean,  qui,  eu  la 
jiiiaiit,  se  promit  bien  de  la  violer  dès  qu’il  s(>rail  le  plus  fort. 
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Jean,  malgré  l a|)piii  de  ses  barons,  ne  se  ti  uyanl  pas  assez  fort  (wur  lutter  seul 
avec  le  roi  de  France,  lui  suscita  alors  un  ennemi  plus  redoutable  (pi’il  ne  pouvait 
l’élre  lui-méme.  Cet  ennemi  était  l'empereur  Olhon  IV,  neveu  du  roi  d’Angleterre, 
(primporlunait  depuis  longtemps  la  gloirede  Hhilip|)e  Auguste,  allié  de  son  rival 
Frédéric  11.  üllion  sc  déclara  le  protecteur  et  le  vengeur  de  la  Flandre;  et,  aussi- 
tôt, Henri,  duc  de  Brabant,  Guillaume,  comte  de  Hollande,  Renaud,  comte  de 
Boulogne,  et  Ferrand,  comte  de  Flandre,  vinrent  sc  ranger  sous  la  bannière  im- 
périale. l,es  cbo.ses  avaient  eliangé  de  face  : Philippe  Auguste  ne  menaçait  plus; 
il  était  menacé  à son  tour,  et  iléjà  dans  le  camp  ennemi  on  se  partageait  la  France 
<|u’on  allait  eompiérir.  Ce  monieiit  du  plus  grand  péril  va  devenir  pour  Philippe 
Auguste  celui  de  sa  plus  grande  gloiie.  H envoie  en  Poitou  son  lils  Louis  contre 
Jean  sans  Terre,  tandis  i|ue  sc  rassemblent  à Péronne  les  guerriers  qu’il  doit 
opposer  à l’année  impériale.  H partage  entre  son  lils  et  lui  ceux  de  scs  vassaux 
que  n’ont  pas  séduits  l’ordejean  sans  Terre  ou  les  promesses  d'Otbon.  tjiiand  le 
.jeune  prince  arrive  à Cliinon,  Jean  sans  Terre  est  déjà  maître  du  Poitou  et  du 
comté  de  Nantes.  Mais  bientôt  il  perd  l’un  ajiK’S  l'autre  tous  ses  avantages,  et  le 
lils  de  Philippe-Auguste,  vainqueur  à la  Hoclie-au-Moine,  voit  fuir  devant  lui  le 
roi  d’Angleterre  sans  meme  avoir  besoin  de  le  combattre.  Le  roi  de  France  avait 
un  adversaire  plus  capable  de  lui  disputer  la  victoire.  Otlion était  bravect  habile; 
il  inspirait  une  grande  contiancc  à sa  nombreuse  armée,  qui  comptait  dans  ses 
rangs  les  chevaliers  les  plus  renommés  de  l’.Allemagne.  Philippe  .Vugustc  avait 
donné  à son  lils  ses  meilleurs  chevaliers;  mais  ceux  qui  lui  restaient  et  les  milices 
des  villes  de  Corbie,  Amiens,  Beauvais,  Compiégne  et  Arras  formaient  encore 
une  force  redoutable. 

Los  armées  sont  en  piiésence  entre  Lille  et  Tournay,  le  'il  août  l'il  i;  l'ori- 
namme  est  déplovée;  la  bannière  royale  aux  Heurs  de  lis  flotte  près  de  l’étendard 
de  Saint-Denis  ; la  garde  on  est  confiée  à deux  braves  chevaliers  qui  ne  doivent 
pas  quitter  le  roi.  Philippe  Auguste  s’est  assis  un  moment  à l’ombre  d’un  frêne, 
près  d’une  église,  pour  prendre  un  peu  de  repos.  Tout  à coup,  au  moment  où 
l’armée  va  franchir  le  pont  de  Bouvines,  un  cri  Aux  armes  ! sc  fait  entendre; 
Philippe  se  lève,  entre  dans  l’église,  fait  sa  prière,  puis  va  sc  placer  sur  une 
éminence,  tandis  que  frère  Garin  ou  Guérin,  évêque  de  Senlis,  met  par  ses  ordres 
l’année  en  bataille,  et  parcourt  les  rangs  une  massue  à la  main.  .Avec  cette  arme, 
il  peut  tuer  sans  verser  le  sang.  En  face,  l’armée  ennemie  étend  scs  longues  lignes, 
an  milieu  desquelles  ou  voit  briller  sur  un  char  magnilli]ue,  traîné  par  seize 
chevaux,  l’aigle  d'or  de  l'Empire.  ITi  chapelain  de  Philippe,  nominé  Guillaume  le 
Breton,  nous  a laissé  le  récit  le  plus  circonstancié  de  cette  mémorable  bataille, 
dont  il  fut  témoin,  n’ayant  pas  quitté  le  roi  un  in.stant.  C’est  dans  son  récit  naïf 
et  animé  qu’il  faut  lire  eommeiil,  après  les  escarmouches  des  écnycrs,  les  che- 
valiers vinrent  se  heurter  au  cri  de  : a Souvenez-vous  lie  ros  dames comment, 
ilaiis  la  mêlée,  c elait  sur  le  roi  de  France  que  sc  tournaient  tous  les  efforts  de  la 
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chcvalciie  alleiiiaiide;  comment,  les  fantassins  ennemis  l'entourèrent  tout  à coup 
et  le  renversèrent  de  son  cheval;  comment  Galon  de  Montigny,  en  agitant  l'éten- 
iliird  royal  pour  appeler  à son  secours,  et  Pierre  Tristan,  en  le  couvrant  de  son 
corps,  le  sauvèrent,  coinmeni  enlin,  remonlant  avec  agilité  sur  son  cheval,  mai- 
gre sa  lourde  armure,  il  se  inonti  a toujours  au  plus  fort  de  la  bataille,  donnant  à 
tous  rcxeniplc  du  courage  le  plus  intrépide,  et  faisant  tour  à tour  les  fonctions  de 
capitaine  et  de  soldat.  Nous  voudrions  pouvoir  citer  tous  les  hauts  faits  de  Guil- 
laume des  Barres,  ipii  saisit  rempereur  Othon  par  le  cou;  du  vicomte  de  Meliiii. 
i[ui,  deux  fois,  traversa  seul  les  lignes  ennemies  ; du  duc  de  Boiirgogiic,  dont  le 
cheval  fut  tué  sous  lui  ; de  Mathieu  de  Montmorency,  (|iii  enleva,  dit-on,  douze 
aigles  impériales:  de  l'évéque  Guérin,  qui  lit  prisonnier  le  comte  de  Boulogne;  du 
comte  Gaucher  de  Sainl-Pol,  qu’on  avait  suupi;ouué  de  trahison,  et  i|ui  prouva, 
commè  il  le  disait,  ipi’il  était  du  moins  un  bon  traître;  enlin,  de  tant  d'autres 
Graves  chevaliers  qui,  dans  cette  glorieuse  babille  de  cinq  heures,  méritèrent  si 
bien  du  roi  et  de  la  France.  La  fuite  d'Olhon,  qui  fut  enqurté  par  son  cheval 
blessé  à l'œil  loin  du  cbamp  de  bataille,  la  destruction  du  char  qui  porbit  l'aigle 
impériale,  et  surtout  la  prise  du  comte  de  Boulogne  et  du  comte  de  Flandre  déci- 
dèrent la  victoire  en  faveur  de  Philippe  .\uguste.  Le  roi  chrétien  se  plut  à recon- 
naitre  la  protection  divine  en  fondant  près  de  Si  nlis  l'abbaye  de  la  Victoire.  Une 
chronique  de  Reims  a inpporté  qu’avant  d’engager  la  babille,  le  roi  avait  déposé 
sa  couronne  sur  un  autel,  eu  l’ofl'rant  à celui  de  scs  chevaliei’s  qui  se  croirait 
plus  digne  cpie  lui  de  la  porter.  Son  chapelain  et  historien,  Guillaume  le  Breton, 
ne  dit  rien  de  cette  circonstance  remarquable,  lui  qui  n’a  oublié  aucune  circon- 
stance de  la  bataille.  On  peut  dimc  douter  de  sou  authenticité  ; mais,  véritable 
ou  fausse,  Philippe  .\uguste  mérita  que  la  France  lui  répondit,  selon  la  meme 
chronique  de  Reims  ; « Sire,  iinur  Dieu  merrhi , notu  ne  volons  roij,  se 
roits  non.  » 
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La  joie  fut  grande  dans  Paris  quand  on  y apprit  la  victoire  du  roi.  Les  bour- 
geois allèrent  à sa  rencontre,  et  son  entrée  eut  toute  la  pompe  d’un  triomphe  ro- 
main; car  on  vit,  à ses  cétés,  son  rebelle  vassal,  le  comte  Ferrand  de  Flandre,  porté 
sur  une  litière,  et  les  injures  du  peuple  ne  manquèrent  pas  au  prisoimier.  Iæs 
fêtes  et  réjouissances  durèrent  sept  jours  et  sept  nuits  ; et  la  nuit,  dit  la  Chronique 
de  Saint-Denis,  etoit  aussi  eiiliimine’e  comme  le  jour.  Celte  victoire  était,  en  effet, 
d'une  haute  importance.  Le  roi  triomphait  i la  fois  du  plus  puissant  des  souve- 
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raiiis  éti'iiiixi'i's  ot  il^:«  plus  rclii-llcs  pniini  les  glands  vassaux  île  lu  luiiriiuive. 
Aussi,  de  ce  miuiicnt,  l’hilippe  Auguste  dniiiia  à la  royaulé  uu  tout  autre  carav- 
téreipic  celui  ipi'elle  avait  reçu  des  premiers  rois  capétiens;  elle  prit  ipielque chose 
de  celte  puissance  ahsoliie  ipi'elle  devait  avoir  [iliis  tard  ; et,  d'un  autre  cité , le 
soin  ipi'il  eut  de  rassembler  les  grands  vassaux  pour  délibérer  entre  eux  des  af- 
l'aires  de  l'Ktal,  et  pour  |>ronuiiccr  sur  leairs  difléreiHls  sans  avoir  recours  aux 
armes,  donna  à la  l'éodalité  nu  caractéi'e  national  (|u'elle  n’avait  point  avant  lui. 
Oiai|ue  grand  vassal  se  crut  meud)re  d'une  inénie  ramille  dont  le  roi  était  le  cliel. 
I.e  seigneur  devint  plus  soumis,  et  le  (leuple  fut  plus  libre.  L'aristocratie  a 
toujours  plus  à soullrir  ipie  le  peuple  du  pouvoii  absolu.  Le  despotisme  né  de  la 
gloire  est  le  moins  liuunliani  et  le  plus  légitime.  Philippe  Auguste  ne  chercha  à 
établir  le  sien  ipie  dans  l’intérét  de  la  France,  et  les  iinpùts  ipi'il  leva  sur  ses 
peuples  tournèrent  tous  à leur  prcdit.  .tinsi,  il  lit  cloi'c  l'enceinte  des  villes,  et 
iloniia  des  armes  aux  citovens  pour  les  dél'endre.  Alin  de  ne  pas  enlever  aux  caïu- 
pagnes  et  aux  ateliers  des  bras  utiles  à l'agriculture  et  à l'industrie,  il  eut,  pour 
la  première  lois,  desbommes  de  guerre  qu’il  payait  de  ses  deniers,  et  qui  prirent 
le  nom  de  sohiuls,  de  la  solde  ipi’ils  recevaient.  Il  en  résulta  des  armées  perma- 
nentes (chose;!  peu  près  inconnue  jii.sim’alorsi;  elles  donnèrent  une  grande  force 
à la  royauté,  ipii  seule  eu  disposait. 

Philippe  ne  SC  cunteiita  pas  de  construire  des  églises,  au  nombre  desipielh". 
nous  ilevoiis  compter  Notre-Hame  de  Paris,  (pi'il  acheva  et  embellit;  il  bâtit  des 
marchés  et  des  ponts,  éleva  le  château  du  Louvre,  et  lit  paver  les  princip;iles  rui's 
lie  la  capitale,  qui  avant  lui  avait  toujours  mérité  de  jKirter  son  ancien  nom  di' 
Liilire  tboueuse).  Paris  n’était  plus  depuis  longtemps  renfermé  entre  les  deux 
bras  de  la  Seine.  Mais  Philippe  Auguste,  en  lui  lrai;ant  une  nouvelle  et  plus  vaste 
enceinte  (|u’il  enloui-a  de  murailles  et  de  tours,  couuueni-a  de  lui  donner  cette 
suprématie  ipi'il  devait  avoir  toujours  sur  les  autres  villes  de  France.  Le>  écoles 
lie  Paris  jouissaient  depuis  .Vhailard  d'une  réputation  méritée.  L'Italie,  l’Alle- 
uiague  et  le  reste  de  la  France  venaient  y piii.ser  le  savoir  et  se  foi’incr  à la 
langue  fraui;aise , qui  déj;'i  l'emportait  sur  la  langue  latine.  Philippe  Auguste 
favori.sa  puissamment  les  progrès  de  la  science;  mais  ses  goûts  chevaleresques 
lui  donnaient  une.  prédilection  particulière  pour  les  romans  de  chevalerie,  en 
Veia  et  eu  prose,  que  les  trouvères  du  Nord  et  les  troubadours  du  .Midi  venaient 
lui  réciter.  C'est  sous  sou  règne  que  furent  écrits  les  romans  de  Tristan  le  Léo- 
nais, du  Sainl-Ci'aal  et  de  Lancelot  du  Lac,  qui  |irécédèrent  les  romans  de  la 
fable  ronde.  Parmi  les  poèmes  de  l’époque  nous  devons  l emarquer  celui  qu’é- 
crivirent neuf  poètes  diflérents  en  l’honneur  iV Aleiandre  de  Maeddoine,  trans- 
formé par  eux  eu  cbevalierdu  moyen  âge;  le  rhythme  nouveau  qu'ils  employaient 
a fait  donner  depuis  le  iioin  d'alexandrin  aux  vers  de  douze  syllabes  ; auparavant, 
la  poésie  française  n'avait  que  des  vers  de  huit  et  de  dix  piisls.  Philippe  Auguste 
inspira  lui-iiiémc  à Ciiillaume  le  Itreton  le  i«iënic  de  la  Ptii/ippide,  qu'on  peut 
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rp^anlfi*  connue  mie  hislnire  |»oétunie  «In  liêros.  (IVsl  un  des  mmminonls  litlê- 
i HiresIrs  phi!»  curieux  de  celle  hrillante  époque. 

f.e  iiimiieiit  est  venu  de  |»orlei‘  mdre  allcntion  sur  îles  événement.»  à }>eu  près 
élniii^ers  à la  France, mais  que  la  [»art  qu'y  prirent  des  Français  rattache  à notre 
histoire.  Nous  voulons  parler  delà  (pialrièine  croisade,  prèchée  dans  un  tuiirnoi , 
eu  1 109,  par  Foulques,  curé  <le  Neuillv,  et  île  la  »nien*e  contre  le>.  Alln^'cois. 
Tes  chefs  de  cette  mnsade,  hainlonin.  coude  de  Flandre , et  (Conrad , marquis  de 
MoiHferi-at,  se  réunireid  îi  A eiiise,  en  1202;  mais  au  lieu  de  faire  voile  veis»  ta 
Syrie,  la  Hotte  des  croisés  se  dirigea  vei*s  (!mistaiitiimple,  et  la  ('oinpiéte  de  l'em- 
pire jfrer  les  lit  aisément  renoncer  à l elle  de  la  Terre  sainte  ; leur  ambition  avait 
cessé  d'avoir  un  Inil  relijîieiix.  Il  ne  s'afjissait  plus  [luiireiix  «le  conquérir  la  vraie 
croix,  mais  des  royaumes  et  des  principautés.  Celle  croisaile  est  retnarqiiahie  eu 
ce  qu'elle  plaça  sur  le  Irène  de  Coustautinoplo  Raiidouiu,  comte  de  Flandre  et 
qu  elle  eut  pour  historien  (ieoffrov  <!e  Ville-llardoin , maréchal  de  Champagne  , 
dont  le  récit  est  le  premier  momiiucid  historique  en  langue  française  qui  nous 
soit  parvenu. 

Parmi  les  seigneurs  français  (|ui  avaient  fait  le  veen  de  se  croiser,  il  en  était  im 
qii'aiiimuit  une  foi  sincère  et  qui  ne  se  laissa  point  entraîner  loin  de  la  roule  (jiii 
conduisail  au  tondu'au  du  (Üirisl.  Mais,  après  de  nombreuses  travei'sos,  il  était 
revenu  pauvre  dans  son  comté  des  environs  de  Paris.  Ce  chevalier  était  Simon 
de  Mt)iilfort,  dont  la  prétention  éhiil  de  descendre,  par  les  femmes , de  l empe- 
renr  Charlemagne.  Iteiiferiiié  dans  son  castel  de  Moiilfort,  il  apprend  que,  veiN 
le  midi  de  la  Finnce,  aux  environsde  la  ville  d'Alhi,  la  haine  et  le  renversemeiil 
de  la  religion  dn  Christ  mmiI  ouvertement  préchés  par  des  hérétiques,  qui  ap- 
pnienl  leurs  doctrines  iioiivelles  par  le  mas.sacre  des  prêtres  et  l'incondie  des 
églises  ; il  apprend  que  le  comte  de  Tonlonse,  Raymond  VI , ii'a  pu  défendre  ni 
sesFtats,  ni  sa  cour,  ni  Ini-niéme  du  poison  de  l'hérésie,  et  que  Pierre  de  Castel- 
nau, envi>yé  pr  le  pajM»  au  secours  île  l'Kglise  menacée,  a été  lâchement  assas- 
siné par  un  seigneur  de  la  maison  du  comte  de  Toulouse;  il  entend  le  saint-père 
Innocent  III  qui , alarmé  de  voir  s'élever  mie  Fglise  nouvelle,  appelle  tous  les 
chrétiens  à la  défense  de  .lésiis-Christ  ; il  voit  aux  portes  de  sou  castel  les  moines 
de  Pahhaye  «le  Cîleaux  qui  viennent,  les  larmes  aux  yeux,  raconter  les  profaoa- 
lioiis  sacrilèges  et  sanguinaires  dont  ils  mit  été  les  témoins  et  les  victimes.  Il 
s'indigne  ipie  le  roi  de  France,  son  suzerain,  ii'ait  pas  <léjà  répondu  par  un  cri 
de  guerre  aux  cris  de  désolation  qui  s'élèvent  des  Kglises  de  la  Provence  et  du. 
Languedoc.  Kh  bien!  il  fera  ce  que  sou  roi  aurait  dd  faire.  Il  s'arme  pour  la 
iimivelle  croisade  avec  plus  de  ferveur  que  n'en  inspira  jamais  la  première;  il 
part  avec  tous  scs  vassaux,  et  cette  fois  il  ne  reviendra  pas  sans  avoir  rempli  sou 
vieil  d éloiilîer  I heresie  dans  le  sang  des  hérétiques.  Nous  ne  suivrons  point 
Moiitforl  dans  celte  guerre  qn'on  iioininail  mrcc,  e!  dans  Inqnelle  il  acheta  le 
comté  deTonlouse  par  l’exienninalion  do  lapins  grande  partie  de  ses  habitants. 
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I.es  premietu  criiiics  îles  Albigeois  s’efTiioonl,  en  i|ueli|iie  sorte,  par  les  ehàli- 
menls  horribles  i|iii  en  furent  le  prix.  .V  la  vérité,  les  prédicaliims  avaient  éehoiié 
pour  ramener  à Dieu  les  hcrétiipies;  mais  s’ils  avaient  commis  îles  crimes, 
ilevait-on  les  imiter  en  les  punissant,  ilevait-on  oublier  ipie  l'on  combattait  pour 
le  Dieu  qui  panlonneV 

Philippe  .\iignste  ne  pi  it  part  à ces  guerres  iléplorables,  qui  ilnrèrenl  plusieurs 
années  et  virent  tant  de  guerriers  du  nord  de  la  Erance  se  croiser  contre  les  Fran- 
çais du  midi,  qu’en  envoyant  son  fils  bonis  pour  en  réprimer  l’oseès  et  y mettre 
un  terme,  lai  mort  de  Simon  de  Montfort,  tné  devant  Toolonse  d'un  coup  de 
pierre  (2.‘)  juin  1218),  put  seule  ralentir,  sinon  arièter  l'rlTiisinn  du  sang.  L'hé- 
résie des  .Albigeois  ne  disparut  que  qnelipies  années  après. 

La  vieillesse  de  Pbili|)pc  Auguste  ne  pouvait  avoir  l’éclat  de  ses  incmicres  an- 
nées ; cependant  il  eut  un  moment  d’e.s|HM'ance  que  son  fils  Louis  réunirait  un  jour 
les  couronnes  de  France  et  d’Angleterre.  Li's  barons  anglais,  après  avoir  forcé  leur 
roi  Jean  à jurer  la  gi  ande  rbarte  de  leurs  libertés,  voyant  qu’il  ne  manquait  an-- 
cune  occasion  de  se  parjurer,  se  fatiguèrent  d'oliéir  à un  prince  qu'ils  mépri- 
saient, et  ils  appelèrent  au  trône  d'Angleterre  le  fils  du  roi  de  France.  Louis  se 
rendit  à Londres,  et  malgré  la  protection  que  le  pape  accorda  au  roi  .lean,  qui  s'é- 
tait recoiinn  son  vassal,  il  fut  couronné  solennellement.  Le  peiqde  accueillit  avec 
cutbousiasme  le  soiivcram  dont  les  barons  avaient  fait  choix.  Par  malheur,  Jean 
vint  à inonrii',  et  les  Anglais  abandonnèrent  leur  nouveau  roi  pour  le  fils  de  celui 
qu’ils  avaient  d'abord  abandonné.  Ils  |)ensèrenl  sans  doute  qu'il  leur  serait  plus 
facile  de  maintenir  leurs  libertés  nouvelles  avec  un  .sonveiain  légitime  qu'avec  un 
prince  étranger.  Trahi  par  les  barons  d’Angleterre,  Louis  conserva  de  nombreux 
partisans  parmi  le  peuple.  Londres  fut  la  dernièie  ville  qui  lui  resta  fidèle,  et  il 
n’en  sortit  que  par  un  traité  on  le  fils  dePhilip|)i‘  Auguste  maintint  tonte  la  di- 
gnité du  nom  français  i H septembre  1217). 

Philip|ic  Auguste,  témoin  de  la  lutte  sanglante  du  Midi,  aurait  voulu  la  ter- 
miner Ini-méme.  « Je  sais,  disait-il,  qn'aprèsnia  mort  les  clercs  aussi  voudront 
« que  mon  fils  se  charge  de  l'affaire  des  Albigeois  ; et  comme  il  est  délicat  et  fai- 
a hie,  il  ne  pourra  en  supporter  les  fatigues,  et  il  mourra  en  peu  de  temps.  .Alors 
« le  royaume  demeurera  aux  mains  des  femmes  et  des  enfants,  et  il  ne  manquera 
Il  pas  de  dangers.  » Il  était  lui-mèine  trop  faible  pour  entreprendre  une  nouvelle 
guerre  qui  penl-eHre  répugnait  à son  cieiir  généreux.  Altciul  d’une  lièvre  qtn  le 
rainait  lentement,  il  fit  un  testament  on  l’on  remarque  le  don  de  cinquante  mille 
marcs  d’argent  aux  Hospitaliers  et  aux  Templiers,  pour  entretenir  pendant  trois 
ans  cciW  clievaliei-s  de  pins  au  service  du  Saint-Sépulcre.  Il  revenait  à l’aris  pour 
assister  à un  concile,  lorsque,  arreté  tout  à coup  à Mantes  par  la  maladie,  il  y 
mourut  le  14  juillet  1223,  à l’.Agc  de  58  ans,  après  un  règne  de  quarante-trois 
années.  « Roy  très-sage,  très-noble  en  vertu,  urant  en  lais,  cler  en  renommée. 
« glorieux  en  gouvernement . victorieux  en  bataille,  of.’esi  ainsi  que  la  Cbroni- 
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(im»  de  Saint-Denis  nous  montre  Philippe  Auguste  ; cl,  pour  mieux  constater  en- 
core la  perle  que  (il  la  France  par  la  morl  de  ce  roi,  elle  a soin  d'indiquer  qu'en 
ce  tcmps-là  « une  horrible  comète  apparut  en  Occident  à donner  signe  de  la 
O mort  de  si  grand  prince  et  du  décliaiement  du  royaume.  » Philippe  AugusU* 
réunit  ù la  couronne  la  Norntandie,  l’Anjou,  le  Maine,  la  Touraine,  le  Poitou, 
l'Auvergne,  le  Verinandois  et  l'.Artois.  Il  apprit  aux  grands  vassaux  à craindre  et 
à respecter  la  royauté,  et  la  protection  qu’il  accorda  aux  communes  lui  donna 
contre  les  seigneurs  une  l'orce  que  mallieiireustnnenl  il  ne  put  Iransmellre  à ses 
successeurs.  Le  paemier,  depuis  Charlemagne,  il  ilonna  à la  monarchie  un  ca- 
ractère de  grandeur  et  de  puissance  qu'elle  ne  devait  retrouver  que  sous 
Louis  XIV. 

Le  règne  de  Louis  Mil  ne  fut  en  quelque  sorte  que  la  continuation  de  celui 
de  son  père,  dont  la  gloire  et  la  puissance  prolégaienl  sa  faildesse.  Il  avait  bien 
quelque  courage  personnel  : il  le  prouva  dans  la  conquête  du  Poitou  et  de  la  Ro- 
chelle, qu’il  enleva  an  roi  d'Angleterre  Henri  111,  et  dans  la  prise  d'.4vigiion, 
commencement  d'une  dernière  l ampagne  contre  les  .Vlliigeois;  mais  la  prédiction 
de  son  père  devait  s’accomplir  ; il  devait  mourir  en  peu  de  (em;«.Sa  mort,  qui 
eut  lieu  an  château  de  Monipcn.sier,  en  Auvergne,  le  8 novembre  I22C,  doit-elle 
être  allribiiée  aux  fatigues  du  siège  d’Avignon,  qui  produisit  dans  l’armée  de 
graves  épidémies,  ou  bien  au  poison  que  lui  aurait  fait  verser  le  comlc  Thibaud 
de  Cbampagiie?  Le  poison  n’élail  point  I arme  des  cbevaliers  de  cette  époque,  et 
il  nous  répugne  de  penser  qu’un  si  courtois  chevalier  et  un  si  Imn  |xié|e  que  le 
comte  Thibaud  de  Champagne  ait  cru  devoir  prouver  sou  amour  à la  reine 
Rlanche  de  Castille  en  enqmisonnant  son  mari.  On  donna  à Louis  VUI,  après  sa 
mort,  le  surnom  de  Lion,  parce  que,  dans  les  prophéties  de  .Merlin,  un  avait 
lu  : Le  Lion  mourra  à Montpensier.  Louis  VIH,  en  mourant,  recommanda  aux 
prélats  et  aux  seigneqrs  qui  l’entoiiraienl  son  lils  aîné.  Agé  seulement  de  douze 
ans,  et  il  en  confia  la  tutelle  à la  reine  sa  femme.  Cette  femme  était  Blanche  de 
Castille,  ce  lils  était  saint  Louis. 

Ce  règne  si  court  fut  témoin  d’un  de  ces  événements  qui  jcltont  parfois  dans 
l’histoire  un  intérêt  qui  tient  du  roman.  Ce  Baudouin,  comte  de  Flandre,  qui, 
parti  de  Venise  pour  la  Terre  sainte,  s’éUtit  arrête,  chemin  faisant,  à Constanti- 
nople, et  y avait  été  nommé  empereur  d’Orienl,  peu  de  temps  après  disparut  tout 
à coup  dans  une  guerre  avec  les  Bulgares.  Était-il  morl  ou  captif?  .Nul  ne  pouvait 
l’affirmer.  On  le  crut  mort,  et  sa  tille,  Jeanne  de  Flandre,  en  épousant  le  comte 
Ferrand,  transporta  à ce  seigneur  portugais  l'héritage  paternel.  Le  comte  Ferrand 
subissait,  depuis  la  bataille  de  Bouvines,  dans  les  prisons  du  roi  de  France,  une 
captivité  que  sa  femme  ne  cherchait  point  à abréger  : en  .sorte  que  la  comlcs.se 
Jeanne  gouvernait  seule,  en  son  absence,  le  comté  de  Flandre.  Vingt  ans  après  la 
ilisparilion  de  l’empereur  Baudouin,  lorsqu’il  ne  restait  plus  de  lui  qu’un  vague 
souvenir,  voilà  que  tout  à coup  un  vieillard,  dont  les  traits  (létris  par  le  malheur 
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plus  (jiie  par  Fàge,  rappelaient  ceux  do  Fancion  conUo  Ramlnuiii  do  Flandre,  se 
présente  à la  porte  de  celle  qiCil  nomme  sa  lille.  On  le  repousse  comme  \in  fou  on 
roimne  un  imposteur.  Alors  il  rappelle  dos  cireou.sUnces  de  sa  jeunesse  ; le  peuple 
IVHMUite  avec  aUendrissemenl.  Le  iiienreilleiix  a tant  de  charme,  que  les  Flamands 
lie  doutent  plus  qiiedans  ce  mendiant  à cheveux  blancs  ils  n’aient  retrouvé  leur 
ancien  comte.  Jeanne  a moins  de  mémoire  : elle  no  reconnaît  point  son  père 
dans  cet  homme  qui  vient  lui  enlever  sa  emironne  et  ses  domaines.  Il  faut  même 
que  le  iieuple  le  prenne  sous  sa  proleetinn  pour  le  smistmire  à la  vengeance  de 
la  comtesse.  Malheureusement  pour  lui,  les  rois  se  mêlent  de  cette  querelle  de 
famille.  Henri  (Il  d'Angleterre  prend  parti  pour  le  père,  I/niis  YIII  de  France  se 
prononce  pour  la  lille.  Le  vieux  eomte  est  appelé  à Péronne  devant  une  assernhliH* 
pour  être  interrogé  sur  un  jiassé  qu’il  doit  connaître.  Là,  s<nt  que  ses  malheiii  > 
et  une  prison  de  vingt  ans  aient  afiaibli  .sa  raison,  soit  plutôt  qu’il  manque  de 
mémoire  pour  soutenir  sou  mensonge,  il  se  trompe  à trois  (picstions  qui  lui  sont 
adressées,  après  avoir  exactement  répondu  à toutes  les  autres.  Condamné  eomiiie 
imposteur,  il  obtient  eependaiit  de  I/mis  V111  la  liberté  de  sc  retirer  oîi  bon  lui 
semblera.  Mais  à peine  arrivé  en  Bourgogne,  il  est  reconnu  sous  un  dégtiisemciil 
de  marchand  et  livré  à la  comtesse  Jeanne,  qui  s’obstine  à ne  voir  en  lui  qu’un 
ermite  de  Champagne  nommé  Bernard  de  Boys,  l'n  échafaud  est  aussitôt  dres.sé 
sons  les  fenêtres  du  palais,  et  « de  cette  exécution, dit  le  chroniqueur  de  Flandre 
« Oudeghert,  procéda  depuis  entre  le  peuple  un  merveilleux  murmure,  au 
« moyen  que  chacun  disoit  et  maintenoit  que  la  comtesse  Jeanne  avoit  fait  peti' 
« dre  son  père.  » 


CHAPITRE  XXXIX 

LOUIM  MX  — K^.ftEyiCE  DE  BLANCHE  DE  CAHTIl.LE 

Ml  « iin. 

Nous  sommes  arrivé  à un  de  ces  rois  qui  nous  font  regretter  de  ne  pouvoir 
donner  que  peu  d’étendue  à nos  récits;  mais  notre  but  étant  surlout  de  taire 
comprendre  l’histoire  de  France  par  renchaînement  des  faits  dont  elle  se  com- 
pose, nous  süimnes  souvent  forcé  de  renoncer  à des  détails  qui  entraveraient 
notre  inarrhc  et  détounieraient  Faltention.  Nous  avons  remarqué  que  l'impor- 
tance d'un  grand  événement  s’efface  quelquefois  devant  Finlérét  de  circonstances 
secondaires,  comme  dans  iin  tableau  il  arrive  souvent  ijuc  l'attention  néglige  le 
sujet  principal  pour  le  brillant  des  accessoires.  11  est  d’ailleurs  des  règnes  et  des 
éjH>qiie8  dont  rini|>orlance  a mérité  d'avoir  des  historiens  à pari,  qui  en  ont  fait 
line  étude  spéciale.  C’est  dans  leurs  travaux  qu’il  faut  ehercher  ce  qui  manque 
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ail  nôtre,  li'histoirr  demande  à être  éliidii'O  d'abord,  puis  approfondie;  et  nous 
iKirnons  notre  ambition  à rendre  plus  faeüe  l'étude  de  notre  histoire. 

Lorsqu'une  mort  imprévue  vint  frapper  l.onis  VIH,  à de  trente-neuf  ans. 
les  bamns  de  France  (et  par  barons  nous  entendons  les  principaux  vassaux  de 
la  couronne)  commençaient  à s’apercevoir  que  la  iiiain  de  I1n)ip|fe  Autmsto  n'é- 
tait  plus  là  |H>ur  maintenir  dàn>i  le  devoir.  Trois  amiêes  avaient  siifli  |u>ur 
relever  leur  or^rueil  humilie,  et  ils  se  pivparaient,  en  réparant  les  brèches  de 
leurs  châteaux,  à rc^a^ner  tout  le  terrain  qu'ils  avaient  perdu  depuis  le  repue 
divl.oiiiste  Oms.  Hien  ne  semblait  plus  tavorableà  leurs  ambitieux  projets  d'in- 
dépendance que  l'avéncment  au  trône  d'nn  enfant  de  douze  ans,  élevé  par  uiu' 
mère  étrangère  à la  France  et  sans  |x>int  d'appui  dans  la  nation.  Blanche  de  Cas- 
tille, à la  vérité,  n'avail  plus  la  timidité  de  la  jeunesse  ; elle  était  arrivée  à cel 
Age  où  les  hommes  comiuenceiil  à perdre  de  l'énergie  et  où  les  femmes  sembleul 
eu  acquérir.  Mais  on  ne  la  connaissait  guère  que  par  sa  bienfaisance  et  par  sa 
beauté,  et  on  ne  voyait  là  rien  qui  dut  etTraycr  l'ambition.  On  s'inquiétait  peu 
tpi'elle  fût  reine,  et  on  oubliait  ipi'elle  était  mère. 

Blanche  de  Castille  ne  l’onhlla  point,  et  après  avoir  rempli  religieusement  les 
derniers  devoirs  de  réponse,  elle  se  dit  que  la  reine  et  la  mère  en  avaient  de  non 
moins  sacrés.  Voici  la  lettre  qui  fut  expi’*diée  à tous  les  haroris  »le  France  par 
l'archevêque  de  S#*ns  et  les  évêques  de  (Chartres  et  de  Soissons  : 

« Sachez,  chici*s  sires,  que  nous  étions  présents  en  l’ahbaye  de  Montpensier 
« lm^4|iie  l’illustre  et  tW’s-chier  seigneur,  notre  roi  IjOvs,  s'est  trouvé  malatte  à 
« son  lit  de  mort,  et  a déclaré  avec  iib<u’ü!  d'esprit  que  son  Itls  aisiié  et  succès- 
fl  seiir,  comme  les  autres  rejetons  encore  enfants,  seront  placés  sous  la  tutelle  de 
fl  notre  dame  Blanche,  leur  mère,  jusqu'à  ce  qu'ils  parviennent  à Fàge  légitime. 
« et  comme  le  roy  seigneur  a dit  cos  mots  devant  nous,  nous  rallestons  de  uotie 
K scel.  » 

Cependant  la  charte  dictée  par  Louis  a son  lit  de  mort  ne  disait  rien  de  la 
tutelle  ni  de  la  régence,  et  ce  silence  iuilorisait  les  ennemis  de  Blanche  de  Cas- 
tille à lui  contester  l'autorité  dont  elle  s'emparait.  Leur  o|qMisition  éclata  à l’occa- 
sion du  sacre  du  jeune  roi,  auquel  ils  furent  convoqués.  fMiisieurs  refusèrent  de 
s’y  rendre,  et  parmi  ceux  qui  appuyèrent  leur  refus  de  paroles  menaçantes,  ou 
remarqua  Picrrc-de-fhmx,  dit  Maiiclcrc,  comte-duc  de  Bretagne,  et  le  comte  de 
lu  Mufdie,  chef  de  la  puissante  rnaisim  de  Lusignan.  Le  comte  Thihaud  de  Cham- 
pagne s’était  mis  en  route  avec  une  suite  noinbreusi*  et  brillante,  lorstjnc  le  pri'*- 
vôt  de  la  cité  <Ic  Reims  vint,  au  nom  de  la  reine  régente,  lui  faire  défense  d’en- 
Irer  flans  la  ville,  sons  j>eine  do  voir  ses  iiannières  lacérées.  D'où  provenait  celte 
rigueur?  Du  bruit  «pii  l'accusait  d’avoir  ernpoisonué  le  roi  Loiii.s  VIH,  et  do 
pttdendre  à l’aiiuuir,  peut-être  même  h la  main  de  sa  veuve.  Ce  bruit,  qu’oii  petit 
croire  mensonger,  au  moins  en  ce  qui  regarde  rerupoisonneineni,  avait  soiih'vé 
contre  lui  la  plupart  des  seigneurs  qui  raccusaient  liautciiicnt. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DK  FRANCE. 


IRA 

.Mal)(ré  ces  refus  et  cette  exclusion,  le  sacre  de  Louis  IX,  qui  précéda  sa  récc|>- 
tion  de  chevalier  par  son  oncle  Philippe  Hurepoil,  comte  de  Boulogne,  fut  célé- 
bré avec  une  magnificence  à laquelle  la  bonne  grâce  et  Pair  affable  du  jeune  roi 
donnèrent  un  nouvel  attrait;  et  lorsque  le  comte  de  Boulogne  remit  entre  ses 
mains  l'épée  de  Charlemagne,  on  vit  à la  manière  dont  il  la  prit  qu’il  ne  se  mnn- 
Irci-ait  pas  indigne  de  la  porter  : aussi  ce  fut  dans  la  basilique  de  Reims  iiii 
enthousiasme  qui  se  répandit  bienU'it  dans  tout  le  royaume. 

Cependant,  si  la  couronne  semblait  légère  au  front  de  l’enfant-roi,  c'est  que 
tout  le  poids,  pendant  longtemps  encore,  en  devait  retomber  sur  sa  mère,  qui, 
comme  le  disent  les  chroniques,  prinl  couraige  d'homme  eu  rueur  de  femme. 
Après  avoir  formé  son  conseil  des  hommes  les  plus  éminents  dans  la  chevalerie 
et  dans  l'Église,  tels  que  le  connétable  Mathieu  de  Montmorency  et  le  chancelier 
Guérin,  évcqiie  de  Senlis,  Blandic  s'occupa  de  l'éducation  de  son  fils.  Henri  Clé- 
ment du  Me?.,  fils  de  rancicn  gouverneur  de  Philippe  .Auguste,  et  maréchal  de 
France  comme  son  père,  fut  chargé  de  l'instruire  dans  la  science  militaire  et  dans 
les  devoirs  de  la  chevalerie,  tandis  qui'  le  P.  Pacifique,  non  moins  recomman- 
dable par  ses  vertus  que  par  son  savoir,  lui  enseigna  les  lettres  et  la  religion. 
Mais  son  véritable  précepteur  fut  sa  mère,  et  voici  par  quelles  leçons  elle  lit  de 
Louis  IX  le  roi  le  jiliis  lovai  et  le  plus  droiliirîer  qui  ait  jamais  gouverné  un 
peuple  ; « Cher  beau  fils,  lui  disait-elle,  un  souverain  se  doit  à ses  peuples  : il  est 
« né  pour  servir  ses  propres  sujets.  S'il  se  livre  à quelques  plaisirs,  ils  ne  doivent 
« être  pour  lui  qu'un  simple  délassement  à de  grands  travaux.  — In  prince  ne 
« saurait  être  trop  en  gardi-  contre  la  flatterie.  — Les  vertus  d'un  roi  ne  sont  pas 
« celles  d’un  simple  particulier.  Responsable  de  tout  ce  qui  se  fait  en  son  nom, 

« il  doit  moins  agir  pour  lui  ipie  pour  les  autres.  » 

La  régente  avait  d’autres  devoirs  à remplir  que  ceux  d'inslrnirc  son  fils  : elle 
était  obligée  de  lui  donner  à la  fois  des  exemples  et  des  leçons  dans  l’art  si  diffi- 
cile de  gouverner  les  hommes  : et  tandis  que  le  jeune  roi  se  délassait  de  ses 
graves  études  par  la  chasse  dans  la  forêt  de  Saint-Germain,  qui  avoisinait  son 
manoir  royal  de  Roissy,  sa  mère  s’occupait  de  combattre  la  ligue  des  seigneurs 
qui  cherchaient  à lui  enlever  son  autorité  de  régente. 

Cette  ligue  est  devenue  d'autant  plus  pui.ssante  qii'è  sa  tête  s'csl  placé  l'oncle 
du  roi,  Fhilippe  Hurepoil,  comte  de  Boulogne,  <pii  voit  avec  dépit  la  régente 
nietlre  sa  confiance  dans  le  cardinal  de  Saint-Ange,  légal  du  pape.  oPeul-ou  souf- 
« frir  plus  longtemps,  disait-il,  le  joug  de  reine  castillane  et  de  ministre  italien'.'  n 
Le  comte  Thibaud  de  Chan)iiagne,  maître  de  la  Brie,  blessé  d'avoir  été  exclus  de 
la  cérémonie  du  sacre,  s’est  joint  aux  mécontents,  et  le  voisinage  de  ses  Étals, 
qui  s’étendent  jusqu’aux  portes  de  Paris,  fait  de  lui  l’ennemi  le  plus  dangereux. 
Au  meme  moment,  la  mère  de  Henri  III  d’Angleterre,  qui  avait  épousé  Hugues 
de  Lusignan,  comte  de  la  Marche,  jalouse  de  la  reine  Blanche,  arme  contre  elle 
son  fils  et  son  époux:  et  le  comte  de  Toulouse,  Raymond  VH,  irrité  de  l’appui 
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qiio  le  roi  de  France  avait  donné  à son  rival,  .Vmaury  de  Montrorl,  se  Irniivo 
hcnrcus  de  pouvoir  se  venger.  Le  duc  de  Bourgogne  lui-méme,  encore  enfant, 
est  entraîne  aisément  dans  la  ligne  ; et  Blanche  reste  seule  pour  tenir  tête  à de  si 
nombreux  et  puissants  ennemis.  Que  va-t-elle  faire  1 ira-t-elle  risquer  dans  une 
bataille  la  couronne  de  son  lils?  Elle  sait  qu’il  y va  de  la  couronne,  et  que  les 
seigneurs  ont  élu  roi  un  d'entre  eux,  le  sire  Enguerrand  III  de  Coucy  ; on  lui 
raconte  même  que  sous  les  voûtes  du  château  de  Coucy  s’est  faite  en  secret  la 
cérémonie  du  sacre  du  nouveau  roi.  A la  place  de  Blanche,  un  homme  eut  tout 
perdu  i mais  la  régente,  par  bonheur,  connaît  ses  ennemis  : elle  voit  bien  qu'ils 
marchent  au  même  but,  mais  elle  sait  qu'ils  obéissent  à des  motifs  difféi-ents,  el 
que  tous,  en  bons  amis  de  cour,  sont  prêts  à se  trahir  les  uns  les  autres,  au  gré  de 
leurs  passions  et  de  leurs  intérêts.  Pierre  Mauclerc,  duc.  de  Bretagne,  est  cupide  : 
elle  lui  offre  de  l'or  ; le  comte  de  Boulogne  est  jaloux  du  pouvoir  : elle  l’appelle 
dans  son  conseil  ; le  ministre  dn  roi  d'Angleterre,  Hubert  lltibonrg,  est  avare  : 
trois  mille  marcs  d'argent  siifTisent  |«>ur  arrêter  les  armements  de  l’Angleterre. 
|ji  Flandre  regrette  .son  comte  toujours  captif  : Blanche  brise  ses  fera  et  s’en  fait  un 
ami  dévoué.  Reste,  ]»irmi  les  chefs  de  la  ligue,  le  comte  Thibaud  de  Champagne. 
Quelle  .séduction  emploie  â son  égard  la  régente?  Nul  ne  le  sait,  mais  la  mali- 
gnité se  plut  ù donnar  à la  soumission  de  l'illustre  trouvère  une  interprétation 
peu  favorable  à l'honneur  delà  veuve  de  Louis  VIII. 

La  paix  semblait  faite;  car  on  s'alarm.ait  peu  des  autres  mécontents,  lorsque 
Pierre  Mauclerc  et  Hugues  de  Lusignan  conçoivent  le  projet  d’enlever  le  jeune  roi 
sur  la  route  d'Orléans.  Thibaud  de  Champagne,  informé  dn  complot,  accourt 
avec  quelques  chevaliers,  et  conduit  le  roi  dans  le  château  fort  de  Montlhéry, 
situé  à sept  lieues  de  Paris.  La  régente  s’y  rend  aussitôt,  et  toute  la  population 
lie  Paris  vient  en  armes  délivrer  son  roi  el  le  ramène  triomphalement  dans  la 
capitale,  au  cri  dn  : « Dieu  doiiict  bonne  vie  et  longue  au  roi  ! ■ Mais  Blanche 
ne  peut  plus  compter  sur  les  serments  de  Mauclerc  : il  faut  qu’il  soit  puni  de  sa 
félonie.  Elle  conduit  elle-même  sou  lils  au  siège  du  chdlean  de  Bellesme,  el  lui 
fait  gagner  ses  é|>ernns  de  chevalier  par  la  prise  de  la  plus  forte  place  dn  rebelle 
dur  de  Bretagne. 

Ce  danger  passé,  un  autre  le  remplace.  Des  querelles  entre  les  bourgeois  de 
Paris  qui  aiment  le  repos,  el  les  écoliers  de  ITniversité  que  le  bruit  amuse, 
forcent  la  justice  prévôtale  ù intervenir.  Iles  coups  sont  donnés  et  rrs.’us  ; et  les 
professeurs,  jaloux  des  privilèges  de  ITniversité,  prennent  parti  |mur  leurs  tur- 
bulents élèves,  ferment  les  écoles  et  vont  s’établir  à Orléatis  et  il  Angers.  Il  faut 
(|iie  la  régente  ait  recours  au  pape  pour  rappeler  au  .sein  de  la  capitale  la  rebelle 
l'niversilé,  qui  se  faisait  gloire  d'être  la  fille  afnee  des  rois  de  France. 

Le  saint-père  n'accordait  cependant  â la  régente  qu’une  bienveillance  douteuse, 
foutes  les  affeclions  de  l'Eglise  de  Rome  étaient  pour  le  roi  d’Angleterre,  qu’elle 
regardait  eu  quelque  sorte  comme  son  vassal.  Vainement  la  régente  a-t-elle 
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ohtPiin  ijii^  Uaymoml  de  Toulmise  vînt  taire,  pieds  nus  et  un  cierge  en  main, 
amende  honorable  de  ses  erreurs  dans  la  cathédrale  de  Paris,  tandis  que  ce  qui 
reste  d’Albigeois  est  soumis  à une  enquête  qui  déjà  recevait  le  nom  d’inquisition, 
et  qui,  plus  lard,  premlra  en  Espagne  un  raraclère  odieux  et  sanguinaire,  tîré- 
goire  IX  embrassa  la  défense  de  Milnn,  évêque  de  Beauvais,  qui  avait  voulu  se 
.-MMistraire  a rantorité  royale  ; et  il  fallut  toute  la  fermeté,  disons  plus,  toute  la 
piété  de  Blanche  de  Castille  |>nur  oser  résister  aux  excommunications  lancées  par 
le  prélat.  Ainsi  les  grands,  les  écoles  et  le  olergi*  avaient  été  contraints  tour  à 
tour  de  reconnaître  les  droits  du  trône,  si  énergiquement  défemliis  jiar  la 
régente.  Mais  l'ambition  des  grands  irélait  point  étouffée  par  rhiimilialion  de 
leur  orgueil,  et  le  duc  de  Bretagne,  malgré  la  prise  de  ses  châteaux  de  Bellesm<> 
vi  d'Oudon,  malgré  ses  serments,  osa  faire  porter  par  sou  héraut  d’armes,  à 
l.oiiis  IX,  la  déclaration  suivante  : « Moi,  comte-duc  de  Bretagne,  me  rcconnais- 
a saut  le  vassal  du  roi  d’Angleterre,  je  cesse  dès  ce  nioinent  de  me  regarder 
U homme-lige  du  rot  de  France,  auquel  je  déclare  la  guerre.  >»  Mauclerc,  en 
|>orlant  ce  défi  hautain,  comptait  sur  Pappiii  du  roi  d'Angleterre.  Cet  appui 
lui  manqua,  et  le  rebelle  vint  quelque  temps  après,  la  cordf  au  cou,  se  jeter  aux 
pieds  du  roi  et  lui  demander  pardon  de  sa  félonie.  « Maulvais  tmstre,  répondit 
« I oiiis  d’une  voix  sévère,  encores  tpie  aies  iiiérilé  mort  inSme,  te  pardonne  en 
a considération  de  la  noblesse  de  la  race.  Ains  la  Bretagne  ne  sera  rendue  à loti 
« (ils  qu’à  vie  seulement,  et  après  lui  les  rois  de  France  seront  maîtres  de  cotte 
ff  terre  ipii  n’est  phis  tienne.  » Telles  furent  les  bases  du  Irailé  de  Saint-Aiihin- 
dii  Cormier,  qui  mil  lin  à In  guerre  civile  (novembre  iSoi). 

Celte  même  année  (le  27  mars),  avait  été  célébré  à Sens  le  mariage  de  Louis  IX 
avet*  la  belle  Marguerite  de  Provence,  et  rascendant  que  la  jeune  reine  ne  tarda 
pas  à ]>reiidre  sur  le  cœur  de  son  époux  alarma  la  tendresse  maternelle  de  Blan- 
che. Peut-être  ces  querelles  d'intcrieiir  auraient-elles  pris  nn  caractère  plus  grave 
sans  la  déférence  respectueuse  que  Louis  IX  ne  ces.sait  pas  d'avoir  pour  sa  mère. 

Le  25  avril  12511,  le  foi  avait  atteint  sa  majorité,  cl  les  devoirs  de  In  royauté 
allaient  désormais  |M?ser  sur  lui  seul.  A ce  moînent , le  comte  Thibaud  de  Cbaiii- 
pagne,  devenu  roi  de  Navarre,  que  la  régente  et  son  fils  avaient  soutenu  dans  sa 
guerre  contre  ses  anciens  amis,  partait  pour  une  croisade  qui  ne  devait  pas  être 
heureuse;  et  une  In've  de  cinq  ans  venait  d’élre  signée  avec  le  roi  d'Angleterre. 
Toiil  aiinoiiçail  un  règne  paisible  an  jeune  roi,  et  la  pieuse  acquisition  qu’il  fil 
alors  de  la  couronne  d’épines  de  Jésiis-I’lirisl  semblait  aux  yeux  de  la  France  lui 
mériter  une  longue  vie  de  prospérités.  Il  rCen  fut  pa.<  ainsi  : saint  Louis,  à l’exem- 
ple de  celui  dont  il  honorait  les  précieuses  reliques,  devait  aussi  porter  sa  cou- 
ronne d'épines. 

Li  régente  avait  marié  son  fils  Alphonse  à In  lille  du  comte  Baymond  VU  de 
Toulouse,  et,  dans  la  cour  plénière  de  Saumur,  qui  fut  nnniini^  la  uotiparnlhs 
tant  la  magniliceiice  qu'on  déploya  parut  inerveillciise , rinveslilure  du  Poitou 
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lui  düiiiiée  au  frère  du  roi,  en  présence  de  lous  les  grands  du  royaume;  mais  il 
fut  aisé  de  voir  que  le  conile  de  la  Marche  cl  h veiive  de  Jean  sans  Terre,  sa 
l'emme,  ne  reslernient  pas  longtemps  soumis  ù la  suzeraineté  du  nouveau  comte 
de  Poitiei*s.  f^eii  île.  mois  après,  Hugues  de  Lusignan,  pressé  par  la  cnintessi^reiiu' 
qui  lui  prometlail  rappiii  de  son  tils,  le  roi  dWngleterre,  porta  nu  iiistdent  déli 
à Alphonse  et  le  renia  |Hjnr  suzeniin.  lamis  IV  se  vil  alors  forcé  d'entrer  en  caim 
pagne  pour  somnellre  le  rebelle  vassal  de  son  frère.  Déjà  plusieurs  chàteauv 
étaient  tombés  en  son  pouvoir,  lorsque  Henri  111  arriva  avec  de  nombreux  clie- 
valiei>,  commandés  par  le  vaillant  comte  de  Lcicesler,  (ils  de  Simon  de  MoiillorU 
et  vint  rendre  <pielqiie  courage  au  comte  de  la  .Marche. 

f.e.s  deux  rois  se  trouvent  bientôt  en  [nésence  sur  les  rivi*s  de  la  Oharenlc 
juillet  1*242).  Leicester,  qui  défend  le  pont  de  Taillebourg  avec  Pélile  de  sin 
chevaliers,  parait  devoir  oIVrir  au  roi  de  France  une  barrière  infrancliissable. 
Déjà  trois  attaques  du  comte  de  Poitiers  ont  échoué  devant  la  muraille  de  fer  que 
présente  In  ligne  des  Anglais.  Le  pont  se  couvre  de  inoiTs;  oii  parle  déjà  de  re- 
traite* lorsque  tout  à coup  Louis,  qui  voit  le  danger,  s'élance  ré[>ée  à la  main, 
MiiH  seuleniotd  de  hnil  chevaliers.  Leicester  le  recormail,  cl  sc  flatte  de  faire  le 
roi  prisonnier.  Mais  Louis  est  sur  le  pont,  et  tandis  que  le  sire  Archambaud  de 
Hourbon  tombe  frappé  à. ses  côtés,  il  enfuiicc  les  rangs  eimeinis  et  fraye  la  roule 
à son  armée.  Li  victoire  alors  cesse  d'étre  douteuse.  Poursuivi  sous  les  murs  de 
Saintes,  le  roi  d'AiiglcteiTe  cl  le  comte  do  la  Marche,  qui  déjà  s'acciis ‘ul  dt* 
s'étre  trompés  iimluellemciit,  voient  de  nouveau  leur  armée  mise  en  fuite.  Louis  IX. 
|H)iivait  s'emparer  du  roi  d’Angleterre;  il  le  laissa  géiiéreuseiiienl  ineUre  à la 
voile  sans  troubler  son  départ.  Mauclerc,  qui  était  rentré  en  grâce,  s interposa 
en  faveur  du  rebelle  Lusignan;  mais  le  roi  ne  pardonna  qu'à  dediiresconditions, 
et  il  fallut  que  la  tière  Isabelle  et  le  comte  de  la  Marche  vinssent  à genoux  de- 
mander grâce  et  merci.  Comme  il  arrive  toujours  aprè.s  une  victoire,  les  seigneurs 
qui  s'étaient  rangés  sous  la  bannière  d'Angleterre  vinrent  en  hâte  se  rallier  soii> 
le  gonfaiion  royal.  La  soumission  du  comte  Rayinoml  VH  de  Toulouse  se  lit  raimée 
suivante,  et  le  roi  d'Angleterre,  craignant  pour  sc*s  possessions  en  Cuienne,  im- 
plora et  ohliiil  une  trêve  de  cinq  années.  — Connie  il  avait  épousé  la  sœur  de 
la  reine  de  France,  Louis  se  montra  généreux  envers  son  l>eau-frère,  cl  signa  la 
trêve  ou  disant  : « Sul  de  reewr  dur  HOOfuil  oiicquea  saiut  / » Vinsi  la  lutte  des 
grands  vassaux  contre  ta  cmironiic,  qui  durait  depuis  cent  quarante  ans,  fut  ter- 
iniiiéejurle  courage,  la  sagesse  et  la  fermeté  dTin  roi  de  vingt-sept  ans. 
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<.Kieli|iies  historiens  nul  |K-iisé  (|ue  la  politique  des  rois  ue  tut  point  élrangère 
au  mouvement  général  des  croisades,  et  (|u'iU  favorisèrent  ces  saintes  expédi- 
tions pour  occuper  au  loin  l'activité  guerrière  des  grands  vassaux.  Ce  fut  la  sans 
doute  une  conséquence  de  ceséinigrations  armées  qui  donnèrent  pour  souverains 
à la  Syrie  des  barons  de  f'ranee,  d’Allemagne  et  d'.Angleterre  ; mais  aucun  histo- 
rien contem|>ordin  des  croisades  ne  leur  assigne  un  hui  politique  ; et,  soit  qu'on 
s'attache  aux  pas  de  l’ierre  l'Crniite,  suit  qu’on  écoute  la  voix  éloquente  de  saint 
Bernard,  soit  qu'on  assiste  aux  délibérations  de  I’hilip|)e  Auguste,  suit  enfin 
(pi  on  lise  dans  l’èine  de  saint  Louis,  on  ne  voit  dans  cet  enlraineiuent  des 
peuples  vers  l'ürient  que  le  résultat  de  l’esprit  chevaleresque  et  aventureux  de 
l'époque,  dominé  et  conduit  par  la  fui.  Ou'on  n’oublie  pas  (|iie  les  premiers 
croisés  furent  d'hninhies  jièlerins  {lortant  panetière  et  bourdon,  sans  autre  arme 
i|ue  le  bÀtoii  de  voyageur.  Si  leurs  ehélivesdé|iouilles  n’avaient  tenté  les  Bédouins 
ipii  les  rencontraient  chantant  sur  la  route  des  hymnes  pieuses,  jamais  peut-être 
la  Svrie  n'aurait  vu  des  pèlerins  armés  marcher  à la  délivrance  de  leurs  frères 
captifs  et  à la  conquête  de  la  tombe  divine.  Il  se  (lassa  bien  des  années  de  souf- 
france et  d’oppression  avant  que  les  cris  de  détresse  des  ehrétiens  de  la  Tei’re 
sainte  se  fissent  entendre  au  del.i  des  mers,  il  se  versa  bien  des  larmes  sur  le  tom- 
beau du  Christ  avant  ipi'il  vint  à la  pensée  des  guerriers  de  l’Occident  de  l’aflran- 
ehir  du  joug  des  serviteurs  de  Mahomet.  Mais  lorsipi'un  pauvre  ermite  s’écria  ; 

« Dieu  le  veut  ! » la  croisade  était  dans  tous  les  cœurs  : ce  fut  l’étincelle  qui  décida 
l’embrasement;  et  que  de  sang  ne  fallut-il  pas  pour  l’éteindre! 

l/uiis  IX,  dont  la  mission  fut  de  donner  an  monde  l'exemple  des  plus  hautes 
vertus,  bonis  IX,  du  moins,  ne  devait  pas,  ne  pouvait  pas  avoir,  en  prenant  la 
croix,  un  antre  iindnle  c|ue  la  foi  ardente  dont  il  était  animé.  Ce  n’était  pas  un 
ambitieux,  ce  prince  cpii,  doutant  des  droits  de  la  victoire,  avait  besoin  que 
l’Kglisc  rassurât  sa  conscience  sur  la  légitimité  des  conquêtes  de  son  aïeul  et  des 
siennes,  et  (pii  refusait  d'accepter  des  mains  d’un  ]>apc  les  dépouilles  d’un  empe- 
reur excommunié.  Le  vainqueur  de  Taillebourg  et  de  Saintes  n’avait  pas  besoin 
d’acquérir  une  gloire  nouvelle  dans  les  combats  pour  être  craint  et  respecté  des 
grands  vassaux  de  sa  couronne  ; mais  le  saint-sépulcre  était  tombé  au  pouvoir 
des  mécréants,  et  pour  un  roi  chrétien  comme  l’était  Louis  IX,  c'était  un 
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ilevuir  de  inuiclier  à sa  délivi-ance.  IJ'ie  l’ennemi  eül  envahi  une  des  in-uvinces  dn 
rovaume,  Louis,  comme  roi,  ii’eùt  pas  hésite  à l’en  chasser  an  péril  de  sa  vie. 
I.’inlidèle  s'était  emparé  du  toinheau  de  Dieu  : Louis,  coinine  chrétien,  n'hésita 
pas  à passer  les  mers  pour  l'arracher  aux  profanations. 

Cette  résolution  était  déjà  sans  doute  dans  l'ùme  de  Louis  IX,  lorsi|ue  su  santé, 
altérée  par  les  fatigues  de  la  guerre  d'.Vqnitaine,  fut  tout  à coup  si  vivement  atta- 
f]iiée  qu’on  désespéra  de  sa  vie.  Écoutons  un  moment  .son  véridi(|ue  historien 
et  fidèle  compagnon  d’armes,  le  sire  de  .loinville  ; a II  advint,  ainsi  que  Dieu 
>1  voulut,  qu'une  gi'ande  maladie  surprit  le  roi  à Paris;  il  en  fut  si  mal, 
« comme  il  le  disoit,  que  l une  des  dames  (pii  le  gardoient  voulut  lui  tirer 
a le  drap  sur  le  visage,  croyant  (|u’il  étoit  mort;  et  une  autre  dame  qui 
« étoit  de  l’autre  C()té  du  lit.  ne  le  souffrit  point,  disant  ipi’il  avoit  encore 
« l’àme  au  corps.  t,luoiqu'il  tut  muet  et  qu'il  ne  piit  parler,  il  entendit  le  désaC" 
U cord  de  ces  deux  dames,  et  Notre-Scigneur  opéra  en  lui  et  lui  envoya  la  santé. 
Il  Aussitàtil  demanda  qn'on  lui  donnât  la  croix,  et  cela  fut  fait.  La  reine,  sa  mère, 
U ayant  appris  que  la  parole  lui  étoit  revenue,  eu  témoigna  la  plus  grande  joie; 
Il  mais  quand  elle  sut  qu'il  s'étoit  croisé,  elle  montra  une  aussi  grande  douleur 
s que  s’il  étoit  mort,  a 

Ce  prc>ssentiment  maternel  était  justifié  par  la  mort  de  tant  d'illustres  cheva- 
liers que  les  guerres  saintes  avaient  déjà  dévorés,  et  les  derniers  désastres  de 
Caza,  d'oii  il  n'avait  échap(H‘  que  quatre  templiers  et  dix-neuf  hospitaliers,  de- 
vaient inspirer  de  vives  alarmes  à une  mère,  quelle  que  frtt  d'ailleurs  sa  piété. 
Les  prières,  les  larmes,  les  reprorhes  même,  tout  fut  employé  pour  détourner 
Louis  de  sa  résolution;  mais  le  saint  roi  ii’étail  fias  de  ces  hommes  que  la  crainte 
de  la  mort  arrête  dans  l'accomplissement  d'un  devoir.  Il  arriva  meme  qu'un  jour 
quels  reine  Blanche  ci  l'évéquc  de  Paris  cherchaient  à lui  prouver  que  son  voeu, 
formé  par  le  transport  de  la  lièvre,  ne  le  liait  point,  Louis  parut  céder  à leurs  in- 
stances, et,  détachant  la  croix  de  son  épaule,  il  la  leur  remit.  Mais  aussitôt  il  leur 
dit  : (I  Maintenant,  vous  reconnaisse/.,  j'es|)èi  e,  que  je  suis  dans  mon  bon  sens, 
n Rendez-nini  cette  croix,  car  j’atteste  Dieu  qu'aucun  aliment  n’entrera  dans  ma 
Il  bouche  avant  que  j'aie  été  de  nouveau  iuan|ué  de  ce  signe  révéré.  » Aucune 
voix  ne  s'éleva  ]dus  pour  combattre  le  vum  du  chrétien.  Le  pressentiment  de 
Blanche  de  Castille  devait  .se  réaliser. 

Cependant  rien  n’était  prét  encore  dans  le  royaume  pour  cette  lointaine  expé- 
dition ; et  Louis  ne  voulut  partir  qu'après  avoir  rétabli  la  pais  entre  l’empereur 
Krédéric  II  et  le  pape  lunocenl  IV.  Le  pape,  réfugié  en  France,  avait  tenu  à 
Lyon  un  premier  concile,  où  l’enqiereur  avait  été  déposé.  .Mais  Louis  s’était  écrié, 
en  apprenant  cette  nouvelle  : « Uni  donc  a donné  au  pape  le  droit  de  détrôner 
« un  si  grand  prince'!  n l ne  entrevue  fut  jugée  nécessaire  entre  le  roi  et  le  pape  ; 
elle  eut  lieu  dans  la  célèbre  abbaye  de  ClUny,  avec  toute  la  pompe  que  |)urenl 
déployer  le  ponlilicat  cl  la  royauté.  Innocent  IV  resta  inflexible  dans  su  haine 
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roiitre  rc*iii|>€iTUr,  et  peu  »Vn  fallut  qiio  lo  z<‘le  de  l.oiiU  à rétablir  entre  en\ 
une  pai\  si  désirable  n^attiràt  sur  liii-iiiénie  le  ressentiment  du  saint-père. 

(]e  fut  dans  iiii  parlement  féudal,  rorivoqiié  à Paris  pour  le  Carême  de  1'247, 
que  le  roi  aiimmcja  liaulemrnt  son  intenlinii  de  partir  pour  la  Terre  sainte, 
l’année  siiivaiito.  Les  primipaux  seigneurs  de  France,  qui,  peu  auparavant, 
s'étaient  ligués  contre  la  puissance  teiiqH)relle  que  voulait  exercer  le  pontife  de 
Home,  s'empressèrent  de  donner  un  gage  de  leur  piété  en  prenant  la  croix,  à 
l’exemple  de  Louis;  mais,  dans  cette  détermination  spontanée,  la  religion  eut 
moins  de  part  tpie  rhonnenr.  L»‘  roi  ne  formait  personne  à le  suivn»,  mais  c’edt 
été  une  honte  de  le  laisser  paiiir  seul,  et  les  trois  frères  du  roi,  Hoherl  d’Artois, 
Alphtms^’  de  Poitiers  et  Charles  d'Anjou,  vinrent  se  ranger  sous  rorillaniine, 
entraîiiaiil  avec  eux  Ions  les  nobles  et  pieux  ehevaliers  de  Fi*anee.  U reine  Mar- 
guerite elle-même,  qui  avait  donné  à Louis  1\  un  second  fils,  en  1245,  devait 
accompagner  en  Terre  sainte  son  royal  époux.  Aussi  eiU-il  été  regardé  comme 
lâche  et  félon  le  chevalier  qui,  sans  cause  légitime,  eût  paru  craindre  les  dan- 
gers auxquels  allait  s’exposer  si  hravement  son  seigneur  et  roi. 

Le  rendez-vous  était  à Aigiies-Mortes,  petit  port  de  Proveiictq  et,  le  i *2  juin 
I2i8,  après  avoir  pris  à Saiiil-lhuiis  t'urillamiiie  et  le  bourdon  de  pèlerin,  aprè> 
avoir  quitté  ses  riches  vêlements  d’écarlate  et  de  vair  poiii'  vêtir  une  robe  en 
camelin  de  couleur  sombre,  Louis  se  mit  en  iiiarclie,  escoilé  justpi’à  Saint-An- 
toine de  grandes  processions  qui  priaient  Dieu  pour  lui.  Sa  mère  le  suivit  jusqu  à 
Cluny,  où  il  lui  remit  la  régence  du  royaiiine.  Ce  fut  la  consolation  de  Blanche 
de  Castille  de  penser  «pi  avaiit  de  mourir  elle  pourrait  etre  utile  à ce  his  qu  elle 
ainiHit  si  leiidreineiil. 

Amts  allmis  rpiitler  la  France  : tous  les  reganls,  tous  les  vu*u\  s attachent  à 
celte  nef  royale  qui  enqtorle  laiiits  et  sa  fortune.  Et  selon  Je  iwil  iiaifdii  sire  de 
Joinville,  « dès  que  les  chevaux  furent  entrés  dans  les  navires,  le  pilote  lit  venir 
« en  avant  les  clercs  el  les  pri'lres,  et  leur  dit  : a Chantei^  de  pur  D'xeui  » et 
H ils  se  mii  eiil  à chanter  le  Fcni,  Creatoi  S}nritU)(.  Puis  il  cria  à ses  naiitonicrs  : 
U fViitCK  de  par  Dieu!  » et  ils  tirent  voiles  aussilùt.  En  peu  de  temps,  le 

U vent  enlhi  les  voiles,  la  terre  disparut,  el  nous  iic  vîmes  plus  que  le  ciel  et 
M l’eau.  Chaque  jour,  le  vent  nous  éloigna  davantage  des  pays  on  nous  étions 
K nés.  On  voit  parla  combien  est  l'on  et  hardi  celui  qui  ose  braver  un  tel  ikmH 
c(  en  état  de  péché  mortel  ; car  un  s'endort  le  M»ir  là,  sans  savoii  si  ou  ne  se 
K réveillera  pas  au  l’uiid  de  la  mer.  » 

Après  vingt-quatre  jours  d'une  heureuse  navigation,  Louis  aborda  dans  l'iie 
de  Chvpre,  où  il  axait  d’avance  fait  rasseinhler  d'iinnieiises  approvisioniieiiieiits. 
Arrivé  le  premier  au  rendez-vous,  il  lui  fallut,  à son  grand  regi'cl,  attendre  pen- 
dant huit  mois  à Nicosie  les  crois<>s  qui  étaient  en  retard.  Des  négociations  avec 
le  khan  des  Tartai*es  et  les  princes  de  l'Orient,  qui  lui  envoyèrent  iles  ambassa- 
deurs, i»ccupèient  Louis  tant  (|iie  dîna  son  séjour  en  Chypre,  et  déjà  Pair  inul- 
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>ain  (le  cette  ile  avait  enlevé  près  de  trois  cents  clievaliers,  lorsque  enlin^  le 
ITi  iiini  le  roi  mil  à la  voile  pour  rÉgyptc.  Dix-huit  cents  vaisseaux,  tant 
;;rands  que  petits,  suivaient  la  nef  royale,  lu  vent  qui  s'éleva  de  terre  dispersa 
la  flotte^  et  lursqn'on  arriva  en  l’ace  de  Damiette,  Louis  n'avait  avec  lui  qu'un 
liei’s  de  ses  clievaliei's.  Sur  le  rivage  rtsplendis>aienl  au  soleil  h‘s  armures  d'or 
des  guerriers  sarrasins,  et  les  airs  retentissaient  au  loin  des  sons  elTruyanls  d(' 
leurs  nacaires  (timbales).  Les  barons,  rassemblés  en  conseil,  voulaient  qu'on 
attendu  le  rt'ste  de  la  flotte;  mais  te  roi,  |dus  habile  et  plus  bardi,  donne  aussitôt 
l'ordre  et  l'exemple  du  débarquement.  i.a  bannière  de  Saint-Dtmis  flotte  en 
avant,  la  net rovaic  la  suit  de  près;  dé^à  Jeun  de  Ueauniont,  Krard  de  Itrienneet 
le  sire  de  Joinville  sont  descendus,  et  fixant  dans  le  sable  du  rivage  leurs  tances 
et  leurs  écus,  ils  opposent  une  niiiraille  d acier  im|>é‘nélrableau\si\  mille  Turcs 
qui  fondent  sur  eux.  Louis  les  voit  de  loin,  <d  pressant  ses  ranienrs,  il  brandit 
son  épée  au  milieu  d'une  grêle  de  tmits,  en  .s'écriant  : « Montjoye  Saint-Denis! 
en  avant!  en  avant!  » Kt  tout  à coup,  quand  la  gtvve  c^t  loin  encore,  il  s'élance 
dans  la  mer,  le  heaume  en  tc'te,  l écii  au  col,  I t^pée  an  poing,  et  marche  droit 
au  fort  Vitry,  ayant  de  l’eau  jus(pi'aux  épaules.  Nul  ne  veut  rester  en  arrière,  et 
le  combat  s'engage  siii  tous  les  points.  « Le  roi  ne  férit.  par  si  grande  fureur  cl 
« hardit^sse,  que,  fort  épouvantés,  les  Sarrasins  alwndoimèrent  le  fort  <)u'its 
<>  venoient  défendre,  et  se  mettent  en  luilc  vei's  la  cité  de  Damiette;  et  regar- 
N doit-on  le  roi,  de  toute  part,  pour  son  bien-faire,  u Ouaire  émirs  sont  restés 
sur  le  champ  de  bataille,  et  Kakr-Kddin,  le  chef  de  rarmée  musulmane,  déscs- 
|»érant  d'étre  secouru  par  le  Soudan  malade  à Asclimouii,  abandonne  Damiette 
aux  croisés,  qui  u'oiil  à regretter  (pie  la  mort  du  comte  de  la  Marche,  de  ce 
Hugues  de  Lusignan  si  loiiglemps  rebelle  à son  roi. 

Ce  brillant  début  fut  fatal  à la  croisade.  On  se  partagea  tes  dépouilles  de  Da- 
mietlc,  cl  le  plus  grand  nombre  oublièrent,  dans  de  sales  et  grossiers  plaisirs, 
<|u'ils  avaient  pris  la  croix  pour  la  gloire  de  Dion.  Le  roi,  hors  la  bataille,  n'élail 
pas  toujours  obéi,  et  la  présence  de  la  vertueuse  reine  Margiici  ite  ne  siiflisail  pa'> 
pour  réprimer  les  plus  déplorables  excès.  On  ne  songea  [>oint  à inquiéter  l'émii' 
dans  sa  retraite,  et  on  laissa  aux  musulmans  le  timips  de  revenir  de  leur  pre- 
mière é|)ouvaiite.  Bientôt  ou  les  vil  reparailn'  autour  de  Damielle,  et  le  seigneur 
(iaiieher  de  Chùtillou  fut  une  de  leurs  vielimes.  On  s'occupa,  en  attendaiil  l'arri- 
vée du  comte  de  Boîtiers,  à faire  des  processions;  et  lorsque  le  prince  arriva  avec 
des  renforts,  on  décida  qu'on  niaiclierail  sur  le  Caiit*  plutôt  que  sur  .Alexandrie, 
parce  que,  selon  l'avis  du  comte  d'Artois  : « Qui  vent  tuer  lenerpent  doit  d uhord 
U en  éa  aser  ta  tête.  » Mais  la  saison  favorabh»  était  passée,  et  quand  le  roi 
arriva  sur  les  bords  du  canal  d'AscImumn.  en  face  de  la  ville  de  Mansuui'ah,  la 
rive  opposée  éluit  gardée  par  ravinée  musnlinanc  qui,  selon  les  historiens 
arabes,  ressemblait,  «piant  au  nombre,  au  genre  humain  réuni  pour  le  jugement 
dernier,  à des  montagnes  tiionvanles.,  aux  flots  de  la  mer  agites.  Deux  grandes  * 
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tour»  !t'élc\ùrviil  Mir  ii'  hurd  <lii  canal,  pour  protéger  la  coiialriictioii  (riiiie 
chaussée;  mais  les  elTorts  de  l iugéuiour  de  rarinée,  Josselin  do  (iourvant, 
échouèrent  tous,  et  le  feu  grégeois,  ce  lerrihie  devancier  de  la  poudre  à canon, 
iléiruisait  les  Iravanv  en  inèine  temps  ipi'il  jetait  la  eonsternalion  ilans  les  rangs 
des  croisés.  Les  vivres  eonmien(,aient  à manquer  et  le  découragement  à s’em- 
parer de  l'arniée,  lorsqu'on  apprend,  par  un  Bédouin,  (|n'il  evistc  un  gué  à peu 
de  distance  aiHlessuus  du  camp.  Un  se  décide  à le  l'rauchir;  mais,  connue  il  est 
diflicilc,  plusieuis  chevaliers  v |H-risseul.  Le  frère  du  roi,  lloherl  d'.Vrtois,  com- 
mandait l'avant-garde,  et,  dès  qu’il  a franchi  le  gué,  sans  attendre  le  roi  et 
malgré  les  reinuntraiices  du  grand  maitre  des  templiers,  Guillaume  du  Sonnac, 
il  entre  ifc  vive  force  dans  Mansourah,  et  ses  soldats  tuent  l'émir  Kakr-Ëddin  qui 
sortait  du  bain.. Les  mameluks,  d’abord  surpris,  s’aperçoivent  bientôt  du  petit 
nombre  de  leurs  ennemis,  et  foiuhjnt  sur  eu\  de  leur  côté.  Cependant  Louis, 
qui  a passé  le  gué,  accourt  en  toiile  hâte  pour  délivrer  Robert.  Bientôt  il  est 
maitre  du  camp  des  SaiTasins,  et  c’est  an  milieu  ilc  ce  succès  inespéré  qu’il 
apprend  la  mort  de  son  frère  : « Bien  soit  adoré,  dit-il,  dans  tout  ce  qn’il  donne  I 
K Et  les  larmes  lui  tomboient  des  yeus  moult  grosses,  » nous  dit  Joinville 
(8  février  l‘2ûU|. 

La  bataille  était  gagnée,  mais  la  croisade  était  perdue.  La  plupart  des  cbeva- 
liei-s  étaient  blessés  et  ne  (vouvaient  plus  mettre  leurs  armures.  La  famine  et 
les  maladies  ne  lardèrent  |k)s  à venir  joindre  leurs  calamités  à celles  de  la 
guerre.  Les  eaux  malsaines  du  canal  ilonnèrent  le  scorbut,  et  bientôt  il  se  trouva 
à peine  un  chevalier  en  état  de  tenir  la  campagne.  Saint  Louis  était  un  des  plus 
malades  : on  le  regardait  comme  mort,  et  lorsipi'il  donna  l’ordre  de  .se  retirer 
vers  Damiette,  personne  n'espérait  i|u’il  put  y arriver  vivant.  Continuellement 
harcelés  dans  leur  retraite,  qu’à  défaut  de  force  leur  courage  rendait  encore 
redoutable,  les  croisés  étaient  ariivés  au  village  de  Kiarcé,  lorsi|Ue  les  mame- 
luks, cpii  avaient  pris  les  devants,  les  rernèreut  tout  à coup.  Lu  Soudan  vain- 
i|ueiir,  fouran-Gbah,  olTrit  le  premier  de  traiter,  et  Louis,  forcé  d’y  consentir, 
ne  voulut  accéder  à la  restitution  d’aucun  îles  châteaux  que  les  chrétiens  possé- 
daient dans  la  l'erre  sainte.  Il  olfrit  de  l’or  pour  la  rançon  des  prisonniers,  et 
Damiette  pour  la  sienne  (ti  avril  l‘2b0|. 

lai  paix  entre  les  Français  et  les  Sarrasins  venait  d’étre  signée  pour  dix  ans, 
lorstjuc  le  Soudan  Tonran  Ghah  fut  assassiné  par  les  mameluks  sons  les  yeux  des 
Français,  et  celui  qui  avait  arraché  le  e<eur  du  Soudan  vint  tout  sanglant 
demander  à Louis,  pour  prix  de  son  crime,  vie  l’armer  cbcvaliei-.  la;  roi  y mit  la 
condition  de  se  faire  chrétien,  qui  ne  fut  jioiiit  acceptée.  Alors  les  émirs  exigèrent 
ipie  le  roi  déclanit  que  « s'il  ne  tenait  lias  les  conventions  du  truité,  il  serait  aussi 
a honni  que  le  chrétien  ijui  renie  Dieu  et  sa  loi,  et  </iii,  en  mdpi  i»  de  Dieu,  crache 
« sur  la  croix  et  la  [bide  aux  iiieds.  » Louis  refusa  de  proférer  un  pareil  blas- 
phème i aussitôt  les  glaives  se  levèrent  sur  sa  tète  pour  l’v  forcer,  et  l'un  des 
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l'iiiirs  lui  tlil  : « Nous  nous  inervoillons,  connue  lu  suis  iioUt  esclave  cl  iiiilre 
O iTiaitil',  coiiiiueiit  lu  oses  parler  si  Imudeineiil.  Saches,  si  lu  ue  t y accordes,  je 
IC  le  occiray  loul  luaiulenaut.  » l.e  roi  rè|)oudil  e « Le  corps  de  moi  lauimv.  occire, 

0 mais  ràmc  ii  oceirc/.  voiisjà.  » Tanl  de  fraudeur  d’àiiic  péiiélra  d'une  lellc 
adiiiiralioii  ces  hommes  allércs  de  sau^,  cpi’ils  ilii|ilicrèrenl  cuire  eus  s’ils  uc 
preudraieul  pas  pour  soudaii  le  roi  de  France;  mais  cuiiiine  il  ^luil  te  plus  ferme 
ihu'tiéfl  quoi!  pùt  trouver^  ils  ci'aignircul  que  laïuis  ue  las  ohligeàl  à se  faire 
clu'élieiis.  Jamais  la  vertu  n'avail  eu  uu  plus  beau  Iriomplie.  Sans  la  feriuelé 
chrélieune  de  Louis,  il  est  cerlaiu  que  |>as  un  des  Fi'auçais  rpii  l'avaieul  suivi  eu 
Luyple  ii'aurail  revu  sa  pairie.  Libre  par  la  reddilion  de  Damielle,  il  puiivail 
revenir  en  France,  et  de  là  faire  payer  les  cinq  ceiil  mille  francs  imposés  par  le 
Iraité  pour  1a  rançon  des  aulres  prlsonuiei  s.  Mais  le  chrétien  l'cmporla  sur  le  roi  ; 
cl  craigiianl  que  ces  malheureux,  eu  le  veyaiil  partir,  ne  se  crussent  al'andonnés, 
Louis  resta  quatre  ans  encore  en  Syrie,  et  douze  mille  captifs  lui  durent  la 

1 iberte  et  sans  doute  la  vie. 

La  reine  Marguerite  se  iiiontra  digue  d un  tel  époux.  Au  moiueul  où  elleajqiril 
la  captivité  du  roi,  elle  allait  mettre  an  monde  uu  lils,  qui  devait  recevoir  le 
surnom  de  Tristan,  en  souvenir  des  li  istes  circonstances  de  sa  naissance.  Laissons 
Ici  parler  Joinville,  eu  nijeuuissaut  uu  peu  sou  vieux  langage  : <■  Trois  jours 
« avant  qu  elle  accouchât,  nouvelles  lui  vinreul  que  le  roi  était  pris.  Elle  eu  fut 
Il  si  effrayée  que  toutes  les  fois  qu  elle  dormait  dans  sou  lit,  il  lui  semblait  que 
« toute  sa  ebambre  était  remplie  de  Sarrasins,  et  elle  s'écriait  : « Aidiez  I aidiez  I 
cl  (au  sccoursl  ! » et  |iour  que  I enfant  dont  elle  était  grosse  ne  péril  [loinl,  elle 
Il  faisait  coueber  devant  sou  lit  uu  vieux  chevalier  de  l égc  de  quatre-vingts  ans. 
Il  qui  la  tenait  par  la  main,  roules  les  lois  que  la  reine  criait,  il  disait  : Dame, 
Il  ii'uijei  garde,  car  je  suie  ici.  Avant  qu’elle  fiU  accouchée,  elle  fil  sortir  tout  le 
Il  monde  de  sa  chambre,  hors  le  vieux  chevalier,  et  3101X1,  s'ageuouillaul  devant 
Il  lui,  elle  lui  reipiil  uu  don  : le  chevalier  le  lui  promit  par  serment,  et  elle  lui 
« dit  : « Je  cous  demande,  par  la  foi  que  cous  m'avei  bailler,  que  si  les  Sarrasin* 
Il  prennent  celle  cille,  vous  me  coupiei  la  lile  acani  qu’ils  me  prennent.  » El  le 
Il  chevalier  répondit  : « Soyez  cerlaine  que  je  le  ferai  colonliers;  car  je  l'acois 
« déjà  en  pensee,  que  je  cous  orriro'ts  acani  qu’ils  nous  eussent  prias.  » 

Nous  sommes  bien  loin  de  la  Fi-itice  el  nous  y pensons  à (leiiie.  Tel  est  l'ciii* 
pircjdes  hautes  vertus,  qu  elles  ubsorbcul  toute  notre  alteutioii,  tout  noire 
iiilércl.  .\vec  uu  roi  connue  saiiil  Louis,  il  est  bien  dillicile  que,  |iour  l'bis- 
loricu,  la  France  ne  soil  |ias  lonjours  là  où  est  le  roi  (mars  l'J.iO'ii 
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IVikIhuI  i|(ic  Miînl  Louis«  lUit'U'  n suii  mi*u  auluiil  «iiTil  rt'liv,  s ubsti- 

nait  à irstcr  à Saiiil-Jpan-iVAiTC  avw  la  reino  Mar^nu-rilo,  el  là,  ù|miî«ail  si»ii 
épargne  royale  à racheter  les  captifs  U à furlilier  les  villes  chréliomies  de  la 
Syrie,  la  réveille,  sa  mère,  cimtiiinail  à gouverner  le  royaume  avec  autant  de 
sagesse  (pie  de  fermeté,  l.a  mort  de  Itaymoiid  Vil,  de  ce  prince  devenu  pei-sé- 
cuteur  des  lié'itUiipies  après  avoir  été  persécuté  pour  eux,  avait  fait  passer  le 
comté  de  Touhmse  aux  mains  du  comte  de  Poitiers,  époux  de  sa  lille  <27  si*p- 
lemhre  1249).  hiiiocent  IV  ne  s'était  jioiiil  laissé  désarmer,  dans  sa  haine  contre 
TKinpire,  par  la  mort  de  Frédéric  11  | lô  dikenilne  l'ihOi,  et  revenu  en  Italie,  il 
avait  même  prêché  une  croisade  contre  le  nouvel  ein|»erciir  Conrad  IV.  Mais  h‘s 
harons  français,  <|ui  dt^à  s'étaient  prononcés  contre  la  suprématie  de  l'^'glise 
romaine,  i-efu-sèmit  démarcher  |Mmr  assurer  le  triomphe  de  la  tiare  sur  la  cou- 
ronne; et  lors(|ne  le  mot  de  croisade  était  prononcé  {Kir  eux,  ce  n'était  <|u'eii 
|>ensée  de  leur  roi,  qu'ils  avaient  laissé  presque  seul  sur  la  tem?  inhospitalière 
de  Judée.  Mais,  épuisés  par  les  fatigm^set  les  dépenses  delà  première  expédition, 
ils  se  conlentaicnl,  au  lien  de  lui  porter  secours,  de  raconter  ses  exploits  et  ses 
malheurs.  Ces  récits,  réj)élés  avec  des  circonstances  merveilleuses,  excitaient 
rentliousiasme  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes.  Louis  I\,  vainqncur  dn 
Soudan  du  Caire  et  libérateur  du  Sainl-Sépulcre,  eût  peut-être  excité  moins 
d'admiration  et  moins  d'uinonr  «pie  saint  Louis  vaincu  et  captif.  On  s'indignait 
de  l'abandon  des  seigneurs  et  de  rindilTérence  des  prélats  pour  un  roi  si  brave 
et  si  pieux;  et  voilà  que  di‘s  bonmies,  élnmgers  jusqu'alors  à tout  eiitraîneinenl 
religieux  et  guerrier,  s*arnieiil  d'eux-niémes  pour  aller,  disent-ils,  délixrer  leur 
roi  prisonnier.  Ces  hoinines  sont  de  pauvres  pasteurs,  à (|ut  l’on  rappelle  ipie 
des  bergei's  furent  les  premiers  «pii  bonurcrent  le  beivcau  de  J(»sus  ; c'est  à d(‘s 
bergeix  (pi'est  rêsiTvée  la  gloire  de  délivrer  sa  tomln*.  Les  troii|H‘anx  sont 
abandoniiés,  et  les  i>ufitoureuiix  (c'est  ainsi  qu'ils  s'appellent Irmqicauv  en\- 
méiues,  se  laissent  conduire  par  nn  étranger  ipi'ils  ne  connaissent  pas.  Ils  par- 
conreul  les  eampagnes,  el  cette  avalanche  d'bonnnes  se  grossit  de  Ions  ceux 
(pi'ils  rencontrent  sur  leur  roule  el  cpii  consentent  à les  suivre.  Des  vag;di(mds, 
des  malfailcnrs  se  joignent  à eux  dans  r(‘sjmir  dn  pillage,  et  bientôt,  ( ii  effet, 
le  pillage  s'organise,  car  il  faut  dn  pain  à cesbmnines  qui  n'en  ont  pas,  et  tpic  le 
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travail  nr  iiourrii  plus.  au  pirlri'  (ju'ils  lai  diiiiaiidt'Ut  ; et  quaiid  le  preln* 
nVii  H f*Hs  ou  refuse  d'en  donner,  ils  le  pmirsuiveni  ol  le  (uent  jus(|iic  sur  les 
marelles  de  TauLd.  AtlVanehis  <ie  Ionie  loi,  eomme  de  lent  eiille,  ils  iioinmeiil 
entre  eux  des  ehefs  el  des  prèlres  ; de  la  Terre  sainte,  il  iTen  est  pas  «question. 
Ce  nVst  plus  ((ii'ime  coliiie  vagaboiidiMie  hrigaiids  voués  au  pillage,  à l'ineemlie 
et  à l'assassinat,  illanelie  de  Castille  tes  avait  d'abord  favorisés  : ne  s'étai(‘nl>iU 
pas  armés  pour  le  roi?  Mais  dés  «piVile  vit  à quels  erinies  un  elief  habile,  «pii 
disait  tenir  en  sa  main  une  lettre  de  la  sainle  Vierge,  avait  enlraiiié  cette  foub* 
lanaliqiie  et  impie,  elle  les  lit  poursuivre  à main  année,  et  bienUM  les  pastou- 
reaux, traipiés  de  toutes  parts,  tombèrent  sous  les  coups  des  seigneurs  qui  coni- 
meneaieiil  à trembler  devant  eux  tl2.M  ). 

La  régente,  (|ui  venait  de  sauver  le  clergé  de  la  haine  tUs  pastoureaux,  ne 
montra  pas  moins  de  zèle  à défendre  les  vassaux  de  l'alibaye  de  Saint-Denis  con- 
tre l'oppression  des  agents  de  cc  puissant  ehapilre.  Les  habitants  de  Chateiiav 
subissaient  dans  les  prisons  de  i'abliaye  la  peine  de  leur  pauvreté  : ils  n'avaient 
pas  pu  payer  leui's  redevances;  entassés  péle-méle  dans  d'étroits  cachots,  ils  y 
mouraient  de  froid  et  de  faim.  Hlaïu  be  se  rendit  à la  prison  et  en  lit  briser  les 
}K)rtes,  qu'elle  frappa  ellc«iiiéme  d*nn  bâton.  Il  en  sortit  une  foule  d'bunimes, 
de  femmes  et  d’enfants  pâles  et  exlénué.s,  i(iu  se  jetèrent  à .scs  jiiods  en  implorant 
sa  protection.  Il  était  difficile  de  faire  im  pins  digne  usage  du  pouvoir  qui  lui 
était  conlîé.  Aussi  ce  fut  un  deuil  général  en  Fi*anre  lorsque,  le  1"  décem- 
bre 1250,  la  régente  succomba  tout  à coup  après  cinq  Jours  de  maladie,  à l'âg» 
de  soixante-cinq  ans.  Blanciie  de  Castille  (‘sl  une  des  plus  nobles  et  des  pbi> 
belles  ligures  de  notre  histoire,  el  nous  sommes  btiii  de  la  flatterie  en  disant, 
avec  Cnillaiinie  de  \angis,  « fut  la  plua  siuje  de  toutes  les  femmes  et  celte 

« iwee  qui  toutes  sortes  de  beuedu  tions  entrèrent  au  rojjaimiede  France,  » 

IJiietle  ne  fut  pas  la  dêsolulion  de  sou  liis,  lorsqu'il  re(;iit  à Sidoii  cette  fatale 
nouvelle  ! « Si  grand  deuil  en  mena,  dit  .loinviile,  que  de  deux  jours  on  ne  put 
n parler  a lui.  » — Ce  ne  fut  pas  d’ailleurs  un  faible  chagrin  pour  Louis  de 
quitter  lu  Terre  sainte  sans  avoir  alTranchi  le  Iniid^eau  de  DIhi  du  joug  des  in- 
fidèles, sans  même  l’avoir  arros<’Mle  ses  picu.ses  larmes. Mais  la  France  l'appeLiil, 
et  il  n'Iiésila  point.  Le  25  avril  I25f,  le  roi  mit  à la  voile  du  pori  de  Saiiil- 
Jean-d’Acre.  Après  une  traversée  qui  fut  longue  et  périlleuse,  il  débarqua  à 
Ilyères,  et,  le  7 septembre  1254,  il  lil  son  entrée  à Paris  ; mais  la  profonde  tris- 
lesse  de  son  àme.  parut  le  rendre  presrpie  insensildeù  la  joie  que  le  peuple  té- 
moignait de  son  retour,  fl  pensait  à sa  mère  qui  était  morte,  à ta  clirétieiUè  qui 
était  inouranle,  et  le  litre  de  roi  lialancait  à peine  dans  son  ccpiir  ceux  de  (ils  et 
clirétieii. 

Ici,  saint  Louis  se  pn’;sentc  à lums  sous  un  aspect  tout  nouveaii.  Aons  avons 
vu  le  pieux  guerrier,  iimis  allons  voir  le  sage  législateur.  « ljuand  les  liarons  de 
U France,  nous  disent  les  Chroniijues  de  Saint-Dimis,  entendirent  te  grand  sens 
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« et  la  dioile  Justice  <|iii  était  au  bon  roi,  tou»  lui  portèrent  honneur  et  réfé' 
« rence,  etdepuis  son  retour  d\nitre<incr  il  ne  se  li'Oiiva  |)os  un  :$eul  honinie  qui 
a osiU  aller  contre  lui  en  son  royaume.  » Tel  fuU  eu  effet,  rascendant  de  la 
liante  vertu  de  Louis,  que  jamais  monarque  n^exerça  une  autorité  moins  dcspo> 
tique  et  plus  absolue.  D»‘s  qii^il  apprenait  qu'un  seigneur  avait  un  sujet  de  mé- 
contentement, il  l’appelait,  écoutait  ses  plaintes,  y faisait  droit  ou  le  condam- 
nait selon  qn'elle.s  lui  paraissaient  justes  ou  mal  fondées  ; et  jamais  ceux  qui  s’é- 
talent faits  ses  ennemis  ne  le  (|nitlaient  sans  être  pénétrés  de  vénération  pour  sa 
justice  et  d'amour  |>onr  sa  bonté.  Enlin,  nous  disent  encore  les  mêmes  (ihroni- 
ifues  : « On  ne  pouvait  trouver  liomine  tant  fiU  sage  ni  lettré,  qui  si  bien  jugeLtl 
« une  cause  comme  il  faisait,  ni  qui  donnât  meilleure  sentence  ni  plus  vraie.  » 
Opposerons-nous  à ce  témoignage  unanime  des  contemporains  du  saint  roi  le 
IdAme  et  le  ridicule  que  l’esprit  pliilosophique  du  dixduiitième  siècle  a voulu  jeter 
sur  ((uelqiies  pratiques  religieuses  de  sa  vie  privée?  Dirons-nous  que  robligation 
qiTil  s'imposait  tous  les  samedis  de  laver  les  pieds  à douze  pauvres,  auxquels  il 
dietribuait  ensuite  des  aumônes,  avilissait  la  royauté?  Oserons-nous  répéter  qu’il 
s'o<>eupait  moins  de  son  peuple  que  de  son  salut?  Non,  ce  serait,  notre  avLs, 
mentir  à la  vérib»,  et  faire  descendre  riiisloin*  au  niveau  du  pamphlet.  Saint 
Louis  fut  sans  doute  le  plus  pieux  des  l’ois,  mais  il  en  fut  aussi  le  plus  juste  et 
peut-être  l'un  des  plus  éclairés.  Ou  en  voit  la  preuve  dans  les  sages  ordonnances 
ipi'il  publia  pour  la  bonne  administration  de  la  justice  ; s'il  s’y  montre  sévère 
envers  les  blasphémateurs,  les  usuriers,  les  joueurs,  les  juifs  et  les  hérétiques, 
peut-on  reprocher  au  roi  de  s’étre  souvenu  qu’il  était  chrétien?  I.a  religion  était 
alors  )o  premier  intérêt  des  peuples;  on  l'oiihlie  trop  nujourd'luii  quand  on 
juge  \esÈtablisseme7iis  de  saint  Ixniis.  On  veut  que  laconscience  ait  eu  plus  de  |iarl 
que  la  poüiitpie  aux  ordonnances  (pii  réprimaient  les  guerres  privées,  les  combats 
judiciaires,  les  exactions  féodales  et  les  usurpations  du  clergé.  S'il  en  fui  ainsi, 
reconnaissons  que  la  coiiscitmee  est  aussi  bonne  ronsoillère  que  la  politique. 
fiOraque  nous  voyous  saint  Louis  mieux  éelain'*  sur  les  principes  de  la  jusliei» 
humaine  par  la  découverte  encore  assez  récente  des  Pandectes  de  Justinien,  ras- 
-emhlertoiis  les  ans  en  parlement  autour  de  son  trùne  nuri-seulenient  les  barons 
de  France,  mais  encore  les  hommes  les  pins  instruits  dans  la  législation,  smi- 
inettre  à leurs  lumières  les  sages  informes  (pie  lui  dictait  sa  conscience,  puis 
venir,  apiès  la  messe,  s’asseoir  sous  les  grands  arbres  de  Viiicenncs  pour  rendre 
lui-méine  la  justice,  parc«>  ipi'il  avait  lu  dans  la  Tlible  qm*  les  rois  sont  les  pre- 
miers jiig&<  de  leurs  peuples,  nous  nous  demandons  s'il  fut  jamais  sur  le  Irène 
nii  roi  qui  comprit  mieux  que  saint  Louis  tous  les  devoirs  de  la  royauté? 

Louis  ne  se  montra  pas  seulement  bon  jusliciei\  il  imprima  à tontes  les 
branches  de  radminislralioii  ce  caractère  de  droiture  qui  était  en  lui.  Le  privilège 
de  battre  monnaie,  dont  un  grand  nombre  de  seigm‘nrs  iflmsaient  |>ar  de  coiqia- 
hl(s  altérations,  fut  sonniis  à un  contrôle  sévère,  et  hieiilèt  la  moimaie  royale 
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SAINT  LOIIS.  ia» 

i^iil  seule  cours  ilaiis  loiile  la  Krance.  Il  créa  les  coriiorations  des  métiers,  leur 
imposa  de  sages  règlemenls,  el  dans  loiiles  les  i|iieslions  où  la  bourgeoisie  était 
intéressée,  il  appela  toujours,  pour  les  consulter,  les  eiloyens  les  plus  reconi- 
itiandables  par  leurs  lumières  el  leur  probité. 

Sa  charité  n’était  pas  moins  active  (pie  sa  justice.  Les  pauvres  el  les  inliruies 
avaient  toujours  la  plus  forte  part  dans  li's  largesses  de  son  é|>argne  nivale,  el 
lorsipii'  arrivèrent  de  Syrie  trois  eenis  croisés  auxquels  le  Soudan  avait  lait  crever 
les  yeux,  Louis  leur  bâtit  un  royal  asile  ipii  prit  le  nom  de  i'IuMel  des  Qiihnr- 
Vimjls,  el  ipii  est  encore  aiijoiird’liiii  l'Iiospiee  des  aveugles.  Souvent  il  arrivait 
ipie  les  conseillers  de  sa  couronne  blâmaient  haiitcmeiil  raliondiiuee  de  .scs  au- 
mônes et  la  simplicité  de  ses  vêlements  : « .l'aime  mieux,  leur  répoiidail-il, 
« faire  de  grandes  dépenses  en  aumônes  pour  ranioiir  de  llien  ipie  pour  les 
« vniiii*a  gloires  de  ce  momie.  » Le  roi  si  luiinide  et  si  pieux  o.sa  cependant  le 
premier  comballre  l'Église  romaine,  et  la  praijmatique-sanclion  fut  la  base  des 
libertés  de  l’Église  gallicane.  Louis  avait  dans  toute  la  chrétienté  un  tel  renom 
de  justice  et  de  piété  cpie,  seul  de  tous  les  rnis,  il  |Kmvail  poser  les  liuiilesdela 
puissance  pontificale  sans  encourir  les  exrninnuiuii'alions  de  l'Église.  Si  la  poli- 
lique  peut  lui  reprocher  d’avoir  abandonné  au  roi  d’Angleterre  (piclques  pro- 
vinces conquises,  pour  rassurer  sa  conscience  sur  la  possession  d'autres  coii- 
quéles  plus  imporlaulcs,  c’est  peut-édre  à ce  haut  simlimeul  d'équité  (pi'il  diil 
d'être  choisi  par  le  roi  Henri  III  el  les  barons  d’Anglelerre  comme  arbitre  de 
leurs  différends,  el  de  se  voir  offrir  par  le  pape  la  couronne  des  Ileux-Siciles, 
(pie  son  fri'ire  Lharles  d'Anjou  accepta,  à son  refus. 

Le  fui  sans  doiile  ce  même  sentimeni  de  justice  qui  empêcha  saint  Louis  de 
prendre  part  l'i  la  desiruetion  de  la  maison  de  Souahe  et  à la  mort  tragiipie  du 
jeune  Conradin,  (pii  faisait  enlin  triompher  lesLiielfes  des  Gibelins  el  la  pa|Kuilé 
(le  l'Kmpire.  Ildnlmême  déplorer  ainérenicnt(|ue  son  Irére  plaçai  sur  sa  tête  une 
couroime  souillée  du  sang  de  son  véritable  |iossesseiir.  Peut-être  prévovail-il  que 
le  sang  fraiiçais  expierait  plus  lanl  cet  injuste  triomphe  de  la  force  sur  le  droit. 

.Mais  la  plus  grande  douleur  de  louis  lui  venait  de  celle  ferre  di-sulée,  (pi’il 
avait  (piitlée  avec  tant  de  regret,  cl  dont  il  était  réduit  à pleurer  de  loin  les  nou- 
veaux dé.saslres.  I,e  sultan  d'Égypte,  Uihars,  avait  résohi  de  chasser  de  Svrie 
Ions  les  chré'liens,  ou  plutôt  de  les  y exterminer  ; Césarée,  Arziif,  Saphel,  Japha, 
et  enlin  Antioche,  avaient  vu  leurs  habilaiits  giassés  au  lil  de  l'épitc  nu  traînés 
en  esclavage  ; il  ne  restait  plus  pierre  sur  pierre  de  ces  renqiarls  du  christia- 
nisme. Louis,  déjii  faillie  el  soulTrant,  « an  poinl,  dil  Toiiivilh‘,  (pi’il  ne  pouvait 
« plus  rhevauchei' , ncomnil  cepeiidani  la  |iensée  (le  les  relever  i*t  osa  même  l’en- 
treprendre. Dans  une  assemblée  de  barons,  (|ui  se  tint  nu  Louvre  le  '25  mai  1267, 
l.oui»  parut  au  milieu  d'eux  tenant  à la  main  la  couronne  d'épines  ; cl,  leur 
montrant  la  n oix  qu'il  portail  toujours  sur  ses  vêtements,  il  les  exhorta  à suivre 
son  exemple  ; car  celle  fois  sa  résolution  était  pri.se,  el  ce  u’élait  point  un  con- 
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^v\\  <|irn  leur  (Icmaiidait.  La  x'iUTatioii  |>mir  Louis  était  toile,  que  mil  irosa  rc* 
fuser  de  niarclier  a une  mort  quMs  juj;eaieiit  iiiêvitahle.  Après  avoir  arme  ch**- 
\atier  son  liis,  Piiilippe,  que  la  mort  de  Tainé,  Louis,  avait  rendu  riiéritier  du 
Irène,  le  roi  liva  à l'année  1270  le  départ  jKiur  la  eroisade,  et  les  trois  aiinée> 
<|iii  sVeouièrent  jusque-là  furent  euiplovées  aux  pré|iaraiirs  deeelle  fatale  expé- 
dition. Le  i"  juillet  1270  tout  fut  prêt  à Aijrues-Mortes,  et  Louis,  après  avoir 
eonlié  la  réj^uMUc*  «lu  royaume  à Matliieu,  aldu'  «le  Sainl-l)«‘nis,  et  à Simon  «le 
Nesie,  s'embarqua  avec  trois  de  ses  fils,  s«m  frère  le  comte  de  Toulouse  et  son 
neveu  le  comte  d'Artois.  Il  semblait  «ju'on  diil  faire  voile  pour  la  Terre  saiiiti*; 
mais  de  gravies  maladies,  provenues  de  retards  dans  la  navigation  et  d'un  séjoui* 
trop  prolongé  devant  file  de  Sardaigne,  linmt  prendre  tout  à coup  la  résolution 
d'aliorder  à Tunis;  il  parait  nTlain  que  le  manque  d't^au  et  le  désir  d'attendre 
le  «onUe  «rAiijou,  diHermiiiiTent  ce  hnis«pie  cliangt'tnenl  de  route.  On  persuada 
d'ailleurs  à Louis  «pie  le  sultan  «l'Egypte  lirait  de  Ttini.s  ses  meilleurs  soldats,  ol 
qu'il  importait  de  détruire  « plie  ville  tonte  snrrasine.  Ix>uis,  espérant  la  convertir 
au  christianisme,  se  rendit  a ces  raisons,  et  le  chàte-aii  de  Carthage,  v«>isin  «le 
Tunis,  tomba  d'abord  au  pouvoir  «les  Français. 

thi  était  alors  dans  la  saison  où  le  climat  «l'Afrique  semble  mortel  aux  Enn»- 
|»éens.  Huit  jours  se  sont  à peim*  «'coulés  «lepuis  la  prise  de  Carthage,  et  «b\jà  les 
croisés  se  troiiveiil  hors  d'état  «le  tenir  la  «'^impagne  contre  les  musulmans  qui 
les  harcèlent  de  tous  «‘ôté's.  I^s  eaux  corrompues  des  fiternes  sont  «Tim  fatal 
set^ours  coifttre  l'ardeur  di'vorante  du  soleil,  et  le  vent  du  désert  souffle  sur  l'arnuM* 
comme  un  vent  de  mort.  L«-  n*i  «le  Tunis  n'a  pas  besoin  «le  combattre  p«mr 
triompher  «lu  roi  de  France  et  «les  plus  braves  chevaliers  «le  l'Europe.  Le  pre- 
mier banni  « Im'dien,  Mathieu  de  Montmorency,  les  maréchaux  de  Fran«'e,  Henri 
«le  Beaiijeu  et  (iauthier  de  AVmours,  Hoiichanl,  comte  de  VenJihne,  llugm's  X «le 
Lusignan,  h*s  sires  «le  llrissac  «H  de  Hiennesont  passé  «le  vie  à trépas,  et  ftmo 
des  preiuH'res  victimes  du  flé*an  est  «*e  Mis  du  roi,  ce  prince  Tristan,  né  à Da- 
miette à époipie  également  fatale.  Louis,  en  apprenant  sa  mort,  reganla  le 
« ici,  et  la  certitude  d'y  rejoiiuln'  hientét  s«m  Mis  vint  en  aide  à sa  irsignalîon 
chrétienne  : le  fléau  venait  «le  l'aHpiiulre  Ini-méme,  et  l'heure  «''lait  v«*nnc  où 
le  pressentiment  de  Blanche  de  Castille  «levait  se  r«'*nliser. 

C'est  le  2i  août  I27H  t Louis  a pu  encore  recevoir  les  ambassadeurs  «le  Miclnd 
î’alcologue,  cl  pruiiellre  à l’Eglise  grecque  les  se«’ours  «le  l’Église  catholique,  sa 
sœur.  C«*s  secours  ne  sont,  à la  vérité,  «pie  «les  prières  ; mais  n'est-ce  rien  près 
«le  Dieu  «pie  les  pri«*res  «le  saint  Louis  mourant  V Cepemlanl  il  reste  au  n»i  un 
dernier  «bavoir  à remplir  : à ce  nionieiil  supià'iiie,  où  le  chrt''ti«'ii  ne  pense  <|u'iui 
salut  de  son  àine,  Louis  pciisr*  au  bonheur  de  la  France,  et  il  appelle  son  Mis 
Philippe  an  chevet  de  son  lil  de  «bnileiir.  Alentour  sont  i‘aiig«‘s,  dans  un  morne 
silence  et  les  larmes  aux  yeux,  les  plus  illustres  rompagnuiis  d'armes  du  saint 
roi.  Philippe  «»st  à genoux;  L«>iiis  lui  prend  la  main,  et  «fiine  voix  «l'almnl 


Digitized  ty  GoO^Ic 


^\\ST  LOUIS. 


201 


fnîhiis  niais  (jiii  bioiitOt  s'anime  : « Chier  lÜs,  lui  dit-il,  la  première  chose  que  je 
« le  enseigne  est  que  In  mettes  tout  ton  enenr  à aimer  Dieu,  car  sans  cela  nul 
» ne  peut  estre  sauvé,  tiardr-toi  de  faire  |HV.hié..,  Sc  il  le  vienne  aucune  adver- 
« site,  reeois-la  en  bonne  patience,  et  en  rends  à noslre  Seigneur  ; et  dois 

« jienser  que  fn  l'as  desservi.  Kl  se  Dieu  le  donne  babondance  de  bien,  remer- 
« cie-Uen  hnmblement...  Chier  (ils,  aie  le  ciienr  pileux  et  doux  aux  pauvres 
« gens,  et  les  conforte  et  les  ayde;  niHinliens  les  bonin^s  conlunies  dans  ton 
« royaume,  et  détruis  les  mauvaises  ; ne  grève  ton  peuple  d'impôts  ne  de  tailles, 

« se  ce  n’est  pour  trop  grand  besoing... 

((  Se  lu  as  anenne  |>ensée  pe.sniit  an  ciienr,  dis-l:i  à ton  confesseur  on  ù uin  nii 
« prud'homme  ipii  sache  garder  ton  seci*et;  et  poiirras  porb*r  pins  légèrement 
ft  la  pensée  de  ton  cnenr...  Carde  que  ceux  de  ton  hostel  soient  prud'hommes 
« et  lovanx,  et  le  soiiviegne  de  l'Es<Tiplure,  qui  dit  : « Aime  fjens  fjui  era'uineul 
« fheu,  font  droicte  justice  et  abhorrent  iavarice.,  » et  tu  profileras  et  garderas 
« bien  Ion  royaume.  Xe  souffre  point  que  villenie  soit  dite  de  Dieu  devant  toi... 

« Kn  justice  tenir  envers  ton  peuple  et  envers  U geni,  sois  roide  et  loyal  sans 
« tourner  deçà  delà... 

r<  Se  auenn  sc  plaint,  qu'il  lui  soit  avis  que  lu  lui  fais  injure  on  tort,  sois  lon- 
« jours  contre  loi  jusqu’à  ce  que  la  vérité  soit  bien  coimne,  et  commande  à les 
n juges  de  ne  jamais  te  soustenir  plus  que  un  antre...  Se  tu  lions  un  bien  d'ani- 
« Irni,  rends-le  sans  retard...  Carde  les  bonnes  villes  et  les  lionnes  cités  du 
f<  rovmiine  en  Testât  et  en  la  franchise oii  tes  devanciers  les  ont  gardées;  car, 
n par  la  force  de  les  lionnes  villes  et  de  tes  bonnes  eités,  les  lionniics  puissants 
« eraindronl  de  s'attaquer  à loi... 

« il  me  sonviiMil  inonll  bien  de  Taris  et  di>s  Imniies  villes  de  mon  royanine 
H qui  me  aillèrent  rontre  les  barons  quand  je  fn  nonvellenient  coroné...  Aime 
« et  Imnnonre  saincte  Kglise...  Carde-tni  de  mouvoir  guerre  contre  nul  homme 
O ehn’dien,  s’il  ne  Ta  trop  fortement  niesfail;  et  s’il  te  requiert  mercy,  lu  «lois 
« lui  pardonner,  afin  que  Dieu  t'en  saclie  gré...  Soies,  liiaiix  doux  fils,  diligent 
« d’avoir  bons  baillis,  et  cnquiers-loi  smiveiU  de  leurs  faits,  et  comment  ils  s«* 
(<  contiennent  dans  leurs  offices...  De  ceux  de  ton  liustel,  eiiqiiiers  plus  souvent 
« que  de  nuis  autres,  s'ils  sont  cunvoitenx  on  Imbanciers  onllre  mesure;  car, 
« selmic  nature,  les  membres  .sont  volontiers  de  la  nature  du  chef,  e'«»sl  a s;i- 
« voir  : ipiant  le  sire  est  saige  et  bien  ordonné,  tons  ceux  île  son  hostel  v 
« prennent  garde  êl  exemple,  et  en  valent  mieux... 

« Prends  garde  que  les  dépens  de  ton  hostel  soient  raisoimaliles  et  à mesure... 
« Kiilin,  très-doux  tifs,  je  le  prie  ipie  In  secoures  mon  àme  par  messes  et  orai- 
« sons.  Je  le  donne  tonies  les  bénétliclions  (jue  un  Inm  |MTe  peut  donner  à fils, 
« et  que  la  liénédiclion  de  Xostre  Seigneur  le  miit  en  aide  et  le  donne  la  grâce 
U de  faire  sa  volonté!,.,  n 

Louis,  épuisé  par  les  efforts  (pi'il  venait  de  faire  et  par  les  souffrances  de  s;i 
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maladie,  reiiiil  à son  liéritier  ces  admiraliles  enscignciueiits,  <|ui  devraient  être 
le  code  des  rois,  la  charte  de  la  royauté  ; et  le  lendemain,  sentant  «|ue  l’heure 
du  dernier  sacrilice,  ou  plutôt  d’une  nouvelle  gloire,  était  venue,  il  se  lit  placer 
sur  la  cendre,  afin  de  mieux  se  souvenir  fpi’il  n'élail  lui-mème  fjue  cendre  et 
poussière.  Tout  à Dieu  clésormaU,  sa  figure  prit  une  expression  divine;  on  eiil 
dit  (|ue  le  cU*!  s’ouvi-ait  à lui  et  ipi^un  ange  lui  apportait  In  jialnie  du  martyre.  Il 
priait  encore,  r|uand  son  âme  s'échappa  de  ses  lèvr<*s  pour  remonter  ù Dieu.  Dieu 
la  retrouva  telle  qu’il  l’avait  créée  : le  soiifOe  empesté  du  monde  n'avait  pu  en 
ternir  la  pureté,  et  l.oiiis  était  saint  an  ciel  comme  sur  la  terre  <25  août  1270|. 


CHAP1THE  XLIl 

rHiMprn  iii,  dit  le  hardi 

t>r  1i70  A 12S5. 

l.e18aoùt  1297,  le  chef  de  la  chrétienté,  Honifac^  VIII,  qui  venait,  aprt's  une 
enquête  solennelle  de  canonisation,  de  placer  au  rang  des  élus  du  ciel  le  roi  île 
France  Louis  l.\,  s’écriait,  dans  la  hasllique  de  Saint-Pierre  de  Home  ; 

« Maison  de  France  ! réjonis-toi  d’avoir  donné  an  momie  un  si  grand  priinr  ! 

« lléjouis4oi,  peuple  de  France,  d’avoir  en  un  si  bon  roil  » 

Le  21  mai  1271 , ils  étaient  loin  de  se  réjouir,  cette  maison  royale  et  ce  peupb* 
de  France,  lorsque  entra  dans  sa  capitale  le  roi  Philippe  III,  portant  dans  scs  bras 
les  précieuses  reliques  de  son  père!  Oue  de  malliciirs  s'étaient  accumulés  sur 
>a  lêtedepiiislejoiiroiila  ( üiiromie  de  saint  Louis  y avait  été  placcH*  par  son  oncle, 
Charles  d'.Vnjoii  ! Arrivé  devant  Tunis  an  secours  de  son  frère,  à riioiire  même  où 
sou  règne  avait  lini  sur  la  terre  p»»ur  commencerdans  le  riel,  le  roi  de  Sicile  ne  put 
que  se  joindrez  son  neveu  pour  venger  la  mort  du  roi  qui  leur  était  si  eher;  et 
Philippe  III,  à qui  rette  héroïque  résolution  lit  donner  le  nniii  de  Hardi^  ne 
quitta  l'Afrique  qu'après  avoir,  par  de  brillants  snecès,  obtenu  du  roi  de  Tunis 
un  traité  honorable  pour  la  Franre.  Mais  nul  dans  l'armée  ne  sc  livrait  aux  joies 
du  retour,  et  riiorrible  lemjWde  qui  assaillait  la  Hotte  à Trapani,  en  Sicile,  et 
qui  lit  périr  plus  de  six  mille  croisés,  ne  (>ouvait  rien  ajouter  à la  tristesse  de 
ceux  qui  survivaient  à tant  de  désastres.  Il  était  peu  de  familles  eu  France  qui 
ii'cusserit  iim*  perte  cruelle  à déplorer,  et  cejiendant  tous  les  regrets,  comme 
toutes  les  larmes,  .semblaient  pour  ce  roi  (pi'on  ne  devait  plus  revoir.  Et  la  iiiuiT 
ne  s'était  pas  iKirtiée  à frap|>ei'  ce  seul  coup  dans  la  maison  royab'  de  FralK'(^ 
Le  H mai  1271,  le  luallieiireiix  Philippe  écrivait  de  CInny  à Jean  de  Veriieuil, 
uénéral  des  Frèn*s  prêcheurs  : « Les  |>remiers  jours  de  notre  règne,  <(Ue  sont-ils? 
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n Une  suite  de  calamités,  d'épreuves,  de  tribulations  !...  Le  premier  coup  a porté 
U sur  noire  père  el  seigneur  : ce  grand  prince,  dont  le  souvenir  est  si  doux  et 
a si  glorieux,  couché  sur  la  cendre  pendant  qu'une  griève  maladie  nous  frappait 
« noiis-niéme,  a rendu  son  âme  très-pure  au  Créateur,  à la  mémo  licure  où  le 
O Fils  de  Dieu  est  mort  sur  In  croix  |>nur  le  salut  du  monde  ! bt  mort  nous  a en* 
« fore  enlevé  notre  cher  frère  Tristan;  rillustre  roi  de  Navarre,  notre  beau- 
« fK*re  el  sincère  ami  ; notre  chère  épouse,  Isabelle  fFAragon,  reine  de  France, 
« que  tant  de  belles  qualités  rendaient  agréable  à Dieu.  Au  milieu  de  tant  de 
« maux,  notre  très-chère  sceur,  Isalielie,  reine  de  Navarre,  pouvait  nous  donner 
tt  quelque  considation...  et  c'est  la  mort  de  celte  illustre  princesse  qui  vient  de 
a mettre  le  comble  à notre  douleur  ! » 

Philippe  rap|K)rtail  cin<{  cercueils  à sa  mère,  la  reine  Marguerite,  veuve  de 
saint  Louis,  el  la  douleur  ptd)lique  fut  telle  (pi'il  fallut  laisser  passer  quelques 
mois  après  la  cérémonie  funèbre  de  leur  sépulture  dans  les  caveaux  de  Saint- 
Denis,  avant  que  l’tm  piit  s’occuper  des  fêtes  du  sacre  du  nouveau  roi.  Ces  morts 
presque  simultanées  enrichissaient  cependant  le  roi  «le  France  des  comtés  de 
Valois  el  de  Poitou,  el  celle  de  la  (Munte.sse  Jeanne  de  Toulouse  ne  tarda  pas  à faire 
passer  celle  riche  province  dans  les  domaines  de  la  couronne.  C’élail  une  sage 
mesure  de  la  loi  des  apanages  que  celle  de  leur  retour  à la  couronne,  lorsque  les 
princes  ne  laissaient  point  d’enfants.  Henri  111,  roi  d'.Vngleterre,  réclama  une 
part  de  riiéritage.  de  Jeanne,  en  vertu  du  traité  de  Paris;  mais  il  u’obtint  que 
l’Agénois  ; Philippe  garda  le  Qiiercy.  O même  traité  donnait  nu  |Nq>e  le  romtat 
Venaissin,  au  delà  du  Uhone  ; cl  |>eii  <le  leinpsaprès,  tirégoire  X,  qui  le  réclaiim, 
l’obtint  sans  difticullé  de  la  piété  cl  de  la  justice  du  roi  de  France.  C’est  ainsi 
<pie  l'Eglise  de  Rome  se  trouva  posséder  uii  pays  enclavé  dans  le  territoire  de  la 
France,  et  dont  .\vigiton  était  la  ville  principale.  Henri  111,  vassal  de  Philippe 
pour  rAqiiitaiiie,  s'étail  excusé  sur  l'état  de  sa  santé  pour  ne  pas  venir  en  )>er- 
sonne  lui  jurer  foiet  boimnage,  el  sa  mort,  le  2ü  novembre  127*2,  prouva  que  sou 
excuse  était  fondée.  H avait  régné  s<uis  gloire  el  sans  lionneiirpLMulaiit  cimpiaïUc- 
six  ans.  Son  lils,  Kdoiiard,  qui  guerioyailbravcmml  eu  Palestine,  quitta  aussitôt 
la  Terre  sainte,  dont  il  fui  à peu  près  le  dernier  champion,  et  chemin  faisant  pour 
se  rendre  dans  scs  États,  il  fut  invité  à prendre  part  à un  brillant  tournoi  donné 
par  le  comte  de  Châlons-sur  Saêne.  H eut  la  gloire  d'en  être  le  vainqueur,  et  ce 
Irtomphe  ne  lempéclia  pas  de  venir  bientôt  à Paris  renouveler,  entre  les  mains 
du  roi  de  France,  le  serinent  de  vassalité  du  roi  d’Angleterre  pour  ses  liefs  d'.Vqui* 
taille.  Le.s  lois  féodales,  que  commençaient  à saper  les  légistes  créés  par  saint 
Louis,  étaient  encore  sacrées  |Huir  les  princes,  qui  y trouvaient  une  force  guer- 
rière que  les  hommes  de  loi  ne  pouvaient  leur  donner  ; mais  les  .seigneurs  s'eu 
alTranchissaionl  de  plus  en  plus.  H leur  répugnait  d’olM'ôr  à des  docteui's  ilont  la 
s<*ieuce  était  |k)iii*  eux  incompréhensible  ; cl  comme  ou  iio  leur  |>arlail  plus  an 
nom  de  riioiuieiir,  ils  clierchaieiit  à se  dispenser  de  ré|K)ndre  au  nom  de  la 
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lidi'lilé.  Lr  jointe  de  Foi\,  ijiii  passait  aver  le  comté  de  Toulouse  sous  la  doiiii' 
nation  immédiate  du  roi  de  France»  tenta  iiiéino  de  s’en  afTianchir.  Philippe 
marcha  contre  lui»  et  malf{ré  la  protection  du  roi  d'Ara^rori,  il  l’assii^ea  dans  son 
château  de  Foix  et  le  f^arda  dix-huit  mois  prisonnier. 

Cependant»  la  politirpie  des  papes  avait  changé  avec  Grégoire  X.  Cet  illus- 
tre pontife  ayant  autorisé  réleelion  d'un  nouvel  empereur  d'Allemagne,  ipii 
devait  être  en  même  temps  roi  des  Romains»  ce  fut  uu  pauvre  et  hrave  gentil- 
homme suisse,  le  comté  Rodolpliede  llapsbnrg»  qui  l’emporta  et  fut  élu.  Après 
avoir  placé  la  puissance  temporelle  do  Rome  sous  un  protectetir  assez  puissant 
pour  la  faire  icspecler,  (în*goire  X rassenihia  à I.yon,  «lans  un  concile,  cinq  cents 
archevêques  et  évoques,  soixante-dk  abhés  et  pins  de  mille  pn'tres»  pour  y Irai 
lerà  fond  toutes  les  quest  ions  religieuses  qui  agitaient  alors  le  clergé  {7  mai  1274). 
l/union  des  Eglises  grecque  et  latine,  les  secours  à la  Terre  s;nnle  et  la  réforme 
de  quelque-  ordres  roendiaiits  furent  les  principaux  actes  de  ee  concile»  qui  ne 
Ht  pas  moins  honneur  aux  lumières  qu'à  la  sagesse  du  saint-père,  il  parvint 
même  à étoiilTer  une  guerre  prèle  à éclater  entre  le  roi  de  France  et  rempereiii’ 
d'Allemagne. 

Fa  mort  du  roi  do  Navarre  (22  juillet  127i)  appela  bientôt  d'nn  antre  eôlé 
rattenlion  de  Philippe.  L’héritière  de  Navarre  était  une  enfant  de  trois  ans  que 
sa  mère,  Hiam  lie»  nièce  de  saint  I.«)iiis  vint  mettre  sous  la  protection  du  roi  de 
franco.  Philippe  envoya  en  Navarre  le  sénéchal  de  Toulouse,  Enslaclie  de  Hean- 
marcliais»  qui  prit  possession  des  princi|)ales  villes  et  fiança  la  jeune  reine  an 
second  lils  du  roi,  iimigrc  les  prétentions  (pic  le  lils  de  don  IVdro»  roi  d'Ara- 
gon, avait  eues  à .s;i  main  et  à ses  États»  sans  doute  en  qualité  de  voisin.  D'un 
autre  coté,  Alphonse  X,  roi  de  Castille,  ayant  paru  vouloir  transmeUre  sa  cou- 
ronne à l'infanl  donSanelie»  au  préjudice  des  infants  de  La  Cerda»  ipie  son  lils 
ainé  avait  eus  de  Blanche»  lille  de  saint  Louis»  Philippe  se  mil  en  marche  pour 
l’Espagne,  afin  défaire  respecter  les  droits  de  ses  neveux  cl  de  la  liancée  de  son 
lils.  Mais  Alphonse  ii'alleiidil  point  (|u'il  entrât  en  Espagne  pour  se  sonnieltre» 
et  la  paix  fut  signée  avant  ({iiela  guerre  eut  commencé. 

Pendant  que  Philippe  se  inônlrait  au  dehors  le  digne  fds  de  saint  Louis»  l'in- 
lérieur  de  son  palais  était  livré  à des  intrigues  domestiques <pie  Phisloire  recueille 
en  les  d(‘ptorant.  Après  la  rnorl  d'Is^ihelle  d’Aragon,  qui  lui  avait  donné  ipiatre 
lils»  Philippe  avait  épousé  Marie  de  Drabanl,  que  sa  sagesse  ne  lui  rendait  pas 
moins  rhere  que  >a  beauté.  Un  ancien  harbier-chinirgien  de  saint  Fouis,  parvenu 
<m  ne  sait  comment  à la  faveur  du  roi  et  à la  dignité  de  chambellan»  coiu.iiL 
bionlôt  un  vif  dépit  de  voir  son  crédit  balancé  par  relui  de  la  jrmie  reine,  déjà 
mère  d'un  lils  et  de  deux  filles.  Pierre  de  Lt  Drosse  (r'élait  son  nom)  exerçait 
dans  le  royaume  un  pouvoir  d'autant  plus  odieux  â tous  «pi’il  n'était  |>oint  la  ré- 
compense du  iiiéi'ite.  I/aniinosité  des  grands  contre  ce  favori  de  basse  exiractitm 
menaçait  chaque  jour  d’iVlaler  ; il  se  sentait  perdu,  lorsque  tout  à coup  la  mort 
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<iu  lils  uiiié  ilii  rui  viiil  lut  retidrt*  quelque  espérance,  eu  lui  inspirant  une  pensiV 
inlVune.  Le  jeune  prince  était  mort  avec  des  syinplômes  d’empoisonnement. 
Pierre  «le  la  Brosse,  sans  a«  cuser  positivement  la  reine  de  ce  crime,  insinue  au 
i\»i  le  conseil  d’interroj;ei-  le  vidame  de  Laon,  un  moine  et  une  bé^mine  de  Ni- 
velle, qui  passaient  pour  avoir  «les  réviMalioiis  L’iuterrojfatoire  i(u’on  b*ur  lail 
>ubir  [tarait  coiilirtiier  les  insinuations  «Urigées  c«mtre  la  malheureuse  Marie. 
Mais  Philippe,  «|ui  l'aime  leiulrement,  ne  peut  se  résoudre  à la  croire  coupable,  cl 
«les  (jiiestions  plus  pressantes  «dMiemienl  eniin  de  la  béguine  désaveux  qui  prou- 
xt'itl  riiinocence  de  la  reine.  Bientôt  après,  une  Udlre  remise  au  roi  par  un  inuiiie, 
et  (|ui  |H)rtc  le  sceau  de  Pierre  d«'  la  Brosse,  change  la  fortune  de  ce  favori.  Tra- 
duit devant  une  commission  composée  du  duc  de  Bourgogne,  du  duc  de  BrabanI, 
père  de  la  reine  Marie,  et  de  Bobert,  comte  d'Artois,  il  i^st  condamné  à être 
pendu,  et  il  subit  s;t  sentence  au  gibet  de  Moiilfaucoii,  le  ^20  juin  1278.  Pierre 
de  la  Brosse  ftiUil  Yiclime  des  haines  de  cour  qu'avait  excitées  sa  faveur,  ou  bien 
sa  mort  ne  fut-elle  que  le  juste  clnUimenl  de  son  lôcbe  coni|dot  contre  la  reine 
Marie?  LMiistoire  man([ne  de  preuves  pour  se  [irommcer.  (le  qui  est  certain, 
c esl  «pu*  le  roi  se  décida  avec  peine  à orduiimu'  le  supplice  de  son  favori  ; que 
le  peuple  s'obstina  à le  croire  mnoc(Mit,*et  que  te  pape  [irit  hautement  la  défcuM> 
«le  révéqnc  «le  Baveux,  s«m  beau-frère,  accusé  comme  lui  iPavinr  calomnié  la 
reine. 

Philippe  111  voulut  se  consoler  de  ces  chagrins  doinestùpies  en  doimaiil  un 
brillant  tournoi  en  Pliuimcurde  sou  frère  Bobert,  comte  de  (dermonl,  «pi'il  ve- 
nait d'armer  chevalier.  Lette  fête  cbcvalcres«|ue  fut  fatale  au  jeune  prince.  Bans 
im  pas  d'armes,  il  reçut  à la  Icte  plusieurs  coups  «pii  ébranlèrent  son  cerveau 
et  lui  causèrent  une  démence  incurable.  Sa  femme  était  riiérilière  du  duché  de 
Bourbon,  cl  ce  (ils  de  saint  Louis  «>sl  la  souche  de  la  maison  de  Bourbon,  qui  re- 
monta sur  bî  trône  de  France  avec  Henri  IV. 

Les  tournois  éUneiil  défendus  par  PKglise.  Aussi  le  [Mpe  Nicolas  III  imposa- 
t-il  une  pénitence  expiatoire  a tous  les  chevaliers  qui  avaient  pris  part  au  Imir- 
iioi  de  Philippe  111,  «levemi  si  fatid  à son  frère;  mais  le  saiiit-pèro  était  plus 
irrité  encore  de  l’empire  que  les  Fraii«;ais  exerçaient  en  Italie,  Il  avait  fait  olTrir 
sa  nièce  au  |>etil-tils  «In  roi  de  Sicile,  Charles  d’.Vnjou  ; mais  ce  IVère  de  sain! 
Umis  avait  répondu  : « Cn>it-il  donc,  [)arce  ipi'il  porte  une  « haussure  rouge, 
« ([lie  son  sang  soit  digne  de  se  mêler  avec  le  nôtre?  » Nicolas  III  ne  cessa  dès 
lors  de  lui  susciter  des  ennemis;  il  se  lit  éconler  sans  [leine  de  don  Pedr«»,  r«»i 
d'Aragon,  et  de  Michel  Paléidugiie,  empereur  de  Constantimqde,  ijiii  tons  dimx 
avaient  des  pnHeiitiuiis  sur  le  royaume  de  Naples  et  «le  Sici'e.  Pendant  i{iie  Char- 
les d'Anjou  s'applaudissait  d'avoir  fait  élire  un  pa[>e  français,  l'rhain  IV,  à la 
[dace  de  Nicolas  III,  son  eimcmi,  les  habitants  de  la  Sicile,  sur  qui  pesait  la  do- 
mination frHiu;aise,  sc  |)ré[)araieiit  à la  vengeance,  sous  la  direction  de  Jean  de 
Procida  : cet  ancien  serviteur  de  lu  maison  de  Suuabe  s'était  mis  aux  gagt's  de 
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Eliai'le«  |ioui'  le  lialiir  avec  plus  de  sécurité,  la-s  Siciliens  ii  aUeudireiil  |Hiinl, 
pour  éclater,  l'an  ivée  de  la  flotte  du  roi  d'Aragon,  et  le  .'>0  mars  I28‘d,  lende- 
main de  l’àipies,  nii  soldat  l'rançais  ayant  insulté  une  jeune  lille  de  l’alerme,  ce 
fut  le  prétexte  ilu  massacre  de  huit  mille  FraTH;ais  qui  se  tiimvaienl  dans  celle 
ville  ■ le  massacre  dura  deux  lienie.s,  |>eiidaiit  les(pielles  les  cloches  des  églises 
ne  cessèrent  pas  de  sonnei-,  comme  si  le  sang  veissé  pouvait  jamais  être  un  hom- 
mage agréahle  à Dieu!  l’rocida,  vaiii(|ueur  par  la  trahi.son  et  le  meurtre,  envoya 
des  ambassadeurs  à don  l’edro  d’Aragon  pour  lui  oITrir  la  couronne  de  Sicile,  i|ui 
fut  dès  loi-s  perdue  pour  le  roi  Charles,  malgré  ses  efl'orts  [lonr  la  reconquérir, 
ün  le  vit  mordre  de  rage  son  é|)ée  et  poussm-  des  cris  de  fureur  pendant  que 
lloger  de  Loi  ia  brûlait  sa  flotte  sur  les  cèles  de  la  Calabre.  La  bravoure  du  frère 
de  saint  Louis  était  populaire  en  France;  aussi  il  se  lit  dans  tout  le  rovanme  un 
mouvement  en  .sa  faveur,  à la  nouvelle  du  désastre  de  Païenne.  Déjà  l’on  se  niel- 
lait en  marche  pourl'ltalie,  loi-squ’on  apprit  que  les  deux  rivaux,  Charli*s  d’.Vnjou 
et  don  Pedro  d'Aragon,  avaient  résolu  de  vider  leur  <|uerellc  en  champ  clos  : la 
Sicile  devait  appartenir  au  vainqueur.  Douze  chevaliers  réglèrent  le  lieu,  les  ar- 
mes cl  les  garantic-s  ; et  le  1”' juin  1285,  les  deux  rois  durent  se  trouver  à Dor- 
deanx  pour  combattre  sous  la  sauvegarde  du  roi  d .Angleterie.  Le  pape  protesta 
contre  ce  combat  judiciaire,  ipii,  cependant,  devait  épargner  le  sang  des  deux 
peuples,  et  le  roi  il'Angleterre  refusa  sa  garantie.  Mais  le  lâche  a.s.sassinat  du  frère 
du  roi  de  France,  Pierre  d’Alençon,  par  les  Aragonais,  à la  Cailona,  fut  un  nou- 
veau motif  pour  Charles  d’Anjou  de  maintenir  le  combat.  Au  jour  indiqué,  Char- 
les se  trouva  seul  au  rendez-vous,  et  l’absence  du  roi  d’Angleterre  |iarul  un 
honteux  prétexte  |s)nr  excuser  la  lâcheté  du  roi  d’Aragon. 

Il  fallut  bien  alors  avoir  recours  à un  autre  moyen  jiour  tirer  vengeance  dn 
massacre  des  Fdpres  siciliciiiii's  et  île  l’as.sassinal  de  Pierre  d’Alençon.  Tandis 
que  Charles  d’Anjou  rassemblait  en  Provence  une  armée  poni-  aller  à ."'iaplcs 
secourir  son  lils,  Philippe  III  se  dirigea  vei-s  l’Aragon  poni-  altaipier  Pennenii 
dans  ses  foyers.  Le  pa|ic  Martin  IV  vint  en  aide  au  roi  de  Fraiiee,  et  lui  ofirit  poui' 
son  second  lils  rinvesliture  du  royaume  d’Aragon.  Philippe,  après  avmr  pris 
l’avis  de  ses  liaixms,  dans  un  parlement  solennel,  accc(ita  l’offre  du  pa|ie.  Avant 
de  |>artir,  il  lit  épouser  à son  lils  aîné,  Philip|ie  le  Del,  âgé  de  seize  ans,  apn'-s 
l'avoir  armé  chevalier,  la  princesse  Jeanne,  héritière  du  trône  de  Aavarre  et  des 
comtés  de  Cliam|>ague  et  de  Drie,  La  guerre  commença  par  nue  victoire  du  célè- 
bre lloger  de  Loria  sur  la  flotte  de  Charles  d’Anjou,  dont  le  lils  tomba  même  au 
pouvoir  de  l’amiral  sicilien.  Charles  en  conçut  un  si  violent  chagrin  qu’il  loiidia 
malaile  et  mourut  à Foggio,  le  7 janvier  1285.  Frère  île  saint  Louis,  Charles 
d’Anjou  était  loin  d’avoir  les  grandes  qualités  du  saint  loi  ; mais  sa  bravoure 
chevaleresque  lui  avait  gagné  l’affection  des  bannis  de  France.  .Malhcnreuseuient. 
il  apporta  dans  le  gouvernement  du  royaume  des  Deux-8iciles  une  hauteur  insul- 
tante qui  rappela  tonjonrs  aux  Siciliens  cpie  leur  roi  était  un  étranger,  et  le  sang 
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ilii  joime  cl  hi-ave  Conradin  fut  un  maii\'ais  ciment  pour  sou  tii'iuc,  ijui  cruula  eu 
expiation  daiia  le  sang  franvais. 

Philippe  III  fut  plus  heureux  dans  son  expédition.  Entré  en  lloussillon,  le 
III  mai  128Ù,  il  prit  Perpignan,  Eliia,  Eiguiéres,  et,  le  2Ô  juin,  il  mettait  le 
siège  devant  (üroiie.  Après  la  victoire  incertaine  d'Oslalrich,  la  ville  fut  forcée  de 
eapituler.  Philip|>e  III  se  cnil  assez  vengé  par  la  prise  de  liirone,  et  se  senlani 
malade  des  fatigues  de  la  campagne,  il  lit  sa  retraite,  non  sans  de  graves  |>ertcs. 
à Iravei-s  les  défilés  des  montagnes.  Il  arriva  à Perpignan  porté  sur  un  brancard, 
et  le  j octobre  I28j,  il  mourut,  à Pège  de  i|uarante  ans,  après  un  règne  de 
i|uinze  aimées.  Jamais  guerre  ne  fut  plus  fatale  à ceux  (|ui  y prirent  part  : en 
moins  d'un  an,  liharles  d’;Aiijuu,  le  pa|ie  Martin  IV,  Philippe  III  et  don  Pisiro, 
n>i  d’Aragon,  vainipieurs  et  vaincus,  tous  étaient  morts. 
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A mesure  i|ue  les  grandes  existences  féodales  s'cn'aceiit,  la  monarchie  absolue 
s'établit,  bes  barons  de  France,  appelés  de  temps  à autre  à déliliérer,  sous  la 
présidence  du  roi,  sur  les  alîaires  du  pays,  sc  contentent  de  ce  privilège  i|ui  les 
soumet  plus  encore  à la  volonté  du  soiivciain.  Ils  souffrent  que  les  légistes  inter- 
viennent entre  eux  et  la  couronne  pour  discuter  leurs  droits  ; et  comme  ils  ne 
sont  (jrajtds  riens  (pie  sur  les  champs  de  bataille,  la  victoire  n’est  jamais  pour 
eux  dans  des  assemblées  où  la  parole  ist  la  seule  arme  ]icrniisc.  Le  duché  de 
France  de  Hugues  Eapet  est  dovenu  siiccessivemeiit  le  royaume  de  France  de 
l.iniis  le  liros,  de  Philippe  .Vugustc  et  de  saint  Laiiiis.  Le  roi  n'a  plus  besoin  de 
demander  à un  vassal  : « Qui  l’a  fait  comtel  » et  nul  ne  songe  ,à  lui  dire  : <<  Qui 
l a fiiil  roi?  » Les  fonctions  de  cour  sont  enviées  coniine  des  cunimandcments 
d’année.  Les  plus  puissants  parmi  les  barons  se  font  honneur  de  remplir  près  du 
mi  des  devoirs  domestiques.  Le  n’est  plus,  cunniie  autrefois,  la  hauteur  de  ses 
tours  et  le  nombre  de  guerriers  qn’il  peut  y i-assembler  qui  font  la  puissance  et 
la  force  d’un  grand  vassal  de  la  couroime  ! c’est  une  charte  ('‘crite;  et  les  diffé- 
rends qui  s'élèvent  entre  eux  sont  portés  devant  un  autre  tribunal  (pie  celui  de 
Dieu.  La  force  a cesse  d’étre  un  droit  ; ce  grand  changeinent  s’est  opéré  jieii  à 
|ieu,  et  la  meiiaxante  féodalité  de  la  dynastie  carluvingicime  est  devenue  l’hum- 
ble servante  de  la  race  ca|véticime.  Malheureusement,  avec  les  grandes  existences 
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réoüale^  le^  ^'i‘and:<  cardclèreyi  <|ui  font  le  drame  de  riiisloire.  Tout 

se  nivelle  en  aVbaissuid  au  pied  du  troue.  Ainsi,  dans  une  forêt,  !ursi|u'un  ehêne 
est  parvenu  ù dominer  les  arbres  <|iii  Pavoisinent,  tout  ce  qui  croit  sous  son  oiih 
bi-H|je  ne  peut  plus  s'élever  assez  haut  pour  avoir  sa  part  de  soleil. 

Mais,  ù défaul  de  sa  puissance,  la  féodalité  maintint  religieusement  ses  formes 
et  ses  usages  sous  les  euceesseiii's  de  saint  Louis;  elle  ne  fut  plus  qu'un  simu- 
lacre, i(u'un  faiitùiiie.  Le  peuple  seul  cunliuua  à la  croire  une  réalité  : aussi  sc 
vengea-1-elle  sur  lui  de  sa  cliiite,  et  en  luiiibaiit  elle  l'écrasa. 

Dans  un  tel  étal  de  choses,  les  avènements  des  rois  ne  pouvaient  doiinet  lieu  ’ 
à uticun  trouble  dans  i'Ktat.  Philippe  IV,  que  la  beauté  de  ses  traits  lit  suriioiii* 
mer  le  Bel,  avait  dix-sepl  ans  lorsque  la  mort  presque  subite  de  sou  |>èrc  l‘ap- 
|H.‘la  au  troue;  et,  le  6 janvier  128ü,  il  fut  sacré  à Heinis,  par  rarclievéquc  Pierre 
Harbet.  La  Kraiiee  avait  aloi*s  trois  reines  vivantes  : Marguerite,  veuve  de  .saint 
lAMiis;  Marie,  veuve  de  Philippe  le  Hardi,  et  Jeanne  de  Navarre,  épouse  de  Phi- 
lippe le  Del.  H ne  parait  pas  (|ii'auciiiie  d'elles  ait  cherché  à dominer  l'esprit  du 
jeune  roi  ; quoique  la  ])ai\  ne  fût  point  faite  avec  le  roi  d'Aragon,  aucune  guerre 
sérieuse  ne  troubla  les  premières  aimées  du  règne  de  Piiilippe  IV.  Le  roi  d'An- 
gleterre, Édouard  l*',  occujié  de  la  complète  du  pays  de  (ialle.s,  (|u’il  souilla  |>ar 
le  supplice  du  prince  David,  loin  de  s'anVaiicliir  de  la  sii/.eraiiielé  du  roi  de  l'rancc, 
vint,  le  5 juin  1280,  )U‘oiiuneer  ù genoux  ee  serment  de  vassalité  : « Je  deviens 
« votre  liomnic  des  terres  que  je  liens  de  vous  de<;ù  la  mer,  selon  la  forme  de 
w la  paiv  qui  fut  faite  entre  nos  ancêtres.  » Après  cet  acte  de  défcreiia'  d'iin 
monarque  de  quarante-cinq  ans  envers  un  roi  de  dix-liuil,  Édouard  se  rendit  en 
(iuienne  pour  rétablir  la  paix  entre  lu  France  et  rAragun  ; mais  les  haines  étaient 
trop  vives  et  avaient  déjà  fait  rê|iaiulrc  trop  de  sang  |)our  qu'il  put  y panciiir. 
ha  guerre  se  prolongea  sur  terre  et  sur  mer  avec  des  chances  diverses,  cl  la 
liberté  rendue  jwr  le  i-oi  d'Aragon  à Cliarles  de  Sicile,  à la  demande  du  roi  d'An- 
gleterre, ii'apporla  qu'une  courte  trêve  aux  hostilités.  Il  s'agissait,  en  cil'et,  bien 
moins  de  la  Sicile  que  de  l'Aragmi  iiiéine,  dont  le  pape  avait  donné  l'investiture 
à Lharles  de  Valois  ; et  le  roi  de  France,  étuiilM  oi  de  Navarni  |>ar  Jeanne,  sa 
l'eimue,  aimait  mieux  avoir  uii  frère  qii  un  ennemi  pour  voisin  de  ses  lointaines 
possessions  d'Kspagiie.  Lharles  II,  de  Sicile,  inlcrviiil,  et  nfl'rit  ù Charles  de 
Valoi>,  en  échange  du  ruvauiiie  incertain  d'Aragon,  les  comtés  d'Anjou  et  ihi 
.Maine,  qu'il  tenait  de  son  père;  et  Philippe  le  Del,  dont  les  linaiices  éUiient 
épuisées  par  le  luxe  de  sa  cour,  ayant  essuyé  quelques  échecs,  consentit  eiiliii  à 
cet  arrangement.  Une  autre  conquête  plus  utile  s'olliail  au  roi  de  France,  l-es 
M‘igneui*s  de  l'Aquitaine,  charmés  des  homics  grâces  de  sa  personiu'  et  iiiécoii- 
leiits  d'Kdoiiard,  qui  s'occupait  de  doiiiier  un  roi  à PKcosse,  n'alteiidaieiit  qu'une 
occasion  favorable  pour  sc  déclarer  les  vassaux  de  la  France,  dont  ils  avaient 
adopté  la  laiigile,  les  mœurs  et  les  lois.  Les  liens  de  famille  entre  les  rois  de 
France  el  d'AngleleiTc  avaient  maiiilciiii  la  paix  pendant  trente-cinq  ans;  mais 
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la  haine  des  deux  |>eu|>les  n’avait  fait  que  sommeiller,  et  il  sullit,  pour  la  réveil- 
ler, d’une  (jucrelle  de  matelots  anglais  et  normands  dans  le  port  de  Bayonne. 
Philippe  le  Bel  se  prétendit  insulté,  cl  cita  le  roi  dWngleterre  à comparaître  en 
[•ersonne  devant  son  parlement  de  Paris.  Édouard  envoya  son  frère  Edmond, 
et  malgré  Piiiterventicm  des  deux  reines,  Marie  et  Jeanne,  il  fallut  (pi'Édouard 
enjoignit  à ses  lieutenants  en  Guieniie  « de  rendre  an  roi  de  France  toute  la  terre 
de  Gascogne  à « sa  volonté  » (2  février  Il  ne  larda  pas  à s’cii  repentir; 

mais  une  gueire  était  nécessaire  pour  reprendre  rA<}uitaiiie,  cl  les  ulVaircs  de 
(ialles  et  d’Kcossc  occupaient  toutes  les  forces  d’Édouard.  J>es  liarons  d’Anglc- 
letTc  s’intéressaient  peu  d’ailleurs  aux  possessions  de  leur  roi  sur  le  continent. 
Philippe  le  Bel  avait  ainsi  conquis  la  riche  Aquitaine  par  une  coiitis<‘aliüii  judi- 
ciaire, et  le  mariage  de  son  (iis  avec  la  iille  d’Othon  IV  lui  donna  le  comté  de 
Bourgogne  sans  coup  férir.  Un  ne  peut  se  refuser  îï  rcH.oimailrc  là  une  sorte 
d'habileté  dans  la  politique  de  IMiilippe  te  Bel  ; mais  n'est-il  pas  à croire,  en 
\oyant  répuisement  des  linances  du  royaume  et  les  coupables  moyens  employés 
pour  les  rétahlir,  (luelW  fut  le  inohile  de  ces  importantes  conquêtes?  Phili|>pe  le 
Bel,  guidé  dans  ses  opérations  linaiicièrcs  par  deux  Italiens  plus  habiles  que 
eonscieiicieiix,  eut  souvent  recours  à des  exactions  liscales  p<m  honorables  pour 
les  conseillers  de  la  couroHiie  et  pour  la  couronne  elle-même.  L'altération  de^ 
momiuies  cl  le  rélablissemeiil  de  la  maltùle,  impôt  onéreux  pour  le  coiiiniercc, 
prouvèrent  alors  (pie  ta  guerre  n’est  pas  la  seule  c«use  de  ruine  des  [)eiiple'‘ 
et  des  gouvernements. 

Pendant  que  Philippe  le  Bol  promcUait  des  secours  au  roi  d'Ecosse,  Baliol, 
contre  le  roi  dWiiglelerre,  Édouard  excitait  le  comte  Guî  de  Flandre  à la  révolte 
contre  le  roi  de  France.  O'élail  la  guerre.  Elle  eut  d ahoi'd  pour  résultat  la  vic- 
toire de  Furne^,  rciii|Hirtée  par  le  comte  d’Artois  sur  tes  Flamamls,  et  la  prise 
de  Bruucs  par  l’hilippe  le  Bel.  Le  comte  de  Flandre,  ahaiulomié  par  son  allié 
Edouard,  et  ayant  perdu  successivement  scs  villes  les  plus  importantes,  vint,  sur 
l'invitation  de  son  vainqueur,  Charles  de  Valois,  se  coniier  à la  générosité  du  roi 
de  France.  Cette  conliance  lui  fut  fatale.  Luc  prison  s’ouvrit  pour  lui  et  ses  deux 
iils,  et  la  Flandre  fut  réunie  aux  domaines  de  la  couronne  (1001).  La  ruine  du 
comte  Gui  et  du  roi  Baliol  était  la  conséquence  de  la  réconciliation  des  rois  de 
France  et  d'Angleterie;  et  celte  réconeilialion,  cimentée  \m  le  mariage  de  Mar- 
guerite, smiirde  Philippe,  avec  Edouard,  fut  l'œuvre  du  pape  Bonifacc  Mil.  Ce 
|H)iitife,  en  réjouissance  de  ce  succès,  créa  le  jubilé  centenaire,  et  tant  <pie  dura 
ruiinée  1500,  il  n'y  eut  jamais  moins  de  deux  cent  mille  pèlerins  dans  les  mui's 
de  Rome.  La  foi  vivait  encore;  mais  non  plus  cette  foi  giierrièrc  qui  enlrainait  les 
chrétiens  à la  délivrance  de  la  Terre  sainte.  La  iniine  de  Saiiit-Jean-d'Acre  avait, 
dès  rannée  1291,  replacé  toute  la  Syrie  sous  le  joug  de  rislamisme;  cl  chaque 
fois  que  l’Église  avait  élevé  sa  voix  en  faveur  du  christiauisme  expiraul  au  delà 
des  mers,  il  s’était  fait  un  profond  silence  dans  toute  la  chrétienté.  Jérusalem 
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ii'i'liiil  plus  ()u'iiii  siiiiviuiir  de  jjloiie  el  de  iiudlieiii',  el  les  |>éluriimj;us  s airé- 
laienl  à IDpiiie,  aux  pieds  du  préIre  de  .lésus-Clirisl. 

lioiiiraee  Mil  se  cnit  dès  lurs  assez,  puissant  pour  dicter  au  roi  ses  volontés. 
l’Iiis  il  avait  favorisé  les  Français,  protecteurs  des  Guelfes,  dans  les  affaires  de 
Sicile,  plus  il  se  croyait  eu  droit  de  compter  sur  leur  appui.  Il  appela  eu  Italie 
Gliarlcs  de  Valois,  eu  lui  olVrant  l’espérance  du  troue  d'Üccideul,  dont  Albert 
d’.Vulriche  s’était  emparé  pai’  uu  crime,  et  le  nomma  capitaine  général  du  siège 
apostolique.  Cependant  nu  dilféreiid  s'étaut  élevé  à roccasioii  de  la  vicoiuU'  de 
.Narboime  entre  rarclievéque  et  le  roi,  lloniface  VIII  voulut  intervenir.  Sou  légat, 
l'archevêque  de  Pamiers',  parla  avec  hauteur  à Philippe  le  Bel,  qui  le  lit  traduire 
devant  son  conseil,  i.e  saint-père  prit  parti  pour  Pévécpie  ipii  avait  parlé  eu  sou 
nom  ; il  lauca  contre  le  roi  une  huile  i|ui  fut  lacérée,  comme  outrageante  pour 
l’Iionueur  de  la  couronne,  par  l’assemhlée  des  états  du  royaume,  convoquée  eu 
l’église  de  Notre-Dame,  le  10  avril  fôO'i.  * 

Pendant  que  Philippe  le  Bel  bravait  les  excommunications  de  lloniface  VIII  el 
I accusait  même  d’hérésie  devant  la  clméticuté,  sou  lieutenant  en  Flandre,  Jacques 
de  (iliàtilloii,  provoquait,  par  sa  dureté,  la  révolte  des  Flamands  contre  la  domi- 
nation du  roi  de  France.  Le  t!l  mars  lôO'i,  ipiinzc  cents  Français  furent  massa- 
crés dans  Bruges  par  les  corps  de  métiers,  et  aussitôt  le  lils  du  comte  de  Flandre, 
toujours  |irisonnier,  vint  se  mettre  à la  tête  des  communes  llamandes  révoltées. 
Robert  d'.Arlois,  chargé  par  Philippe  le  Bel  de  mettre  à la  raison  ces  bourgeois 
mutins,  partit  avec  une  hrillautc  armée,  el,  le  1 1 juillet,  ou  se  trouva  en  pré- 
sence sous  les  murs  de  Gourlrai.  Robert  d'.Vrtois,  malgré  les  conseils  du  conné- 
table Raoul  de  Nesie,  qui  proposait  de  séparer  les  Flamands  de  la  ville,  marcha 
droit  à eu.x  ; mais  un  canal  les  séparait  ; les  cavaliers  français,  enveloppi':s  de 
poussièi  e,  ne  l’a|ien;ureul  point,  et  les  premiers  rangs,  poussés  par  ceux  qui  les 
suivaient,  v furent  précipités  en  tumulte.  Leurs  chevaux  elTiayés  se  rejetèrent  en 
arrière,  et,  à la  faveur  de  ce  désordre,  les  Flamands  les  attaquèrent  en  flanc, 
sans  (pi'ils  pussent  se  iléfeiidre.  Robert  d'.Vrtois,  le  connétable  Jacques  de  Chà- 
tilloii.  Gui  de  Ncsle  el  Simon  de  Melun,  maréchaux  de  France,  le  chancelier 
Pierre  Flotte,  et  plus  de  trois  cents  des  plus  illustres  chevaliers,  se  firent  tuei 
bravement;  le  comte  de  GlermunI,  le  comte  Gui  de  Saint-Paul  et  le  duc  de  Bour- 
gogne, qui  seuls  écha[vpèrent  au  massacre  par  la  fuite,  « /juitirenl  toujours 
iiraudf  houle  el  reproche  en  France.  » 

La  sanglante  défaite  de  Gourtrai  réveilla  Philippe  le  Bel  de  son  leve  de  gloire, 
et.  comme  il  airive  toujours  après  un  revei-s,  scs  ennemis  cachés  se  montrèreiil 
à découvert.  L’argent  manquait  surtout  : il  fallut,  pour  s’en  piocurer,  alVraiichir 
des  serfs,  conférer  la  noblesse  à des  roturiers  et  altérer  de  nouveau  les  monnaies; 
nue  coiiliscation  des  biens  d(!s  membres  du  clergé  cpii  s'étaient  prononcés  pour 
le  pape  contre  le  roi  vint  au  secours  du  trésor;  enllu,  l'Iiuuiieiir  national  aidant, 
Philippe  le  Bel  se  trouva  bientôt  à .Vrras  ;'i  la  tète  de  dix  mille  cavaliers  et  de 
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'iitMaiite  inillo  fantassins.  Cette  fois,  c’élait  le  lui  Ini-inéine  igiii  devait  eunduire 
sa  In  ave  noblesse  cl  ses  lidèles  connmmcs  à la  vengeance  de  ralïnint  de  Coin  - 
Irai.  Des  pluies  eonlinnelles  rorcérent  d'ajoimier  rcvpédition;  dans  rintcrvalle, 
l’liili|)|K'  le  Bel  eonscntil  à lendie  l'.\i|uitaine  an  loi  d'.Vnitleterre,  à eondilioii 
i|Ue  cchii-ei  se  leconnaitrail  vassal  du  roi  de  lianee;  pnis,  répoiidanl  parla  vio- 
lenee  aii\  eveoniinuniealiuiis  de  lloniraee  VIII,  il  l'eifraya  tellenient  par  une  eap- 
livilé  de  ipiibpies  jours,  ipie,  le  11  octobre  fôllô,  une  lièvre  ebande  le  délivra 
de  eeriHloulable  adversaire.  Traïupiille  sur  ce  point,  le  l oi  de  l' rance  ne  songea 
plus  ipi’à  la  guerre  de  Flandre,  et,  soit  calcul,  soit  générosité,  il  rendit  la  liberté 
au  vieux  eonile  Cni,  ipii,  n’ayant  pu  réussir  à calmer  l'elTervescence  des  Fla- 
mands, revint  à Conipiégne  mourir  dans  sa  prison,  lii  voyage  du  roi  dans  le 
midi  de  la  France,  t endant  b ipiel  il  réprima  la  sévérité  de  l'inipiisilion  établie  à 
Toulouse  et  augmenta  les  in  iviléges  des  villes  du  Luiguedoc,  lil  arriver  de  Far- 
genl  dans  son  trésor  et  des  soldats  .sous  ses  drapeaux  i eu  sorte  ipie,  lorsi|ue  la 
saison  des  batailles  Tut  venue,  l’bilippc  le  Bel  put  opposer  aux  soixante  mille  lan- 
lassins  de  la  Flandi'e  des  foixiesà  |h’ii  prés  égales. 

C'est  à la  lin  de  se|itenibre  1.104  que  les  deux  années  sc  rencontreiil,  prés  de 
'Ions-  en-l’iielle  ; les  Flamands,  rclrancbés  derrière  un  double  rang  de  chariots, 
s'iiiipnctent  peu  des  atlaipies  de  la  gendarmerie  l'rainaise,  qui  sc  contente  d'es- 
carmoueber  aux  jiorles  du  caiiqi.  Tout  à coup,  au  luoiuent  où  le  jour  cunmienci' 
à baisser,  ils  sortent  à l’improviste  de  1011111  retranebements,  par  trois  issues  à la 
fois,  et  luarcbent  droit  aux  tentes  de  l’bilippe,  (|iii  allail  se  mettre  à table.  .V  pied 
et  sans  armes,  le  roi  ne  leur  échappe  cpie  parce  <|u'il  n'est  pas  rei  onnu  ; un  pille 
SI  tente,  et  quinze  cents  eavaliers  ont  déjà  mordu  la  |ioiissière  avant  que  les 
Fraiii;ais  puissent  se  rallier.  Par  bonbeiir,  l’bilippe  a trouvé  lin  cbeval  el  une 
lance  : le  Iront  découvert,  pour  étie  mieux  reconnu  des  siens,  il  les  appelle  el 
revieiil  à la  charge  lorsque  les  Flamands  se  croient  déjà  victorieux.  « Le  roi  »e 
l'ombol  !le  roi  je  combat  ! » s’écric-t-ou  de  tonies  parts  dans  les  rangs  de  Tannée 
Iraiivaise,  et  cliacun  lient  à boimeiir  de  ne  pas  moins  faire  que  le  roi.  Siirpns  à 
leur  tour,  les  Flamands  rberclicnt  vainement  à résistei'.  l'artout  des  lances,  pai- 
toul  des  épées  les  enviroimeiil  et  les  (iresseiit,  la  nuit  vieni,  l'obscurité  .seule 
sauve  les  débris  de  cette  brillaulc  année  qui,  peu  d’heures  auparavant,  mena 
eail  la  France  d'un  nouveau  désastre  de  Conrtrai.  I.e  roi  victorieux  garda  les 
villes  de  bille  el  de  Douai,  et  se  lit  payer  deux  ceni  mille  livres  pour  les  frais  de  la 
guerre  : Tboiinenr  de  la  France  étail  vengé! 
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CHIPIIRE  XLIV 

PMILirPE  IT,  DIT  l.u  BRI,.  — rOTIN  Ü.  DIT  LE  HITIK 

Kc  ir><K  * iriiii. 


I,’liiî*lniie  iviMuclie  îiut  raiMni  à l'Iiilippe  le  lie!  ses  exaclions  ^^L■ale^  el  le 
système  de  coiilisciitioii  fjiril  élahlil  |»oiir  ennelitr  le  trésor  l'oyal,  toujours 
éjiuisc  par  son  luxe  et  ses  prodi^'aiités.  Sous  son  règne,  les  lombards  et  les  juifs 
eurent  souveni  à se  plaindre  d'élrc  dépouillés  et  proscrits,  et  cependant  ils  n'hé- 
sitaient point  à revenir  en  France  exercer  leur  commerce,  leur  industrie,  leur 
UMire,  au  riscpic  de  sc  voir  de  nouveau  en  butte  aux  persécutions.  Il  {allait  donc 
(pie  la  cupidité  les  aveuglât  sur  le  danger,  ou  que  ces  confiscations  n'enlrainassent 
pas  leur  ruine  complète.  Ne  coiidniime-t-on  pas  encore  aujourd'hui  à de  forte> 
amendes  ceux  qui  sc  iivnnil  à l'usure  ou  ipii  veiideut  à faux  poids?  Les  ordon- 
nances étaient  sans  douti?  plus  sévères  dans  leur  texte  que  dans  leur  exécution, 
et  rempresseiiien!  (pie  imitaient  les  viclinu's  à revenir  les  braver  semble  indi- 
quer que  les  pertes  étaient  loujoui's  amplement  coiiqwnsées  par  les  bénéfices. 
LVIléralioii  des  moimaies  nous  parait  plus  condamnabb?  : e'esl  un  vol  manifeste 
que  rien  ne  peut  justifier.  Deux  Italiens,  h‘s  frères  Francesi,  conseillèrent  celD* 
mesure  à Philippe  le  Bel,  qui  eut  la  faiblesse  d\  recourir  plnsienrs  fois  pour  sor- 
tir de  ses  embarras  linaiieiers;  mais  idle  ne  (uuivait  (pie  les  suspendre  nn  inoineiit 
pour  les  aiignienter  imsuite.  Le  vice  de  cette  mesure  se  révéla  biimtôl  au  roi, 
ioi'squ'on  lui  pava  les  impôts  avec  cette  fausse  iiioimaie  ipPil  avait  faite.  Il  com- 
prit alors  que  la  probité  et  la  bonne  foi  sont  le  meilleur  système  linancier,  et  il 
eu  reviiii  aux  moimaies  de  saint  Louis.  Philippe  le  Bel  n'aurait  pas  dù  s'arrêter 
(à  dans  Piinitation  de  son  aïeul. 

Nous  sommes  arrivés  à l'événement  lragi(pi(f  et  iiiyslérieux  «pii  a flétri  la  lin 
du  règiuî  de  Philippe  et  pres<pie  clTacé  le  souvenir  de  la  victoire  de  Moii^-eii  • 
Piiclle  : nous  voulons  parler  du  procès  et  du  supplice  des  Templiers.  (!el  ordre 
religieux  et  militaire  s'élail  formé  ïi  l'époque  de  la  croisade  de  saint  Bernanl.  La 
garde  du  saint  temple,  et  plus  tard  sa  délivrance,  t(dle  était  leur  mission.  Sou- 
mis à im  grand  maître  ipi'ils  nommaieiil  entre  eux,  « ils  vivaicnL  nous  dit  saint 
H Bernard,  sans  avoir  rien  en  propre,  pas  même  la  volonté.  Vêtus  siinpleiiient, 
« n avant  de  parure  que  leurs  armes,  couverLs  de  poussière,  le  visage  brûlé  par 
« le  soleil,  le  regard  lier  et  sévère,  arirès  pour  les  combals,  de  foi  au  di*dans, 
« de  fer  au  dehors.  » ('.eut  ipiatre-vingts  ans  d'existence  avaient  modifié  étrange- 
les  slaliils  sévères  du  fondateur,  Hugues  de  Payons,  cl  de  ses  neuf  coiii- 
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pagnons.  Ï^ch  vipux  do  cliastelô  et  de  pauvreté  avaient  bientôt  paru  à leurs 
siiccessoni's  plus  gênants  que  oolni  de  mourir  pour  Dieu,  et  le  seul  qiriin 
ohevalier  du  Temple  nViH  pas  oublié  au  moment  de  leur  procès  était  de  a no 
a jamais  fuir  en  présenee  de  trois  ennemis..»  Korrés,  en  1505,  de  revenir  en- 
Kranre,  les  Templiers  avaient  rapporté  do  Palestine  d'immenses  richesses;  le 
trésor  de  ronlre  était  renfermé  dans  la  maison  du  Temple,  à l*aris,  forteresse 
inaoressible  au  roi  mémo,  sans  la  permission  <lu  graml  maître  ; ils  poi^^laieul 
en  outre  neuf  mille  manoirs,  où  quinze  mille  chevaliers,  qui  rormaienl  alors  la 
sainte  milice  et  relevaient  ilu  pape  et  non  du  roi,  iravaient  plus  d'autre  mission 
que  de  jouir  en  paix  de  leurs  immenses  revenus.  Il  est  probable  que  riimction 
l'oreée  de  ces  guerriers,  si  actifs  naguère,  les  enti'aina  à de  cundanmables  excès 
et  même  à l'oubli  complet  des  statuts  de  leur  ordre.  L ue  réforme  eût  été  juste  : 
on  aima  mieux  les  détruire.  Devons-nous  croire  que  ce  fut  nniqnenient  pnnrsVm- 
parer  de  leurs  richesses?  Il  est  au  moins  permis  d'en  douter,  quand  on  voit  la 
conliscation  de  leurs  biens  prononcée  par  le  pape  en  faveur  de  leurs  frères  les 
Hospitaliers.  Philq)pc  le  Del,  assez  puissant  pour  les  mettre  à mort,  ne  Pétait-il 
doue  pas  assez  jionr  les  dépouiller  de  lenrh  trésors,  sans  avoir  recours  an  supplice 
des  chevaliers  et  à la  ffestniction  de  Pordre  tout  entier?  D'un  autre  e<Hé,  ajou- 
terons-nous foi  aux  crimes  honteux,  aux  lâches  sacrilèges  dont  ils  furent  accusés? 
nous  a-socieruns-nous  à la  haine  de  Philippe  le  Del  piuir  les  poursuivre  et  les 
l undannier  an  tribunal  de  Phistoire?  dniuindenms-nrnis,  avec  l'assemblée  des 
étals  du  rovaume,  <|ue  la  honte  du  châtiment  égale  le  scandaledii  crime?  aban- 
ilonnerons-nous  les  Templiers  aux  bùebers  <le  Pinquisilhm,  comme  le  (it  le 
papi'  Clément  V,  pour  sauver  Donifac«*  Mil  de  la  condamnation  dont  le  roi  dr 
f iance  voulait  llétrir  sa  mémoire?  Tàelions  d élre  justes  envers  Plnli|)pe  le  Del 
comme  envers  les  chevaliers  du  Temple. 

Philippe  le  Del,  trois  ans  aiipacavaiil,  leur  avait  aeconlé  de  nouveaux  privi- 
lèges « en  emisidération  de  hi  piété  et  de  la  liliéralité  magiiifiqne  de  ces  cheva- 
«liei*s,  pour  lesquels  il  avait  une  sincère  priklilection.  » — Il  avait  choisi 
Jacques  de  Molai,  grand  maitre  de  Pordre  et  sou  ami,  pour  tenir  nu  île  ses  enfants 
sur  les  fonts  de  baptême.  Tout  à coup  celle  prédiloclioii  et  celte  amitié  se 
ebangeiit  en  haine.  Il  faut  à Philippin  le  Del  ralM>lition  de  Pordre;  il  faut  la  mort 
de  tons  les  Templiers.  Quel  est  leur  crime?  Leur  puissance.  Quinze  mille 
ehevaliers,  aussi  riches  que  braves,  formaient  une  armée  pcrmanenle  qui,  avee 
nu  graihl  maître  ambitieux  ou  un  pontife  entreprenant,  «anrail  suffi  pour  ren- 
verser le  trône.  Celle  nombreuse  milice,  indépendante  de  la  royauté,  était  pour 
elle  un  danger  constant.  Philippe  le  Del,  dont  le  caractère  était  lier,  irascibleei 
ombrageux,  ne  put  voir  grandir  près  de  lui  une  puissance  rivale  de  la  sienne, 
et  il  Pélouffa  dans  la  flamme  des  bûchers.  Tu  crime  douteux,  une  accusation 
absurde,  un  suppliée  horrible  : voilà  tout  ce  qui  nous  apparail  aujourd'hui  du 
procès  dos  Templiers.  Est-il  donc  étonnant  que  tout  Podieux  en  retombe  sur 
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PhilipjH*  lp  Bel  7 (À*  <|iii  ajoiito  encore  à rinlérèt  qu'inspire  la  mémoire  des 
ehevaliei’s  »lii  Temple,  c’est  la  haute  verlu  et  l:i  rcsiynalion  siihlime  du  grand 
iiiiiitre,  4acque.s  de  Molai,  qui  semble  résumer  en  lui  seul  l'ordre  tout  entier, 
ihi  croit  voir  l’imiocence  «le  leur  vie.dans  le  courage  de  sa  mort.  « Ils  avouèrent 
t<  dans  les  tortiin‘s,  mais  ils  nièreni  dans  les  supplices,  » a dit  Rossuel  : ces 
seules  paroles  sont  la  plus  belle  orais<m  liinèbre  des  Templiers. 

IVndant  que  les  chevaliers  du  Temple  mouraient  eu  France  dans  les  supplices, 
les  Hospitaliers,  leiiis  rivauv  de  gloire  en  Palestine,  s'emparaient  de  File  de 
Rhodes,  et  recueiRaienl  leur  héritage.  Cet  héritage,  en  passant  par  les  mains 
des  agents  du  (isc,  s'amoindrit  tellement  qu’il  leur  parut  onéreux,  et  c’est  pejit- 
être  cette  cin  onstaue«?  (jui  a fait  accuser  Philippe  le  Bel  d'avoir  sacrifié  la  riche 
milice  du  Temple  à la  plus  vile  des  passions,  la  eiipidité. 

Tue  tradition,  qii  ou  peut  révoquer  en  doute,  attribue  à Jacques  de  Molai  le 
don  de  prophétie.  Au  moment  où  les  llammes  du  hiicher  l’enveloppaient  «le 
toutes  paris,  ou  renteiidit  citer  à coiuparaitre  au  triimiial  de  Dieu,  à qiinr.aute 
joura,  le  pontife  qui  avait  cotidnnmé  les  Témplieis,  et  à un  .an  le  roi  qui  avait 
l'ail  exécuter  la  sentence.  O'iarante  jours  après,  flénietR  V mourut  à Roque- 
maure,  le  20  avril  151 1,  et  le  20  novembre  de  la  même  année,  Philippe  le  Bel, 
âgé  seidcmenl  de  »piaranle-si\  ans,  expirait  à Fontainebleau  d’une  maladie  de 
langueur,  aggravée  par  un  accident  <le  chasse.  Il  avait  vu,  avant  de  mourir,  les 
ieinnies  de  ses  trois  fils  flétries  |)ar  des  condamnalions  publiques  pour  le  dérègle- 
ment de  leurs  nueurs,  et  ces  rliagrins  doniestiipies,  joints  au  souvenir  des  Teni- 
jdiers,  amenèrent  l'accomplissement  de  la  prédiction  de  Jacques  de  Molai. 

Ce.s  déplorables  événements  avaient  jeté  sur  la  fin  du  règne  de  Philippe  le  Rel 
un  nuage  de  tristesse  que  sa  morl  ne  put  dissiper  enlièrament  : aussi  bonis  N, 
son  fils  aîné,  qui  lui  succéda,  différa-l-i!  d’une  année  la  cérémonie  de  son  sacre, 
pour  (pi’elle  n'eût  pas  lien  sous  cette  fâcheuse  impression.  Le  manque  d'argent 
l'oiitrihua  en  outre  à ce  retard.  1^^  surnom  de  Hnt'm  lui  fut  donné  sans  doute  dans 
sa  jeunesse,  car  on  ne  voit  «laiis  .son  régne,  qu'il  commença  à Page  de  vingt-cinq 
ans,  rien  qui  motive  celte  qualification  de  Tapatfeur.  Il  paru!  meme  redouter  de 
prendre  tout  d'abord  les  rênes  du  gouvememeiit,  et  son  oncle,  Charles  de  Valois, 
ne  demanda  pas  mieux  qtie  de  s’eu  charger.  A la  mort  de  Philippe  le  Rel  un 
mé<’onlcnlmneiil  général  semidail  agiter  le  royaume;  les  seigneurs  étaient  humi- 
liés, le  clergé  inquiet,  et  le  peuple  misérable.  Charles  de  Valois  pensa  qu'en 
Macrifiant  à la  haine  publique  les  ministres  du  roi  mort,  il  ferait  à la  fois  un  acte 
«le  bonne  justiee  et  d'habile  politique.  Ces  ministres,  sauf  EugiieiTHiid  de  Marigny, 
étaient  d'ailleurs  des  twrvenus:  cl  si  Philippe  le  Bel  avait  aimé  à s'entourer  de 
bourgeois  de  préférence  aux  nobles,  on  ptmsn  qu'une  conduite  tout  opposée  ren- 
drait au  troue  sa  piiis.snnre  et  sa  popularité.  Le  cliancelier  Pierre  de  l.atilli, 
évéque  <le  Châlons-sur-Marne,  fut  d’atiord  jeté  eu  prison  ; puis  ou  en  vint  au 
favori  de  Philippe,  Kngiierraud  de  Marigny, homme  .sage  et  rusé  qui,  dit-oii,  avait 
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(■U  la  téniériti-  de  donner  un  démenli  an  frère  du  roi.  Charles  de  Valois  s’en 
souvint  ; mais,  dans  raccusation  contre  Marifîiiy,  il  ne  fnl  trahord  question  que 
(le  l'altération  des  monnaies,  d'evaclions  fiscales  et  de  délourncmenl  des  deniers 
inihlirs.  Il  n’y  avait  pas  là  peine  de  morl  ; aussi  Charhs  de  Valois  y joignait-il 
raeensalion  de  sorcellerie.  Comlamin''  à être  pendu,  sans  avoir  pn  se  défendre, 
Knguerrand  de  Marignv  expia  sur  le  gibet  de  Montfancon  une  parole  iinprn- 
dente.  On  se  eontenta  de  mettre  à la  torture  Raoul  de  l’resles,  l’nn  des  chefs  dn 
parlement  de  Paris,  et  de  confisquer  ses  biens;  il  n’avait,  henrensenient  pour  lui, 
offensé  ancnn  frère  dn  roi. 

I,a  condamnation  llétrissante  de  la  reine,  Marguerite  de  Roiirgogne,  n’avait 
point  rompu  son  mariage  avec  l.onis  X,  et  cependant  le  roi  négociait  une  nouvelle 
union  avec  Clémence  de  Hongrie.  Onand  tout  fnl  arrêté,  on  trouva  nn  malin 
.Marguerite  (‘lonfrée  dans  sa  prison  de  Chàlean-liaillard.  On  lui  avait  fait  grâce  de 
la  vie  après  son  crime  ; mais  sa  vie  était  devenue  un  crime  plus  grave  depuis  que 
sa  mort  importait  an  bonheur  de  l.onis.  Le  nouveau  mariage  dn  roi  et  son  saec(' 
se  firent  an  mois  d'août  151.5,  avant  que  les  cendri'sde  sa  première  femme  fussent 
refroidies. 

|ji  noblesse,  (pi'importnnait  la  puissance  dn  parlement,  on  les  bourgeois  étaient 
en  majorité,  avait  diqà  cbtenn  .sons  Philippe  le  Rel  le  rétablissement  du  combat 
judiciaire.  Ce  retour  aux  eontnmes  féodales,  favorisé  par  Charles  de  Valois,  ne 
s’arrêta  pas  là  sons  Louis  le  Hulin.  Les  nobles  de  Normandie  réclamèrent  d'an- 
ciens privilèges  qn’on  n’osa  pas  leur  refuser.  La  Bourgogne  et  la  Champagne, 
la  Picardie  et  le  Languedoc,  qui  commençaient  à devenir  des  provinces  distinctes, 
firent  entendre  leurs  plaintes.  H fallut  encore  y faire  droit.  La  bourgeoisie,  à 
l'imitation  de  la  noblesse,  éleva  des  prèitenlions  qu'on  dut  satisfaire;  et  l'Uni- 
versité de  Paris  obtint  le  ri'lablissemeiil  de  ses  anciennes  franchises.  Sans  doiile, 
c’étaient  là  des  progrès  ; mais  ces  progri-s  mal  dirigés  étaient  plulét  un  affai- 
hlis.sement  de  là  royauté  qn’nn  triomphe  des  principes  de  la  Charte  anglaise. 
Iæs  concessions  arrachées  à la  faiblesse  du  pouvoir  profilent  rarement  à la 
liberté  des  peuples.  La  liberté  ne  s'improvise  point  ; elle  est  fille  dn  temps,  mais 
il  ne  faut  qu'un  jour  pour  la  détruire. 

Louis  le  lliitin  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  du  danger  de  ces  concessions  irré- 
lléchies,  et  il  pensa  que  la  guerre  pouvait  seule  rendre  à la  couronne  son  anlo- 
rilé  si  gravement  compromise.  Il  se  llallait  de  reconstruire  d'nii  seul  coup 
l'édifice  dont  il  avait  Ini-méme  dispersé  les  pierres  ; mais  l'argent  mampiait  pour 
l expédilion  qu’il  projetait  en  Flandre,  cl  il  est  à regretter  que  ce  soit  le  désir 
de  s’en  procurer  qui  ait  inspiré  I édit  dn  5 juillet  1515,  d.ins  lequel  nous  lisons  : 
« Considérant  que,  selon  le  droit  de  nature,  cbacnn  doit  naître  Franc,  et  que 
((  notre  royaume  est  dit  et  nommé  le  royaume  des  Francs,  voulons  que  cela  soit 
« de  fait  comme  de  nom,  et  que  franchise  soit  donnes}  aux  serfs  à bannes  et 
« convenables  conditions.  » — Ces  conditions  étaient  une  somme  d’argent 
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projiorliomii’e  à b fortune  de  choque  serf.  Il  faut  croire  que.  le  servage  était 
alors  peu  pénible,  on  que  la  [lauvreté  des  serfs  était  extrême,  puisque  cette 
ordonnance  ne  fit  entrer  que  peu  d argent  dans  le  trésor  royal.  L'autorisation 
ilonnée  aux  juifs  de  rentrer  en  Kranec  pour  dix  ans  fut  plus  profitable;  el,  vers 
le  milieu  d'aoiil,  Louis  était  entre  Lille  el  Courtrai,  à la  léle  d'une  nombreuse 
armée. 

La  Flandre  était  menacée  d’une  nouvelle  bataille  de  Mons-eii-I’uelle,  lorsque 
les  pluies,  qui  duraient  depuis  longtemps,  augmentèrent  au  point  qu'il  devint 
impossible  d’enlrer  en  campagne,  et  l’armée  fui  (!ongédiée  sans  avoir  pu  com- 
ballre.  Ces  pluies  prodiiisireut  en  outre  une  famine  el  dos  maladies  que  ne  con- 
jurèrent pas  les  prières  et  les  proce.ssions  ordonnées  dans  tout  le  royaume.  Quel- 
ques esprits  religieux  attribuiTeut  ces  lléaux  à ce  que  l'Église  était  sans  chef 
depuis  la  mort  de  Clément  V.  Les  cardinaux,  rassemblés  en  conclave  à Car|>en- 
Iras,  n'avaient  pu  s'entendre;  ils  profitèrent  même  d'une  alarme  produile  par 
un  incendie  pour  s’échapper  par  une  fenêtre.  Il  fallut  que  Louis  X envoy.M  .son 
frère  Philippe  le  Long,  comte  de  Poitiers,  pour  les  rassembler  de  nouveau  et  faire 
en  sorte  que  le  parti  italien  ne  triomphât  pas  du  parti  français  ; car  on  regardait 
comme  un  grand  bonheur  que  le  saint-père  habitât  la  France.  Mais  loisiquc  en- 
fin, après  un  iulerregne  de  plus  de  vingt-sept  mois,  les  cardinaux,  renfermés  à 
Lvon  par  Philippe,  nommèrent  Jacques  Renaud  d’Ossa,  fils  d’un  savetier  de  Ca- 
lmes el  évêque  d'Avignon,  Louis  X ne  pouvait  plus  jouir  de  ce  triomphe;  il  était 
mort  le. N juin  lôlti,  pour  avoir  bu  du  vin  à la  glace  après  avoir  joué  à la  paume. 
\ ce  règne  de  moins  de  deux  ans  succéda  une  régence  de  quatre  mois,  dont 
s’empara  Philippe  le  Long.  La  reine  Clémence  de  Hongrie  était  enceinte  à la 
mort  de  Louis;  l’enfant  qu’elle  mit  au  nuuule  fut  un  fils  qui  reçut  le  nom  de 
Jean,  mais  qui,  n’ayant  vécu  que  cinq  joui’s,  peut  à peine  être  caimplé  parmi  les 
rois.  Son  sacre  fut  le  baplême,  et  son  royaume  le  ciel. 


CHAPITRE  XL\ 

PHILIPPIN  V.  DIT  I.E  LOIVti.  — CH.tBI.EN  IV.  OIT  I.E  BEI. 

i.E  ir.ic  • irris. 


Isi  mort  du  fils  de  Louis  le  Hulin  soulevait  en  France  pour  la  première  fois  une 
grave  question.  Sa  première  femme,  Marguerite  de  Bourgogne,  lui  avait  donné 
une  fille,  nommée  Jeanne  ; et  Eudes  de  Bourgogne,  oncle  de  cette  princesse,  ré- 
clama pour  elle  la  couronne  de  France,  taudis  que  Philippe  le  Long  s'en  empa- 
rait, comme  fils  de  Philippe  le  Bel  et  frère  de  Louis  le  Hulin.  Son  droit  était  au 
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moins  douteux.  Dans  aucun  royaume  voisin  les  femmes  irétaienl  exclues  du 
trône,  que  l'on  considérait  romme  un  fief,  soumis  à toutes  les  règles  ordinaires 
des  successions.  Les  lois  de  Clovis  et  les  Capitulaires  de  Charlemagne  étaient 
tombés  en  oubli  ; et  comme  la  dynastie  capétienne  a'éUiit  jusqu'alors  perpétuée 
de  mâle  en  nude,  on  n'avait  aucun  antécédent  pour  décider  la  question.  La  vie» 
toirc  appartenait  au  plus  fort  et  au  plus  habile  : Philippe  le  Long  fut  l'un  et 
l'autre.  Il  avait  vingt-quatre  ans  ; sa  régence  «le  quatre  mois  avait  mis  entre  ses 
mains  le  timon  des  affaires,  et  ce  n'était  pas  une  enfant  de  six  ans  à peine,  iilte 
d'une  reine  flétrie  <lans  l'opinion,  qui  pouvait  le  lui  arracher.  Cependant,  lorsque 
Philippe  convoqua  les  pairs  du  royaume  pour  la  cérémonie  de  son  sacre,  son 
frère  Charles,  roinle  de  la  Marche,  refusa  d'y  venir,  et  le  duc  de  Bourgogne  pro- 
testa eu  faveur  de  sa  nièec  Jeanne.  Les  comtes  <le  Valois  et  d'Evreux,  oncles  du 
roi,  assistèrent  a son  sacre,  mais  ne  cachèrent  pas  leur  mécontentement.  Phi- 
lippe le  Long  fit  alors  im  appel  à la  nation,  et,  dans  une  assemblée  générale  des 
états  où  furent  admis  des  nobles,  des  prélats  et  des  bourgeois,  il  fit  reconnaître 
ses  «Iroits  et  décider  que  jamais  les  femmes  ne  pourraient  succéder  à la  rournnrin 
«le  France.  On  donna  à celle  ih'*cision  le  nom  «le  loi  salique^  comme  si  elle  ii'eùl 
été  que  la  confirmation  des  lois  «le  Clovis.  Philippe  V,  «laus  un  inl«*rèt  tout  per- 
sonnel, fil  une  loi  toute  nationale,  et  ce  fut  là  un  grand  bonheur  pour  la  ino- 
iiarchic  française.  Le  droit  de  succession  au  trône  fut  «lès  lors  réglé  d'une  iiia- 
iiière  iiivarialde.  C'est  ainsi  que  Dieu  fait  qiielqu(‘fois  servir  les  |)assions  «les 
hommes  au  bonheur  de  riuimanité.  Le  trône  de  Philippe  V s’affermit  encore  par 
la  mort  «le  son  fils,  ôgé  «l’un  an  (IB  février  IÔI7I;  car  son  frère  Charles,  ayaiil 
res|ïolr  de  lui  succ«Mer,  se  rapprocha  de  lui  ; le  duc  «le  Bourgogne  épousa  sa 
fille  aînée,  et  le  (ils  aîné  du  comte  d'Evreux  fut  uni  à Jeanne,  seconde  fille  «le 
Louis  \.  Ces  mariages  de  famille  étouffèrent  tous  les  g«^rines  de  discorde  parmi 
tes  royaux  de  France  (c'est  ainsi  (|u'oii  les  appelait),  et  it's  principes  «le  lu  liu 
«alique  ii'eurent  [dus  de  contradicteur.  Il  était  déridé  que  « le  royaume  de  France 
ne  devait  pas  tomber  en  quenouille.  » 

Cependant  le  fils  du  savetier  de  Cahors,  le  nouveau  pape,  Jean  Wll,  ap|ior- 
tait  dans  l'exercu’c  «le  son  p«)uvoir  une  hauteur  «pie  ne  justifiait  pas  rimmilité 
«le  sa  naissance,  et  une  sévérité  que  les  superstitions  de  sou  rufaiice  n’udirent 
aussi  absurde  «[u'impiloyahle.  Par  lui  les  bûchers  «le  l'inquisition  furent  relevi‘*s, 
non-seulement  pour  les  hérétiques  et  les  sorciers,  mais  encore  pour  les  moines 
mendiants  de  l'ordre  de  Saint-François.  Leurs  statuts  leur  interdisaient  de  rien 
[Msséder  : on  leur  objiK'ta  qu’ils  possédaient  du  moins  le  [>ain  qu'ils  mangeaient 
et  que  leur  donnait  la  charité  puhlujue.  Placés  ainsi  entre  la  nécessité  do  mourir 
de  faim  ou  de  manquer  aux  règles  de  leur  ordre,  plusieurs  obtinrent  le  martyre  : 
leur  vie  n'était  pas  autre  chose.  !*eul-étrc  était-il  sage  de  réformer  en  p.'irlic  ces 
ordres  mendiants,  mais  devait-on  les  punir  par  la  mort  de  leur  obstination  li 
faire  contraster  leur  [tauvrclé  avec  le  luxe  des  prélats? 
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Les  juifs  ne  pouvaient  pas  écliapper  au  terrible  Jean  XXII,  et  malheureuse- 
inent  Philippe  V sc  Ht  le  complice  des  persécutions  sanglantes  dont  ils  furent  les 
victimes.  Le  peuple  n’élait  lui  même  que  trop  dispose  à regarder  ea)mme  coup- 
hles  et  dignes  de  miirl  des  linnmies  qui  s'enrichissaient  de  sa  misère.  Aussi  leurs 
-uppliees  n’excitérent-ils  aucune  pitié. 

Il  est  dinicile  de  s'evpliqiier  comment  pouvait  se  prêter  à d'aussi  injustes 
perséTUtions  le  roi  qui  écrivait  en  tète  il'iine  de  ses  ontonnances  : « Qiianil 
ti  nous  reçûmes  de  |tieu  le  gouvernement  de  nos  royaumes,  le  plus  grand  désir 
n que  nous  eussions  et  que  nous  ayons  encore  fut  et  est  de  justice  et  droit  ure 
V garder  et  maintenir.  » Cette  justice  et  cette  ilroitnre  se  manifestèrent  bien 
dans  qiielipies  ordonnances  sur  l’administration  du  royaume,  entre  autres  celle 
ipii  déclaré  inaliénables  les  domaines  de  la  couronne  et  y réunit  ceux  que  le 
roi  possédait  avant  son  avènement;  mais  on  ne  les  retnmve  point  dans  l'impi- 
loyable  rigueur  qui  fut  déployée  contre  les  lépreux  dans  ta  plupart  des  villes  di' 
France.  Les  guerres  de  Syrie  avaient  introduit  en  Fàirope  cette  terrible  maladie 
lies  petiples  de  rOrieut.  Il  était  peu  de  cités  qui  n'eussent  leur  maladrerie.  C’é- 
tait, hors  de  l'enceiiile  des  villes,  une  espèce  d'bùpital  où  l’on  renfermait  le.s 
lépreux.  Ce  iléau  immonde,  propagé  par  la  malpropreté,  avait  pris  iiii  caractère 
contagieux  qui  alarmait  les  populalions.  Ce  fut  sans  doute  l'impuissaure  de  la 
science  à guérir  la  lèpre  qui  lit  recourir  à un  atroce  expédient  : on  tua  les  li'>- 
preux.  Saint  Louis  les  soignait  liii-inéine  de  ses  mains,  et  protégeait  leur  inlir- 
milé  par  un  culte  religieux,  l’otir  justifier  la  barbarie  qui  rempLiça  ces  soins 
pieux,  on  accusa  les  lépreux  d'empoisonner  les  rivières  et  les  fontaines,  à l'in- 
stigation des  juifs  et  des  mahomélans.  Aussi,  juifs  et.  lépreux  furent-ils  con- 
fondus dans  l’animosité  populaire  et  dans  les  exécutions  d’une  aveugle  justice. 
Philippe  d(ninl  malade  lui-inéme,  lorsqu'il  sévissait  contre  les  malheureuses  vie- 
liines  de  la  lèpre  ; et  peut-être  les  accus,a-t-il  de  sa  maladie.  Il  eut  recours  aux 
prières,  aux  reliques  de  la  Sainte-Cba|)ellc  ; il  ordonna  inéme  le  déarèvemenl  de 
plusieurs  impôts;  tout  fut  inutile.  Son  lit  de  douleur,  qu'il  garda  cinq  mois,  fut 
son  lit  de  mort  (l.'i  janvier  L'iSS).  La  loi  saliqiie,  la  paix  avec  la  Flandre,  qui 
conserva  à la  France  Béthune,  Lille  et  Douai,  et  qiieli|ues  sages  ordonnances,  ne 
peuvent  sullire  pour  faire  panlonner  à Philippe  le  Long  ses  bûchers  et  ses  écha- 
fauds. Il  n’élait  cependant  ni  cruel  ni  sanguinaire  ; mais  il  était  faible  et  super- 
stitieux, et  les  rois  subissent  dans  l'histoire  le  blâme  de  tout  le  mal  qui  se  fait 
en  leur  nom.  Il  est  juste  de  dire  ipie  les  persécutions  contre  les  juifs  étaient 
dans  l'esprit  de  la  nation,  et  que  la  mort  des  lépreux  était  |>eut-('‘lre  le  seul 
moyen  de  délivrer  la  France  d’un  horrible  fléau. 

Il  arriva  que  la  loi  salique,  proclamée  par  Philippe  \ pour  exclure  du  trône 
les  tilles  de  son  frère  Louis,  fut  tournée  à sa  mort  contre  ses  propres  tilles,  et  son 
frère  cadet,  Charles,  monta  sur  le  trône  sans  obstacle,  comme  héritier  légitime. 
Ce  troisième  lils  de  Philippe  le  Bel,  cpii  reçut  le  surnom  de  son  père,  n’avait  pas 
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moins  (|ue  wîs  frères  ;i  se  plaiindro  de  la  conduite  de  sa  ftMiiinc,  Blanche  de  Bour- 
gogne. Il  nVut  pas,  coinine  Louis  le  Hiitin,  recours  à un  crime  pour  briser  un 
lien  honteux,  mais  il  obtint  du  pape  une  annulation  de  son  mariage,  »H  il  épousa 
successivement  Marie  de  Luxembourg,  lille  de  Pempcrcnr  Henri  Ml,  et  Jeanne 
d’Kvreux,  sa  cousine.  Charles  le  Bel  arrêta  les  supplices;  cesl  là  sa  plus  belle 
glûiiv.  Il  eut  ensnile  Tidée  «rime  croisade  : il  porta  même  la  eroix  sur  se.s  habits, 
et  lit  équiper  quelques  vaisseaux:  mais  sa  résolution  a’alla  pas  plus  loin,  et  ses 
exploits  se  bornèrent  à châtier  I»'  sire  de  Casaubon,  liani  t»aron  du  midi  de  la 
Krance , que  ses  crimes  nontbrenx  vouaient  à rex«’*eration  de  ces  provinees. 
Charles  le  Bel  le  lit  pendre  sans  égard  pour  sa  noblesse.  C 'était  jnstiee  ; ce  qu'on 
peut  reprocher  à (Hiarles  le  Bel,  c'est  d’avoir  obéi  aux  passions  populaires  dans 
Iciin^  accusations  de  sorcellerie  contre  une  Ibule  de  gens  qui,  peut-être,  n avaient 
que  le  tort  d'être  plus  nis<'*s  ou  moins  crédules  que  d'autres.  Des  prêtres,  des 
moines  furent  .surtout  en  pn>ie  aux  persécutions  |)our  de  prétendus  crimes  de 
magie  et  de  sorcellerie:  et  des  magistrats,  qui  passaient  pour  les  plus  énidils 
des  hommes,  croyaient  à ces  crimes  et  les  piinissiiient  du  dernier  supplice.  Noun 
verrons  que  celle  crovance  aux  magiciens  et  aux  sorciers  .se  prolongea  bien  au 
delà  des  temps  d’ignorance  et  de  siq>erslilion  ; tant  ce  qui  lient  du  merveilleux 
a d'empire  sur  l'esprit  des  liomines! 

rendant  que  tout  restait  calme  en  France  sous  la  crainte  des  impitoyables 
légistes  qui  formaient  le  conseil  du  roi,  loiil  s'agitait  an  dehors.  La  guerre  était 
en  Flandre  entre  le  comte  Louis  et  Robert  de  Cassel,  élu  chef  par  b^s  Imurgeois 
de  Bruges.  Charles  le  Bel  intervint  entre  les  coinnmnes  namanjb*s  et  leur  comte 
prisonnier.  Il  obtint  jmiir  le  comte  Louis  de  Flandre  la  liberté,  et  pour  ini-meme 
deux  cent  mille  livres,  fx's  Flamands  préférèrent  cette  hiimilialion  à une  guerre 
qui  eut  miné  leur  commerce.  — En  Allemagne,  Frédéric  d'Autriche  était  vaincu 
et  fait  prisonnier  jwr  Louis  de  Bavière,  que  sa  victoire  élevait  à l’empire,  et  la 
nation  suisse  se  faisait  indépendante  de  l'Autriche  par  le  courage  de  ses  monta- 
gnards. La  couronne  impériale  fut  un  moment  suspendue  sur  la  tète  de  Charles  IV, 
mais  il  manqua  de  force  et  d'habileté  pour  s'en  emparer.  L'Angleterre  était  le 
lliéàlredes  plus  déplorables  désordres.  Le  faible  et  dissolu  Kdnnard  II  sacrifiait 
sa  couronne  à son  favori,  Hugues  Spencer,  et  Isabelle,  sa  femme,  venait  en 
France  demander  à son  frère  vengeance  de  son  coupable  époux.  Char|/‘s  lui 
donna  des  armes  et  de  fargoiit  ; et  iiendant  qu'il  envoyait  son  oncle  Cbaries  de 
Valois  s'emparer  d’une  partie  de  la  Cuvenne,  Isabelle  deseendait  en  Angleterre 
avec  mille  cavaliers.  I.a  nation  était  [wnir  elle,  et  le  lâche  Édouard  lui  fut  livré, 
ainsi  que  son  favori.  I n pareil  pri.sonnier  était  «l’ime  garde  trop  difficile  : on  le 
Ina,  etEilouard  111,  son  fils,  qui  monta  sur  le  trêned'Anglelerre,  se  hâta  défaire 
la  paix  avec  Charles  le  Bel,  a par  contemplation,  dit  letraité,  de  nolretrès-chère 
« dame,  ta  reine  d’Angleterre,  sœur  du  mi  de  France  m 

Ben  (te  tenqis  après,  Charles  le  Bel  tomba  malade.  « (Juand  il  aperçut  que 
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U mourir  lui  convenoit,  nous  dit  Fruissort,  il  devisa  que  s'il  adveiioit  que  la  ruine 
« s’aocouchàt  d'un  fils,  il  vouloil  que  inessire  Philippe  de  Valois,  son  cousin  ger- 
ii  main,  en  fiil  mainbourg  (tiilcnr),  cl  régent  du  royaume,  jusqnes  à donc  que 
« son  fils  seroit  en  âge  d'élrc  roi  ; et  s’il  advenoit  que  ce  fut  une  fille,  que  les 
i<  douze  pairs  et  les  hauts  barons  de  France  eussent  conseil  et  avi.s  entre  eux  d'en 
O ordonner  et  <lonnassenl  le  royaume  à celui  (pii  avoir  le  devroil.  Sur  ce,  le  roi 
« Charles  alla  mourir  environ  la  Chandeleur  (1'''  lëvrier  lô‘28),  ni  demeura  inic 
Il  grandemeni  après  ce  que  la  reine  Jeanne  acconclia  d'une  fille.  De  quoi  le  plus 
(I  du  royainne  en  furent  durement  troublés  et  courroucés,  a 

l ue  fatalité  semblait  avoir  |>esé  sur  les  derniers  Capétiens.  Les  trois  fils  de 
l'hilippe  le  Bel  étaient  morts  successivement  sans  avoir  [wssé  Fàge  de  trente- 
quatre  ans,  et  sans  qii'aurnn  d'eux  eût  aucune  des  grandes  qualités  qui  auraient 
pu  exciter  les  regrets  sur  leur  fin  prématurée.  L’homme  le  plus  marquant  de 
cette  é|ioqne  était  Charles  de  Valois,  second  fils  de  Philip|>e  le  Hardi,  et  qui  fut 
fils,  frère,  père,  oncle,  gendre,  Iieau-ia'rc  de  rois,  et  jamais  n>i.  Doué  d’un  esprit 
guerrier,  et  de  quelques  talents  militaires,  il  impi  inui  seul  le  mouvement  et  la 
vie  aux  règnes  des  trois  lils  de  Philippe  le  Bel.  Il  dirigea  les  conseils,  commanda 
les  armées,  et  rendit  ainsi  plus  facile  l'avénemenl  au  trône  de  son  fils  Philippi*, 
après  la  mort  de  Charles  le  Bel.  Toutefois,  le  supplice  d'Enguernuid  de  Marigny 
est  une  tache  à sa  mémoire.  A la  vérité,  étant  sur  sou  lit  de  mort,  il  fit  distrilniei 
des  aumônes  à tons  les  pauvres  de  Paris,  en  leur  recommandanl  de  prier  « pour /e 
« seigneur  En<iueriand  et  le  seigneur  Charles;  » mais  si  cette  tardive  expiation  a 
suHi  pour  réhabiliter  le  ministre  de  Philip|ie  le  Hardi,  a-t-elle  siini  à la  réhabili- 
tation du  Imurreau  comme  à celle  de  la  victime? 

Malgré  les  acle.s  de  superstition  barbare  que  nous  venons  de  signaler,  il  ne 
faut  pas  croire  que  la  civilisation  n'eiil  pas  fait  d'immenses  progrès  depuis  l'avé- 
iiement  de  Hugues-Capcl  jusqu'à  la  mort  de  son  dernier  héritier  direct,  Charles 
le  Bel.  C'est  l'époque  la  plus  brillante  de  la  chevalerie,  de  celte  fée  à qui  nous 
devons  tuiiles  les  ravissantes  créations  du  moyen  âge,  et  qui  lit  de  l'honneur  une 
seconde  religion  pour  les  Français.  C’est  l’époque  des  croisades,  de  ces  guerres 
saintes  qui  enrichirent  la  poésie  nationale  des  trouvères  et  des  Ironhadours  des 
brillantes  couleurs  du  génie  oriental  des  Arabes,  et  donnèrent  à l’architecture  en 
ogive  des  anciens  Gotlis  celte  élégante  hardiesse  et  cette  imposante  majesté  qui 
naissent  du  génie  et  de  la  foi.  C'est  l'époque  où  se  forma  la  langue  française  dans 
ces  naïfs  et  brillants  essais,  si  peu  connus  encore,  où  la  gloire  et  l'amour,  muses 
de  la  France,  remplaçaient  pour  la  première  lois  les  divinités  surannées  d’Athè- 
nes et  de  Home.  C’est  l’époque  où  se  fondèrent  ces  universités  et  ces  collèges 
d’où  la  science  se  répandait  au  loin,  et  comme  un  phare  lumineux  dissipait  les 
ténèbres  et  éclairait  le  monde.  Eiiliii  c’est  l’époque  où  la  force  cessa  d’étre  le 
premier  des  droits,  où  la  royauté  s’appuya  sur  le  [leiiple  .sans  l’opprimer,  oi'i  la 
liberté  se  réveilla  de  son  long  sommeil  à la  voix  d’un  roi  de  France. 
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CHAPITKK  XLVl 

PHILIPPt  Wl,  DIT  BE  VALOIN 

iik  ir,iN , tr4)i. 


Nuiis  sommes  arnvès  aii\  règnes  (lèsaslreiiv  des  Valois  ; et  lorsijue  iioii>  ver- 
rons’les  guerres  civiles  et  les  invasions  étrangères,  auxquelles  sc  joindront  la 
ramiiie  et  la  peste,  Iléaux  moins  terribles  |>cut-être.  Taire  passer  les  trois  quart" 
de  la  Kranec  sons  le  joug  d'un  roi  d'Angleterre,  nous  serons  tentés  de  nous  de- 
mander si  ce  fut  réellenieni  un  bienfait  <|ue  celte  loi  sali(|ue,  qui  donna  la  cou- 
ronne de  France  an  présoin))tneu\  Philip))e  de  Valois.  (!cttc  lui,  si  conforme  aux 
iiitéièts  du  pays,  n avait  |»as  encore  rc(;u  du  tciiips  cette  sanction  qui,  plus  tani, 
la  rendit  nationale.  Le  grand  historien  de  ces  temps.  Froissai  t,  nous  dit  même 
(|u*clle  « semble  ù mou/t  de  (jens  hors  de  la  droite  litjne.  n Mais  l’bilip|Kî  de  Va- 
lois, que  le  renom  de  (ibaries,  son  père,  avait  rendu  populaire  en  France,  aprè- 
a'oir  exercé  la  régence  [leiulaiit  la  grossesse  de  la  reine,  Jeanne  d'Evreux,  ii’bé- 
sita  pas,  dès  ipi'elle  fut  aecmiebée  d’ime  tille  (1*^  avril  à prendre  le  titre 

de  roi  de  France.  En  même  temps  il  donna  le  royaume  de  Navarre,  auquel  il 
allacbait  peu  d'iniporlance,  à IMiilippe  d'Evreux,  son  cousin,  qui  était  alors  sou 
^eiil  compétiteur  «laiigemix,  comme  é|Mmx  d'une  fille  de  Louis  X.  Les  Navarrois, 
cbannés  d'avoir  un  roi,  fêlèrent  son  avèiienient  par  le  inassacte  de  ilix  mille 
juifs.  Philip|K?  VI  s'iiiqiiiètail  peu  d'un  autre  cuncurrciit,  le  jeune  Edouard  III, 
roi  d'AiigleleiTe,  dont  Isabelle  de  France,  sa  mère,  se  coiiteiita  de  rcveiidiqiier 
les  droits  par  mie  protestation  adressée  aux  principaiix  seigneurs  de  la  (iiiyenne 
et  du  Languedoc.  Li  eéréinoiiie  du  sacre  sc  lit  avec  une  pompe  exlraordinaiie, 
et  Louis  r,  comte  de  Flandre,  y panil  p<Hir  se  faire  recevoir  cbevalier,  et  de- 
mander au  l'oi  son  appui  contre  les  bourgeois  révoltés  de  ses  villes  d'Vpres  et  de 
bruges. 

Philippe  de  Valois  était  brave,  et  il  (leiisa  ipie  la  gloiix'  de  briller  dans  les 
tournois  et  dans  les  fêles  n'était  pas  la  seule  (|iie  dût  ambitionner  iiii  roi  de 
France.  l.a  noblesse  du  ruvaume  était  d'ailleurs  merveilleusement  dis|H>sé»e  à 
châtier  d'insolents  bourgeois  <|ui  se  permellaioni  de  s<>  couvrir  d'armures  de  fer, 
cnniiiie  les  nobles  chevaliers.  Le  vieux  connétable,  Eaultier  de  Chàlillon,  avait  à 
cœur  de  terminer  ses  qualre-vingU  ans  par  une  mort  glorieuse  sur  un  champ  de 
bataille.  Tout  était  à la  guerre;  et  au  premier  ap|>c),  Philippe  de  Valois  se  trouva 
à la  tête  d'une  nombreuse  et  vaillante  armée.  Lt‘s  Flamands  en  parurent  si  |>eu 
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l'ITi'avt-s,  (|ii'ils  liieiil  |)ciiuliT  sur  leurs  bannières  un  cm|,  et  les  Kraneais,  en 
a|i|>ru<'liaiit  de  la  ville  eldc-s  relranelieineiits  de  Eassel,  |iurenl  lire  eel  iusolciil 
déti  : 

<T  c«M|  rluiltt'  iumi. 

U'  roi 


Tant  de  iiresinii|ili(in  devait  être  l'alalc  aux  Haiiiaiiil>.  Le ‘iâ août  I.V28,  à celle 
heure  du  suir  où  ils  savent  i|ue  les  Français  suni  dans  l'usige  de  se  dcsariiier  |iuur 
suu|M'r,  le  Flaiiiund  /.annekin  jiartaÿte  en  trois eurps  les  sciae  mille  lioninies  i|u'il 
a sous  ses  ordres,  et  à la  tète  du  premier,  il  pénètre  sans  obstacle  dans  le  camp 
Irançais  jusipi’à  la  lente  du  roi.  l’hilippe,  suiiiris  à table,  n’a  i]ue  le  temps  de 
s'armer  à la  bâte,  pemiant  ipie  queliiues  serviteurs  se  dévouent  ; et  bieiilùt  son 
cri  de  guerre  : « Montjoye  Saint-Denm  ! » retentit  au  loin  ; il  se  jette  dans  la 
mêlée  : les  cluoaliei  s le  suivent,  et  les  Flamands,  accablés  sous  le  poids  des 
lourdes  armures  de  fer  dont  leur  vanité  bourgeoi.se  fait  l'apprentissage,  tombent 
les  uns  sur  les  autres,  et  trouvent  la  mort  dans  ce  camp  où  ils  soid  venus  l’ap- 
porter. Ils  étaient  seine  mille  eu  v eutraid,  ils  n’cn  .sortirent  ipie  trois  mille,  et, 
le  lendemain,  Eassel  se  rendit  au  roi  sans  (pie  le  coi|  eut  chanté,  l'eu  de  jouis 
après,  l’Iiilippe,  faisant  son  entrée  triomphale  dans  Bruges,  dit  au  comte  de  Flan- 
dre : « Beau  cousin,  je  vous  remets  en  votre  comté  ipie  vous  aven  perdu,  garder 
« i|iie  vous  ne  le  perdiez,  de  nouveau,  faute  d’y  liiire  bonne  justice,  et  que  vous 
« Ile  me  forciez  à vous  le  n'preiidre.  » 

La  victoire  de  Oassel  ne  fut  peut-être  |ias  sans  iiilluence  sur  la  détermiiiatioii 
vlu  roi  d’.Viiuleterre,  Édouard  III,  de  venir  en  personne  jurer  foi  et  liommage  au 
roi  de  France  pour  le  duché  il'.Vipiitaine.  Il  ne  fut  alors  iiullemeiit  ipicslion  de.s 
prétentions  du  llls  d'Isabelle  à la  coiiroime  de  France.  Voici  à quelle  occasion 
idlcs  lui  vinrent  tout  l'i  coup,  et  lui  tirent  oublier  la  foi  jur(''u. 

Iloherl  d'Artois  avait  iiiiitilemeiit  réclamé  des  derniers  rois  l'héritage  de  son 
aïeul,  lloberl  11,  frine  de  saint  Louis,  dont  il  était  le  plus  proche  héritier  mâle 
en  ligne  directe.  Lel  héritage  avait  été  donné  à la  sœur  cadette  de  sou  père. 
Devenu  gendre  du  roi  de  France,  Uoberl  renouvela  sa  demaude,  cd  produisit, 
dit -ou,  à l'appui,  des  pii-ces  falsiliées.  Le  parleuieul  se  prouoiiça  (aintre  lui,  et, 
le  S avril  lô.Vi,  un  arrêt  soleuuel,  publié  dans  tous  h's  cari  efoiirs  de  l'aiis,  le 
haimil  du  royaume  de  Liaiice.  .fprès  avoir  erré  peiidaiil  trois  aimées  dans  les 
provinces  flamaudes,  Uoherl  se  réfugia  eu  .Viiglelerre,  et  n'eut  sans  doute  pas 
de  peine  à persuader  à Édouard  (pie  ses  droits  ii  la  couronne  de  France  n’avaient 
besoin  ipie  d'élre  appuyés  par  des  armes  victorieuses  pour  être  recoimiis  incon- 
leslables.  Il  parait  même  ipie,  dans  scs  projets  de  vengeance  contre  l’hilippe, 
les  maléfices  et  les  sortilèges  furent  souvent  employés.  Le  plus  perfide  et  le  plus 
dangereux  était  assurément  d avoir  éveillé  l’ambition  du  roi  d Angleterre,  qui  lui 
donna  le  comté  de  Richemimd,  en  ('•change  de  l'espoir  du  royaunie  de  France. 
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l'Iiilippo.  méconU’iil  de  celle  pruleclioii  accordée  à son  cimemi,  Itubcrl  d' Ar- 
lois,  proléf,'ea  à son  lonr  conlie  Édouard,  David  Uriicc,  roi  d'Écossc.  La  gucrri' 
cuire  la  France  cl  l'Anglelerre  cxislail  donc  de  lait  avant  d'èlre  déclarée,  l't 
il  ini|)orlants  préparatil's  se  l'aisaient  de  pari  cl  d'aulre,  lorsipie  la  Flandre  donna 
lüul  à coup  un  prélcxtc  à une  rnplure  ouverlc.  lat  bonne  justice,  ipie  l'liili|ipe 
avait  recommandé  au  comte  de  Flandre  de  faire  à ses  peuples,  avait  élii  si  sévère, 
(pie  la  révolte  éclata  de  nouveau  contre  lui  à Vpres,à  Hruges  et  à Land.  Ün  liras- 
scur  de  cette  ville,  nommé  Jaiapiemart  ou  Jacques  d'Arleveld,  aussi  riclie  que 
considéré,  se  mil  à la  tète  du  iiiouvemenl;  et  tandis  que  le  comte  Louis  recou- 
rait de  nouveau  à la  prolcction  du  roi  de  France,  ..VrLeveld,  au  nom  du  ses  eoii- 
citoYCns,  réclama  l’appui  du  roi  d’Angleterre.  A la  vérité  les  Flamands,  après 
leur  défaite  à Cassel,  avaient  juré  lidélilé  au  roi  de  France,  leur  siuerain  ; mais 
Edouard  d’Angleterre  n'avait-il  pas  la  prétciilion  d’éti'e  le  vérilalde  roi  de  France’.’ 
ils  nemampiaientdonc  point  à leur  serment.  Tel  fut  le  raisounemenl  des  bour- 
geois de  Gand,  et  le  roi  d’.Augleteirc  se  garda  bien  de  le  eoiilredire.  Aussi,  le 
7 octobre  l.’jôT,  Edouaial  prit  ouvcrtcmeiit,  dans  l’abbave  de  Weslminster,  li' 
titre  de  roi  de  France;  cl,  le  II)  novembre  suivant,  une  petite  Hotte  anglaise 
débarquait  à Cadsand,  sur  les  ci’iles  de  Flandre,  et  v battait  les  Flamands  restés 
lidèlcs  au  [irotégé  du  roi  de  I raiice.  G’était  la  guerre.  Un  siècle  devait  suOire  à 
peine  pour  la  terminer;  jamais  même  elle  ii'a  entièrement  cessé  : une  paix  per- 
lide  a toujours  succédé  à une  guerre  sanglante,  et  la  rivalité  de  la  France  et  de 
I Angleterre  est  devenue,  en  ipielque  sorte,  unedi's  conditions  de  leur  existence. 
On  eu  a fait  un  préjugé  national,  ipie  l’intérêt  ébranle  ipiebpiefois,  mais  ipie  le 
sang  des  deux  peuples  a trop  souvent  cimenté  pour  ipi’il  soit  jamais  diitruil. 

Philippe  de  Valois  rêvait  rempire  d’.VIIemagnc  et  la  gloire  d’une  nouvelle  croi- 
sade, loi-sipi’il  vil  sa  couronno  menacée  ; il  ne  songea  plus  qu'à  la  bien  défendre. 
Edouard  III  avait  fait  alliance  contre  l’bilippeavec  Louis  IV,  empereur  d’.VIIema- 
gne,  et  taudis  qu’ils  combinaieul  leur  atlaipie  par  la  Flandre,  le  roi  envoyait  scs 
lieutenanLs  s’emparer  de  quelques  ebûteaiix  de  la  Guyenne  et  de  l’Agéiiois.  Heu- 
reusement, par  riulluenee  de  Jean  de  lluliéme,  ami  de  Pbilippe,  Louis  IV,  maii- 
ijuant  de  parole  à Édouard,  ne  vint  point  le  rejoindre  dans  les  Pays-Das,  comme 
il  s’y  était  engagé,  et  le  roi  d’.Angletcrre  ,se  trouva  à deux  lieues  de  llriixelles,  avec 
une  petite,  mais  vaillante  armée,  alleudanl  pour  attaipicr  des  soldats  et  de  l’ar- 
.gciit.  Philippe,  ii’ayant  pas  de  marine  |)our  enqiéclicr  ces  secours  d’arriver,  en 
loua  nue  à Gènes  et  à Monaco,  et  la  mil  sous  les  ordres  de  sou  amiral,  Hugues 
•Juierol,  avec  mission  d’intercepter  tout  convoi  venant  d'Angleterre..  Cette  flotte, 
mi-fraiicaise,  mi-italii'uue,  conUneina  llcureusement  la  campagne  par  la  [irise  et 
le  pillage  de  Soiithamploii.  Édouard,  à la  tète  d'environ  vingt  mille  liommesi 
prit  sa  revanche  en  Picardie,  où  il  brûla  la  ville  d'Origuy.  Enfin,  après  un  déli 
poi-t»’’  par  le  roi  Pbili|>pe,  les  deux  armées  se  Irouvèreut  eu  présence,  le 
‘i.’v  octobre  l."iril).  Un  allait  en  venir  aux  mains,  lürsijue  tout  à cûiip,  sans  qu’il 
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soit  [Kissible  d’assigner  à celle  déterininatioa  d'autre  cause  que  la  crainte  d’une 
(léfaile,  ou  reiionva  de  |iart  et  d’autre  à engager  la  Iwlaillc,  et  le  signal  de  la 
l elraile  fut  dniiué  dans  les  deux  camps  à la  fois.  Ou  continua  cependant  de  guer- 
rover  peudaul  l'Iiiver,  et  les  f lamands  curent  beaucoup  à soulTrir  des  excursions 
de.s  partis  français.  Arteveld,  insensible  aux  axanccs  de  Pbilippc,  resta  lidélc  à 
Edouard,  et  attendit  son  retour  d’.Vugleterre  pour  se  joindre  à lui. 

I.e  22  juin  lôiO,  Édouard  mettait  à la  voile  avec  une  Hotte  montée  |)ar  ses 
plus  habiles  marins  et  scs  plus  braves  soldats.  La  flotte  franco-italienne  l'atlen- 
ilait  enti  c Illankcnbei  t et  rEiclu.se,  sur  une  côte  entourée  de  bancs  de  sable,  où 
elle  ne  pouvait  luana'uvrcr,  tant  les  vaisseaux  étaient  serrés  les  nus  contre  les 
antres.  Edouard  donna  sur  eux  à pleines  voiles,  et  n’eut  pas  de  peine  à mettre 
le  tlésordre  dans  leurs  rangs.  Les  archers  anglais  signalèrent  leur  adresse  ; l'abor- 
dage fut  terrible,  et,  après  im  combat  acharné  de  (piatre  benres,,  les  deux  ami- 
raux français  étaii  nt  tués,  tous  les  vaisseaux  pris  et  coulés  à fond,  et  trente  milb' 
honnnes  avaient  perdu  la  vie  dans  les  flots  de  la  mer  ou  .sous  le  fer  de  l'eunenii. 
Le  même  jour  Edouard  entrait  triomplianl  dans  le  port  de  I Eicluse,  et  un  mois 
après,  il  mettait  le  siège  devant  Tournai,  de  coiicirt  avec  son  allié,  Artevelil. 
.Mais  les  Elamands  n’avaient  jamais  longtemps  la  même  volonté,  et  lorsqu  ils 
eurent  subi  devant  Saint-Omer  une  défaite,  dont  ils  accnsèrenl  Robert  d'Artois, 
ils  ne  virent  plus  en  lui  (pi’iin  trailreâ  .son  pavs;  et,  en  une  seule  unit,  toute  l'ar- 
mée flamande  ri’gagna  ses  foyers,  laissant  Edouard  continuer  seul  le  siège  de 
fouinai,  les  deux  rois  en  étaient  aux  derniers  expédients  pour  poiiisoiivre  la 
gueiTe,  lorsipie  Jeanne  de  Valois,  sœur  du  roi  de  Erance  et  belle-mère  du  roi 
d’Angleterre,  vint  les  trouver  l’un  après  l’antre,  cl  eut  peu  de  peine  à leur  faire 
signer  une  trêve  de  .six  mois  (2.')  septembre  104111,  Malgré  le  désastre  de  l'Eicluse, 
l’liilip|ic  avait  empéclic  la  prise  de  Tournai,  et  scs  lieutenants  avaient  conquis  lu 
moitié  de  la  fluyeniic;  il  pouvait  doue  se  dire  vainqueur  : aussi,  les  fêtes  de  tout 
t'enre  signali'reni  son  passage  à Lille  et  son  retour  à Paris. 

ITic  autre  cause  île  guerre  ne  larda  pas  à s'élever  entre  les  rois  de  France  et 
d .Angleterre.  Jean  III,  duc  de  Bretagne,  ipii  avait  suivi  Plùlippe  dans  la  guerre  de 
Elandrc,  mourut  peu  de  temps  après,  le  ÜO  avril  lûH.  Il  n’avait  point  d én- 
iants, et  le  duché  de  Bretagne  fut  réclamé  à la  fois  par  Eliarles  de  Blois,  é|ious 
de  sa  nièce  Jeanne  de  Pentbièvre,  et  |iar  le  comte  de  .Montfort,  son  frère.  Les 
lois  des  successions  n’étaient  pas  assca  bien  établies,  cl  les  droits  des  préten- 
dants étaient  trop  balancés,  pour  ijue  ce  débat  ne  fut  pas  remis  au  jugement  de 
Bien.  Dès  qncCliarli»  de  Montfort  avait  appris  la  mort  de  .son  frère,  il  s’était  fait 
reconnaître  souverain  par  les  bourgeois  de  Nantes,  et  s'était  emparé  successive- 
ment de  Clisson,  de  Rennes,  d llennebon,  de  Vannes  et  d’.Vurav.  Eliarles  de 
Blois,  au  lieu  d’agir,  s’était  contenté  de  recourir  au  i-oi  de  France,  son  oncle  ; et 
Philippe  avait  sommé  Charles  de  .Montfort  de  conqKirailrc  devant  la  cour  des 
pairs  qui  devait  prononcer  entre  lui  et  son  rival.  Eliarles  comparut,  lit  valoir  scs 
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(ImiU;  iiiniSf  lisant  sa  t umlaninalion  dans  les  regards  do  ses  jiigos^  il  purtil  .sans 
atlendre  l amH,  passa  (“ii  Anglelono,  ol  promit  à Kdouard  do  lo  recoimaUro  pour 
roi  do  Franco,  si  de  son  côté  £dounrd  lui  gniraiitissail  l invoslilure  du  diuliô  do 
Urolagno.  Celle  proposition  eUnt  trop  douce  an  c<eiir  du  roi  d’.Vngleterro  pour 
nVlre  pas  amioillie,  et  les  doux  rois  ne  mimU  pas  iiiampier  à la  trêve  en 
envoyant  leiii’s  armées  se  hallre  lïors  de  leur  présence,  l'une  pour(!liarlesde  Hlois, 
I5mtre  poiii*  Cliarh.'s  de  Montl'ort.  La  pnse  de  Nantes  par  rarmée  fraiivaise  et  la 
captivité  de  MuiiUort  ne  mirent  point  fin  à la  guerre:  .leaiino  de  Flandre,  sa 
feinnie,  alla  de  ctiiitoaii  on  ohâloan,  tenant  son  fils  par  la  main  et  disant  ; « Ati  ! 

« soigneurs,  ne  vous  déconfortczinie  pmir  mon  seigneur  que  nous  avons  perdu; 

M ce  n'éloit  ipie  un  seul  hoimno;  voyw.-cv  mon  polit  rnfani  qui  sera,  si  Dion 
« plail,  son  restaurateur,  et  qui  vous  lei'a  des  lueiis  assez.  » Le  courage  héroïque 
de  celle  mérciulta,  avec  les  secours  qu  elle  recul  du  roi  d'.Aiiglelen  c,  contre  toutes 
les  lorces  du  roi  de  France,  qui  emova  son  iils  Jean,  duc  de  .Noniiaiidie,  soutenir 
les  droits  de  sou  neveu,  Charles  de  Blois.  Celte  guerre, si  désastreuse  pour  laHro* 
lagiic,  qu'elle  couvrit  de  ruines  et  inonda  de  sang,  un  moment  s\is])cndiie  par  le 
Iraitédc  Maleslruit  tlH  janvier  se  ranima  bientôt  lorsq\ie  Olivier  de  Clis- 

son,  père  du  célèbre  (disson,  et  quatorze  antres  seigneurs  de  lu  Bretagne,  vernis 
à Paris  |K)ur  prendre  part  à un  tournoi,  furent  arrêtés  par  ordre  du  roi,  et  poixli* 
l ent  la  tète  sur  un  échafaud.  On  les  accusa  d'avoir  traité  avec  le  roi  d'Aiiglclcnv 
pour  riiilroduirc  en  France  ; mais  aucun  jugement  préalable  ne  constata  la 
vérité  de  celle  accusation.  La  veuve  de  Clissouse  joignit  i\  Jeanne  de  .Moiilforl,  et 
ces  tleiix  feimiies  vengèmil  criiclleim^iit,  Finie  la  mort,  l'aiilre  la  cap(i\ilé  de  son 
époux. 

Pendant  que  le  comte  de  Üerhy  regagnait  en  Ciivennc,  pour  Fdoiiard,  tmil  ce 
qn'il  avait  jierdu  précédemment,  le  monarque  anglais  débarquait  avec  une  année 
an  jiort  de  PKclusc,  et  venait  oITrir  à Arteveld  de  faire  limnmer  duc  de  Flandre 
son  (iis  le  prince  de  (ialle.s.  Mais  Arteveld  subissait  déjà  l'inconstance  de  la  laveur 
|Kipiilairc;  accusé  par  les  bourgeois,  dont  il  avait  été  l'idole,  de  s'attribuer  l'an- 
lorilé  souveraine,  le  pensionnaire  de  rAiiglctem*  fut  arraclié  de  sa  maison  et 
massacré  |)ai' ses  concitoyens,  malgré  ses  prières  et  ses  larmes.  L'ambitieux  Arte* 
veld  leconiiut  trop  tard  que  le  peuple,  une  fois  révolté,  ne  voit  pins  qu'un  tyran 
dans  son  inailre,  qu’il  soit  né  sur  le  trône  on  dans  une  écliop)ie,  ipi'il  soit  prince 
ou  brasseur.  Fdouard,  privé  de  cet  appui  sur  lequel  il  coiiiplall,  renonça  à alla' 
quer  la  France  du  ix>tédc  la  Flandre,  et  s'embarqua  pour  aller  défendre  les  pro- 
vinces d'Aquitaine,  que  Jean,  duc  de  Normandie,  venait  d'emuliir,  apres  avoir 
leiiu  à Toulouse  les  états  généraux  du  Languedoc.  .Mais  le  vent  qui  le  portail  eu 
ftascogiie  changea  tout  à cou]>  et  le  conduisit,  te  12  juillet  1510,  à la  Hügue> 
SaiIlt-^^  aast,  en  Normandie,  dont  Godefroi  de  Harcourt  lui  ouvrit  Fentix^e. 

Philippe,  étant  loin  de  prévoir  celte  invasion,  n'avait  aucune  force  à lui  oppo- 
ser; aussi  Vaiugncs,  Cbcrijuiirg,  Saiiil-Lô  et  Gacn  tombèrent  aiséinenl  au  pouvoir 

tr. 


Digitized  by  Google 


226 


HISTOIKK  de  FRANCE. 


lin  roi  irAni,'lfluiT('.  l*our  justifier  le  pilla^^e  dos  villes,  Edouard  fit  publier  iju’il 
avait  découM*rl  à Caen  un  IraiU*  onire  les  Normands  et  le  roi  do  France,  dont  )o 
but  était  de  conijuérir  rAn;^detorre,  comme  au  temps  de  Ciiillaume.  Ce  fait  est 
peu  croyable  ; et  le  traité  eùt-ii  exi.sté,  il  est  douteux  qu'on  l'eût  remis  à Édouard. 
De  Caen  le  roi  d'Angleterre  mareba  sur  bouviers,  ipCil  mit  au  pillage;  mais,  ne 
|X)iivant  rranchir  la  Seine  pour  sNniiparer  de  Rouen,  il  brûla  toutes  les  villes  do 
la  rive  gaucho  et  arriva  à Poissy,  où  il  fêta  rAssoniption.  Ih'  là  il  eiivnva  ses  lieu- 
tenants mettre  le  feu  à Saint-Germain,  à Saint-Cloud  et  à Hourg-la-Heinc,  sans 
que  Philippe  pût  arrêter  le  cours  de  ces  incendies,  doni  il  pouvait  ajiercevoir  les 
flanmies  de  son  palais. 

La  France  vit  le  péril  qui  menaçait  la  capiUile  et  s'empressa  trenvoyer  au  roi 
ses  meilleurs  chevalici  s et  ses  plus  bnives  milices.  Edouard,  pressé  vivement  |)ar 
Farinée  française,  fut  bientôt  forcé  de  si*  retirer  et  ne  s’arrêta  que  dans  une 
plaine,  près  de  Grécy,  en  Ponthieii.  Ce  fut  le  20  août  lâiO  que  Philippe,  après 
une  niHrche  forcée  jtcndaiit  une  pluie  constante,  arriva  si  près  de  Fenneini,  qu'il 
iic  put  se  contenir,  et  il  dit  à ses  maréchaux  : « Faites  passer  nos  Génois  devant 
« et  commencer  la  bataille,  au  nom  de  Dieu  et  de  iiionscigneur  saint  Denis.  » Ces 
Génois  étaient  d'habiles  archers  ipi'il  avait  pris  à .sa  solde,  pour  les  opposer  aux 
redoutables  arbalétriers  de  FAiigleterre.  Par  malheur,  la  pluie  avait  endommagé 
les  cordes  des  arcs;  el  les  Génois,  exposés,  sans  pouvoir  se  «léfendro,  aux  Dail.s 
des  archei's  anglais,  perdirent  hieiitùt  courage.  Ils  .se  tioiivaicut  d'ailleurs  en 
présence  d’armes  plus  leiribtes  que  des  flèches  d arbalèle.s.  Fn  liistorii'ii  contem- 
porain, Villaiii,  nous  apprend  qii'Edoiianl  avait  entremêlé  à ses  urcher.s  de.-^ 
« bombardes  ipii  avec  du  feu  lançaient  do  petites  balles  de  fer,  pour  etfrayer  et 
« détruire  les  chevaux  ; les  c»uips  de  ces  bombardes  caiisèrcnl  tant  do  tremble- 
a meut  el  de  bruit  qu'il  semblait  que  Dieu  lomuiil,  avec  grand  massacre  de  gens 
a et  rcnverseniLMit  de  chevaux.  » Ainsi  la  poudre  à canon,  dont  Finveiition  parait 
être  due  à Roger  Racoii,  savant  moine  anglais  du  treizième  siècle,  commençail  û 
tircev  son  terrible  rôle  de  destruction. 

Les  archers  génois  veulent  fuir,  mais  le  ciieniin  leur  est  fermé  par  une  halo 
de  gendarmes  français,  qui  les  lueiil  el  les  écra-seiU  en  passant,  |Hjiir  arrivei 
plus  vite  à Fenneiiii.  Philippe,  dans  son  impatience,  a donné  cet  ordre,  dont 
Fcxécutiou  jette  le  trouble  |>ariiii  les  getidaniies.  qui  iic  ]>euvenl  plus  suivre  les 
princes  et  les  chevaliers  dtyà  engagés  dans  les  rangs  de  ta  ligne  anglaise.  L<* 
désordre  ii'a  jamais  gagné  de  bataille.  Dès  ce  momoiil,  la  victoire  d’Êdouunf 
n’est  plus  d(uiteuse  et  le  courage  ne  sntlfil  plus  pour  vaincre.  Le  frère  du  roi,  le 
comte  d’Aleitçoii,  tombe  près  du  mi  Jean  de  Dohcine,  qui,  tout  aveugle  qu'il  est, 
s'est  fait  conduire  par  ses  écuyers  au  plus  forl  du  combat,  el  tpii  meurt  avec  eux  ; 
le  duc  de  Lorraine,  les  comtes  de  Flandre,  de  Nevers,  «le  Illois,  les  arciievèqiies 
de  Mmes  et  de  Sens,  le  comte  «le  Savoie  el  une  foule  d'autres  seigneurs  et  hauts 
barons  sont  frap|>és  el  tombent  sous  les  yeux  du  roi,  «|iii  luwiiémc  a un  cheval 
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lui-  suu»liii;  il  l'aiil  que  Ji-an  do  Haiiiaiit  lui  Lasso  violence  |Kim'  raiTaclior  du 
cliainp  de  balaille  qu’il  ne  pont  plus  défcndie.  Üiiie  princes,  (|uatre-ïin(|ls  ban- 
norct.s,  don/e  cents  clievalier.s  cl  Irciite  mille  soldats  avaient  succombe,  quand 
fut  donné  le  signal  do  la  retraite,  conmiandoe  par  la  nuit.  Il  est  souvent  arrivé 
aux  Kranc.ais  de  perdre  dos  batailles  par  iinprudonco,  niais  jamais  par  làcbclé. 
l es  cbamps  de  bataille  témoins  do  leurs  revois  ont  lonjoiiiN  attesté,  comino  à 
lirécy,  par  le  noinbro  des  morts,  qu’en  abandoimaiil  la  victoire  à remieiiii  ils  ne 
renoncenl  jamais  à la  gloire  Je  bien  mourir. 


CH.\I'1T11E  XL\1I 

PBII.IFPE  VI.  DE  VAEOIH.  — JEAN,  DIT  LE  BON 

SI.  IMS  , 13,'iS 

« (Jiii  est  là  qui  li'appc  à cette  boure  » demanda  le  cunmiaiidaiil  de  llroye  à 
cinq  chevaliers  qui  se  préseiitéronl,  la  nuit  inéme  do  la  bataille  de  Lrécy,  à la 
|Hirle  de  .son  cbàteaii.  o Ouvrez!  répondit  une  voix.  C’est  riiit'orluné  roi  de 
Il  France  1 » Mol  toucliant  qu’on  a cru  rendre  sublime  en  l'aisanl  répomire  ; 
U C’est  la  rorlune  do  la  France  ! » La  porto  s’ouvrit  au  vaincu  de  Crécy  ; elle 
serait  restée  close  au  vainqueur,  car  la  victoire  d'Kdouard,  quelque  éclatante 
qu  elle  fiit,  ne  donnait  pas  la  France  an  roi  d’Angleterre.  l’as  une  ville  alors  qui 
ne  l’dl  fortiliée;  pas  iiu  citoyen  ipii  ne  fut  soldat  pour  dél'eiidro  scs  loyers.  Los 
lois  do  la  guerre  auturisaiit  le  pillage,  on  ne  se  rendait  qii'apros  avoir  épuisé  tous 
les  moyens  de  défense;  la  lidélité  an  roi,  d’accord  avec  l’inlérél  peisounel,  faisait 
des  murailles  de  chaque  cité  un  l ompart  pour  la  monarebio. 

Kdouard  n’avait  pris  aucune  part  à la  victoire  qu’il  vouait  de  remporter.  Tout 
l’bonnenr  de  la  journée  était  au  prince  de  Calles,  son  (ils,  qui  y avait  gagné  scs 
éperons  do  chevalier:  mais  il  voulut  on  prolilor  pour  s’emparer  de  Calais,  ipii 
était  pour  lui  la  clef  do  la  France.  Calais  ayant  des  remparts  et  un  gouverneur  en 
état  do  se  bien  défendre,  Kdouard  se  contenta  d'on  former  le  blocus  et  lit  con- 
struire nue  ville  on  bois,  alin  que  ses  soldats  ne  soull'rissont  pas  du  froid  pen- 
dant l'hiver.  Placé  entre  la  ville  et  les  marais  qii  ilïallait  traverser  pour  y arriver; 
luaitre,  en  outre,  do  lu  mer,  Kdouard  était  certain  d’om(M'cber  qu’elle  fiit  secou- 
rue et  comptait  avoir  bientôt  la  famine  pour  auxiliaire.  La  résislauco  dos  habi- 
tants l’irritait  au  point  qu’il  s’élait  promis  de  les  passiT  tous  au  III  de  l’épée.  Ce- 
pendant Philippe  n’avait  pas  perdu  courage.  Après  avoir  rappelé  d'.Aqnilaine  son 
iils  Jean,  qui  assiégeait  vainement  depuis  plusieurs  mois  la  ville  d’Agnillon,  il 
convoqua  à Paris,  le  25  mars  15(7,  une  assemblée  de  prélats,  de  barons  et  de 
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il(*|tiili'.s  ()os  hüiiiii's  villi's  (In  invaumc*,  et  Imir  dniiamla  les  moyens  de  venger  le 
désastre  deCVécy.  On  lit  tout  ee  qu'il  vmiluif  et,  le  tîO  mai  siiivanl,  une  armée 
était  réunie  5*1  Amiens;  mais  ce  ne  fut  fjii'en  juillet  qu’il  [mise  mellre  en  marche 
[HHir  délivrer  Kalais.  l/arnvée  des  Franvaiv»  en  vue  de  la  ville  re:  dit  quelque 
es|KÙr  aux  haldtants,  (jui  déjà  manquaient  de  vivres  ; mais  le  marais  était  infriui- 
rliissahle  devaiil  une  année  aguerrie  qui  en  défendaillous  les  passages.  Dhiliiqu* 
eut  recom-s  alüi*s  à un  moyen  qu’autorisaient  les  mœurs  du  siècle;  il  (‘iivoya 
({iialn'  chevaliers  porter  un  défi  à Édouard,  ([iii  refusa  de  renoncer  à ravantage 
de  sa  [)osition.  Philippe,  alors,  aima  mieux  perdre  Calais  que  d’exposer  son  ar> 
tuée  à une  défaite  certaine,  et  il  la  licencia.  La  désolatiim  fut  grande  [>armi  le> 
défcnscni*s  de  la  ville,  lorsque,  le  2 août,  ils  irapcrnireiit  [kis  du  haut  des  rem- 
parts les  haiinièros  de  France.  Des  vivres,  ils  ii’en  avaient  plus;  de  Ppsj)éranc(*, 
iis  venaient  de  la  |)crdre;  du  eounige,  ils  on  avaient  toujours,  mais  il  ne  pouvait 
les  conduire  tpi’à  une  mort  infaillihie  et  à riiiceudte  de  la  ville. 

C'est  alors  (]ue.lean  de  Viiume,  gouverneur  de*  Calais,  t^HVe  de  livrer  la  jdace, 
à coiidilioii  <|iie  la  garnison  et  les  habihmts  auront  la  vie  sauve.  Kdoiiard,  furii  ii.v 
de  ori/,c  mois  de  siège,  veut  mort  ou  ram;on.  Cepeiulanl,  à la  [uière  de  Gaultier 
de  .Mauiiy,  son  plus  brave  chevalier  et  son  plus  cher  conseiller,  il  exige  seule- 
ment que  six  des  plus  iiolahles  bourgeois  vieniieut,  eu  chemise,  pieds  mis  et  la 
liarl  au  col,  lui  a[)porler  les  clefs  de  la  ville  et  se  luettre  à sa  merci.  Lorst|UC  la 
fatale  réponse  fut  connue  dans  triais,  il  se  lit  dans  la  [Kqiulation,  rassemblée  sur 
la  place,  un  profond  silence  de  consternation.  Oui  voudra  se  ilévoucr  jkoiir  ses 
concitoyens?  Lu  merci  d’F.doiiard,  c'est  la  niorl;  tous  le  savent.  C’est  donc  à la 
mort,  à un  supplice  plus  terrible  peut-être,  qu’il  faut  se  condamner?  (Jui  Posera  ?... 

« Ce  sera  moi,  dit  Ku>laclie  de  Saiiil-Piorre,  le  [>lns  riche  bourgeois  de  la  ville. 
« Si  je  meurs  [tour  sauver  ce  peuple,  j’ai  rcspéraiicc  d avoir  grâce  et  |)ardoii 
« devant  Nolre-Seignenr  Dieu...  » Toute  la  foule  tombe  à ses  pieds  en  pleurant 
et  baise  .scs  vêtements.  Ce  noble  exemple  enlrainc  Jean  d’Aïre,  Jacques  et  Pierre 
de  Vissant,  et  en  un  moment  les  six  victimes,  les  six  héros  sont  trouvés,  (àm- 
V€*rts  d'iiiie  chemise  de  toile  brune,  la  corde  an  cou  et  les  pieds  nus,  ils  se 
leiiüenl  au  camp  d'Kdonard.  Gaultier  de  Mauiiy,  à qui  Jean  de  Vienne  les  a re- 
mis, les  présente  an  roi  en  flisanl  : a Sire,  voici  la  représentation  de  la  ville  de 
M Codais  à votre  ordonnance.  » — Kiistacbe  de  Saint-Pierre  lléchit  les  genoux  et 
reiiiel  les  clef^  an  roi,  qui,  en  les  prenant,  ganle  un  morne  siienee  et  iin  front 
sévère,  tandis  qiPanlniir  de  lui  tous  les  guerriers  ne  peuvent  retenir  leurs  larmes. 
Kdüuard  et  les  six  bourgwus  .<0111  hns  seuls  «pii  ne  plemenl  [>as.  L’im  conserve 
son  courroux,  les  autres  leur  dignité.  « (Jii'oii  leur  Iraiiclie  ta  tête!  » dit  le  n»i 
d'Aiigletem*  ; et  les  bourreaux  s’avancent.  C'est  en  vain  que  Gaultier  de  Maiiiiy 
et  les  chevaliers  anglais  demandent  pitié  et  merci  ; Édouard  n écoule  rien  : il 
semble  impatienl  de  vengeance  et  altéré  du  sang  généreux  qui  va  couler.  Par 
Iwmlieur  une  feiiiinc  était  là  : c’est  la  reine  d’Angleterre.  Elle  se  jette  aux  pieds 
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son  U’iTible  «'ponN.  « Ali  ! gentil  sire,  <lit-elie,  ilepuis  <|ue  je  rejmssai  la  mer 
« en  graïul  péril,  si,  cmnme.  vous  savez,  je  ne  vous  ai  rien  requis  ni  Hemamlé. 
«.Or  vous  prie-je  luiinhlernenl  et  requiers  en  ju’opre  don,  que,  pour  le  Kils 
« sainte  Marie  et  pour  rainour  tle  moi,  vous  veuillez  avoir  de  ers  six  boninie<< 
« inen*i.  — lia  î daine,  rê|H>nd  le  roi  avee  une  émotion  (pi'il  ne  peut  cacher,  j’ai- 
« masse  trop  mieux  ipie  vous  fussiez  autre  pari  <pie  ci  !...  Vous  me  le  prie/  si 
« aeerlesqueje  ne  vous  le  ost*  refuser,  et  combien  que  je  le  fasse  avec  peine, 
« lenez,  je  vous  les  donne,  si  en  failes  votre  plaisir.  — Monseigneur,  trè.s- 
« grand  merci!  » s'écrie  la  reine;  et  olani  elle-même  la  conle  «pie  les  Immip- 
geois  avaient  au  cou,  elle  leur  fait  tlonner  tles  vêtements  et  les  rentl  à leurs 
familh^,  qui,  tbi  haut  des  remparts,  assistaient  de  loin  à ce  douloureux  et  ton- 
clianl  spectacle. 

Les  bourgeois  étaient  sauvés,  mais  la  tille  de  Calais  était  perdue  pour  le  roi 
de  France.  Kdoiiard  en  chassa  prestpie  tous  les  habitants  et  la  peupla  d'Anglais. 
Calais  tlevail  être  une  ville  anglaise  pendant  plus  «rim  siècle,  et  la  seule  conso- 
lation de  cette  perte  est,  encore  aujoiinriiiii  comme  elle  fut  alors,  le  souvenir  de 
l'IiéroMpie  dévoncinent  des  iMiiirgeois  de  Calais.  Nous  nous  gaixlermis  bien, 
comme  l'ont  fait  qiielqiios  historiens,  d’élever  un  doute  sur  le  récit  de  Frois- 
sarl  ; nous  ti'avoiis  pas  le  counige  d’arracher  une  si  belle  page  du  livre  de  nidre 
histoire. 

i.a  prise  de  t.'alais  avait  épuisé  les  linances  d'Ktlouard  ; d’un  autre  côté,  le 
trésor  «lu  roi  de  Franc<;  ne  lui  perineltait  pas  de  recommeneer  la  guerre,  t'iie 
trêve  fut  donc  signée  le  28  soplemhre  I5i7,  et  l'amiée  suivante  un  lléau  plus 
lerrihle  encore  que  la  guerre  vint  jeter  la  lumsteriialion  dans  la  France  et  même 
dans  l'Kiirope  entière,  lue  peste  contagieuse  venue  du  Levant,  et  qui  cuinineiiça 
à Florenee,  enleva  tians  une  année  pins  d’im  lieis  de  la  popidalion  du  royaume. 
Klle  n épargna  ni  le  rang,  ni  le  sexe,  ni  l'àge.  Le  peuple  dans  son  désespoir 
accusa  les  juifs  et  lit  des  vietimos.  N’élait-ce  pas  assez  du  lléau?  Mais  le  peuple 
ne  sera  jamais  assez  éclairé  p<nir  être  juste  ; il  v«iudra  lonjours  (pi'on  expie  les 
mallieurs  qui  ralteignent  et  qu’il  ne  comprend  jkis.  frappé  tle  terreur  et  do 
misère,  la  France  ne  pouvait  paver  sis  impôts,  et  Philippe  fut  obligé  de  revenir 
ô la  déplorable  ressource  de  l’allération  des  monnaies.  Il  changea  en  même  temps 
tous  les  trésoriers  et  receveurs  des  taxes.  L’économie  nouvelle  apportée  dans  les 
tiépenses  de  la  couronne  lui  |iermil  tl'ac-fjiiérir,  à prix  d argent,  la  baronnie  <lc 
Montpellier  et  le  Dauphiné,  qii  il  donna  à son  petil-lilâ,  Charles  liôiO).  La  peste 
tpii  avait  prolongé  forcément  la  trêve  entn*  la  France  et  l Angleterre  ayant  enlin 
e.essé  tl’exei'i'er  ses  ravages,  Philippe  lit  épouser  à stm  (ils  .leaii  la  veuve  du  dm* 
de  Hoiirgogiic,  et  au  nouveau  dauphin,  stm  pelil-liLs,  Jeanne  de  Doinboii  : lui' 
même  épousa  lllanchc,  sienr  du  roi  Charles  tle  Navarre,  t|ui  niériUi  tn*p  bien  h* 
surnom  de  Mauvais.  Ce  mariage  fut  fatal  à Philippe,  qui,  ptai  de  temps  après, 
tomba  malade  et  mourut  à l'Age  de  cimpiante-cin(|  ans,  le  22  avril  l.uiO,  apres 
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nn  rùgne  do  vingt-deux  annôos,  plus  agité  que  glorieux,  et  dont»  par  mallioiir, 
la  défaite  do  Crécy  et  la  porto  do  Calais  furent  les  principaux  événenionts. 

Jean,  son  fils,  qui  lui  succéda,  avait  plus  do  loyauté  et  mm  moins  do  valeur 
que  son  père.  Élève  do  .loan  do  Bohême,  qui  s’était  fait  dans  la  rliovalorio  un 
nom  ouropéon,  .loan  tenait  avant  tout  à être  reooiinu  pour  un  preux  oliov.alior. 
C’était  assez  pour  le  duc  do  Normandie;  ce  nVtait  pas  assez  pour  lo  roi  do  Franco, 
ho  premier  acte  do  son  pouvoir,  après  la  cérémonie  de  son  sacre,  fut  lo  supplice 
du  oonnétablo  Raoul,  comte  d'En  ol  dofiuinos,  à qui  il  lit  tranolior  la  télé  sons 
ses  veux.  Quel  était  le  crime  de  Raoul?  Une  lettre  que  lui  montra  .Iran,  et  qui 
parut  le  confondre,  en  contenait  le  secret.  On  pont  croire  que  c’élail  l'engage 
mont  do  livrer  Giiines  aux  Anglais  ; mais  toute  la  noblesse  du  royaume  témoigna 
plus  que  do  la  surprise  d'un  chùlimonl  dont  elle  ignorait  la  omise,  cl  dont  aucun 
jugement  no  jiistiliait  la  sévérité,  .leaii  donna  la  charge  de  connétable  n Charles 
tl’Espagno  de  l.i  Corda,  et  le  nomma  en  même  temps  comte  d'Angouléme.  Celte 
laveur  devait  lui  coûter  cher.  Après  avoir  rendu  visite  au  pape  à Avignon,  où  il 
se  distingua  dans  un  lournoi,  Jean  revint  à Paris  [ircsider  les  étols  généraux  du 
royaume  (40  février  iâhl).  he  but  principal  de  cette  assemblée  était  d'obtenir 
de  Fargenl  pour  reonmmoncor  la  guerre  avec  rAnglotoiTO.  ha  trêve  allait  expirer, 
et  aucun  des  doux  rois  n'était  disposé  à la  rennuvoler.  Jean,  ayant  oldrnu  dos 
liommos  et  do  l'argent,  coinnionoa  le  premier  les  hostilités  par  la  prise  do  Sainl- 
Joan-d'Angely  ; ce  seul  fait  d'armes,  acheté  par  la  perle  de  quelques  chevaliers, 
amena  une  nouvelle  trêve  dame  année.  Mais  celle  politique  de  leinponsalion, 
i ommandée  par  rélal  des  linanees,  était  peu  du  goût  de  la  noblesse  française, 
qui,  depuis  l’aflaire  de  Crécy,  ne  demandait  qu'une  occasion  de  prendre  sa 
revanche.  Pour  ae  consoler  des  ennuis  de  la  trêve,  Robert  de  Beaumanoir,  ehe- 
valier  breton  du  parti  de  (diarles  de  Blois,  porta  un  déti  .ui  gouverneur  anglais 
de  Ploëriiiel,  et  trente  chevaliers  français  eurent  la  gloire  de  vaincre  en  cliamp 
clos  tiente  chevaliers  anglais:  faible consolalioii pour  rhoniieiirde  la  France! 

Jean  avait,  par  politique,  liaiicé  sa  tille  à ce  Charles  de  Navarre,  dont  son  père 
avait  épousé  la  smiir,  et  lui  avait  assigné  pour  dot  les  revenus  de  ce  mémo 
comté  d'Augouléine  qu'il  vouait  de  donner  à son  favori,  Charles  d’Espagne.  I^e 
roi  de  Navarre  n'élail  pas  homme  .à  supporter  cet  atlVonl,  et  sa  haine,  avant 
d'éclater  contre  le  maître,  tomba  sur  le  favori.  Il  til  assassiner  le  cmmélahle  et 
se  relira  dans  son  elnUeaii  d'Êvreux,  il'où  il  parut  braver  la  colère  du  roi.  .loan 
lie  trouva  pas  sa  nohle.sse  disposée  à le  seconder  dans  sa  vengeance  contre 
Charles  le  Mauvais,  et  deux  traités  successifs,  où  rhoniieur  de  la  couronne  semble 
avoir  été  trop  oublié,  amenèrent  entre  eux  une  récoiicilialioii  qui  nepoiixait  être 
sincère  ni  durable. 

(.epeiulant  la  Ireve  avec  l'Angleterre  était  expirée  : Édouard,  trop  m'cupé  en 
Écosse  pour  venir  guerroyer  sur  le  continent,  y eiivova  son  lils,  le  prince  de 
(lailes,  avec  une  année  d'élite.  Ia>  comte  d'Arinagnac,  qui  coininamlait  |Mmr  le 
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roi  011  l.anguc(loc,  n'ossaya  iiioinc  pas  île  combaltro,  et  lo  roi  ne  put,  faute  d'ar- 
gent, aller  au  secours  de  ses  provinces  dévastées.  C'est  alors  i|u'il  rassembla  à 
l’aris  (le  1 5 novembre  1 355)  les  étals  généraux  (pi’on  nommait  de  la  langue  d’oil, 
c’est-à-dire  de  la  France  au  nord  de  la  Loire,  pour  les  distinguer  des  étals  géné- 
raux des  provinces  du  Midi,  ipii  se  rassemblaient  à Toulouse,  et  ipii  se  nomiiiaienl 
de  la  langue  d'or.  OU,  dans  le  français  d'alors,  signillait  oui,  comme  oc  en  pro- 
vençal. 

Les  trois  états  de  la  noblesse,  du  riergé  et  de  la  bourgeoisie  votèrent  un  im|)ùl 
de  huit  deniers  pour  livre  sur  lonte  chose  ipii  serait  vendue,  cl  augmentèrent  le 
droil  sur  le  sel,  ipi'on  noinmail  la  gabelle.  La  France  entière,  depuis  le  roi  jus- 
tpi'aii  dernier  de  ses  sujets,  fut  soumise  à cette  eonlribiition  que  les  besoins  de 
FFtat  rendaient  urgente  et  néce.ssaire.  C’était  le  gouvernement  représentatif  de 
nos  jours  en  ce  qu’il  a de  plus  important,  le  vole  des  impiMs.  La  création  récente 
d'une  chambre  des  rnmples  avait  pour  but  d'en  surveiller  l'emploi.  Le  roi  de 
.Navarre  et  le  comte  Ceoffroy  d'Ilanourt  se  refusèrent  dans  leurs  coiutés  à payer 
res  impôts  ; et  leur  exemple,  suivi  dans  plusieurs  provinces,  augmenta  tellemcnl 
les  embarras  de  .lean,  qu’il  se  crut  en  droit  de  punir  cette  nouvelle  trahison  de 
son  vassal.  Charles  le  Mauvais  n'avait  pas  liorné  ses  intrigues  au  refus  d’un  im- 
pôt : il  était  parvenu,  par  de  perlides  insinuations,  à entraîner  le  lils  de  .lean,  le 
ilaupbin  Charles,  dans  un  projet  de  révolte  eonli  e son  |ière.  Par  bonlieiir  l’àme 
ilroite  et  généreuse  du  jeune  prince  apcn.ut  à temps  le  piège  où  il  allait  tombei . 
L’aveu  et  le  repentir  de  sa  faute  lui  obtinrent  son  pardon  et  même  l'investiture 
du  diiebé  de  Norinanilie.  .lean  feignit  de  pardonner  également  à Charles  le  Mau- 
vais; mais  un  jotir  (lli  avril  1556)  que  le  uuiive,au  duc  de  Normandie  donnait  à 
dîner  an  roi  de  Navarre  et  à son  allié  le  comte  d'Harcourt,  dans  le  château  de 
Houen,  le  maréchal  .\rnoiil  d'Audenebam,  entrant  tout  à coup,  l'épee  nue  à la 
main,  dans  la  salle  du  festin  : « Nul  ne  se  meuve  pour  chose  qu’il  voie,  s'écrie- 
« t-il,  s’il  ne  veut  être  mort  de  celte  é|M'C  ! » Le  rai,  ipii  le  suit,  s’approche  du 
roi  de  Navarre,  et  le  saisissant  par  la  tête  : « Or  sus,  traître,  lui  dit-il,  lu  n’es  pas 
« digne  de  seoir  à la  table  de  mon  (ils  ! a — Le  jour  même  le  comte  d’IlarcouiT 
el  trois  autres  confidents  des  projets  de  Charles  ont  la  tète  tranchée  aux  portes 
di'  Houen,  en  présence  dn  roi  el  de  son  fils.  Charles  le  Mauvais  est  conduit  an 
Louvre  et  jeté  dans  une  prison.  Ses  seigneuries  de  France  sont  confisquées. 
cette  nouvelle,  Philippe  de  Navarre,  frère  du  roi,  el  Godefroy  d'Harcourt,  oncle 
du  décapité,  ne  respirent  plus  (jue  vengeance.  Ils  font  alliance  avec  le  roi  d’An- 
gleterre, qui  leiii-  envoie  le  dur  de  Lancastre,  alors  en  lirctagne.  Mais  l'armée  de 
Jean  est  déjà  trop  nombreuse  |K>ur  i|ue  le  général  anglais  ose  l'attaquer,  el 
il  repart,  sans  .avoir  rien  entrepris  pour  défiaidre  Kvreux,  ipii  tombe  au  pouvoir 
du  roi. 

-Nous  prendrions  de  la  noblesse  de  cette  époque  une  idée  trop  défavorable,  si 
nous  considérions  comme  traîtres  au  roi  et  à la  France  ceux  des  seigneurs  fran- 
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rais  (|iii  sü  raiigcRMil  alors  sous  la  haimière  du  roi  d’Anglelcrro  ou  du  roi  de 
Navari'C.  Ces  deux  princes  avaient  dos  droits^  par  les  lemtncs,  à la  couronne  de 
France,  id  la  loi  }udii{ue  travail  pus  été  si  universellcmeiil  reconnue  tpi'il  ne  fui 
permis  d’en  contester  le  privilège  exclusif  en  faveur  de  Philippe  de  Valois  et  de 
-ou  fils.  Dans  plusieurs  faniilles  il  y eut,  à eet  égard,  nu  complet  dissentinieiit. 
1.  illustre  maison  d'Harcoiirl  eu  est  la  preuve,  l/ambilinn,  rinténH  ou  (a  haine 
ne  iiirenl  pas  (es  seuls  mobiles  tpii  eiilrainèreiit  dans  le  parti  d'Édouard  ipiebpies 
noms  déjà  célèbres  dans  nos  annales.  Reauconp  de  Fram;ais,  comme  les  Flamami>, 
coirime  b>s  Rreioiis,  virent  tlaiis  Edouard  le  roi  de  Fraiit  e ; et  si  la  politique  du 
l'oi  d'Angleterre  eût  été  aussi  habile  et  son  caractère  aussi  généreux  (|ue  .si*s 
armes  furent  pro-spères,  les  Valois  auraient  peut-être  été  bientôt  flétris  du  nom 
d'usurpateurs.  Ce  qui  perdit  Edouard,  e'est  qu'il  .se  montra  plus  Anglais  que 
Français.  Ce  ipii  sauva  Philippe  et  ses  sticc^esseurs,  c’est  qti’ils  ne  romprtunel- 
taieiit  pas  l'indépendance  nationale,  qui  ne  voulait  pas  périr. 


CHAPITRE  XLVIIl 

JEA^V,  LE  BON 

»R  tôse  A i3st. 

Jean  venait  d’enlever  Évreuv  et  Brelciiil  au  roi  de  Navarre, 'son  prisonnier, 
loixpi’il  apprend  ipie  le  prince  de  tîniles  a quitté  Rordeaux,  et  i|ti'après  avoir 
ravagé  rAiivergne  et  le  Rerry,  il  menace  la  Touraine  et  l'Orléanais.  Le  roi  ne 
perd  pas  de  temps;  il  rassemble  si>n  armée  à Rlois  et  cherche  à couper  la  i‘c- 
traite  au  prinr/C  de  Calles,  tpii  vient  do  brûler  Uoinorantiii,  où  la  valeur  deCraon 
et  de  lloucicaiull  ii‘a  cédé  qu'à  la  puissance  dii  canon.  L’armée  anglaise  e^spérail 
rentrer  en  Cnyenne  avant  d’être  atteinte,  lorsque,  le  1D  .septembre  eWc 

se  trouve  tout  à coup  en  présence  «In  roi  de  France  de  sa  iioinbrensc  armée, 
à deux  lieues  de  Poitiers.  Le  prince  de  Galles,  que  la  couleur  de  son  armure  a 
fait  nommer  le  prince  Noir,  voit  que  l’heure  de  mourir  est  venue,  car  il  n'a  avec 
lui  (pie  queh]ues  milliers  do  combatUmts,  mais  du  moins  il  vendra  cher  la  vic« 
tolre.  11  so  relranclic  sur  un  coteau  planté  de  vignes,  enlunré  de  baies  et  de 
lossê>,  et  auquel  ou  ne  peut  arriver  que  par  un  chemin  creux  assez  étroit.  Devant 
lui,  dans  la  plaine,  se  déploie  I armée  française,  divisée  en  trois  corps  de  ba- 
laille,  cüiiiiiiandés  par  le  roi,  son  frère  et  scs  quatre  fils,  dont  l’aîné  n’u  pas 
vingt  ans.  Au  muiiient  oii,  après  avoir  invoijué  le  Dieu  des  armées,  le  roi  vu 
donner  le  signal  de  l’attaipie,  un  cavalier  sc  présente  et  demaiidi»  à lui  |>arler; 
c’est  le  cardinal  de  l‘érig((rd,  qui  vient  porter  des  paroU‘s  de  paix.  Le  prince  de 
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Galles  offrait  de  rendre  les  prisonniers  qu'il  avait  faits  et  les  villes  et  chàleaiiv 
rpi’il  avait  conquis  dejuiis  trois  années  ; il  s'engageait  en  outre  à ne  point  porter 
les  armes  contre  la  France  pendant  sept  ans,  et  à payer  deux  cent  mille  écus 
d'or  pour  les  frais  «le  la  guerre.  Ixi  roi,  tro|>  sur  d«‘  vaincre,  «‘xige  que  le  prince 
migiais  et  cent  cln^valiers  se  rendent  prisonniers  : — « Mesclievaliers,  répond-il 
U à ces  propositions,  ne  seront  pris  rpie  les  armes  à lu  main.  EhianI  à moi,  «pioi- 
K qu'il  arrive,  l AiiglekiTe  n'aiira  pas  à payer  ma  rançon.  » 

Os  négociations  ont  fait  perdre  une  journée  an  roi  de  France;  mais  le  prince 
Noir  ne  l’a  pas  perdue  : tonte  la  miil  a été  employée;!  emiser  des  fossés  et  ;i  éle- 
ver des  palissades.  Le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  suivant  le  plan  d'attaqiie 
arrêté  la  veille,  trois  cents  ciievaliers  d'élite  s’engagent  dans  le  eliemin  creux 
|MMir  chasser  les  archers  anglais  einlnisqués  derrière  l(*s  haies  et  les  pali>sa- 
«les.  A peine  entrés,  ils  y s«ml  assaillis  par  une  grêle  «le  li-aits.  Les  chevaux 
blessés  .se  cabrent  et  s<*  rejettent  en  arrière  ; plusieurs  tombent  et  entraînent 
l«*iirs  cavaliers.  C'est  eu  foulant  aux  pieds  leurs  c;tdavres  que  les  deux  maréeliaiix 
d'Audeneliain  «’l  de  Clermont  |>arvinrent  jusqu'aux  premiers  rangs  anglai>  : 
Cbuniont  y «'sl  tué.  D«*s  «pie  le  bruit  «l«i  cet  «'cliec  airivc  au  s«‘<*on«l  corps,  com- 
mandé par  le  duc  d'Orléans,  il  y apport<;  une  sorti'  de  dé'sordre,  et  l’attatpie  im- 
prévue de  .six  cents  eavalicu's  anglais,  qui  le  chargent  en  flanc,  achève  sa  défaite. 
Li  cavalerie  allemande  prend  la  fuite  d«;s  «(u'elle  a vu  tomber  ses  deux  eliefs, 
t't  déjà  il  ne  reste  plus  sur  le  champ  d«'  bataille  «pic  la  division  que  commande 
le  roi. 

' K O roi,  faisant  serrer  les  rangs,  inarebe  aux  Anglais  <pii  sortaient  «lu  «lélilé 
U pour  l'attaipier;  il  se  faisait  remarquer  au  milieu  des  snms  par  sa  haute  taille, 
n sou  air  martial,  et  par  les  fleurs  de  lis  d'or  semées  sur  sa  cnlted'nrmes  : il  était 
«(  à pieil  eomme  le  re^ste  de  ses  chevaliers,  et  tenait  à In  main  mie  hache  à deux 
« tranchants,  arme  «les  vieux  Franks.  A ses  côtés  était  son  fils,  le  jeune  Philippe, 
« <à  peine  âgé  de  quatorze  ans,  comme  le  lionceau  :mprè«  du  lion...  Le  ehoe 
Il  fut  rude  : d’un  e«)té,  c'était  le  prince  Noir  environné  de  Chandos,  du  captai  de 
U lUich,  fameux  rival  de  du  (iuesclin,  de  d’Audeley,  d'Aubivcicoiirt,  «les  comtes 
U de  Warwick  et  d«>,  Siiff«dk,  maréchaux  d’Angleterre;  de  Paiilre,  le  roi  Jean, 
« accompagné  de  Jacques  de  Bourbon  cl  do  Pierre  de  Bourbon,  père  de  ce 
« Louis  II  de  Bourbon  dont  les  vertus  annoncèrent  celles  d'Henri  IV,  des  «leux 
« princes  d'Artois,  fils  d'un  traître  et  tous  deux  fidèles... 

a Jean  vil  approcher  le  prince  dtt  Galles  ave«'  une  joie  inlrépid<>;  abandonné 
« des  deux  tiers  de  ses  soldats,  il  ne  lui  vient  pas  même  iin  moment  à la  pensée 
((  de  reculer,  n'^solu  qu'il  i*tait  «le  sauver  l'honiieur  fi‘am:niss'it  ne  pouvait  sauver 
« la  France*.  Nos  hommes  d'armes  ayant  raccourci  leurs  piques,  len»i  ne  piith's 
« faire  remonter  à cheval  comme  leprin4*e«te  (inlles  avait  fait  rciri«iiitcr  les  siens. 

' U'  mire  puiilpmKs  miprimU;  à nVit  il(>  la  baliiiliti  de  PuttH'rs,  |>:>r  le  vi- 

t-atmU*  lie  Oialraiibmnil. 
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« L’année  anglaise,  toute  à cheval,  se  ruait  à grands  cris  sur  Tannée  française, 
« toute  û pied.  Les  flots  des  combaltanls  étaient  poussés  vers  Poitiers,  cl  ee  fut 
a près  de  cette  ville  que  se  fit  le  plus  grand  carnage... 

« Déjà  les  plus  braves  avaient  été  tués,  le  bruit  diminuait  sur  ie  cbamp  de 
« bataille,  les  rangs  s'éclaireissaienl  à vue  d'ieil,  les  clievaliers  tombaient  les  uns 
« après  les  autres  eonime  une  forêt  ilon!  on  roiip»’  les  grands  arlires,  Charny, 
« haussant  Toriflanmie,  lultail  encore  contre  une  foule  d'cniieniis  tpii  la  lui  von- 
» laient  arracher.  Jean,  la  tête  nue  (son  casque  était  tonilié  dans  le  mouveineni 
« du  coinhat^,  blessé  deu\  fois  au  vLsage,  présentait  son  front  sanglant  à TeU' 
V iieiiii.  Ineapnble  de  crainte  pour  lui-même,  il  s attendrit  sur  son  jeune  lils, 
« déjà  blessé  en  parant  les  coups  que  Ton  t>orlail  à son  père,  ü voulut  éloigner 
« l'enfant  royal  et  le  confia  à quelques  seigneurs;  mais  IMiilippe  échappa  ans 
« mains  de  ses  gardes  et  revint  auprès  de  Jean  malgré  .ses  onlres.  N’ayant  pas 
« assez  de  force  pour  frapper,  il  veillait  aux  jours  du  monarque  en  lui  criant  : 
« iVoM  père,  prenez  garde!  à droite!  à gauche!  denière  vom!,*.  ij  à mesure 
« qu’il  voyait  approcher  un  ennemi. 

a 1.CS  cris  avaient  cessé;  Cbamy,  étendu  aux  pieds  du  roi,  serrait  dans  scs 
« bras  roidis  par  la  mort  Toiidamnie  qiTil  iTavail  pas  abandonnée;  il  n’y 
M avait  plus  que  les  fleuts  de  lis  debout  sur  le  champ  de  bataille.  La  Franee 
N tout  entière  n’était  plus  ipie  dans  son  roi.  .lean,  tenant  sa  liaclie  des  deux 
« mains,  déléndanl  sa  patrie,  son  fils,  sa  conruiine,  et  Toriflamino,  imnio- 
« lait  quiconque  osait  l’approcher.  Il  n’avait  autour  de  lui  que  qiieh|ues  che- 
(I  vaiiers  ahatlus  et  percés  de  coups,  qui  se  raniinaienl  dans  la  poussière  à la 
((  voix  de  leur  souverain,  faisaient  un  dernier  eiïorl  et  retond)aienl  pour  ne  plus 
« SC  relever.  Mille  ennemis  essavaicnl  de  saisir  le  roi  vivant,  et  lui  «lisaient  : 
« « Sire,  rendez-vous  ! » Jean,  épuisé  de  làligue  et  perdant  S4>ii  sang,  n’écon- 
<(  lait  rien  et  voulait  mourir,  u 

Il  fallut  se  rendn*  eependant,  et  ce  fnl  nn  Français  de  TArlois,  DtMiisde  Ibjbee, 
qui  eut  le  triste  honneur  de  faire  son  roi  prisonnier.  Jean  aima  mieux  remettre 
'ion  gant  à un  Français  qu’à  tout  autre.  Combiit  eu  présence  «lu  jeune  vaiii- 
«pieur,  il  fut  traité  en  roi  de  France  par  le  fils  de  celui  «|ui  préleiidail  Tétre;el, 
«{iiand  on  œ mil  à tahle,  le  prince  de  Galles  voulut  servir  liiMnénie  son  royal 
captif,  disant  qu’il  n’était  pas  assez  présomptueux  pour  s’asseoir  à la  table  d’iin 
si  grand  |)rinre  r\  d'nn  si  vaillant  homme.  Edouard  devait  être  moins  généreux 
«lans  sa  victoire. 

Le  dauj)liin  Gliarles,  revenu  à Paris,  s’empressji  d'y  c«mvo((uer  les  étals  gé- 
n«*ranx  du  royaumi*.  Il  s'y  Imnva  huit  cents  peraoniies  ; mais,  comme  ü arrivi' 
«lans  les  jours  malheureux,  on  éleva  des  plaintes,  on  formula  des  accusations, 
on  demanda  le  renvoi  «les  «'«mseillers  de  la  cmironiic;  on  mit  enfiii  des  condi- 
tions sêvère.s  aux  faibles  ressources  d’hoimm^s  «*l  d'argent  «jiu*  Ton  offrait  en 
«‘cliaiige.  L'évéque  de  Laon,  Robert  le  Coq,  et  le  prévcM  des  marchands  de  Paris, 
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Marcel,  se  signalèrent  par  H'nmers  reproches  contre  le  passé,  cl  exigèla'nl,  pour 
garantie  de  l’avenir,  qu’ils  auraient  part  au  gouvernement  du  pays.  Le  dauphin 
lut  obligé  de  consentir  à tout  ce  qu’on  voulut.  Ktait-ce  le  seul  amour  du  bien 
qui  inspinûl  ce  Marcel,  lorsque,  profilant  de  la  détresse  de  la  royauté,  il  lui 
imposait,  an  nom  du  peuple,  de  dures  et  humiliantes  conditions?  ^llait-ce  un 
véritable  p.ilriotisme  qui  ranimait  lorstpi'il  apprenait  aux  iKuirgfNus  de  Paris  à 
tendre  leurs  nies  de  chaînes  et  à s’armer  pour  défemlre  leurs  remparts?  Nous 
le  verrons  hienlôl. 

O|>ondanl  une  trêve  de  deux  aiim’‘es  avait  été  signée  à bordeaux  par  le  roi 
captif,  avant  son  départ  pour  l'Angleterre  : on  ne  se  hatlail  plus  qu’eu  Bretagne 
pour  la  succession  de  ce  duché.  Kn  attendant  la  reprise  des  hostilités,  les  sol- 
dats licenciés  se  réunirent  par  bandes  sons  des  chefs  entreprenants  qui  le.i  niené- 
reiit  au  pillage  des  campagnes.  L'administration  de  Marcel  et  de  ses  adhérents 
était  Impuissante  contre  les  excès  «rniie  soldatesque  indisciplinée;  mais  elle  se 
manifesta  en  favorisant  l’évasion  de  Charles  le  Mauvais,  (|iii  devint  plus  puissant 
tians  Paris  que  h‘  dauphin  liii-inéme.  Kii  opposition  aux  gens  du  roi,  qui  por- 
taient la  couleur  blanche,  Marcel  lit  porter  aux  Parisiens  un  chaperon  ronge  et 
Ideii  : et  un  jour  que  le  dauphin  leiiail  conseil  avec  Robert  de  Clermont,  maré- 
chal de  Normandie,  le  sire  de  Coiiflans,  iiiarérhal  de  Champagne,  et  quelques 
prélaU  et  chevaliers,  Miireel  entra  tout  à coup  dans  la  salle  avec  des  gens  armés, 
et  après  avoir  porté  plainte  des  compagnies  de  gendarmes  ipii  ravageaient  les 
environs  de  Paris  ; « Sire,  dit-il,  ne  vous  esbaliissez  do  ehoses  que  vous  voyez.  » 
Puis,  se  tournant  vers  les  Imurgcois  armés;  « Allons,  dil-il,  faites  en  bref  ce 
a pour  (pioi  vous  êtes  venus  ici.  » A l’instant  ils  s’élancèrent  sur  les  maréchaux 
de  Champagne  et  de  Normandie,  et  leur  sang  rejaillit  sur  les  vêtements  du  dau- 
phin. La  vie  du  prince  fut  épargnée.  Marcel  se  contenta  de  lui  mettre  sur  la 
tète  son  chaperon  rouge  et  bleu.  Il  exigea  même  que  Charles  prît  le  titre  de  ré- 
uenl  du  royaume.  Mais  Ktieune  Marcel,  le  prévôt  des  marchands,  était  alors  le 
véritable  régent  ; il  était  du  moins  le  roi  de  Paris. 

Cependant  In  iinidesse  s’était  réunie  à Coinpiègiie  et  avait  demandé  au  dau- 
pliin  la  punition  des  assassins  des  deux  maréchaux.  Charles  de  Navarre  s’empressa 
d’en  prévenir  son  allié  Marcel,  qui  aussitôt  s'empara  <lu  Louvre  et  forlitia  de  nou- 
veau Paris.  [,e  dauphin  ne  pouvait  plus  rentrer  dans  sa  capitale.  Un  nouveau 
danger  mena^'ait  le  trône.  I.es  plaintes  des  étals  avaient  retenti  an  loin  dans  les 
campagnes.  I^es  paysans  sentirent  plus  vivement  leurs  souffrances  du  jour  qu’on 
leur  dit  qu’ils  souffraient,  et,  quand  on  leur  demanda  de  l'argent  pour  racheter 
leurs  seigneurs  captifs  en  Angleterre,  ils  se  dirent  qu’ils  ne  devaient  rien  à ceux 
qui  n’avaienl  pas  .su  les  défendre.  Les  pillages  de.s  compagnies  franches,  qui  par- 
roiiraieiil  le  pays,  ajoutaient  à leur  exns|>ération  ; le  sobriquet  de  Jacques  Bon- 
homme,  que  leur  donnaient  les  hommes  de  guerre,  lit  ce  que  la  misère  n’avait 
pu  faire.  Ils  s'armèrent  (MUir  se  défendre  d'almnl,  puis  pour  attaquer;  ils  con- 
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(hms  leur  haine  les  avenluriei^s  et  les  seipneurs  ; ils  incendièrent  les 
cliAleaiiv  el  iiiassacrcreiit  sans  pitié  tous  ceux  qu’ils  soiifvconnaient  d'être  noldes 
<m  chevaliers.  Cette  guerre  des  paysans  contre  la  nnhlesse,  qu'on  a nniiiinée  la 
Jacquerie,  menaçait  de  devenir  générale,  lorsqu'elle  tinit  par  1 extermination  «h* 
Ions  les  Le»ir  fmile  indisciplinée  ne  put  que  se  faire  tuer  dès  «pie  les 

iioido  «*l  les  chevaliersse  réunirent  pour  les  comhallre. 

Les  hourgeois  de  Paris,  dirigés  par  Marcel  el  appnyt’*s  par  le  roi  de  .Navarn*, 
étaient  plus  redmitahles  à la  iiohtesse  et  à la  royauté.  Charles  lo  Mauvais  avait  été 
iHuimié,  par  Marcel,  capitaine  général  ; mais  une  entrevue  qu’il  eut  avei*  le  dau- 
phin le  lit  soupçonner  de  trahison,  et  il  fut  chassé  de  Paris  par  ceux-là  iiiémesqui 
Fv  avaient  appelé.  Triste  destinée  de  rhonuiie  qui  fut  traître  une  fois  : on  iii> 
peut  plus  croire  à sa  loyauté!  Marcel  allait  bientôt  lui-même  reconnaître  eelle 
dure  vérité.  Le  dauphin  entourait  Paris  de  scs  troupes,  et  les  vivres  conimen- 
raient  à y manquer.  Alarmé  des  [daintes  des  Imurgeois,  Marcel  a de  nouveau 
recours  au  roi  de  Navarre  «*l  lui  ofl're  de  livrer  l*aris  aux  Anglais  plutôt  que  d’y 
rw^exoir  le  dauphin.  Charles  le  Mauvais  accepte,  dans  l'espoir  d'être  roi  Ini- 
méme.  Ainsi,  pour  avoir  trahi  son  roi,  Marcel  était  entraîné  à trahir  sc.s  coiici- 
loyeiis.  Mais  un  écheviii,  nommé  Maillard,  a deviné  son  lâche  projet  ; il  en  lait 
prévenir  l\'*pin  des  Essarts  et  Jean  de  Charny,  chefs  du  parti  royaliste  à Paris,  et, 
au  iiioment  où  Marcel  va  livrer  les  clefs  de  la  |H>rlc  Saint-Antoine,  il  toiidie  frap|H> 
d'nne  hache,  et  les  cris  de  : « Mort  aux  traîtres!  Vive  le  dauphin  de  France!  » 
s(»nt  les  derniers  mots  (pi'il  entend  avant  de  mourir.  Le  grand  citoyen  Marcel,  le 
vertueux  prévôt  des  marchands,  en  était  venu,  par  orgueil  et  par  aiuhifioii,  à 
livrer  sa  ville  aux  ennemis  de  son  [>ays!  (ol  juillet 

Trois  j«Hirs  apK'S,  le  dauphin  de  France  faisait  son  entrée  à Paris,  appuyé  sur 
réchcviii  Mailiart,  et  entouré  des  acclamations  de  ce  même  peuple  qui  peu  aupa- 
ravant avait  porté  Marcel  en  triomphe.  Parvenu  devant  les  halles,  le  jirince  a|>er- 
i;iit  un  enfant  de  quinze  ans  qui,  bravant  les  hommes  d’armes , criait  de  tonte 
sa  fon’o  : « Mort  aux  royaux  ! Alarme  ! üéfendez-vims,  gens  de  Paris  ! » Charles, 
poussant  alors  son  cheval  tout  |»rês  du  champion  populaire  : u Passez,  passez, 
((  lui  dit-il  en  souriant  : on  ne  vous  en  croira  pas,  beau  sire.  » 

Charles  le.  Mauvais,  tronijîé  dans  ses  espérances,  s'empressa  de  quitter  Saint- 
Henis,  après  en  avoir  pillé  la  riche  abbaye,  et  il  s'(!ii  fut,  avec  ses  troupes,  dévas- 
ter la  Picardie.  Uohert  le  Coq,  l’évéque  de  I.aon,  Failli  de  Marcel,  vint  se  joindre 
à lui,  ci  expliqua  ainsi  sa  conduite  aux  états  généraux.  Pres(|ue  tout  le  royaume 
était  en  proie  au  brigandage,  tandis  «pie  le  dauphin  s'efforçait  à Paris  d'elTacer 
les  traces  de  l'nnarchii*.  Le  liesoin  de  la  présema*  du  roi  .se  faisant  de  pins  en 
plus  sinitir,  et  on  coimnença  de  liaiter  des  conditions  de  sa  délivnmce.  Kdoiiard 
demandait  la  restitiilion  en  toute  sonverainelé  de  tontes  h^  anciennes  pmvinces 
anglaises  du  coutinent,  et  de  plus  um‘  rançon  de  quatre  miltioiis  d émis  d'or. 
Le  dauphin  convoqua  les  états  généraux,  «pii  furent  imaniiiies  |umr  njelt*!'  c«‘s 
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iiiimiliaiile>  prupositioiia,  el  la  gumc  coiuinemja  Hiisüitôl  avcic  une  nouvelle  lii’ 
JOUI’.  Kdonaril  pénélrj  en  France,  et  le  roi  de  Navarre  kc  fil  son  auxiliaire  dans 
la  dévuslalion  de  l'Aiiois,  de  la  (diaiii)iagne  et  de  la  Bourgogne.  Le  dauphin 
liiUail  auH'  peine  eoiilre  tant  frenneinis.  (Cependant  Kdouard,  eniayé,  dit-on. 
par  un  orage,  et  eraignaiil  peuUdre  que  la  victoire  ne  lui  etdevâl  ce  que  la  vic- 
toire lui  avait  donné,  signa  le  traité  de  Kréligny,  qui  lui  donnait  plusuMirs  pm- 
viiice.s  du  royaume  de  France,  et  fixait  à trois  millions  d'écus  «For  la  rançon  du 
roi  .lean  (8  mai  irdiOl. 

Après  quatre  aimées  de  captivité,  Jean  revoyait  la  France  livrée  encore  aux 
déprédations  des  grandes  compagnies;  il  mit  tons  sihÿ  soins  à les  combattre,  el 
en  compensation  de  tout  l or  que  sa  délivrance  contait  à la  France,  il  s'oiiqiara 
de  la  Bourgogne  et  «le  la  Champagne,  à la  mort  du  duc  de  Bourgogne,  et  les 
réunit  à la  couronne,  au  préjudice  du  Iraitic  Charles  de  Navarre,  qui  en  était 
rhéritier.  Il  donna  la  Bourgogne  à son  qiiatriènie  fils,  IMiilippe,  «pii  avait  mé- 
rité le  surnom  de  Hardi  à la  Imlaillc  de  Poitiers. 

Jean  commençait  à rétablir  Tordre  dans  le  royaume;  il  s'occii{>ait  meme 
d'organiser  une  croisade,  loixpTil  apprend  que  le  duc  d\\njou,  son  fils,  qui 
était  un  des  otages  pour  le  |>ayeinent  de  sa  rançon,  s’est  eidïii  de  Calais.  Aussi- 
tôt Jean  l’ail  demander  à Fdouard  un  sauf-eonduit  (Xiur  venir  à Londn^  repren- 
dre ses  l’ers.  Jean  iTu  pas  oublié  <|u’il  est  chevalier  : il  juge  que  son  hoiineiir 
rengage  plus  i'orleiiient  <|uc  l'intérêt  de  son  royaume,  et  qu'iiii  roi  doit  être  es- 
clave de  sa  parole.  Le  ô janvier  1561,  il  s’embarque  à Boulogne,  el  quitte  la 
France  qiTil  ne  devait  ])bis  revoir.  Ou  a dit,  mais  rien  ne  le  prouve,  qiTiiii  sen- 
timent tendre  le  rap|M'lail  en  Angleterre.  Jean  obéissait  au  senliim'iil  de  Tiioii- 
neur,  dont  sa  vie  de  chevalier  et  de  roi  est  enqueinte,  el  lorsque,  trois  mois 
après  sou  retour  à l.ondres,  il  rendit  sou  âme  à Dieu  (8  avril  1564),  il  put  dire, 
sans  crainte  d'étre  démenti  |>ar  Thisloire,  celte  admirable  maxime  (pi  il  avait 
prise  pour  règle  de  c<mduile  : « (Jiiand  la  bonne  loi  serait  bannie  de  la  terre, 
« elle  devrait  se  retrouver  dans  le  cieur  des  rois.  » 


CHAlMTKt  XLIX 
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lie  Valois  et  Jean  le  lîmi,  tous  deux  princes  giierricis,  avaient  peiclii 
la  plus  f'ivinile  pallie  îles  eon(|uètes  de  l’hilippe  Aufiiisle;  Cliarles  V,  roi  peu  bel- 
liqueux, eut  la  gloire  de  les  recouvrer.  C'est  que  l’Iiilippe  el  Jean  fiireiil  plus 


Digitized  by  Google 


'258 


IIISTOIRÊ  DE  EHANCE. 
hraves  dievaiiei's  que  bon:<  capitaines,  et  (pic  tour  liabiletc^  ne  répondit  point  à 
leur  courage.  Hn  apprenait  bien  alors  les  nobles  exei*ci(îcs  de  la  chevalerie,  mais 
l'art  de  la  guerre,  qui  fait  gagner  les  batailles,  était  presque  entièrement  ignoré. 

I n hasard  heureux  décidait  plus  souvent  de  la  victoire  cpi'une  habile  conibinai- 
smi,  et  il  fallut  (prun  pauvre  chevalier  breton  vint  montrer  à cette  MUquense 
(*'|H>qiie  que  le  génie  est  plus  puissant  que  le  hasard. 

Il  était  né  vers  t.)‘20,  dans  le  château  de  la  Motte-Uroon,  près  de  Rennes,  un 
(‘iifant  si  disgracieux  d(>  manières  et  si  laid  de  visage,  « que  son  père  (d  sa  mère 
« le  bayoieiit  moult,  et  souvent  désiroient  sa  mort.  » Armé  d'un  bâton,  il  ne  se 
plaisait  qiiVi  batailler  avec  les  enfants  du  voisinage,  et  quand  on  lui  reprochuil 
sa  laideur  : « Je  suis  fort  laid,  répondait-il  . jamais  ne  serai  bien  venu  des  da- 
« mes,  mais  serai  hardi  et  vaillant  à rencontre  des  ennemis,  n — Cet  enfant 
s^qq>elait  Rcrtrand  du  (îuesclin.  Il  semble  (juc  la  IVovideiice  ait  fait  naître  du 
Cnesr.lin  pour  Charles  V,  et  Charles  V pour  du  Ciiesctin.  l a France,  en  proie  aux 
guerres  civiles  et  aux  invasions  étrangères,  la  France,  sans  argent  comme sau;» 
armée,  avait  des  perles  à réparer  et  des  ennemis  à combaltiv  ; il  lui  fallait  à la 
fois  nii  homiiie  sage  au  conseil  et  un  hoiiiine  fort  à la  bataille.  Ces  hoinine.s  fu- 
rent Charles  V et  du  Cuesclin  : l'nn  fut  la  tête  qui  dirige,  l’autre  le  bra.s  qui  exé- 
cute; le  sage  roi  et  le  bon  connétable.  Avec  de  tels  lumnnes  la  France  devait 
être  sauvée  de  ranarchic  et  de  la  guerre,  et  elle  le  jut. 

Lcdaiipliiii  de  France,  Charles,  (pii  le  premier  (Ku  ta,  connue  lilsaiiié  du  roi, 
ce  titre  de  dauphin,  avait  vingt-sept  ans  lorsqu'il  siun^éda  à .lean  le  Ron  ; mais 
déjà  il  avait  exercé  le  pouvoir  royal  pendant  les  ({ualrc  années  de  captivité  de  son 
père,  et  celle  ex|M*rieiice,  ipii  fut  la  levoii  du  nialhenr,  servit  puissamment  à la 
gloire  de  son  règne.  Il  avait  vu  de  pn!s  Immme.s  et  les  événements,  et  il  avait 
compris  c|u'eii  s'assuraiil  des  hommes  il  se  rendrait  niaitre  des  événcincnls.  üti 
lui  reprocliail  avec  rai.^m  d'avoir  abandonné  lmp  lot  (d  trop  vite  le  champ  de 
bataille  de  l’oiliera.  Soit  qu'il  se  déliât  de  son  courage,  soit  ipi'il  cnil  «pie  le  devoir 
d'un  roi  ii'est  pas  de  risquer  sa  vie  un  sa  lilierté  dans  les  batailles  pour  y acqué- 
rir un  vain  renom  de  bravoure  clievulcresipio,  (diarb^s  V sc  tint  toujours  éloigné 
des  combats,  et  il  sc  contenta  de  faire  dire  à son  rival  Édouard  : « Il  n'y  eul  onc 
H roi  qui  si  peu  s'arniàl,  et  si  n'y  eut  onc  roi  qui  tant  me  dnimâl  à faire,  n 
l.tn*avait-il  besoin  d'ailleurs  de  sc  jeter,  faible  de  cnrps  et  léger  de  courage,  dans 
la  mêlée  des  combatlaiils'.' Vavail-il  pas  là^  pour  tenir  hante  id  droite  la  bannière 
de  FraiKu'i  son  bon  connétable'?  Ce  n'fsl  jamais,  ]ieiisait-il  encore,  sur  un  cbanq> 
de  bataille  ipi'oii  peut  méditer  ces  sages  ordonnances  tpii  font  la  prospérité  des 
peuples,  bien  plus  (pie  d'éclatantes  victoires.  En  reium^anl  pour  lui-mème  à la 
gloire  des  anm^s,  Charles  V iiiérita  peut-être  ce  surnom  de  Sage,  «pi’il  re(;vil  de 
son  temps  et  (pie  la  postérité  n'a  pas  hésité  à lui  conlinner. 

Celte  sagesse  lui  révi'da  tout  d'abord  ipie  son  véritable  ennemi  était  ce  Charles 
le  Mauvais,  qui  avait  voulu,  disait-on,  rempuisnimer  dans  sa  jeunesse,  et  dont  les 
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|irétciitioiiÿ  au  Irùiie  tic  Kraiicc  H'étaient  révélées  |tar  suri  alliance  avec  le  t'acticiix 
prévél  de  l'arU.  Celte  iiiénie  sagesse  lui  fit  deviner  un  grand  capitaine  dans  ce 
chevalier  hretun,  ipii  hataillait  depuis  i|ueli|iies années  poiirtdiai'lesde  Itluis  dans 
la  guerr  e de  Bretagne.  Il  elrargea  donc  le  sire  Berir’arrd  du  Grresclirr  d'erriever  arr 
roi  de  Navarre  scs  villes  et  r lràleairx  drr  eornlé  d'Kvreux,  et  CIrar-lcs  le  Marrvais 
envoya,  pnirr  les  défendre,  le  plus  r'edoiiLrlrle  cliarrrpiiin  rie  l’anni'e  rrnglaise,  le 
captai  de  Brrelr  : e’élail  irrettre  (îaseurr  rentre  Bridon,  hrave  contre  Iri-ave.  Le  roi 
se  préparait  à Ucirrrs  à la  cérémonie  de  son  sacre,  lorsrpr'rrn  chevalier  aciorr- 
r rrl  ri  tout  liridc,  et  lui  arrrionça  que  rlrr  Guescliri  avait  Irattir  eomplélerrrent,  ri 
Cocherel  près  d'Ëvrcux,  urre  arrrrée  d’.Vnglais  et  de  Navar  rois,  et  fait  prisonnier 
son  chef,  le  rerlotrté  captai  de  Birch,  déjri  si  fatal  à la  Fr-ariee  |lti  nrai  l.“rl)il. 
Charles  ne  [rouvait  coirrrrrencer  son  règne  sous  de  nreilleurs  auspices  ; une  vic- 
toire. I.e  comté  de  Longrrcville,  errievé  à Philippe  de  Navarre,  firt  la  rocornpense 
de  drr  Crrcsrclin,  rpii  rer.ut  bientiil  après  l'ordre  tl'aller  ert  Breirrgrre  défendre 
Charles  de  Blois  contre  le  protégé  de  l'Angleterre.  Ihr  Grresclirr,  rtrttins  heureux 
cette  fois,  ftrl  fait  prisonnier  ri  la  bataille  d'.Vrrray , rtri  Charles  de  Blois  perdit  Irr 
Bretagne  et  la  vie.  Charles  V cessa  dès  lors  de  défertdr  e dos  droits  abartdurrrtés  par' 
la  foritrrte,  et  le  traité  de  Gtrérarrde,  en  consacratrl  cetts  de  Mrrrrtfort,  mit  lin  à Irr 
!.;nerr'c  (|ui  dé.solail  la  Bretagrre  deptris  vittgl-eirtt|  arrs  (11  avril  1Ô65).  Err  rnènre 
terrrps  Char-tes  sigttrtil  la  paix  avec  le  roi  de  Navarre,  rpti  r-ccevait  la  barurrnic  de 
.Mont|)cllier,  err  échartge  des  seigneuries  de  .Metriarr,  de  Marries  et  rie  Lottgucville 
tpre  la  guerre  hri  avait  enlevées.  Cette  drrnble  paix  lit  rraitre  rru  nouvearr  fléarr  qtre 
la  sagesse  rlrr  roi  rt'rrvail  ptr  pr'évrtir. 

f.hte  vont  dtrvenir  torrs  ces  horrrrrtes  rl’arrrres  rpri  rrc  savent  pas  tl'atrlre  rrrélier 
r|ueceltti  de  la  guerr-e'.'  Vorrdrorrt-ils  rerrlrer  darrs  letrrs  foyers,  rtri  les  rtlletrderri 
d'hunrbles  travarrx,  et  le  br  as  rpri  a si  longtenrps|>orlélalartccetl'ép('recortsenlir'a- 
1-il  àreprerrdre  la  charnre  drr  Irrirottr'errr  orr  le  marlearr  de  l’otrvrier'î  Les  seigrrerrrs 
Irrémes  rpri  les  corrrrrrarrderrt  rerrorrcerirrrl-ils  à cette  vie  de  darrgei’s  et  de  gloire 
rpri  leur  est  si  chère'.'  La  rrrisiTC  cl  l’errnrri,  qrti  les  atlerrrlerrl  darrs  leur's  chrrtearrx 
err  ruines,  leur  r appelleirt  ctrrrrbien  il  est  doirx  de  rrterrer  joyettse  vie  aux  déperts 
de  l'errrrerrri.  A Irr  vérité  il  n'y  a phrs  tl'enuerrris  à corrrbaltr'c,  nrais  qrr'irrrporte'.' 
tpricorrtple  possède  est  urr  errrremi  pour  celui  qtri  ne  possède  r iert.  lar  guerre  corr- 
tinrrcr'adorrc,  rrurr  pluscottlr'e  tel  ou  tel  roi,  mais  cortlre  tout  ce  rpri  offre  une  charree 
tic  pillage.  Vainerrrerrt  Charles  V présettle  à leur  hravottre  l'rrltrrrit  trutte  errrisade 
en  Egypte  cl  rl'urte  expédition  ert  liuitgrie.  Pnttrqttui  iraient-ils  chercher  si  loitr 
ce  tpt’ils  ottl  soirs  la  trtain  '.’  Kortrrés  en  grandes  coinpagnics,  les  .Malandrins  (c'est 
ainsi  rpt’oti  les  nonrtrre)  parCourctrt  le  royattrne  err  le  ravagearti.  .V  leitr  approche, 
les  portes  ries  villes  et  des  chrrteaux  se  ferrrrettl;  tttais  hrs  Cattt|iagtres  n'ont  aucutte 
barrière  à op(roser  à leurs  brigandages.  Les  gétttisseitreitls  de  la  Erartce  arrivaierrl 
de  tous  cètés  an  rtri,  t|tti  ne  potrvait  retttédicr  r't  tant  de  ttraux,  dotrl  la  captivité  de 
dit  Guesclirt  était  peut-être  le  plus  grarrd  de  tous. 
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Aloi’o  ré^Miait  en  (iu^lilie  un  prince  à (|iii  Heâ  crimes  noiiibmix,  |utrmi  lesipielN 
on  roinptail  rtMiipuisonneinent  de  sa  reimiie,  Jeanne  do  BourlHui,  helle>sieur  de 
(Jiarles  V,  avaient  fait  donner  par  ses  sujets  le  mmi  trop  niérilé  de  Pierre  le  (!ruel. 
il  avait  un  frère  naturel,  Henri  de  Translaiiiarc,  aussi  brave  (|u\imbiliGu\,  <(ui  ne 
deiiiuiidait  pas  mieux  que  de  sc  venger,  en  détrônant  son  frère, des  mauvais  trai> 
leiueiits  (ju'ils  en  avait  reyus.  I.’idée  vint  à Charles  V de  diriger  vers  la  Castille 
les  redoutables  compagnies  qui  désolaient  la  France,  et  il  leur  oHrit  pour  les 
coiniiiaiider  dans  cette  expédition  un  ))rincc  des  fleurs  de  /ts,  Jean  de  liuiir- 
bon,  et  lui  adjoignit  du  («iiesclin,  dont  il  venait  de  payer  lai'aiiçon.  Le  nom  déjà 
fameux  du  chevalier  breton  rassendda  comme  par  enchantement,  sous  sa  bair 
mère,  les  aveiitmiers  français  et  anglais,  qui  peut-être  ne  tronvaicnl  plus  rien  à 
piller  en  France.  Lorsqu'il  entra  en  Castille,  du  Cuesclin  avait  trente  mille  hoiii- 
ines  sous  ses  ordres  et  deux  maréchaux  de  France.  Don  Petlro  (Piern*  le  Cruel), 
lie  trouvant  ni  sujets  ni  soldats  pour  le  défendre,  abandonna  son  nivaiime  à 
Henri  de  Traiistaiiiare,  et,  après  s'étre  réfugié  eu  Portugal,  vint  solliciter  Pappiii 
du  prince  de  (ialles,  alors  à Bordeaux.  Les  grandes  compagnies,  gorgées  de  butin, 
étaient  dispersées,  et  il  ne  restait  que  quinze  cents  geiidannes  à du  Ciicscliii, 
iioimiié  connétable  de  Castille  par  le  roi  Henri.  Le  prince  de  Galles,  dont  cette 
ex|>édition  avait  éveillé  la  jalousie,  accueillit  don  Pedro,  qui  lui  offrail  la  Biscave 
et  cinq  cent  mille  lloriiis  aux  capitaines  qui  l'aideraient  à reconquérir  sou 
royaume,  u Anglais  et  Gascons,  dit  Kroissart,  sont  cuiivoiteux.  » Aussi  le  prince 
.\oir  eut  bientôt  une  brillante  armée  qui  comptait  dans  ses  rangs,  pour  renverser 
Henri  do  Transtaiiinre,  un  grand  noiiil>re  des  compugiiies  qui  Pavaient  mis  sur  le 
trône.  Comme  cette  guerre  avait  pour  luit  de  détruire  l'ouvrage  du  roi  de  France, 
le  roi  deA'avarre,  malgré  la  paix  jurée,  favorisa  l'expédition  du  prince  de  (ialles  ; 
mais  il  fut  bientôt  puni  de  sa  nouvelle  trahison.  Il  avait  préparé  une  eiiilmscnde 
pour  s'emparer  de  du  Giiesclin  : Olivier  de  Mauiiy  Py  surprit  cl  le  lit  liii-mèmc 
prisonnier  ; mais  la  bataille  de  Najara  le  vengea  criiellenient.  Du  Gues<diii  et  ses 
Brelons  y lirent  seuls  une  eoiiragtmse  résistance  à Faniiée  d'Anglais  et  de  Gas- 
cons du  prince  de  Galles,  qui,  après  avoir  (ait  prisonnier  à Poitiers  iiii  roi  de 
Fiance,  eut  la  gloire  d’amener  captif  en  Angleterre  le  premier  capitaine  de  ct*> 
temps  belliqueux. 

Charles  V st*  consolait  des  revei's  de  son  pmtégé  Henri  par  la  prospérité  qu'il 
voyait  renaitre  partout  dans  son  royaume.  Le  dé|mrl  des  grandie  coiiipagiiics 
avait  sauvé  la  France;  une  admiiiisliation  aussi  sage  qu'éclairée  nquirail  peu  à 
lieu  les  désastres  du  dernier  règne.  Los  puissantes  maisons  d’Ariiiagnac  et 
d'Albret,  mécoiitenti?s  du  prince  de  Galles,  soilicilaient  Pallinnce  du  roi  de  France  : 
le  sire  de  Clisson  lui  ofl'rait  son  éj»ée,  Irop  longtemps  au  service  île  l’Angleterre, 
et  BiTlraiid  du  Giiesclin,  racheté  par  soi»  roi  et  les  dames  de  BreUignc  qui 
avaient  lilé  pour  payer  sa  rançon,  lui  rapjioiiait  d'Espagne,  où  il  avait  replacé 
iieiiri  de  Translaiiiai  e sur  le  trône  de  (bastille.  imeépé>c  victorieuse  et  une  viguii- 
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reuse  haine  eoiUrc  loiil  eeijui  ctail  anglais.  Le  priiice  Noir  venait  lin>iiiêine  en  aille 
à Charles  V,  en  grevant  d’impôts  et  d'Iinmiliations  la  noblesse  gasconne.  Son  étal 
de  santé  ne  lui  peniiettanl  plus  les  combats^  il  clierchait  à s’en  consoler  par  les 
plaisirs  ; mais  ses  jours  de  gloire  et  de  bonheur  étiient  passés  ; une  mort  vulgaire 
nienaeail  le  vainqueur  de  Crécy  et  de  Poitiers. 

Tel  est  réUit  des  choses,  lorsi|ue  la  noblesse  de  Gascogne  adresse  au  roi  de 
Erance,  connue  suzerain,  ses  plainti's  contre  le  prince  de  Galles  et  d'Aquitaine. 
Charles  V le  somme  aussitôt  de  comparaître  devant  la  cour  des  pairs,  et  le  prince 
anglais  répond  lièremenl  : « Nous  irons  volontiers  à l\iris,  mais  le  bassinet  eu 
« U'île  cl  soixante  mille  hoimiies  en  compagnie.  » Cliarles  V répond  à celle 
menace  en  envoyant  au  roi  (rAuglclerre  sa  déclaration  de  guerre  par  iiii  valet 
de  cuisine,  et  elle  est  à peine  arrivée,  que  déjà  le  Poiithieii  est  tombé  au  pou- 
voir du  comte  de  Saiiit-Pol  et  de  Jacipies  de  Cliàtilloii.  Du  Guesetin,  vainqueur 
cil  Castille,  n'a  plus,  connue  tibnrles,  qiruiie  pensée,  c'est  de  purger  le  sol  de  la 
France  de  tout  soldat  do  rAiiglelcrre  ; mais  la  lâche  n’est  pas  facile,  car  l'Angle- 
terre envoie  an  prince  Noir  ses  meilleurs  cbevalicrs.  Débanpiés  à Calais,  ils  tra- 
versent toute  la  France  sans  rencontrer  d'autres  ob.slacles  que  les  ruines  qu’ils 
lont  sur  leur  passage.  Charles  V ne  veut  juis,  coimne  son  père  et  son  aïeul,  ris- 
quer dans  une  bataille  le  fruit  de  sa  politique.  Il  laisse  passer  le  torrent  dévasla- 
leur,  qui  bientôt  se  disperse  dans  les  villes  et  châteaux  d’Aqiiilaiue,  non  plus 
pour  alUiipier,  mais  pour  se  défendre.  C'est  aIoi*s  que  du  Guesdin,  forcé  par  sou 
roi  d’accepter  Pépée  de  conuéUble,  que  le  grand  âge  du  comte  de  Fieiines  ne 
lui  periiielliiit  plus  de  porter,  se  met  avec  son  iioiiycI  ami  et  frère  d'ariiies,  Oli- 
vier de  Clissoii,  à la  pmirsnile  de  Hubert  Kiiolles,  que  sa  vaillance  avait  tiré  des 
l’angs  des  soldats  pour  le  placer  à la  tète  de  Parnu^e  anglaise.  Chassé  du  .Maine  et 
de  l'Anjou, Kiiolles est  biciitôtforcé  de  se  réfugier  en  Hretagiie, où, après ptiisieiirs 
écliecs,  il  licencie  son  armée.  De  là  du  (înesdiu  etClisson  pénètrent  successive- 
nient  dans  le  Poitou,  rAiniis  et  la  Saintoiige,  ipi'ils  font  rentrer  sous  la  domina- 
tion française.  La  Hotte  anglaise,  qui  venait  secourir  ces  provinces,  est  anéantie  par 
la  tloUe  castillane  de  Henri,  reconnaissant  allié  du  roi  de  France,  et  le  prince  de 
Galles  va  linir  sans  gloire  à Londres  des  jours  usés  par  la  guerre  et  les 
plaisirs. 

Edouard  111.  furieux  de  la  porte  de  ses  provinces  d Aquitaine,  ronoiivelle  ses 
alliances  avec  le  roi  de  Navarre,  le  coiiiU?  de  Flandre  cl  le  duc  de  HrcLignc  (1572). 
C'csl  sur  la  Hretagne  surtout  ipi’il  compte  |)Oiir  se  consoler  de  r.Vqiiitaiiie,  et  il  v 
envoie  quatre  cents  lances  et  anUmt  d'archers.  A celle  nouvelle,  du  Giiescliii, 
qui  vient  de  s’eiii|mrer  des  dernières  places  qui  tenaient  pour  Édouard  daii.s  le 
Poitou,  et  de  refouler  tout  soldai  anglais  an  delà  de  la  Gironde,  du  tiuesclin  ras- 
semble à Angers  son  armée  cl  se  prépare  à châtier  la  trahisim  du  duc  de  Hre- 
tagne, qui  SC  hâte  de  chercher  en  Angleterre  un  asile,  avec  l’es|)oir  d'y  trouver 
un  vengeur.  Toute  la  Bretagne  était  française  |>ar  le  ccüur  : aussi  les  châteaux  qui 
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i|iiaiiier  à tout  ec  qui  élait  iiiiglnis,  cl  hieiitôl  Itrest  fut  la  stuile  ville  qui  restât 
en  Bretagne  au  protégé  de  rAnglelorre  (4575). 

Fendant  toutes  ces  guerres  que  Charles  V dirigeait  du  fond  de  son  cabinet,  et 
dont  il  recueillait  les  avantages  sans  en  envier  la  gloire,  il  était  loin  de  rester 
iiim  cupé  dans  le  riche  et  vaste  hôtel  de  Snint-Faul,  dont  il  avait  fait  sa  résidence 
habituelle,  de  préférence  au  Louvre,  (|ui  élait  plutôt  une  forteresse  (pCun  palais. 
Cest  là  que,  loin  du  tninulte  des  camps,  il  méditait  ces  ordonnances  qui  auraient 
dû  lui  mériter  le  titre  de  ré|>arateur.  Jamais  prince  ne  trouva,  en  effet,  l'État  dans 
une  situation  plus  misérable  et  ne  parvint  en  moins  d'années  à y ramener  une 
plus  réelle  prospérité.  Ami  éclairé  des  lettres  et  des  lettrés,  Charles  porta  à neuf 
cents  le  iioinbre  des  ouvrages  de  la  hihliothéque  de  son  palais,  qui  ne  contenait 
pas,  avant  lui,  plus  de  vingt  vohiines.  Il  appela  à sa  cour  les  savants  de  (a  France 
et  de  rélranger,  au  nomhrc  des(|uels  nous  devons  citer  Thomas  de  Fisan,  célèbre 
astronome,  ou  plutôt  astrologue,  dont  lu  lille,  Christine  de  i'isan,  poète  et 
historien,  devait  acipiitter  la  dette  de  sji  rmmnaissance  envers  Charles  V,  en  lui 
donnant  le  union i de  et  en  écrivant  l'histoire  de  sa  vie.  A rexeinple  de 
Cliarlemagne,  il  veillait  hii-nièiue  aux  dépenses  de  sa  maison  et  aux  revenus  de 
scs  métairies;  comme  saint  Louis,  il  sc  plaisait  :i  rendre  lui-ménie  la  justice, 
et  tous  les  jours,  à l'issue  de  la  messe,  a tonte  manière  do  gens,  riches  ou 
U pauvres,  thunes  on  dainoiselles,  femmes  veuves  ou  autres,  pouvoient  lui  bailler 
« leurs  requêtes,  et  il  s'arrétoit  très-<lébnmiaireinciU  à entendre  leurs  supplicu- 
« tioiis.  U Fresque  tous  les  jours,  il  tenait  conseil  avec  ses  iiiinistros,  dont  le  plus 
habile  était  Bureau  de  la  Bivière;  mais  son  bon  cl  droit  sens  fut  tuujoui*s  son 
tneilleiir  conseiller.  Il  avait  trop  vu,  sous  son  père  et  peiidanl  sa  régence,  les 
dangers  des  étals  géiiéraux  pour  en  iniillipiter  les  convocations  : aussi  ne  les 
rassembla-t-il  qu'une  fois  pendant  son  règne,  et  il  les  rciiiplava  par  des  lits  de 
justice^  (»ii  quelques  seigneurs  et  ipielqiies  prélats,  auxquels  il  adjoignait  des 
députés  de  la  bourgeoisie  et  de  l'iuivei-silé,  venaient  délibérer,  on  sa  présence, 
sur  les  alTaires  de  l'État.  Tn>p  jaloux  du  pouvoir  royal  pour  le  laisser  prendre 
ou  |Hiiir  lii  mal  user,  il  s'attacha,  atiUuil  qu'il  le  put,  à prouver  que  la  règle  de  sa 
ctmdiiile  était  celle  iiiaxime,  tpi’il  aimait  à répéter  : « Je  ne  trouve  les  rois 
U heureux  c|iiVn  ce  tpi'ils  ont  (c  pouvoir  de  faire  le  bien.  » 
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CHAPITRE  L 

CHAMLES  V,  DIT  LE  SAÜE 

»K  iS7S  A lüHl 


Kdouili'd  III  éUiit  trop  lier  de  «es  preinieiü  succès  pour  n'ètrc  pus  aussi  irrilè 
<|u'huiuilié  des  revers  de  ses  ajuices  en  Aquitaine  et  en  Hreta^iie.  Ne  voulant 
pas  mourir  avant  de  s%c  vengé,  et  le  prince  Noir  étant  malade  à Londres,  il 
donna  à son  second  lils,  le  duc  de  Lancaslre,  la  principauté  d’Aquitaine  et  le 
titre  de  capitaine  général  pour  le  royaume  de  France. 

Eu  juillet  1575,  te  duc  de  Lancastre  démarque  à Calais  avec  les  plus  vaillants 
chevaliers  de  rAnglclerre,  trois  inille  liouiiiie.s  d’armes  et  dix  mille  archers,  h* 
duc  de  Bretagne  raccompagne;  il  lui  reste  à peine  un  soldat;  mais,  fort  de 
Fappui  de  l’Angleterre,  il  n’en  a pas  moins  déclare  la  guerre  au  roi  de  France, 
son  suzerain.  Charles  V .se  garde  bien  d'opposer  une  armée  à une  arniée  ; il 
croit  peu  au  succès  des  batailles.  Toute  (a  force  du  royaume  était  alors  dans  les 
hautes  et  épaisses  murailles  des  villes  et  des  châteaux,  et  dans  les  vaillantes 
é|»ées  des  guerriers  qui  les  défcndaieiil.  L’armée  augtaise  entre  Iriomphaleuienl 
en  France,  sans  s’inquiéter  des  forteresses  <|u’elle  rencontre  sur  sa  route;  mais 
de  CCS  forteresses  sortent  tout  à coiqi  de  hardis  cavaliers  qui  tombent  sur  (es 
fourrageurs,  font  des  prisoniiiei*s,  et  forcent  bientéi  l'année  anglaise  à marcher 
comme  un  seul  homme,  .sans  pouvoir  se  répandre  dans  les  campagnes.  L’incendie 
des  hameaux,  où  elle  trouve  à peine  des  habitants,  éclaire  son  passage;  mais  un 
toit  de  chauiiie  se  relève  aisément,  et  il  est  moins  facile  à l'armée  anglaise  de 
ié|wrer  les  pertes  d'hommes  et  de  chevaux  (pi'elle  essuie  dans  su  marche  victo- 
rieuse. l^s  embuscades  se  mulliplienl  sur  sa  route  : souvent  elle  y Umibe  ; près 
de  Soissuns,  une  division  anglaise  est  etilièrenicnl  anéantie.  Bientôt  le  duc  de 
Uuicasti-e  est  obligé  d’éviter  h*s  pays  riches  et  peuplés,  et  pour  se  rendre  en  A(|ui- 
laiuc  il  est  contraint  de  passer  par  les  montagnes  de  l'Auvergne,  où  les  vivres 
commencent  à manquer,  lluiiimes  et  chevaux,  épuisés  de  fatigue  et  de  besoin, 
s’arrêtent  sur  les  grands  chemins,  et  leurs  vêtements  en  guenilles  donneul  aux 
chevaliers  mêmes  l’ap|Kuence  de  mendiants  plutôt  que  de  vainqueurs.  Quand  ils 
arrivent  en  Aquitaine,  après  avoir  traversé  le  Liimmsin,  i!  ne  reste  pas  quarante 
chevaux  à celte  brillante  armée,  dont  l’équipement  a épuisé  les  trésors  de 
rAiiglelciTC.  Ainsi  se  jnslilie  la  prévision  de  Charles  V : « Laissez-les  aller, 
a avail-il  dit  à scs  génénuix;  par  fiimières  ne  peuvcnl-il.s  venir  à notre  héritage. 
U 11  leur  ennuiera  et  iront  Ions  à néant  : quoique  un  orage  et  une  tempête  se 
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a a|))UTl  il  la  fois  en  un  pays,  si  se  départ  depuis  et  se  dé^nite  de  sui>iiiciiie  ; ainsi 
((  adviendra-l-il  de  ecs  gens  anglois.  » 

Il  eût  élé  l'acile  à du  (ruesdin  et  au  duc  d’Anjou,  qui  coiinnandail  pour  le  roi 
en  Lanjiuedoe;  d’écraser  les  débris  de  cette  année.  Soit  générosité,  soit  poli- 
tique, on  laissa  passer  l'hiver  : rende/.-vous  fut  donné,  et  jour  pris  pour  uii  combat 
décisir  entre  les  deux  années.  î.c  15  août  1574,  le  duc  d’Anjou  et  le  coiinélahle 
étaient  à Moissac,  attendant,  suivant  la  parole  donnée,  le  due.  de  Laiicasire  et 
rarinée  anglaise  ; mais  leur  étonneniciit  fut  grand  d’apprendre,  n|M*ès  six  jours 
d'attente,  que  le  due.  de  l,aiica>tre  était  parti  de  Bardeaux  pour  l’Angleterre, 
avec  tonte  la  noblesse  «pii  l’avait  accompagné.  Aussitôt  le  comte  de  Foix  et  les 
[iriiu'ipaux  fendataircs  de  ta  Gascogne  vinrent  faire  liummagi'  an  roi  de  France, 
cl  peu  de  temps  afirés,  les  villes  de  Bayonne  et  <le  Bordeaux  restèrent  seules  en 
tinyemie  sous  la  domination  de  l’Angleterre. 

Édouard,  découragé  par  tant  de  revers  et  par  la  mort  du  vainqueur  de  Poitiers, 
abattu  d’ailleurs  par  une  vieillesse  précoce,  sollicita  une  trêve  et  l'obtint.  Des 
pléiii)M)tcnlinires  furent  même  iiomniés  pour  régler  les  bases  d'une  paix  défini- 
tive. Une  des  conditions  était  la  reslitnlion  de  Galais  à la  France;  mais  la  mort 
d'Édouard,  survenue  le  juin  1577,  arrêta  tout,  et  la  guerre  rccommeiiva  en 
Guvenne,  toujours  au  désavantage  de  rAnglelerre. 

Ua  minorité  du  roi  d'Angleterre,  Hichard  II,  tils  du  prince  Noir,  était  trop 
favorable  à Gtmrles  V pour  qu’il  n’en  prolilàt  pas.  Un  seul  ennemi  lui  restait 
maintenant  à cnnibattrc,  et  c’était  le  roi  de  Navarre,  ce  Charles  le  Mauvais,  qu'il 
accnsiil  d'avoir  fait  dn  |H)isori  son  arme  favorite.  Cette  accn.'alion  se  renouvela 
à l'occasion  de  la  mort  presque  siinultaïuu'  tle  la  reine  de  Navarre,  sieur  de  (Charles, 
et  do  Jeanne  de  Boiirhoii,  sa  femme  <1578).  Bientôt  même  un  ministre  du  roi 
de  Navarre,  Jacques  Berne,  arrêté  à Corhcil,  avoua  ipi’il  était  venu  à Paris  avec 
Uordrod  empoisonner  le  roi  de  France,  et  Pierre  Dulertre,  gouverneur  de  Bornuy 
pour  le  roi  de  .Navarre,  s’étant  rendu  à du  Guesclin,  confessa,  tout  ou  niant  le 
poison,  que  son  iiiaitrc,  au  mépris  des  traités,  avait  fait  alliance  aviH.*lc  nouveau 
roi  d’AiigleleiTe,  contre  son  suzerain  le  roi  de  France.  Comment  croire,  ainsi 
que  le  préteiidcnl  quelques  historiens,  que  toutes  ces  accusations  d'empoisoime- 
ment  et  de  trahison  n'étaient  fondées  que  sur  des  aveux  arrachés  par  la  violence, 
et  que  Charles  V imagina  cette  abominable  ruse  pour  juslilier  scs  projets  de  veii- 
geaiite  contre  Charles  le  Mauvais?  Ces  hisU>rieus  veulent  que  ce  prince  ail  élé 
lîkliemcut  calomnié  par  les  écrivains  contemporains,  et  que  le  roi  de  France  ait 
accrédité  les  prétendus  crimes  de  son  beau-frère,  afin  d’avoir  un  prétexte  poui' 
le  dépouiller  de  son  comté  d’Êvreiix.  Ainsi  Charles  V n’aurait  fait  toiuher  le.s 
tètes  de  Berne  et  de  Biitcrtre,  après  un  jugement  solennel,  cpi’en  haine  dn  roi 
de  Navarre,  leur  inaitre!  El  cependant  il  avait  à sa  cour  le  lils  même  de  ce  roi! 
El  c'est  an  iium  de  ce  (ils  (jiic  du  Guesclin  s'emparait  Micccssivciiioiit  de  toutes 
les  villes  de  Normandie,  qui  rccuiinaissaieiit  pour  souverain  Charles  le  Mauvais. 
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A aïK'iinc  époque  de  $on  rèf'iie,  ni  iiiênio  de  su  vie,  Charles  le  Sage  ne  nous 
|>araU  axnr  mérité  un  pareil  soupyon  de  lâche  hypocrisie  et  de  froide  cruauté. 
IMat'é  entn;  le  prince  (pii  appela  sans  cesse  dans  son  pays  les  armes  de  l'étranger 
et  celui  dont  la  pensée  dominante  lut  de  l<?s  en  chasser,  nous  ne  |H)Uvons  penser 
que  loul  un  |>enplc  et  tout  un  sit^cle  se  soient  entendus  [Muir  ('^tomnier  celui  des 
deux  Charles  qu'ils  ont  nommé  le  Mauvais.  Sans  doule,  tons  les  crimes  qu’on  lui 
impute  ne  sont  pas  avérés;  mais  le  sonp(;on  même  aurait^il  pu  l’atteindre,  si  sa 
vie  entière  l'eùt  démenti?  Le  roi  de  Navarre  se  vengea  de  la  perle  de  son  comté 
d'rvreux  en  livrant  Cherhonrg  aux  Anglais,  et  en  les  appelant  de  nouveau  en 
Aquitaine.  Il  prit  soin  lui-même  de  juslifier  ainsi  Charles  le  Sage. 

I/C  roi  de  Navarre  n'était  pas  le  seul  grand  reudatairc  de  la  coiironiu'  de  l' rance 
«pii  eut  fait  alliance  avec  l'Angleterre.  Le  duc  de  Itrelagne,  Jean  V de  Monll'ori, 
réduit  à la  seule  vilh‘  de  Brest,  l'avait  livrée  aux  Anglais  et  s'était  ainsi  aliéné 
toute  la  nol/lesse  de  Bretagne.  Retiré  près  du  comte  de  Flandre,  en  guerre  Ini- 
ménie  avec  les  Gantois,  il  ne  lui  restait  que  son  titre  et  des  didtes.  Charles  V crut 
le  nmiiieni  lavorahle  pour  nuinir  le  duché  de  Bretagne  aux  duiiiaities  de  la  cou- 
ronne, et  il  envoya  à Jean,  comte  de  Montforl,  « qui  se  dit  duc  de  Bretagne.,  >> 
une  sommation  d«*  comparaître,  le  4 stqdembre,  devant  le  parlement  de  Paris. 
Jean  V ne  comparut  point , nouvelle  sommation  lui  est  faite  pour  le  9 décembre  : 
ce  joiir-là  le  parlement  se  réunit  de  nouveau,  déclare  Montforl  traître  et  félon, 
et  coniisqiie,  au  protit  de  la  couronne,  le  duché  de  Bretagne  et  le  comté  de  Mont 
fort.  G’élail  détruire  la  nationalité  bretonne;  Charles  V n’en  avait  pas  le  droit, 
et,  celle  fois,  il  iiiampia  de  cidte  .sagcs.se  adroite  <pii  avait  signalé  les  conmtenc<'- 
ments  de  .son  règne.  Les  Bretons  auraient  mieux  aimé  devenir  Français  qu'Au 
glais,  mais  ils  voulaient  rester  Bretons.  .Aussi,  dès  qu'ils  apprirent  la  senlence 
du  parlement  de  Paris  <pii  disposait  d'eux  s;ms  les  consulter,  ils  formèrent  une 
confédération  pour  défendre  rindé|umdance  du  pays,  et  le  duc  Jean  fut  l'appelé 
par  ceux-là  niéme.s  qui  l'avaienl  abaudotmé.  Charles  V vit  bien  (pi'il  fallait  avoir 
recours  aux  armes,  et  il  dmma  l'ordre  mi  duc  d'Anjou  d’entrer  en  Bretagne; 
mais  aiissitél  il  vil  arriver  à sa  cour  le  connétable  Bertrand  du  Gnesclin,  Olivier 
de  Clisson,  le  viconite  de  Rohan  et  le  sire  de  Laval,  qui,  parmi  le.s  scignenr.s  bn  • 
ton.s,  étaient  les  plus  puissants  et  les  plus  dévoués  à la  couronne  de  France,  ( I 
qui  tou>  lui  déclarèrent  (|u’ils  désapprouvaient  lu  guerre  où  Fou  voulait  les  ( n- 
gager.  Charles  Y ii'en  persista  pas  moins  dans  sa  résolution,  et  du  (îueM'Iin, 
informé  (jue  le  roi  le  soupçonnait  de  favoriser  Montforl,  lui  renvoya  l’épéo  de 
coimétabh*.  Cet  exemple  entraîna  tous  les  Rrelons  «(ui  senaienl  dans  rnrniée 
nivale,  et  il  fut  impossible  au  duc  d’Anjou  de  commencer  la  gnern*.  Les  .seigneurs 
bretons  étaient  plutôt  ennemis  des  Anglais  que  de  leur  duc,  et  ils  refusèrent 
tous  de  soutmdire  le  diiclié  à la  domination  immédiate  du  roi  de  France.  Maître 
pour  luailre,  ils  aiiiiaieul  mieux  celui  avec  le<(ue(  ils  pouvaient  presque  traiter 
d'égal  à égal.  Bu  Gnesclin  ne  céda  qu’avec  peine  aux  instances  dn  roi  cl  de  son 


Digitized  by  Google 


FUSTOIRK  DE  FRANCE. 


ami  lo  duc  de  Rmirhon,  et  il  ne  reprit  Tép^c  de  connètalde  qu'à  la  condition 
(|iril  lie  la  porterait  point  contre  ^on  pays.  Fidèle  à sa  haiiie^  il  demanda  à aller 
détruire  les  compagnies  anglaises  qui  ravageaient  les  provinces  du  Midi  et  péné- 
traient jusque  dans  l’Auvergne.  Après  leur  avoir  enlevé  quelques  forteresses,  il 
vint  mettre  le  siège  devant  le  Château  Neuf  de  llandan,  à quelques  lieues  de 
Memle.  C'est  devant  relie  bicoque  que  devait  mourir  le  grand  capitaine  de  ces 
temps  belliqueux. 

Atteint  subileineni  d'une  maladie  qu'il  juge  mortelle,  du  Guesclin  assemble 
aulonr  de  son  lit  ses  compagnons  d’armes  ; il  leur  recommande,  par-dessus 
toutes  choses,  de  ne  point  oublier  qu'en  quelque  pays  qu'ils  fassent  ta  guerre, 
les  gens  il'Kglisc,  les  femmes,  les  cillants  et  le  pauvre  peuple  ne  sont  point  leurs 
ennemis;  puis,  se  tournant  vers  son  ami  .le  sire  Olivier  de  Clisson  ; « Messiro 
« Olivier,  lui  dit-il,  je  sens  que  la  mort  m’approche  de  près  et  ne  vous  puis  dire 
« beaucoup  de  choses.  Direz  au  roi  que  je  suis  bien  niarry  ipic  je  ne  lui  ai  fait 
« plus  longtemps  service;  de  plus  lldèle  ii'eiissé-je  pu;  ol  si  Dieu  m'en  eût  donné 
« le  temps,  j’avois  bon  espoir  de  lui  vider  son  royaume  de  ses  ennemis  d'An- 
a glelerro.  Il  a de  bons  serviteurs  qui  s'y  emploieront,  el  vous,  messire  Olivier, 
K pour  le  premier.  Je  vous  prie  de  lui  rendre  l'épée  qu'il  me  commit  quand  il 
a me  numina  connétable;  il  saura  bien  en  disposer  el  faire  élection  de  personne 
U digne.  Je  lui  recoinmande  ma  femme  et  mon  frère,  et  adieu,  je  n'en  puis 
<*  plus.  » (iô  jiiillct  1580.) — Du  (iuescliii  venait  de  mourir,  lorsqu’on  vil  entrer 
dans  sa  lente  le  commandant  anglais  du  fort  de  Randaii.  Il  venait,  au  jour  indi- 
qué, remettre  au  vainqueur  les  clefs  de  la  place.  Fidèle  â sa  pande,  il  les  déposa 
entre  le.s  vaillantes  mains  que  la  mort  venait  de  glacer.  Du  Giiesclin,  mort,  ga- 
gnait ilonc  encore  des  victoires.  Un  dernier  honneur  était  réservé  à ce  grand 
Iminnie.  tÜiarles  Y ordonna  que  le  corps  de  son  fidèle  comictalde  fût  dépose*  à 
Saint-Denis,  parmi  les  lombes  des  rois,  et  il  en  marqua  la  place  près  île  celle 
qu’il  avait  choisie  pour  lui-méme,  et  qu’il  ne  devait  pas  tarder  à venir  occuper, 
b’épée  du  coniiélable  était  à donner;  mil  n'osa  la  demander,  nid  ne  se  croyait 
digne  de  la  jwlcr  aprè.s  du  Giiesclin. 

Jean  de  Moiitfoi  t,  rentré  en  grâce  auprès  de  .ses  barons,  pouvait  égaleinonl 
faire  sa  |»ai\  avec  son  roi;  mais  un  traité  le  liait  à l’Angleterre,  el  le  comte  de 
ibickinghnm  lui  amena  des  secours  ipii  devaient  lui  être  plus  funestes  qu'utiles. 
I.e  duc  de  Roiirgogiie,  frère  du  roi,  inaivbait  à la  poursuite  de  Farinée  anglaise 
el  l'eût  infailliblcmenl  éH^raséc  au  f>assage  de  la  Saillie,  lorsque,  à l'arrivée  d'un 
message  venu  de  Paris,  il  quitta  tout  à coup  son  armée,  etlbickingbani  put  entrer 
en  Brelagne  par  Vitré.  Quelle  était  la  cause  du  départ  précipité  du  chef  et  des 
principaux  seigneurs  de  l'armée  française?  Le  roi  de  France  était  mourant,  el 
ses  trois  frères,  le  duc  d’Anjou,  le  duc  de  Berry  el  le  duc  de  Bourgogne,  éUiienl 
mandés  ti  son  lit  de  mort.  Le  duc  de  Bourbon,  son  licaii-frère,  y était  également 
appelé.  Gliiirlcs,  empoisonné,  dit-on,  dans  sa  jeunesse,  |wr  Charles  le  Mauvais, 
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n’avnit  échapjH!  à la  mort  qu’au  moyen  d'une  incision  (iii’uii  médecin  allemand 
lui  avait  faite  au  liras  et  <|ui  devait  rester  toujours  ouverte.  Cette  incision  s’élant 
refermée,  la  mort  était  venue.  Charles,  apiés  l'arrivée  de  ses  frères,  n’eut  ipie 
le  temps  de  leur  reeonnnander  son  fils,  âge  de  treire  ans  à peine,  et  de  lui  don- 
ner sa  liénédiolion.  Quand  il  eut  demandé  pardon  à Oieu  el  aux  hoinmes,  giïmrf*, 
moyens  et  petits,  des  offenses  qn’il  avait  pu  leur  faire  : « Mes  amis,  dit-il  à ceux 
8 (|iii  l'entoui-aieul,  allez-vous-en,  el  priez  pour  moi,  cl  me  laissiez,  pour  que 
Il  mon  travail  .soit  fini  en  paix.  » Et,  pendant  qn’on  lui  lisait  la  l'a.ssion,  il 
expira  (2ti  .scpteinlire  1080), 

Charles  V n’avait  point  le  génie  qui  crée,  mais  la  sages.se  qui  répare;  el,  à une 
éfioque  de  ruines,  réparer,  c’est  presque  enier.  Ce  ne  fut  pas  un  grand  roi,  mais 
ce  fut  un  des  meilleurs  el  des  plus  utiles  qu'ait  eus  la  Krance.  S’il  ne  sut  pas 
fonder  l'avenir,  il  sauva  le  pré.seni,  et  c'est  assez  pour  sa  gloire. 
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1,0  sngo  Clinrlos  V rnniniit  mio  fniilo  ^n*avo  on  rnnfiant  lo  ^oiivoriiomonl  ol 
prosijiio  In  soiivomiiiolô  vaslos  provim'os  à sos  trois  frôros,  los  <lurs  dWiijoii, 
do  Perrv  ol  do  Hourgoiîtio.  Lo  duo  d’Anjou  oxorçn  do  tellos  doprôdations  on  Lan- 
^niodor,  qn’ü  s’on  fallut  peu  «jiio  oolto  rirlio  proviiioo  no  fiil  pordiio  jioiir  la 
Kranco,  et  lo  oarartèro  violent  du  duo  do  Ilmirgogno  excita  plusieurs  souK'vo- 
monts  parmi  los  peuples  (|u*il  oui  à goiivernor.  Charles  avait  sans  doute  reconnu 
S4U1  lort,  et  voulut  vraisoiuhlahlomonl  y romédier  autant  qu’il  »‘Uiit  on  lui,  lors* 
rpie,  par  l’édit  du  mois  d’août  157  i,  il  lixa  la  majorité  des  rois  h l'û^o  do  cpia- 
tnr/.o  ans.  Il  eut.  ou  mourant  avant  que  son  sueeossciir  eût  nlteint  cot  âge,  le 
souri  de  voir  que  sa  prévoyance  n'avait  pas  atteint  son  but,  et  ses  derniers  mo- 
nients  furent  sans  doute  troublés  par  le  chagrin  do  n'avoir  pu  mettre  le  royaume 
à Tîibri  de  l'ambition  de  sos  trois  frères.  Lo  dur  d’Anjou,  étant  au  rhàtoaii  de 
Heaiité-sur-Maruo,  on  se  mourait  Charles  V.  n'avait  pas  mémo  nitondu  lo  donner 
soupir  do  son  frère  jM)iir  mettre  la  main  sur  le  trésor  royal.  Il  no  se  montra  pas 
moin.s  ardent  h s’emparer  de  la  régence,  dont  il  espérait  bien  faire  une  royauté, 
au  détriment  d'un  enfant  de  douze  ans.  Le  duc  do  Bourgogne  ol  le  duc  do  Bour- 
bon réclamèrent  la  lulello  et  la  garde  du  jeune  roi.  Chapiin  des  prétendants  fai- 
sait approcher  de  Paris  s(>s  hommes  d armes.  Ils  allaient  so  disputer  la  régence 
à la  ])ointo  do  l'épée,  loi'sqiie  tout  à coup,  sur  la  proposition  du  elianc-olior,  ils 
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Iiun!>èmit  dVronl  cJc  faire  sacrer  iiiiinédialeinenl  Charles  VI,  .sans  attemlre  sa 
(|tiBloritièine  aiiii(''C.  le  duc  d'Anjmi  lut  seulement  chef  du  c.onseiI;  Téducation  et 
!a  tutelle  du  jeune  roi  restèrent  eonliées  aux  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourhnn, 
ainsi  rjne  l'avait  ordonné  Charle.s  le  Sage. 

Pendant  que  l'on  conduisait  à Reims  le  nouveau  iiimiarque,  le  duc  d’Anjou, 
infocinê  que  Pliili)>|>e  de  Savoisy,  trésorier  du  feu  roi,  tenait  cachés,  dans  le  châ- 
teau de  Melun,  des  lingots  d'or  et  d'argent,  pour  les  remettre  à Charles  ^1,  à 
l’époque  de  sa  majorité,  le  fit  venir  et,  en  présence  du  hourreau  qui  tenait  la 
hache  levée  sur  sa  tète,  il  le  força  de  lui  livrer  tout  ce  que  la  sage.sse  éi'onome  de 
Charles  Y avait  amassé  pour  les  mauvais  jours  ipi'il  présageait  dans  l’avenir.  Ue 
là  il  se  rendit  au  sacre,  dont  celte  honteuse  expédition  avait  retardé  la  cérémonie, 
le  i novembre  I r>80,  Charles  VI  reçut  la  chevalerie  et  loiiction  royale.  l’é|)éeile 
connétable  brillait,  à cette  solennité,  entre  les  mains  du  sii-e  Olivier  de  Clisson. 
C’élail  l’accomplissement  d’nn  des  derniei*s  vmux  de  Charles  V,  qui  l avait  jugé 
seul  digne  de  recevoir  cet  héritage  de  son  ami,  le  bon  connétable  du  (iiiesclin. 

II  était  d’nsage  iju’im  roi  signalât  .son  avènement  par  la  suppression  de  quel- 
que impôt  oncrenx.  le  duc  d’Anjou  sc  garda  bien  de  suivre  cet  usage,  cl  quand 
il  eut  vidé  à son  peglil  les  caisses  de  l’Étal,  l’argent  mniupia  pour  solder  les 
troiq)Cs,  qui  se  pavèrent  par  leurs  mains  eu  pillant  leseampagnes.  le  liriiil  s’était 
répandu  parmi  les  Parisiens  que  le  roi  Charles  V avait  signé,  avant  de  mourir, 
mu*  ordonnance  qui  abolissait  Imites  les  taxes  onérciist's établies  depuis  Philippe 
le  Bel.  VoyanI  que,  loin  de  la  faire  exécuter,  le  duc  d’.Anjoii  songeait  à le  grever 
de  lUHiVeaux  impôts,  le  peuple  s’assembla  en  tumulte  et  vint,  ses  magistrats  en 
télé,  sommer  le  chef  de  la  régence  d'obéir  à la  volonté  du  feu  roi.  Le  duc  d’An- 
jou obéit,  et  le  peuple  égaya  sa  victoire  par  le  pillage  d’une  cinquantaine  de 
maisons  appartenant  à des  juifs,  et  par  l’incendie  des  bureaux  où  sc  percevaient 
les  impôts. 

Cependant,  le  comte  de  Buckinghiim  ayant  échoué  au  siège  de  Nantes  contre 
la  vaillance  hretoime,  il  fnliiil  bien  que  le  duc  Jean  renonçât  an  désastreux  appui 
de  l’Angleterre,  el  se  .‘ionmîl  an  imuvean  mi  de  France.  Crùr/C  à rinU'rvenlion 
des  seigneurs  bretons,  il  ol>lint  des  ctmditions  avanüigeuses  et  resta  duc  de  Bre- 
tagne. Il  devait  ma!  rettonnaitre  ce  bienfait,  la  Bretagne  calmée,  le  langnedoc 
s’agita,  et  refusa  de  recevoir  pour  gonvenieiir  le  duc  de  Berrv.  Il  se  souvenait 
trop  lies  exactions  de  son  frère  le  duc  d’Anjmi.  Le  comte  de  Foix,  hle.*isé  de  sa 
destitution,  se  mit  à la  tète  du  iuouvement>  et  battit,  près  de  Revel,  Ponde  dn 
roi  de  France,  malgré  l’appui  du  comlc  d’Annagnac.  Mais  le  duc  de  Berrv  n'eu 
parvint  pas  moins  à prendre  posj^ession  du  gouvernement  du  Languedoc,  et  * 
Nîmes  et  Béziers  payèrent  dièremenl  leurs  tentatives  d’indépendance.  * • 

L’ordre  rétabli  à Paris,  en  Bretagne  et  en  Languedoc,  ne  l’était  point  en  Flan- 
dre, où  le  coinle  Louis  s'efforçait  vainement  d'élmifTer  «hms  le  sang  la  révolte 
dos  Cantois,  peux  défaites  snceesRives  n'avaient  point  dompté  l'orgueil  lurbnient 
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ilos  boiirgoois  flnmands,  qui  vmaiont  d’cliro  pour  chrf  Philippe  d'.Artevold,  his 
de  ce  fameux  Jacques  d'Arleveld,  l'ami  d'Kdouard  III,  dont  les  scnicos  avaient 
été  si  mal  récompensés  par  ses  concitoyens.  Philippe  dWrIevehl,  <pii  jusqu'alors 
était  resté  étranger  à riiisiiiTectiou  naniande,  accepta  le  poste  périlleux  (pi'oii 
lui  üflrnit  et  se  montra  digne  de  Poecuper.  Après  avoir  rétabli  la  discipline 
parmi  les  guerriers  citoyens  et  leur  avoir  donné  pour  devise:  v Dieunoiisaidey  » 
il  répondit  aux  humiliantes  propositions  que  lui  faisait  un  envoyé  du  comte  de 
Handre  en  le  jetant  mort  à ses  piinls  d'un  eonp  de  liache;  puis  il  offrit  à ses 
eoncitoyen.»*  de  se  livrer  à la  vengeanee  du  comte,  ou  hini  d'aller  tous  ensenihle 
l'alUqiier  dans  Rriiges.  Surpris  dans  cette  ville,  le  comte  l.miis  passa  la  nuit 
caché  dans  la  mansarde  d'une  \ieil!e  femme,  et  le  lendemain  il  partit  à piet) 
pour  Lille,  à l'aide  d'un  déguisement.  Tontes  les  villes  de  Flandre  furent  hientéi 
an  pouvoir  d’Arleveld,  <|ni  prit  le  titre  de  régent  de  Flandre,  et  revint  à (iaiid 
avec  deux  cenls  chariots  chargés  des  richesses  enlevées  au  palais  de  Bruges. 

I/iiisiirrcclion  triomphante  eu  Flandre  eut  bientôt  du  rtdcnti.ssemeul  à Rouen 
et  à Paris,  à l'occasion  d'un  impôt  du  douzième  deniw  sur  les  vivres.  Le  héraut 
qui  l'avait  proclamé  avait  eu  peine  ô échapper  à la  fureur  du  peuple,  et  lorstpie 
le  lendemain  les  percepteurs  se  présentèrent  aux  halles,  iLs  furent  roués  de 
coups.  Les  hourgO(»is,  cuivrés  de  celte  facile  victoire,  se  portèrent  à l’Arsenal  et 
à l'Hôtel  de  Ville,  et  s'emparant,  à défaut  «l'armes,  de  maillets  de  piniiih  «pi'ils  y 
trouvèrent,  ils  asst>inmèreiit  tous  les  receveurs  des  impôts,  brisèrent  h*s  p«>rt«‘s 
des  prisons,  et  par  des  excès  de  tout  genre  aeqiiimit  dans  l’histoire  le  nom  de 
Maillotins.  Peu  «le  jours  après,  il  leur  ialhil  bien  se  soumettre,  et  h*  prévôt  de 
Paris  n’attendit  pas,  pour  punir  les  principaux  cmqtahles,  «pie  le  roi  fût  arrivé 
pour  exercer  s«m  droit  de  gr^co. 

Il  était  aisé  «le  voir,  fwr  ces  révoltes  partielles,  ipriiii  esprit  «l'insurrection 
contre  le  pomnir  royal,  mi  plutôt  «'outre  les  seigneurs,  se  répandait  ilans  la 
bourgeoisie  des  villes.  Mais  les  Parisiens  u’en  étaient  encore  qu'à  leurs  coups 
d’essai,  tandis  «pie  les  Flainaiuls  avaiimt  déjà  rem|M)rté  «b*s  victoires  sur  leiii*s 
souverains.  Le  duc  d'Anjou  venait  de  quitter  la  présidenc«?  du  conseil  der«‘gence 
pour  une  «'ouroune  étrangère.  Jeanne  de  Naples  l’avait  nommé  son  héritier,  au 
pn'judice  de  Charles  III  de  Dunis,  et  Louis,  après  la  mort  de  Jeanne,  s'était  mis 
en  roule  pour  l'Italie,  emporUuil  tous  les  trésors  de  Charh*s  V.  Wlitippe,  duc  de 
Bourgogne,  gendre  «>t  héritier  du  comte  de  Flandre,  restait  chef  de  la  régence. 
Vil  puissant  inUW't  le  poussait  à dompter  les  rehelltîs  flamands,  et  il  eut  peu  il«» 
p«*ine  à diH'ider  le  jeune  roi  à la  guerre  contre  les  rihantlailles  «le  la  Flamire  : 
c'est  ainsi  «pie  la  iiohle.sse  nommait  les  hmirgoois.  Philippe  pcii.sait  avec  raison 
«pM*ii  iMoiifTaiil  rinsurriH-tiou  dos  (îautois,  r«*xcmple  hTrible  de  h*ur  ehâlimeut 
profiterait  aux  Parisitms,  et  il  aimait  mieux  les  vaincre  au  loin  «pie  dans  la  capitale. 
Malgré  la  pénurie  du  Irésor,  une  nombreuse  arm«*e  rnarrha  au  secours  «I  thide- 
uarde,  qii'nssii’geait  IMiilippe  d'Art«*veld;  le  jeune  roi  se  mit  à la  tète  «le  sa  iu«- 
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lilt'ssiî  accourue  (If  Idiis  1c.h  points  île  la  France.  U»  iwiiiéUble  <le  Clisson^  cjiii 
illrigeait  les  operations  militaires,  eut  bientôt  franchi  la  Lys  au  pont  deComines 
et  défait  les  sept  iiiille  Flamands  ipii  le  défendaient  : aussitôt  Vpres,  Casse!, 
Ber^hos,  Bunkerqiie  et  plusieurs  autres  villes  s’empressèrent  do  livrer  aux  Fran- 
çais les  commandants  (pi’Arlcvcld  leur  avait  donnés.  Leur  amour  jxmr  la  lifiorlé 
n'nllail  pas  jnsipi’à  hniver  le  pilla^fe  et  la  moi1.  Mnlj'ré  ces  revenj,  le  lîonrjjeois 
de  Canil  ne  perdit  faniit  courage,  et  marehii  droit  à rarinée  française,  ipii  avait 
pris  position  à Rosehecqne.  l’Iiis  brave  soldai  <pie  Inm  capitaine,  Artevcld  forma 
ses  cinquante  mille  hommes  en  un  seul  bataillon  serré  et  le  lança  contre  le  cen- 
tre de  la  ligne  française,  dont  les  deux  ailes  se  replièrenl  et  IViireiit  bionlôl 
enveloppé.  Alors  commença  un  massacre  qui  ne  s'amHa  <|iie  lorsrpie  vingt-six 
mille  Hainands  et  leur  brave  elief  eurent  mordu  la  j>ou.ssicre.  IVe.ssés  comme  ils 
Fêlaient,  ils  purent  à peine  se  défendre,  et  la  fuite  ne  leur  fut  pas  moins  mor- 
telle que  le  combat.  I.e  corps  d’Arloveld  ayant  été  retrouvé  parmi  les  morts, 
Fliarles  VI  le  lit  pendre  à un  arbre,  pour  montrer  que  celait  au  révolté  seul 
qu'il  avait  fait  la  guerre  (2J  novembre  ir»82>.  Brug^'s,  à la  prière  du  eoinle  de 
Flandre,  échappa  nu  pillage;  mais  Courirai,  où  Ton  conservait  cinq  cenLs  é|M*- 
rons  des  clievaliers  français  tués  sous  les  murs  de  cette  ville  en  ir»02,  fut  puni 
de  son  li  opliée. 

Vainqnenr  des  Hainands  révolues  conlre  leur  comte,  Charles  VI  eut  d'autant 
plus  à eiLiir  de  triompher  de  rinsurreclion  de  la  bourgeoisie  parisienne,  qu'il 
avait  acquis  la  preuve  que  le  principe  républicain  animait  les  deux  séditions,  et 
qu  elles  s'étaient  promis  un  imiliiel  appui.  Les  iKuirgeois  de  Faris  furent  fort 
cITrayés  quand  ils  virent  reparaître  sous  leurs  murs  Charles  VI  victorieux  et  la 
plus  grande  partie  de  son  armée.  Ils  imaginèrent,  j>our  Finlimidcr  peul-ètre,  «le 
lui  laire  une  réceplioii  militaire,  et  marchèrent  à sa  rencontre  an  nombre  de 
trente  mille,  armés  de  maillets,  d’arbalètes  et  d’épées.  Celte  démonstration, 
plus  hostile  que  r«•spect^lense,  dans  la«piellc  les  imurgeois  révélaient  leur  force, 
n«‘  iMiuvait  être  agréable  au  roi:  aussi  le  coimélable  viiil-il  sigiiilier  à celle  mi- 
lice redoutable  qu  elle  eut  avant  tout  à dé|>oser  scs  armes.  Los  bourgeois  obéi- 
rent,et  Charles  VI  entra  dans  Paris  le  H février  ir«85;  il  alla  déposer  dans  le 
«lueur  de  Nolri'-Baiiiesahannièrc  aux  trois  llciirs  «le  lis  d’or  : c’était  d«*jà  depuis 
longtemps  le  drapeau  de  la  France.  On  dit  «{lie  I oriilamme  de  Saiiit-Uoiiis,  «pii 
jiis«pic-l;i  llollait  A la  l«'*te  des  armées  avec  IVnseigin*  aux  fleurs  de  lis,  disparut 
à la  halaille  de  Roseh«‘cque,  du  moins  ne  ralla-l-«ui  plus  demander  à Falilmyc,  à 
partir  de  celte  époque. 

La  .soumission  de  la  bourgeoisie  parisienne  ne  suflisait  pas  au  duc  de  Bourgogne, 
qui  sesouveiiaii  des  Maillotins  e(  de  Fabolilioii  foiwedes  impôts.  IHil  d’abord  en- 
lever toiiti‘s  les  chaînes  que  les  hourg<’«)is  avaient  établies  aux  exIrémiU^s  de  chaque 
rue,  pour  eu  interdire  la  cinailatiou  aux  gerulannes  et  cavaluos,  puis  oii  lil«le.s 
exemples  parmi  te.s  bourgeois  les  plus  influents.  I.esilucs  de  Bourgogne  et  de  Herrv 
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eurent  la  cruauted’y  faire  comprendre  Tavocal  général  Jean  des  Marels,  vieillard 
de  soixante-dix  ans,  (jiii,  sous  trois  rois,  s‘élai!  fait  le  protecteur  du  peuple  con- 
tre les  vengeances  royales,  et  le  défenseur  de  la  royauté  contre  les  exigences 
populaires.  Son  véritalde  crime  était  d’avoir  sontemi  les  droits  du  duc  d'Anjou 
contre  ses  fnuvs,  et  ceux-ci  ne  le  lui  avaient  point  pardonné.  Les  inipdls  sup- 
primés furent  rétahlis,  et  celte  fois  mil  n’osa  refuser  de  les  payer.  La  victoire  de 
Hosebecfjue  avait  de  nouveau  appris  au  peuple  (jue  l’insurrection  armée  ne  pro- 
llle  tpraiix  vainqueurs.  Le  ilroit  étail-il  réelleiiieiit  où  était  la  force?  et  ces 
hmirgeois,  que  l'on  traitait  ai  durement,  avaient-ils  tous  les  torts  dans  celte 
lutte  avec  l'anlorité  royale?  Fieconnaissoiis  d’abord  que,  depuis  l’institution  des 
conimimes,  les  villes  avaient  toujours  attaqué  le  pouvoir,  et  qu’elles  avaient  par- 
fois fait  trembler  le  souverain  sur  son  Irône.  Elles  s’administraient  elles-mêmes 
en  toute  liberté,  et  se  permettaient  souvent  de  fermer  leurs  twrles  aux  commis- 
saires envoyés  par  le  roi  pour  la  |>erceptimi  des  taxes  <jui  leur  déplaisaient.  Elles 
avaient  des  milices  qui  n’obéissaient  qu'aux  magistrats  ({treiles  avaient  nommés. 
Le  pouvoir  municipal,  ainsi  armé,  effaçait  le  pouvoir  royal,  et  l’esprit  de  loca- 
lité étouffait  Tesprit  nalional  : ou  était  de  sa  ville  et  non  du  pava.  Les  rois  agi- 
rent donc  sagement  en  clierehaiit  à réunir  ces  divers  intérêts  des  villes  dans  nn 
iiilérèl  eommun,  celui  de  la  France.  On  employa  sans  doute  des  moyens  nides 
et  vmlents.  La  noblesse,  alliée  celte  fois  de  la  royaiilé,  après  avoir  été  longtemps 
son  ennemie,  eut  plus  souvent  recours  à l'épée  qu’à  la  parole  |>our  rappeler  au 
peuple  qu’il  avait  aussi  îles  devoii-s  à remplir.  La  pitié  n’étail  pas  la  vertu  île  ces 
hommes  de  fer,  qui  se  faisaient  bourreaux  sur  les  ebainps  de  bataille  et  qui  ne 
liensaieni  pas  qu'un  sang  vulgaire  dût  être  épargné.  Leurs  vengeances  furent 
«ans  doute  abominaliles,  cl  l’bistoire  doit  les  (létrir  ; mais,  si  elle  veut  iHrejusfe, 
elle  doit  reconnaître  en  même  temps  que  les  peuples,  en  chercbanl  à trop  éten- 
dre le  cercle  das  libertés,  forcèrent  la  royauté  à le  resserrer  de  plus  en  |)lus.  Le 
|>ouvoir  absolu  naîtra  toujours  de  l’excès  des  libertés  populaires. 

l’n  schisme  régnait  alors  dans  l’Église;  la  chrétienté  avait  deux  papes:  l'un 
à Avignon,  Clément  VII,  protégé  par  le  roi  de  France;  l’autre  A Home,  (Tbain  VI, 
soutenu  par  l’Anglelerre.  H en  résulta  une  courte  guerre  dont  la  Flandre  fut  en- 
core le  théâtre  et  la  victime,  et  qui  finit  par  une  trêve  d'une  année. 

Pendant  que  (^larles  VI  trioiiipliait  de  la  Flandre  et  de  Paris,  le  duc  iI'Aiijmi, 
son  oncle,  mourait  dans  les  Abrmaes,  laissant  à son  fils  Louis,  âgé  de  cinq  ans, 
le  soin  d'établir  sur  le  Irène  de  Naples  une  sccônde  maison  d’Anjou  ; peu  après, 
le  duc  d(>  Hourgogne  snccédail,  dans  le  comté  de  Flandre,  au  coiiiU»  Louis,  son 
beau-père,  tué,  dil-on,  d un  coup  de  poignard  par  le  duc  de  Berry  (9  janvier 
1Ô84).  Maître  de  la  Hourgogne,  de  l’.Vrtois  et  de  la  Flandre,  IMiilippe  le  Hardi 
(c'esi  ainsi  qu’on  l'ap)ielait  depuis  lu  bataille  de  Poilicra)  devenait  un  vassal  trop 
puissant  de  la  couronne,  et  acquérait  une  véritable  indépendance;  mais  nn  plus 
grand  malheur  menaçait  la  France.  Une  rencontre,  arrangée  par  In  duchesse  de 
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ilrahaiit,  cl  consentie  par  le  due  île  Ronrgngne,  iil  voir  au  jeune  roi  Isa))can  île 
Bavière  ; elle  lui  parut  helle,  et»  qualrc  jours  après  l enlrevue»  elle  était  reine 
de  France  (17  juillet  irî81).  Jamais  femme  n’apporta  sur  un  trône  plus  d’infa- 
mie, et  dans  un  royaume  pins  de  désolation. 

l.es  fêtes  du  mariage  du  roi  furent  suivies  de  grands  préparatifs  de  guerre; 
celte  fois,  il  ne  s’agissait  plus  de  combattre  l'Angleterre  dans  ses  imssessions 
fmnçaisi's  : e'élail  rAngleteire  ellc-méme  ipi'oii  se  proposait  d'envaliir  à main 
armée.  Tous  les  aflVonls  de  Crécy  et  de  Poitiers  allaient  être  vengés.  Déjà  (juinze 
cents  vaisseauv,  réunis  au  port  de  l’Écluse,  allendaienl  la  vaillante  armée  que 
le  roi  de  France  devait  conduire  en  personne  à la  conquête  de  rAugleterre. 
Soixante  de  ces  vaisseaux  li-ansjmrtaient  une  ville  entière,  ronslriiile  en  bois 
par  l’ordre  de  Cli.sson,  afin  que  le  roi  et  les  chefs  de  l’année  n’eussent  point  à 
souffrir  de  l inteinpérie  des  saisons  sur  les  côtes  de  rAnglelcrrc.  On  devait  s’ern- 
baripier  vers  la  fin  d'aoùl  ; mais  des  retards  de  toute  nature  survinrent.  Le  duc 
de  Beny,  qui  aimait  peu  la  guerre,  se  fil  attendre  si  longtemps  i(uc  la  mauvaise 
saison  arriva,  et  que  les  marins  déclarèrent  qu’on  ne  pouvait,  sans  le  plus  grand 
danger,  tenter  le  passage  du  détroit.  La  mer  (it  eiilendre  sa  voix  plus  menaçante 
encore,  et  l’expédition,  qui  avait  coiUé  d’énormes  dépenses,  fut  ajournée  à raie 
née  .suivante. 

Le  dur  Jean  de  Bretagne,  toujours  allié  secret  de  rAnglelerre,  se  promit  bien 
de  l’empéclier  ; et,  comme  le  connétable  de  Clisson  était  le  plu.s  ardent  à pour- 
suivre câ^  projet  de  descente,  il  employa  la  ruse  la  plus  làclic  contre  cet  impla- 
eable  ennemi  des  Anglais.  Il  l’invila  à venir  visiter  le  cbntcau  de  rF.rmine,  (|u'ii 
venait  de  bâtir,  et  lorsque  le  connétable  y fut  entré,  la  porte  se  ferma;  des  hom- 
mes d’armes  se  jetèrent  sur  lui  et  lui  mirent  trois  jMiitrs  de  fers  aux  pieds.  La 
Bretagne  entière  s’éinnt  à la  nouvelle  de  cette  trahison,  et  le  sire  de  I.aval  vint, 
an  nom  de  la  noblesse  bretonne,  réclamer  la  iil>erté  du  connétable.  Le  duc  avait 
donné  l’ordre  de  tuer  Clisson  dans  sa  prison  ; mais,  par  bonlicur,  il  s’élait  trouvé 
un  serviteur  assez  dévoué  pour  ne  pas  lui  oliéir.  Jean  put  donc  mettre  Clisson 
en  liberté,  mais  à la  condition  qu'il  lui  rendrait  <|uatre  places  fortes  et  lui  paye- 
rait um*  l'ançon  de  cent  mille  livres.  Le  connétable  donna  tout  ]>our  être  libre  ; 
mais  il  vint  aussitôt  porter  plainte  an  roi  de  France  de  l'affroiil  qui  lui  avait  été 
fait.  Les  oncles  du  roi,  tpii  n’aimaient  pas  Clisson,  intervinrent  en  faveur  du  duc 
lie  Bretagne,  dont  on  n’exigea  que  la  restitution  des  eeiil  mille  livres. 

L’expédition  contre  le  duc  deCueldres,  qui,  tout  petit  prince  qu'il  éuûl,  avait 
osé  porter  un  insolent  défi  au  roi  de  France,  fut  sans  gloire,  mais  non  sans  mal- 
heurs. La  satisfaction  qu’on  obtint  cuùla  des  suimm^  énormes,  et  les  pluies  tirent 
périr  une  partie  de  l'armée.  Le  duc  de  Bourgogne  fut  accusé  a\ec  raison  d’avoir 
fait  entreprendre  rette  guerre  inutile  pour  la  France,  dans  le  seul  iutérél  de  ses 
projets  sur  le  Brabant.  I.e  duc  de  Berry  n’avait  |k)s  a.ssunié  moins  de  haines  pour 
ses  dilapidations  dans  le  Languedoc.  Des  plaintes  s'élevaient  de  tous  côtés  contre 
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les  oncles  du  roi,  (|ui  semblaient  se  partager  les  dépouilles  du  royaume,  et  alié- 
naient de  plus  en  plus  rafreclion  des  peuples  |>onr  la  couronne.  Cliaries  VI,  Irop 
jeune  encore  pour  s'occuper  sérieiiseuieiit  des  alTaires  (le  l'Ktal,  les  Uuir  aban- 
doiiiiait  presiptc  eiitièreineiit.  Mais  eiiiiii  le  cri  des  peuples  se  (il  eiileiidre,  et, 
imi  veini  à l'ége  de  vin^t  et  iiu  ans,  il  lui  prit  envie  d'exercer  par  lui-mènie  raii- 
torité  royale.  Au  mois  de  novembre  I088,  il  cotivoqua  en  pariemeiil  les  grands 
et  les  prélats  du  royaume,  et  là,  dans  un  diseours  convenu  d'avance,  le  cardinâl 
de  Laon  lui  donna  le  conseil  d'aj^ir  désormais  selon  sa  volonté  dans  le  ^oiiveriie- 
lueiil  du  royaume.  Les  ducs  de  llourgugiic  et  de  llerry  parurent  ap|muiver  la  ré- 
solution de  leur  neveu  ; mais,  lu  letideiiiain,  le  ainliiiul  de  Laon  mourait  eiiq)oi- 
souiié  ! 


CHAIMTKE  LU 

('HARLEM  VI 
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Ce  lut  une  grande  joie  dans  toute  la  France  (piaiid  ou  apprit  «pie  Charles  VI 
allait  enliu  être  roi  (>ar  bii-inénil?,  et  «pi'il  avait  rappelé  les  anciens  conseiliers 
de  son  père.  Bureau  de  la  Rivière  et  Jean  de  .Noviaul.  Un  n’avail  justpi'alurs 
éprouvé  que  des  soulTnmces  cl  des  pertes  : le  désordre  et  la  inisèn?  étaient  par- 
tout, dans  tes  villes  et  les  campagnes;  mais  personne  ne  songeait  à eu  accuser 
un  roi  jeune  et  beau,  dont  la  bravoure  u'étail  pas  douteuse  et  dont  rexlréiiie  af- 
iabilité  attirait  tous  les  coeurs.  l ue  paix  de  trois  années  avec  l'Angleterre,  signée 
le  18  juin  l.'HB,  fut  le  premier  résultat  du  changement  (pii  venait  de  .s'opérer 
parmi  les  conseiliers  de  la  couronne  ; Umt  |mrul  ammuciu*,  après  tant  d'orages, 
i|ue  le  règne  de  Charles  VI  s'aibèverait  paisible  et  heureux. 

A défaut  de  guerre,  le  jeune  roi  s'adonna  aux  fêtes  et  aux  plaisirs.  Saiiil-Ücnis 
vit  des  touriHMs  cl  des  bals  masqués  se  mêler  aux  céréiimiiies  funèbres  eu  l'iiou- 
neur  de  du  (luescliii,  et  011  donna  à Paris  le  spectacle  de  rentrée  soleiiuelle  de 
la  reine  Isabcau.  lue  luagiuliccnce  royale  fut  déployée  à cette  (X'casioti  par  la 
iHuirgeoisio  de  Paris.  Le  roi,  déguisé  et  perdu  dans  la  foule,  se  fais:iil  mailrai- 
ler  à eoups  de  verges  par  les  sergeiiU,  pour  avoir  le  plaisir  de  contempler  la 
reine  de  plus  près.  Bieiiti'd  le  mariage  du  duc  de  rmiraine,  frère  du  roi,  avec  la 
belle  Vaicntine  de  Milan,  donna  lieu  à de  nouvelles  fêtes,  dont  la  ville  de  Melun 
fut  le  théâtre.  Dans  loute  celle  famille  royale,  comme  dans  la  France  entière,  on 
s'iiiquieUtil  peu  de  la  iiiauvaijse  hiinieur  des  deux  oncles  du  roi,  et  même  du 
schisme  ipii  divisait  encore  I Fglise  : on  était  tout  an  plaisir,  tout  au  bonbeiir, 
et  1 011  s'enduniiail  dans  la  joie.  Le  réveil  devait  être  terrible. 
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Aus  fêles  lie  la  lapitale  succédèrent  les  fêles  de  provinces.  Le  roi  les  visita,  en 
se  rendant  à Avignon  pour  voir  le  pape  Clément  VII , et  sur  toute  la  route  il  re- 
c.iit  uu •accueil  ipii  prouva  emuluen  les  peuples  fondaieiil  sur  lui  d’espérances  de 
liuiiliciir.  l.e.s  ducs  de  lîerry  et  de  Bnui’pogne  s’eiupressèreiit  de  le  recevoir  u\ei- 
une  inagiiilicence  ipii  lui  eut  fait  ouldier  leurs  torts,  si  scs  conseillers,  Kiireaii 
de  la  Rivière  et  de  Novianl,  n’eussent  été  là  |Kiur  lui  faire  entendre  les  gciuisse- 
iiienls  des  provinces.  Le  Languedoc  surtout  se  plaignit  hauteiiieiit  du  duc  de 
Beiry,  et,  à défaut  du  prince,  on  lit  justice  de  sou  trésorier,  le  sire  de  Bétizac. 
l’endaiit  son  séjour  à .Avignon,  le  roi  lit  sacrer,  par  le  pape,  .sou  cousin  Louis  II, 
roi  de  Naples  et  de  Sicile  : mais  il  ne  lui  iloiina  pas  d'armée  |>our  le  inettre  en  |h>s- 
session  de  son  rovaiiuie.  En  revanclie,  et  pour  favoriser  l’esprit  clicvalercsi|uc  île 
sa  cour,  il  autorisa  le  duc  de  Bourhon  à soutenir  le  doge  de  Gènes  dans  sa  guerre 
contre  le  roi  de  Tunis.  La  croisade  réussit  mal  ; mais,  cette  fois  du  moins,  la 
terre  d’Kgvpte  ne  s’abreuva  point  du  sang  français  (lôBOl. 

Ce|iendaut  un  orage  se  formait.  Le  duc  de  Berry  était  furieux  d’avoir  perdu, 
par  sa  faute,  le  goiiveriiemeut  du  Languedoc.  Le  duc  de  Bourgogne  regrettait 
sou  aucieiiiie  puissance  de  régent  et  se  trouvait  profondément  huiuilié  de  l’as- 
ceudaul  que  le  duc  de  Touraine,  uoiiimé  réccmincnt  duc  d'Urléans,  prenait 
dans  les  affaires  du  royaume  ; de  plus,  le  duc  de  Bretagne,  engagé  dans  une  lutte 
|icrsounelle  avec  Clisson,  s’iudiguait  de  l’appui  que  le  connétable  trouvait  riiez 
les  conseillers  de  lu  couronne  et  chez  le  roi  loi-méinc.  Une  commune  haine  et 
uu  même  désir  de  vengeance  unissaient  ces  trois  grands  feudalaires  contre  le 
connétidde,  le  duc  d’Orléans  et  les  ministres  de  ('.halles  VI,  qu  ils  louriiaieni 
eu  ridicule,  sous  le  nom  de  .Marmousets  du  roi. 

C'est  au  coiiiiétable  qu'ils  s'attaquent  d'abord,  l’ierre  de  Uraoii,  qui  était  liii- 
liiéiue  ciineiui  de  Clisson,  propose  au  duc  de  Bretagne  de  le  débarrasser,  par  l’as- 
sassinat, de  ce  redoutable  adversaire.  Le  jeudi  I ô juin,  jour  du  Saiiit-tiacreiueiil, 
le  mi  douuait  une  grande  fête  à l'bùtel  Saint-l'aul  ; le  coiiiiélable  venait  d’en 
sortir  à nue  heure  apres  minuit,  et  se  dirigeait  vers  sa  demeure  |iar  la  rue 
Saiiite-Calheriiie,  lorsque  tout  à miip  quarante  brigands  l’ondeiit  sur  lui  la  dague 
haute,  et  Craon  lui  cric  : a .A  mort  ! à mort!  Clisson,  vous  faut  mourir  ! s Clisson 
veut  se  défendre;  mais  il  est  bieiilùt  renversé  de  son  cheval,  et  tombe  contre  la 
|Hirtc  d'un  boulanger,  qui  par  lionbeur  ii'étail  pas  fermée.  Craon  le  croit  mort  ut 
s'enfuit  en  Bretagne.  Le  roi,  inforiné  de  cet  évéïieiueiit,  accourt,  sans  même  se 
vêtir,  à la  maison  du  boulanger,  cl,  prenant  la  main  de  Clisson  : « Coiinélablc, 
Il  lui  dit-il,  imciiiies  chose  ne  fut  si  chère  payée  rumine  celle  sera,  ni  si  fort 
« amendée,  u 

Elle  devait  surtout  coûter  cher  à la  Eraiice.  Le  roi  somme  le  duc  de  Bretagne 
de  lui  livrer  Craon  ; mais  Jean  V feint  d'ignorer  sa  reti-aite,  et  Charles  \ I se  décide 
aussiti'd  à porter  la  guerre  eu  Brelagiie  pour  y venger  son  connétable.  Il  appelle 
les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Beri-y  à y prendre  part,  tant  il  .se  doute  peu  de  leur 
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cüinplicilé  ; et,  ouhIiiiiU  qu  il  viont  il'iHre  réeeiiiinc'iit  malade  d'iiiie  lièvre  chaude 
dont  il  est  à peine  rèUddi,  il  et  se  met  à la  tète  de  rarmèe  rassemblée  au 
.Hans.  Ses  uncles  raccompagiieiil  ; mais  on  voit  à leur  cuiitenaiice  «pi’ils  désap' 
prouvent  rexpédition.  I.e  5 u(»ùl  par  une  elialeur  (pie  le  suidai,  haliiltié 

aux  fali}4ues  de  tout  genre,  pi‘ul  à i>eiiic  supporter,  Charlc.'^  VI  sort  du  Mans  et 
prend  la  route  d'Angers.  1 ti  soleil  ardent  darde  sur  son  chaperon  vermeil  et  le 
foi  ’cc  hienl<^t  à thercher  i'omhre  d'une  f<)rét  ; mais,  à peine  y est-il  eiilré,  (prune 
es|»èce  de  fantôme  couvert  d'un  linceul  blanc,  la  tète  et  les  pieds  nus,  s'élance 
d’un  massif  d’arbres,  et  saisissant  la  bride  du  cheval  de  Charles  VI,  lui  crie  : « Roi, 
n ne  chevauche  plus  avant  ; retourne,  car  lu  es  trahi  ! » Le  roi,  ('omme  frappé 
d’uii(‘  limette  lermir,  poursuit  sa  route,  sans  s'iiifurmer  (picl  est  cet  homme 
qui  vient  de  lui  upparaitre  : il  garde  un  inonie  silence,  et  tout  se  lait  autour  de 
lui.  Tout  à coup,  au  bruit  d'une  lance  (pii  heurte  un  casque,  le  roi  fréinil,  et 
comme  s'il  se  voyait  entouré  des  trailres  dont  l'apparition  l'a  menacé,  il  tire  son 
é|M*e  et  se  précipite  sur  ses  pages  on  criant  i « Avant!  avant  sur  ces  Iraitrcs  ! * 
L(m1iic  d’Orléans  accourt  ; Charles  vent  le  frapper.  «Le  grand  ineschefl  dit  Iiî 
((  due  de  Ibmrgogne.,  monseigneur  est  tout  dévoyé;  qu'on  le  prenne!  u — Oii 
prit  eu  effet  le  malheureux  roi,  ipii  se  déhatUiil  en  vain,  et  on  le  ramena  au  Mans 
dans  nin*  charrette  à Ixeiifs.  « Il  est  ensorcelé,  disaient  ceux  (pii  renlouraienl. 
n — Il  n’osl  ensorcelé  fors  (|ue  de  mauvais  conseil,  » répondait  le  duc  de  licrry, 
dévoilant  ainsi  peut-être  le  mystère  du  fantôme  de  la  foi\T,  et  la  traliisun  dont  le 
fantôme  l'avait  menacé. 

Charles  VI  était  loin  d'avoir  les  talents  et  les  vertus  d'iiri  lion  roi.  Trop  avide 
de  plaisir,  il  négligeait  .souvent  les  devoirs  de  la  royauté,  qu'il  faisait  consister  à 
tout  smimettn'  à sa  volonU*.  La  démence  dont  il  fut  frappé  à i'sige  de  vingt-trois 
ans  n'eu  fut  pas  moins  le  plus  grand  fléau  (|uipüt  accahler  la  I Vaiice  : elle  livra  le 
i‘uyauiiie  à tous  les  maux  des  guerres  civiles  et  de  la  doininaliuii  étrangère,  elle 
offrit  au  inonde  le  (b'>sülaiit  spectacle  de  toutes  les  fureurs  unarchi(pies  qui  per- 
dent les  trônes  et  les  empires.  Un  horrible  bihlenii  de  trahisons,  de  làcheUVs  d de 
crimes  va  (uisser  sous  nos  veux,  et  nous  nous  félicitons  <pie  le  cadre  de  nos 
récits  ^oil  trop  étroit  pour  le  dérouler  dans  toute  son  étendue.  En  signalant  tout 
le  mal  ipie  peut  faire  dans  une  monaixhir  l'absencedu  pouvoir  royal,  nous  nous 
urièleroiis  aux  faits  principaux;  l'horreur  (|u'ils  nous  iiis()ircnl  est  telle,  (pte 
notre  consolation  sera  jient-i’lix’  d'arrêter  nos  regards  sur  cet  insensé  (jui  porte 
le  nom  de  roi,  et  que  par  moments  non.s  verrons  seul  se  montrer  jaloux  de  la 
diguil(''  de  la  ( ouroiine  (>l  du  honluMir  de  la  Knmce. 

Les  ducs  de  Rcrry  (H  de  Rmirgogiie  s'emparèrent  aussitôt  du  gouveruenumt  du 
royaume,  et  leur  prciiiicT  soin,  après  avoir  licencié  l'armée,  fut  d(!  défendre  an 
connétable  de  Clisson  et  aux  .sires  de  l.a  Rivière  et  de  Xoviant  de  8'üccn|>er  désor- 
mais des  affaires  de  l'Etat.  Maîtres  absolus  de  la  personne  du  roi,  ifs  lui  siippo- 
sèrciit  des  moments  lucides  |>our  lui  faire  signer  les  orduiuiuiices  les  jilus 
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i'iiiiesti».  Ils  H üvaieiil  |ms  ilc  peine  d'nillcurs  à le  sonineltre  à leurs  volunlés,  car 
le  iiiallieureiix  roi,  aliamlui\nc  à Claye  aux  mains  de  médecins  (|iii  le  lourmen- 
laient  sans  le  miérir,  n’oblenail  souvent  ipi’à  force  de  prières  des  vétcmenls  et  du 
|iain.  l’arfois  aussi,  quand  sa  raison  paraissait  lui  revenir,  ils  lui  faisaient  oublier 
qu’il  était  roi,  dans  les  bals  masi|ucs  où  on  le  déguisait  eu  satyre,  b'un  de  ces 
bals  faillit  lui  être  funeste,  car  le  duc  d’Orléans  mit,  ]iar  mégardc,  le  feu  à son 
costume.  Cet  accident  donna  à sa  démence  un  caractère  ridicule.  Le  but  de  ses 
oncles  était  atteint  : ils  avaient  étouffé  la  pitié  qui  parlait  encore  pour  lui  dans  le 
cieur  du  jieuple  (|ui  l'avait  surnommé  le  Bien- Aimé. 

Clisson  banni  et  dépouillé  de  sa  charge  de  connétable,  les  fidèles  conseillers 
du  roi  jetés  dans  les  cacliotsde  la  Itaslille,  indiquaient  assez  que  tout  était  cbangé 
dans  l’Ëtat.  Le  duc  de  Bourgogne  y exerçait  l’autorité  royale,  sans  même  la  par- 
tager avec  le  duc  île  Berry  ; la  reine  Isabeaii,  ainsi  que  le  duc  d’Oi'Iéans,  n avait 
pas  la  forc^ie  la  lui  disputer.  Tout  cc  qu'ils  pilrent  obtenir  fut  i|uc  l'on  cunliàl 
le  roi  aux  soins  d'un  habile  médecin  ; mais  la  science  de  Ilenaud  Féron  ne  |>ar- 
vint  ipi’à  lui  faire  mieux  sentir  par  moments  toute  l’étendue  de  .son  malheur.  Luc 
femme  consolait  Charles,  c'était  Vaicntinp  de  Milan  : aussi  était-elle  en  haine  à 
tous,  ün  la  traitait  de  sorcière,  enlin  d'avoir  un  prétexte  |iour  laisser  le  duc  d'Or- 
léans, son  mari,  en  dehors  du  gouvernement  du  royaume. 

.\ii  mois  de  mars  1500,  une  paix  de  vingt-lmit  ans  ayant  été  signée  entre  la 
Kr.iuce  et  l’Angleterre,  on  la  mit  consolidée  jsn-  le  mariage  d'Isahellc  de  France, 
âgée  de  sept  ans,  avec  le  roi  Richard  II,  et  par  la  restitution  de  Cherliourg  et  de 
Brest.  La  peisspective  d’une  longue  paix  permit  à la  noblesse  de  Fi  ance  de  .songer 
à qiieh|iie  expédition  lointaine,  dans  le  .seul  but  d'acquérir  de  la  j’Ioire.  I.e  chef 
de  l'islamisme  était  alors  Bajazet,  qui  avait  menacé  de  faire  manger  de  l'avuinc 
a son  cheval  sur  l'aiitcl  de  •>aiiit-l’ierre  de  Itome  ; en  attendant  il  envahissait  la 
Hongrie,  que  défendait  en  vain  (iigismond.  I ne  croisade  contre  Bajazet  n’eut  pas 
besoin  d'étre  préchée,  et",  -en  peu  de  temps,  fut  réunie  une  brillante  armée. 
Cette  armée,  presque  entièreinent  composée  de  chevaliers,  et  conduite  par  le 
comte  Jean  de  Nevers,  fils  du  ^nvMe  Bourgogne,  et  par  le  coiute  d'En,  nouveau 
connétable  de  France,  arriva«en  Hongrie,  et,  après  avoir  enlevé  (piélqucs  places 
des  bords  du  Uanube,  mit  le  siège  devant  Nicopolis.  La  devaient  s'arrêter  scs 
succès.  BajaziH,  imprudenniieiil  attai|ué,  Irioniph.i  par  le  nombre  de  la  'vatgiir 
française  : quatre  cents  chevaliers  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  et  le  reste 
fut  fait  prisonnier  : c’était  la  fleur  de  la  chevalerie,  et  il  fallut  des  sommes  con- 
sidérables (loiir  la  racheter  de  captivité.  Jean  de  Nevers  ne  rap|ioiia  de  cette 
malheureuse  cx|>éditiun  que  le  titre  de  Sans-Peur,  qu’il  devait  rendre  plus  tard  si 
redoutable  il  lu  France  (1597). 

l'endant  que  deux  moines,  ipii  se  ilisaient  sorciers,  cherchaient,  par  leurs 
exorcismes,  à guérir  la  folie  du  roi,  et  n’obtenaient  en  résultat  i|ue  riionneiii' 
d'avoir  la  tête  tranchée  en  place  de  Grève,  le  roi  d’Angleterre,  Richard  11,  et 


Digitized  by  Google 


CHAKLKS  VI. 


‘jr.7 

WiMicTsIas,  loi  tic  iioliciiic,  cloiciil  iléjmscs  par  lciii>  siijcis  ; le  |imiiier  pour 
avoir  voulu  détruire  les  lihortés  iialionalcs;  le  second  pour  avoir  flétri  le  tiVuio 
par  il  i|*'iiol»les  excès  de  table.  (^Iiarles  M continuait  tit*  réj^ner,  sans  gouverner  le 
royaume,  ayant  do  temps  ;i  autre  des  éclairs  de  raison  tpii  lui  laissaient  entre- 
voir tout  le  mal  qu’on  faisait  en  son  nuin,  sans  qu'il  eût  le  )»ouvoir  d’y  remédier. 
Le  peuple  le  plaignait,  el  raiiuait  de  toute  b liiiine  tpi'il  portait  aux  ilues  de  Hmii  * 
gogiie  et  de  Berry  : lorstpi'il  arrivait  une  épiiléinie  ou  une  di.<e(te,  ou  les  recevail 
comme  un  eliâtiuient  de  Llieii,  et  nul  n’osail  se  plaindre,  tant  on  savait  le  roi 
malheureux  (IttlO). 

Lependanl  les  princes  puisaient  loujours  à pleines  mains  lians  le  trésor  roval, 
el  la  misère  allait  croissant  dans  le  royaume.  Le  mal  ne  devait  pus  .s'arrêter  là. 
Les  princes  se  reiiconii*aient  an  conseil,  mais  ils  ne  se  parlaient  plus  i|uo  pour 
s’injurier.  Oiielle  qm*  i’iil  la  (piestion  soulevée,  les  ducs  d’Orléans  el  de  Bour- 
gogne étaient  toujours  d'un  avis  contraire.  Si  le  duc  d'Orléans  l'avait  enqxu'lé 
pi'ès  du  roi  pour  faire  piXK'lamer  dans  le  royaume  l'obédience  au  pape  d’Avignon 
Benoit  XIII,  le  duc  de  Bourgogne  avait  triomphé  en  faisant  rcconnaitre  Henri  IV 
|HUir  roi  d'Angleterre,  après  la  déposition  de  llicliard  II.  Dès  que  le  duc  d'Or- 
léans avait  fait  signer  an  roi  mie  oitlonnance  pour  de  nouveaux  iiiq)ùls,  le  duc 
de  Bourgogne  la  faisait  révorpicr  par  une  nouvelle  ordonnance,  el  la  main  du 
pauvre  Charles  M sc  prêtait,  avec  une  égale  indilîérence,  à tout  ceiju'on  exigeait 
do  lui.  La  reine  Isalieati,  étrangère  à la  politiqm^  loin  de  répondre  à latendressi' 
de  suit  époux,  no  clicrchail  que  les  niuyeiis  de  s'y  dérober.  Les  soins  afl’ecinrnx 
de  Vîilentiiuî  auraient  pu  faire  |Hmcher  la  balance  on  faveur  du  duc  d'Orléans,  si 
le  duc  de  Bourgogne  n'eût  amusé  In  folie  du  roi  par  ta  représentalion  scénbpie 
des  Mystères  el  pur  rinveiUion  réeonle  du  jeu  de  caries. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  allé  û Bruxelles  pour  nietlre  soit  second  lils. 
Antoine,  en  posses>ion  du  duché  de  Brabant.  Altciiil,  au  milieu  des  fêles  splen- 
dides (jii'il  y donnait,  par  une  innLidie  épitiémiqiie,  il  siiceumba  le  21  avril 
1 toi,  à l’àge  de  soixante-trois  ans.  Son  fils  Jean,  comlc  de  Nevors,  prit  aussilôl 
le  titre  de  duc  de  Bourgogne  l't  vint  rendi  e lioimnage  an  roi  de  France.  1^  due 
d'Orléans  l'avait  devancé,  el  s’élail  emparé  à main  armée  de  tout  rargeni  du 
trésor  royal,  ainsi  rpie  de  la  personne  du  roi.  Les  affaires  n'vii  ullèmitqne  plus 
mal  quand  la  volonté  capricieuse  du  duc  d’Orléans  dirigea  le  conseil  de  régence, 
formé  enlièrcnient  des  princes  dn  sang.  Les  ducs  de  Berry  l'I  de  Bourbon  élaieni 
trop  .^gés  pour  luUer  contre  le  frère  dn  roi  : Charles  III  de  Navarre,  qui  lui 
devait  la  duché-pairie  de  Nemours,  lui  était  tout  dévoué,  el  Louis  II  d'Anjou, 
mi  titulaire  de  Sicile  el  comte  de  Provence,  s’inquiétait  peu  des  alfaires  du 
royaume.  Venait  après  eux  le  nouveau  duc  de  Bourgogne,  Jean  sans  IVnr.  C'élail 
le  seul  (|ui  pût  tenir  tête  au  duc  d’Orléans.  Fidèic  aux  tradilinns  paienicllcs,  il 
SC  porta  le  défenseur  des  iuteréis  populaires,  et  quand  i)  quitta  la  Flandre  pour 
venir  prendre  sa  place  au  cmiseil,  il  >e  lit  suivre  |wir  six  mille  hoiiunes  d’armes. 
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.V  sou  a|>|MOclie,  la  reine  el  le  duc  d’Orléans  se  relirèienl  à Melun  el  envoyèrent 
eljcrcher  les  lils  du  roi  par  le  duc  de  Bavière;  mais  .lc;ui  sans  Peur  se  mil  à 
leur  poursuite,  et  les  ayani  rejoints  à .liivisy,  il  s’empara  d’eux  el  les  ramena 
dans  la  capitale.  C’était  une  provocation  au  duc  d'Orléans,  qui  y répondit  en  se 
préparant  à la  guerre,  el  eu  occupant  avec  ses  troupes  le  |vunt  de  Cliiireiiloii. 
l.es  autres  iiiemltros  du  conseil  parvinrent  cependant  à réconcilier  en  appareiuc 
les  deux  rivaux;  cl  une  ordonnance  du  27  janvier  1 iOO,  signée  par  la  reiiu‘. 
dttima  à Jean  sans  Peur,  dans  le  conseil  d<‘  régence,  le  rang  rpu?  son  père  ya^ail 
occupé. 

I.a  guerre  avec  r.ViigleleiTe  avait  recoiiimciicé  avec  mollesse  do  part  td  d'autre  : 
ou  SC  décida  ù la  rendre  plus  active,  el,  taudis  que  le  duc  d'Orléans  sc  dirigeait 
vers  la  Guyenne,  le  duc  de  Bourgogne  prenait  la  route  de  Calais  pour  y mettre 
le  siège.  Aucune  de  ces  deux  ex|>éditioiis  ne  réussit,  el  ;iu  retour  ou  s'accusa 
imiluellcmenl.  Il  lallut  encore  que  le  duc  ilc  Berry  opérât  une  récoiicillatioii,  el 
celttî  fois  elle  fnt  scellée  devant  Dieu.  Les  deux  princes  eomiiiunièrciit  etiseuiLle, 
aux  Augusliiis,  le  dinianclie  20  novembre  1 107,  s’eiiibrassèrciil  el  se  jurèrent 
une  amitié  Cratcruellc.  Trois  jours  après,  au  iiiumeiil  où,  mandé  |Nir  le  roi,  le 
duc  d'Orléans  passait  dans  la  Vieilie-UiuMlu-Tcmple,  près  de  la  porte  Burbelle, 
des  assassins  se  précipitent  sur  lui  et  le  rruppeiil  à coups  de  liaciie  : il  IoiiiIh' 
mort,  et  les  assassins  se  ruent  sur  son  cadavre;  un  fidèle  écuyer  veut  le  couvrir 
de  sou  corps  et  meurt  lui-même  percé  de  coups.  Bescris  e au  feu!»  se  font  entendre. 
La  maison  où  s'étaient  cachés  les  meurlriors  éUiit  en  naiiiiiies,  et  l'on  ne  songe 
même  pas  à les  poursuivre.  Li  reine,  ne  se  croyant  pas  eu  sûreté  à Paris,  se 
réfugie  à Monlaigii  ; le  conseil  de  régence  se  rassemidc,  el  le  lendemain,  quand 
les  princes  sc  rendent  à l'église  des  Blancs-Manteaux,  où  le  corps  du  duc  de 
d'Uriéans  est  déposé,  on  entend  le  duc  de  Bourgogne  s'écrier  : « .laiiiais,  en  ce 
« royaume,  si  mauvais  et  si  Iraitre  meurtre  u'a  été  commis  el  perpétré,  o Lt 
c'était  lui  copciidaut  qui  avait  coiuiuis  et  perpétré  ce  meurtre  si  mauvais  cl  si 
traître  ! 
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Jpiiii  .sans  IViir  avait  (rop  J'niulaca  dans  le  earactère  |ionr  nier  Iniijjlenips  ini 
criine  dont  il  s’applaudissait  en  secret.  Dés  qu'il  vil  que  rassassinaldn  duc  d’tlr- 
léaiis  n’evcitail  aucune  indignation  parmi  le  peuple,  il  avoua  hautement  qu'il 
l'avait  commandé,  el  il  récompensa  même  par  des  largesses  les  assa.ssins  qui  lui 
avaient  si  fidèlement  obéi.  Les  autres  princes  du  sang,  se  voyant  tous  à la  merci 
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d im  jMiignanl,  giu<l<Toiil  un  prmioiit  silence.  Seule,  la  duchesse  d'Orléans  vint 
en  ^*raml  <leujl  se  jeter  aux  ÿ^cnoux  du  roi,  et  lui  deinaiider  vengeance  du  meiirlre 
de  son  époux.  Charles  VI  était  alors  dans  un  nionient  lucide  ; il  embrassa  teiidrc- 
iiieiil  celle  (|ui  Tavait  si  souvent  consolé,  et  lui  promit  justice;  mais  un  nouvel 
accès  de  folie  mit  bientôt  la  mallieureusc  Valcntine  dans  rubligation  d'aller  se 
rent'ernuT  avec  ses  enfaiiLs  dans  son  château  de  Blois.  Le  duc  de  Bourgogne 
entra  triomphalement  dans  Paris,  au  milieu  des  crisde  «Noël!  noèlî  » Vainqueur 
de  l'Angleterre,  il  eût  été  moins  bien  accneilli,  et  ce  iPétail  pourtant  qu'un 
assas.sin.  Mais  le  peiqde  détestait  le  duc  d'Orléans  ; et  quand  un  crime  lui  plaît, 
il  le  nomme  justice.  Ou  lit  prêcher  en  pleine  église  que  l’assassinat  du  duc  d'Or- 
léans était  un  aclc  méritoire,  et  le  pauvre  roi  rt'commt  même  que  sou  frère 
avait  été  rnis  hors  de  ce  muiidt*  pitur  le  hioii  et  utilité  du  royaume. 

I.c  duc  de  Bourgogne  était  donc  maître  du  gouvernement  ; il  disposait  seul  des 
places  et  des  faveurs,  et  jamais  les  princes  n’auraient  osé  se  prononcer  contre  lui, 
si  une  révolte  des  bourgeois  de  Liège  ne  Peut  forcé  de  marcher  à la  défense  de 
sou  frère,  évêque  de  celte  ville.  f>a  reine  et  les  primes  prolilèrenldesouabscnce 
pour  rentrer  dans  Paris.  l..a  duchesse  d'Orléans  s^empressa  d^y  revenir,  deman- 
dant toujours  justice,  et  cette  fuis  elle  fut  écoutée.  Mais  la  victoire  éclatante  que 
le  duc  de  Bourgogne  remporta  à Ilasbaiii  sur  les  Liégeois  remplit  de  terreur  la 
reine,  les  princes  et  la  malheureuse  Valeiiline  ; elle  s'enfuit  de  nouveau  à Blois, 
où  elle  devait  bientôt  mourir  dans  les  larmes,  cl  la  reine  conduisit  à Tours  ses 
enfants  cl  leur  père,  alors  eu  proie  à une  horribic  frénésie.  A son  retour  à 
Paris,  Jean  sans  Peur  y fut*  reçu  cii  roi  ; et  cunliaiil  désormais  dans  sa  force,  il 
consentit  à venir  à Chartres  demamler  pardon  à Cliarles  VI  et  aux  deux  jeunes 
princes  d’Orléans  ilu  meurtre  de  leur  père.  Ce  pardon,  convenu  d’avance,  fut 
juré  sur  PÉvangile  (1  lüO).  Il  ne  devait  [>as  être  plu.s  sincère  que  iic  l’était  le 
rej>enlir. 

La  paix  semblait  faite,  et  la  cour  renlra  dans  Paris  pour  y assister  à des  fêles  ; 
la  plus  brillante  fut  donnée  pur  Jean  dé  Montaign,  gnmd  maître  de  la  maison 
lin  roi.  Il  coinmil  la  faute  d’étaler  aux  yeux  du  duc  de  Bourgogne  des  richesses 
«pii  dépassaient  celles  d’un  monarque,  et  peu  de  jours  après,  malgré  la  protec- 
tion du  duc  de  Bourbon,  Jean  sans  l'cur  lui  lit  Inmcber  la  téle  comme  com- 
plice des  prétcmliies  sorcelleries  du  duc  d'Orléans  (uclubre  1 i09|.  Smi  véritable* 
crime  était  sa  forUiiiB,  dont  une  partie  fut  ciiiployée  à gagner  la  reine.  Le  roi 
ii’apprit  que  deux  mois  a[irès,  quand  la  raison  lui  revint,  ta  mort  de  son  fidèle 
conseiller.  11  pleura,  et  c’est  tout  ce  qu’il  put  faire  pour  le  venger.  I.e  duc  de 
Bourgogne,  lié  dès  lors  à la  reine  par  un  trailé  secret,  lil  présitler  pr  le  roi 
Une  as.semblée  des  grands  du  royauino;  on  y décida  que  la  reine,  cl,  à son 
défaut,  le  dauphin,  duc  de  (lUyciiiie,  présideraient  désormais  le  conseil  ; le  duc 
de  Berry  fut  coiuplétemeiil  écarté  des  alTaires,  et  le  duc  de  Bourgogne  se  trouva 
plus  puissant  que  jamais. 
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Opeiidniil  le  (wrli  «l’Orléans  cmmmiirait  à lever  la  lète;  il  sVlail  reiiroiL'é  «lu 
thu:  de  Ilerrv',  à qui  rnnibilion  était  revcMiue,  et  «lu  iimiveau  «lue  «le  HouiIhui. 
Le  Iraiti^  de  Uicétre,  qui  parut  mettre  il«>  ««'«lé  l(*s  deux  factions  pour  faire  triom- 
pher PautorUé  loyale,  ne  fut  qu'une  paix  fo'urrée^  eomnn*  l’appelait  le  fou  du 
«iiu;  de  Buurgo^nic  <HtO)  ; et  l'année  suivante,  apivs  un  iléli  mutuel  des  chels 
des  deux  partis,  leurs  armées  se  lrouvi*rcnt  en  présence  sur  les  l)or«ls  de  la 
Sonnne.  La  faction  d'Orléans  se  composait  en  grande  j>artie  de  (iaseons  venus 
avec  le  comte  d'Arniagitac,  beau-frén^  «lu  duc  d’Orléans  : aussi  les  Armagiiaes 
(c'est  ainsi  qu’on  les  appelait)  se  proinetlaienl-ils  le  pillage  de  Paris,  «priK-cu- 
paient  le  ilourgitignoiis. 

Le  comte  de  Saint-Paid  , qui  «Htniiiiande  à Paris  pour  le  duc  de  Bourgogne,  a 
recours,  pour  se  défeiulre,  à des  auxiliaires  plus  «lungereux  qu'utiles  à ceux  qui 
les  emploient  : ü forme  une  compagnie  de  cinq  «enls  g;in;oiis  liuucliers,  aii\- 
«juels  il  üuiiiie  des  armes  et  conlie  la  garde  «le  la  ville,  [x,*»  tn>ls  lüs  du  boucher 
l^goii  les  cuinniandent , el  bientôt  ces  hoiniiics  de  sang  sont  les  maîtres  de  la 
capitale.  Ils  forcent  le  roi  de  quitter  l'Imlel  Saint-Paiil  pour  venir  habiter  le 
Lcnivre.  Ils  chussent  de  Paris  le  prévôt  des  marchands  el  trois  cents  huiirgeois 
les  plus  considérés.  Ü«‘s  «ju'oii  leur  signale,  inéiiie  sans  preuve,  un  |Kuiisan  des 
Annagnacs,  ils  Passoinmcnl  ; hientiU  le  chirurgien  Jean  de  fniyes  et  PécauThenr 
(’aboche  se  joignent  ù eux,  el  leur  appreiuieul  le  staret  de  nouvelles  alr««cités. 
Ue  leur  côté,  les  Armagnacs  exercent  «Phorrihles  représailles  dans  les  environ^ 
de  la  capitale,  el  su  raillent  «les  oiaioimanccs  «pie  h^s  bmichcrs  font  signer  au  roi 
pour  déclarer  rebelles  les  princes  d'Orléans.  Tandis  «pie  les  Ijouehers  et  les  Ar- 
magnacs désolent  Paris  et  ses  environs,  le  duc  de  Jioiirgognc  rassenibie  une 
armée  de  Ptamaiids,  el  marche  sur  la  capitale,  dont  le  |>illage  est  pi'omis  aux 
milice^  d«?  la  Flandre.  Ix*  duc  d'Orléans  court  aussitôt  à sa  rencuiUre,  el  ii's  Fia- 
maiids,  qui  s^ctaient  |U‘oiiiis  le  pillage  el  non  te  coinbul,  lâchent  pied  an  ino- 
inenl  de  la  bataille  (1  iU).  Les  .Armagnacs  assiègent  Paris,  «d  le  duc  de  JUnir- 
gogne,  trop  faible  pour  le  secourir,  appelle  à son  aide  les  Anglais,  et  les  intnulnil 
an  cœur  de  la  France.  Les  Annagnacs  ne  vefilenl  pas  plus  céder  aux  Hourgui- 
gnotis  en  làchclcs  «pi’ils  ne  leur  cèdent  en  criiiies,  el  ils  onVenl  nu  moiiHr«|n<‘ 
anglais  la  rcslilulion  de  in  Guyenne.  Henri  IV  traite  av«‘e  les  deux  factions; 
et  pendant  qu'on  se  partage  son  royaume,  le  iiialheumix  Gharh^s  VI  est  mis 
sur  un  clieval  et  conduit  au  siège  de  Jlourgcs  jiour  y échouer  v\  pour  signci’ 
ensuite  à .Auxerre  une  paix  qui  n'est  «jn’mie  courte  lirvo  aux  hostilités  (1  H‘i). 

Une  des  conditions  de  la  paix  avait  «dé  la  rupture  avec  rAuglehure;  iiiai> 
PAnglclerro  n'avait  pas  donné  s«m  appui,  elle  l’avait  vemlii,  el  le  duc  de  Clarcnce 
traversa  lièrement  la  Franee  j»mir  se  remlre  on  Guyenne,  sans  «pi 'on  c.ssnyàl  de 
l'arrêter.  Aucun  di's  «leux  paiiis  ne  voulait  se  hroiiiller  avec  les  Anglais,  auxi- 
liaires aussi  rcdouiahles  aux  Bourguigiious  qu'aux  Armagnacs. 

L«*  pri'vôt  des  maichauds,  Pierre  des  Essarls,  soup«;oiiiié  «le  «lévimenienl  au 
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mi  (‘I  au  (liiiipliiii,  s'iHaii  ml'iigii^  ilaiis  la  nnsliiii'  pmir  «Vluippcr  au  dur  do 
lioiirgogm*.  Aussilùl  U*s  ln>iiHi(*rs  Lrgoix  K rêcomlirm*  (’alioi'lie  arincnl  leur 
i'aruucho  milice,  eiilmimil  la  Bastille  cl  deinaudeul  la  tête  de  des  Essarts;  iil'aiit 
ipio  Jean  s^iiis  Peur  lui  marque  le  <)os  <le  la  croix  rouge  de  Bourgogne  pour  le  dé- 
rolier  un  moment  aux  eouleaux  des  Itoucliers.  Be  la  Bastille  la  populace*  se  rend 
au  Louvre,  et  demande  <'i  grands  cris  à parler  au  <laiiphiu.  Le  jeune  prince,  t>àle 
el  troitd)laiil,  parait  à une  l'eiiètre,  avec  le  duc  de  Bourgogne,  son  beau>père  -, 
Torateur  «lu  peuple,  le  liarhier-cliinirgieii  Jean  de  Troyes,  demande  qiPoii  lui 
livre  les  ortieiers  do  la  maison  du  prince,  dont  il  remet  la  liste;  le  prince  v voit 
ses  plus  Itdèies  serviteurs  et  se  relire  rouge  de  colère,  on  disant  au  due  de 
Bourgogne  : « Beau  sire,  celle  êmeiile  est  faite  par  votre  conseil,  mais  une  fois 
« vous  vous  en  repentirez.  » A peine  a-t-il  quitte  la  fenêtre,  que  la  foule  se  me 
dans  riutérieiir  du  palais,  et  en  arraclie  tous  ceux  qirdle  sait  être  les  ennemis 
du  duc.  de  Bourgogne.  Les  Cahochiens  tri(unphaiits  sc  couvrent  du  chaperon 
hianc  des  Caiilois,  et  le  font  prendre  an  roi;  ils  arrêtent  et  jellent  dans  les 
priMUis  tons  ceux  tpi'ils  soupçonnent  de  quelque  altichement  pour  le  duc  d'Or- 
léans et  même  [Kuir  le  roi;  niais  ils  essayiait  en  vain  de  doimer  à h'iir  révolte 
une  apparence  d'ordre.  Btqà  la  prison  ne  siiflit  plus  aux  haines  populaires  : les 
tortures  comincnceiit  ; les  supplices  suivent;  les  têtes  toinhenl  ; les  bouchers  et 
h's  éi'ondieurs  font  leur  métier,  el  le  duc  de  Bourgogne  s'éloigne  de  Paris  pour 
échapper  à ses  terribles  amis.  BicnU'it  cependant  les  bourgeois  se  lassent  du  joug 
des  CalMx'hiens.  Ils  se  ras>emhlenl  dans  leurs  quartiers,  puis  vout  en  amies 
délivrer  les  prisonniers  et  demander  au  dauphin  de  .^e  inellre  à leur  tête.  J.e 
dauphin,  trop  faible  pour  créer  un  parti  royal,  indépendant  des  deux  factions, 
se  jette  dans  le.s  bras  des  Armagnacs  vainqueurs,  et  le  iluc  de  Bourgogne  est 
déclaré  rebelle.  Les  réactions  eonimencent  : le.  roi,  que  la  guerre  amuse  autant 
que  le  jeu  des  cartes,  marche  contre  Soissoits,  prend  la  ville  cl  la  laisse  piller. 
1el  est  encore  le  prestige  qui  entoiiri*  la  royauté,  que  les  villes  les  plus  dévouées 
au  duc  de  Bourgogne  s'oiivrenl  au  nom  du  roi.  La  Flandre  eile-méme  envoie  sa 
sutiiiiissioii,  et  nue  sorte  de  paix,  ou  pluldt  de  trêve,  semble  encore  une  fois 
donner  à rautorité  rovale  une  appamice  de  victoire  sur  les  factions  (1115).  Les 
bouchers  sont  cliassés  de  Paris  ; Taimeguy-Diichàlel  est  nommé  prévôt  de  la  ville  ; 
le  comte  d'Armagnac  est  emoyé  en  Guyenne,  el  le  duc  de  Bourgogne  à Dijon. 
Toute  la  cour  assiste  en  grand  deuil  à Poraison  fiinèbie  du  duc  d'Orléans,  et 
celui  qui  la  prononce  est  Jean  Gersou,  chancelier  «le  PI  niversilé,  el  Pauteiir  pré- 
sumé dé  Padmîj-able  livre  de  Vfmitation  de  Jésux-Chnst . 

Gepeiidaiit  un  nouveau  roi,  llciiri  V,  était  monté  sur  le  tiùue  d’Angleterre  : le 
plus  débauché  des  princes  était  «levenu  le  plus  aiubitumx  des  rois.  Il  demanda 
la  main  de  la  princesse  Gatlu  rinr  de  France,  fille  du  roi,  huit  cent  milh*  francs 
de  dot  el  le  duché  d'A<piitaine;  et,  pendant  «pi  on  déliliéruil  encore  pour  lui 
ié|Nuidre,  il  rassembla  à S<mlhanq>lon  six  mille  hoimm*s  d'armes  el  vingt  mille 
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arcliors.  Le  daimer  était  grand,  car  on  n'avait,  pour  le  condiattre,  qn’nn  roi  fou, 
lin  dauphin  trop  ami  du  plaisir  pour  l’étre  de  la  gloire,  pas  d'argent  cl  à peine 
ipielqnes  soldats.  Cependant,  le  eoniiélahie  Charles  d’Alhret,  le  maréchal  de 
Kraiiee  ISoucicaiilt  et  le  grand  amiral  Clignet  de  lirahant  firent  un  appel  à la  no- 
blesse de  Kranee.  Le  duc  de  Bourgogne  et  son  parti,  plus  enncniis  de.s  Arinagnars 
que  des  Anglais,  n'y  répondirent  point,  et,  n'hésitant  |ias  à sacrifier  leur  pays  à 
leur  haine,  donnèrent  ainsi  raison  à la  prcrcrcnce  que  le  dauphin  accordait  à 
leurs  rivaux. 

Le  d i août  1415,  la  flotte  anglaise  déharqiiail  près  de  llarllenr  et  commençait 
le  .siège  de  cette  ville,  i|ui  ne  fut  prise  que  le  22  .septcmhre.  Rouen,  le  quartier 
général  de  l’armée  française,  compta  hientdt  quatorze  mille  hommes  d’armes. 
Un  conseil  de  guerre  y fut  réuni  et  l'on  y décida,  contre  leur  volonté,  que  ni  le 
roi  ni  ses  fils  ne  prendraient  part  au  combat.  Le  souvenir  de  Poitiei's  fit  dire  an 
duc  de  Berry  : o iju  il  valait  mieux  perdre  la  bataille  que  le  roi  et  la  bataille.  » 
Henri  V,  dont  les  maladies  avaient  affaibli  l'année,  songeait  plulàt  à se  retirer 
vers  Calais  qu’à  pénétrer  dans  le  royaume.  Déjà  il  en  avait  pris  la  route,  lorsqu’il 
se  vit  arrêté  par  l'armée  française  près  d'Azincoiirt.  l'ne  pluie  froide  avait  tel- 
lement amolli  le  terrain  argileux  on  était  campé  le  connétable  d’Albrct,  que 
la  cavalerie  française  pouvait  à peine  faire  un  mouvement.  On  ne  remarquait 
point  dans  ses  rangs  cette  impatience  de  ta  victoire  et  cette  gaieté  nationale  qui 
semblait  croître  dans  le  danger  : on  était  grave  et  triste  ; les  clairons  se  taisaient  ; 
les  chevaux,  la  tète  baissée,  ne  faisaient  point  entendre  leurs  fiers  hennis- 
sements, et  de  lugubres  souvenirs  semblaient  planer  sur  l’armée. 

Le  champ  de  bataille  d’Azincourl  ne  devait  pas  être  moins  fatal  à la  France 
que  ceux  de  Crécy  et  de  Poitiei's.  L’adresse  des  archers  anglais  décida  la  vic- 
toire : la  noblesse  française  s’y  montra  brave  comme  toujours  j mais,  ne]ioiivant 
SC  déployer  à l’aise  dans  iin  terrain  fangeux,  elle  se  nuisit  par  son  nombre 
même,  et  le  désordre  une  fois  dans  scs  rangs,  il  fallut  se  rendre  on  mourir 
Comme  il  manquait  d'hommes  pour  garder  les  prisonniers,  Henri  ,V  fil  massacrer 
tous  ceux  qui  pouvaient  lui  échapper,  et  cette  froide  cruauté  llétril  sa  victoire. 
Le  conuétahie  d'.VIbrcI,  sept  proches  parents  du  roi,  cent  vingt  seigneurs  ayant 
bannière  et  huit  mille  geiililshomines  inonriirent  |Kiiir  la  France  à .Iziiicoiirl. 
ün  aime  à compter  parmi  les  morts  les  ducs  de  Binhant  et  de  Nevers,  frères  du 
duc  de  Bourgogne:  ils  •sauvèrent  du  moins  par  cette  mort  l'homieiir  de  leur 
inaison  (25  octobre  1 115). 

Henri  V,  comme  effrayé  de  son  triomphe,  s’embarqua  huit  jours  après  pour 
Honvres  ; et  le  duc  de  Bourgogne,  vainqueur  des  .Innagnacs,  sans  avoir  eu  à les 
combattre,  marcha  sur  Paris  avec  dis  mille  chevaux.  Le  dauphin,  Louis,  duc  de 
(iiiyenne,  se  préparait,  quoique  gendre  du  duc  Jean,  à rempècher  d'y  entrer, 
lorsqu’il  mourut  à l'âge  de  vingt  ans,  sans  que  sa  mort  pi'it  exciter  aucun  regret 
) i décembre  1116).  Cependant  Jean  sans  Peur,  devancé  dans  Paris  par  le  comte 
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trArmnjiiinr,  iioniiné  conm'tahie  par  Ir  roi,  i*l  se  juj;eanl  (ro|>  l'aihle  pour  l’alta- 
(|ii(T,  rcparlil  pour  la  Flandre,  laissanlà  son  rivai  le  ^oiiverncmenld'im  roiimbe- 
elle  ci  la  direction  du  dauphin  Charles.  Le  nouveau  coiiiiétahie  exila  la  reine 
IsalKîau  à Tours.  Celte  femme  iCélait  pas  seulement  coupable  de  sVdre  alliée 
contre  son  Mis  avec  le  duc  de  Rourgo;înc,  allié  lui-mème  de  rAnglelcrre,  elle 
.s’étail  encore  fait  de  la  démence  de  son  epoux  un  prétexte  à rotihli  de  tous  les 
devoirs.  Lu  jour,  le  peuple  regarda  sans  ten*eur  la  Seine  rotder  dans  ses  floUs  un 
sac  de  cuir,  sur  lequel  étaient  écrits  ces  mots  ; « Laisser  passer  la  justice  du 
roi.  a Ce  sac  roiitenait  le  coi'ps  du  sire  de  Üosredon,  Fun  des  favoris  de  la  reiné. 
accusé  seulcMiuMii,  disait-on,  de  iFavoir  pas  fait  au  roi  un  salut  assez  respectueux 
(1417). 


CHAPITRE  LTV 

CHABLEH  Wl 

un  à u^. 

I^”raptivilé  des  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon,  faits  prisonniers  à Azincourl, 
laissait  le  eonnélahie  d'Armagnac  mailre  absolu  de  son  parti.  Ce  chef,  qui  avait 
liabllemenl  pris  pour  enseigne  la  couleur  royale,  paraissait  ol«’*ir  au  dauphin, 
landis  qu'en  réalité  le  dauphin,  à peine  âgé  de  quinze  aii.s,  ne  faisait  que  lui 
obéir.  Il  est  à regretter  rpTaprès  avoir  mis  le  bon  droit  de  son  côté,  du  moins 
en  apparence,  il  ne  Fait  pas  défendu  avec  les  armes  qui  lui  sont  propres  : la  jus- 
tice et  la  modération.  Loin  de  là,  le  coiiiiétnble  conqtromil  par  ses  violences  les 
intérêts  du  roi  et  du  dauphin,  et  il  s'occupa  beaucoup  moins  du  triomphe  de  la 
rovaulé  que  du  sien.  Ces  guerres  civiles  ont  presque  toujours  ce  caractère  égoïste 
et  cruel,  l/ambilioii  du  comte  (FArmagiiac  se  couvrait  du  manteau  du  roi,  comme 
celle  (lu  duc  de  Bourgogne  se  coiffait  du  elwperon  du  peuple.  (,Kiaul  à la  France, 
on  la  livmit  à <pii  vouiail  la  prendre,  et  Henri  V n'cul  tpFà  se  présenter.  Quand 
Il  reparut  sur  les  côtes  de  Xormandie,  il  incendia  les  villages,  pilla  les  villes, 
prit  les  châteaux,  sans  que  le  duc  de  Bourgogne  ni  le  comte  d'Arniagnac  son- 
geassenl  à lui  <q>poscr  la  inoindie  n'^isUmee.  l.es  villes  et  les  rbàteajix  sc  défen- 
thren!  par  le  seul  courage  de  leurs  babiUmts,  et  Boueii  surtout  ne  se  rendit  quV 
[irès  avoir  perdu  tout  espoir  «Félre  secouru. 

Pendant  que  la  Aorinandie  retomlM*  sous  le  joug  de  l'Angleterre,  que  font  les 
deux  factions  rivales?  Elles  se  disputent  le  droit  d’exercer  leurs  vengeaiicos  et 
leurs  déprédations,  Finie  à Paris,  Fauli-e  dans  les  provinces.  I.e  dm-  de  Bour- 
gogne va  délivrer  la  reine  exilée  à Tours  et  se  dispose  à niïanier  Paris.  Le  eonné- 
lalile,  mailre  de  la  capitale,  y excite  par  ses  exactions  et  ses  violences  un  m(*<‘oii- 
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ralôvc  à son  père,  {leiulant  son  soimneil,  les  clel's  de  la  porle  SainUGerniuin 
des  Prés,  et  l'ouvre  aux  Bourguignons,  dans  la  nuit  du  20  iiiui  1 Le  sire  de 
risle-Adam,  (|iii  les  cmiitnnnde,  pénètre  jusqu’au  Lliâlelel,  et  là,  smiienu  par  les 
amis  de  Periinel  liOrlerc,  il  pousse  son  cri  de  guerre  : « \ ive  Bourgogne  ! » Les 
liourgeois  y niélen!  celui  de  « Vive  le  roi  ! » prennent  kuii's  arim;s  el  la  croix  rouge, 

<1,  après  avoir  arrêté  le  cliancelior,  ils  marchent  dmil  à 1 hôtel  Sainl-Patd  pour 
s'emparer  du  daupliin.  (.e  prévôt  de  Paris,  Tanneguy-DurhAlel,  (pii  les  y a 
dcvanca's,  eiiveUqipc  le  jeune  priiiee  dans  les  couvertures  de  son  lit,  IVinporle  à 
elieval,à  la  faveur  de  la  nuit,  jusqu’à  ta  Bastille,  où  il  s’enferme  avec  lui.  I/Isle- 
Adam,  ne  trouvant  plus  à l'hotcl  que  le  vieux  roi  fou,  le  met  à cheval  et  le  jiro- 
mciie  dans  Paris,  sans  que  ce  mnlhcurciix  prince  sache  quel  rôle  on  lui  fait 
jouer;  peu  lui  iinporlc  le  vainqueur,  Armagnac  ou  Bourguigiion ! Le  connélahio 
d’Annagime  est  livré  par  un  maçon  chez  lequel  il  s’était  caché,  et  tout  ce  qui 
tient  à son  parti  est  jeté  avec  lui  dans  les  prisims,  ipii  regorgent  de  captifs.  Bien- 
tôt la  eniinle  de  leur  délivrance  itupiièlc*  le  peuple  el  surlmit  les  ('nhochieus,  ipii 
sont  rentrés  Irioiiiphunts  dans  la  capilale.  l'n  |R>ticr  (Pétain,  nommé  Lamheil, 
pnquise  alors  de  tuer  tous  les  Armagnacs  prisonniers.  î.a  potuilace  répond  à celle 
priqmsition  par  un  cri  de  joie  féroce  et  court  de  prison  en  prison,  la  hache  et  le 
maillet  à la  main.  Ici  on  assoininc,  là  on  déchire.  Le  comte  d'Aruiaguac  et  le 
chancelier  de  Marie  toiiihenl  les  jiremiers,  el,  après  eux,  les  évêques  de  Con- 
lances,  de  Senlis,  de  Baveux  et  d'Kvreiix.  Au  (îrand-Chàtelel,  les  prisonniers  se 
défendent  et  meurent  du  moins  en  conihallant.  Vieillards,  femmes,  enfants, 
personne  n’est  épargné,  el,  quatre  jours  durant,  celte  lerrihio  houcherie  se 
poursuit,  .sans  (jneles  chefs  hourgiiignons,  qui  commandent  mille  huinmes  d’ar- 
iiii's,  Irmiveiil  autre;  chose  à dire  (pie  ces  mots  ; « Mes  enfants,  vom  faites  bien  ! » 
(12  juin  ms.) 

l ne  fange  sanglante  souillait  encore  les  rue-s  lorsipie  la  reine  el  le  due  de 
Bourgogne  vinrent  tenir  leur  cour  dans  Paris,  où  les  alleiulait  une  épidémie  qui 
lut  inorlelle  à plusieurs  de  leurs  partisans.  Un  lioinme  était  jaloux  des  houchers 
Legoix,  Saint-\on  et  Caboche;  cet  luxuinc  était  le  hournaii  t'ap('luche.  Le  sang 
ipie  d’autres  mains  ont  versé  lui  jiarait  mi  vol  fait  à .scs  prérogatives,  el  il  réclame 
en  iiideiiinité  ce  que  les  prisons  contiennent  encore  de  victimes  échappées  au 
premier  massacre.  Le  duc  de  Bourgogne,  quia  plus  hesoin  de  leur  uiMpie  de  leur 
sang,  pnqmse  de  les  inellre  à ram;ou  plutôt  ipie  de  les  tuer  ; il  presse  dans  ses  mains 
les  mains  de  Lapehiche,  alin  de  le  gagner  à scs  projets  nqiides  ; mais  le  hourreau 
est  plus  lieripie  le  prince,  el  il  repousse  un  honteux  marché.  C'est  du  sang  (pi'il 
demande;  el  le  duc  de  Bourgogne,  qui  craint  de  perdre  sa  prolccliou,  lui  ouvre 
les  prisons,  que  la  mort  envahit  avec  le  hourreau. 

Il  était  impo.ssihie  tpie  ees  lâches  atrocités  ne  révoltassent  pas  uii  cu»ur  géné- 
reux : aussi,  lors(pie  le  duc.  de  Bourgogne  offrit  de  traiter  avis*  le  dauphin. 
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«lovomi,  par  la  mort  liii  roiiiirtal»l<\  ir  rlief  du  parti  armu^Miar,  Taimo^tiy4hir)iB- 
trl  nViit  pa*^  Jo  peine  à ilétoiirner  le  prinee  d'arlieter  une  |>ai\  donteu^e  par  une 
làrheté  iimlile.  .lenn  sans  IViir  n’était  plus  pour  lui  ipie  Tallié  de  Henri  V et 
i'aiiii  de  t'apelin  iie.  Cependant  le  danger  rroissait  de  jour  en  jour.  Ka  prise  de  la 
eapitale  de  la  Xoriiiaiidie  par  le  roi  d’An^lolerre  était  un  av«uiisst‘menl  à la  Fnincc 
entière»  et  la  dureté  (pi'il  avait  montrée  eiwers  les  eoiirajfenx  défenseui*»  île  cette 
ulle  disait  assez  que,  s’il  pariait  d(\jà  en  vainqueur,  déjà  aussi  il  agissait  en 
Ivraii.  I.(>  due  de  llmirgugiie  ne  taisait  rien  pour  arrêter  sa  marche  triompliaie»  et 
le  daiipliiii»  à âgé  de  seize  ans»  n'avait  ni  rénergie  ni  la  force  néeessain^s 
ponrlViitrepreiidre.  Les  villes  qui  tenaient  à rester  françaises  luontraienl  seule> 
ipielqne  palriolisine.  Si  les  deux  factions  avaient  pu  s’entendre  el  se  réunir  con- 
tre reniiemi  coinimin,  Jamais  la  faihle  année  qu’ilenri  V avait  amenée  à la  con- 
quête de  la  France  n'aurait  revu  les  rivages  de  FAiigleleiTe. 

Iaî  duc  de  llourgogiie,  n’osant  coinbattre,  essaya  de  traiter.  I ne  conférence,  à 
laquelle'  il  conduisit  la  reine  et  sa  tille  (iuüicrine,  eut  lieu  à Meulaii,  le  50  juin  I iiU. 
Jean  sans  Peurolfril  à Henri  V la  main  de  la  princesse  eirahandon  delaCuyenne 
eldir  la  Normandie,  Alarmés  de  ces  offres,  Tannegny-lhichàlel  el  Karhazan  vinrent  , 
an  nom  du  daiipliin,  (iroposer  eu  secret  au  duc.  de  Uoiirgogue  une  réconciliation 
ciuuplètcet  nu  traité  dont  la  hase  était  IVxpulsion  des  Anglais.  La  négneialion 
avec  Henri  V fut  iiiterram|uie,  el  le  duc  de  Hourgogne  vil  le  daupliiii,  le  1 1 juil- 
let, sur  le  p(»ul  de  Pouilly.  I-a  Franca'  pojivait  être  sauvée;  mais  peu  de  jours 
après,  lorsque  le  dauphin  vit  rimportarite  ville  de  Pontoise  livrée  sans  comhal  à 
trois  milh'  Anglais  «pt’y  introduisit  le  captai  de  Buch,  il  dut  croire  à la  Irahison  du 
due  de  Bourgogne;  d'autant  plus  que  Jean  sans  Peur  paraissait  même  avoir 
ahaudoiiné  l’aris,  en  se  retirant  à Troyes  avec  le  roi  fou  et  la  reine  parjure.  Tou- 
tefois, le  dauphin,  lidèle  à sa  parole,  était  arrivé  à Moiilcreaii  avec  vingt  mille 
eomhallanls  pour  se  joindre  à l’armée  du  duc  de  Bourgogne,  l ne  nouvelle  confé- 
rence avait  été  jugée  nécessaire  avant  d’agir;  mais  déjà  la  déliaiice  était  telle  d<* 
part  el  d’autre  (pie  le  pont  de  Moiilereau  fut  choisi  pour  rentreviie,  aliu  que  la 
rivière  qui  coulait  entre  les  deux  armées  lui  une  barrière  contre  toute  surprise. 

Le  10  sepleiuhre  1 MO,  vers  trois  heures,  le  duc  de  Bourgogne,  suivi  seule- 
ment de  dix  chevaliers,  se  présente  à l'entrée  du  pont,  où  il  est  reçu  par  Taii- 
neguy-Duchàtel  et  le  sire  de  Beauveau.  Le  dauphin  était  déjà  dans  le  pavillon 
élevé  au  milieu  du  |Hmt  : « Voici  en  <pii  je  me  tie!  » dit  Jean  sans  Peur  eu 
frappant  sur  l'épaule  de  Taniieguy,  et  liàlaul  le  pas,  il  se  trouve  en  présence  du 
prince  avant  (jiie  les  siens  aient  pu  le  suivre.  An  moment  où,  son  chaperon  à 
la  main,  il  met  un  genou  eu  terre  devant  PhéTitier  du  triAiu',  Tauueguy  l«‘ 
pousse,  el  le  vicomte  de  Narbonne  lui  assène  sur  la  télé  uii  coup  de  hache  qui 
le  jette  inoiT  aux  pieds  du  dauphin.  Scs  chevaliers  accourent  |>our  le  défendre, 
mais  ils  sont  faits  prisonniers;  toutes  les  mesures  étaient  prises  d'avance.  L’us- 
sassiii  du  duc  d'Orléans  devait  périr  coiiiuu'  lui. 
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Ce  il’ost  cpppmlaiil  point  n la  ini'inoire  <lo  co  prinre  que  le  (lue  de  RnurgoRiii' 
fui  immolé  au  poni  de  Moulereaii.  I.e  jeune  duc  d'Orléans,  prisonnier  eu  Angle- 
terre depuis  Aziuemirt,  ne  |>eut  être  aociisé  de  ce  crime.  I.e  dauphin,  ngé  de 
ilix-septansà  peine,  doit-il  subir  dans  l'histoire  la  responsabilité  d'un  assas.siual 
qui  fut  rieuvre  de  scs  conseillers?  Nous  .sommes  loin  d’excuser  la  trahison  et 
l’attentat  dont  Jean  sans  Peur  fut  la  virtime.  Nous  ne  croyons  pas  non  plus,  bien 
que  le  dauphin  l’ait  fait  écrire  à la  ville  de  Paris  et  aux  autres  bonnes  villes  du 
royaume,  que  le  duc  de  lioiirgogne  ait  commencé  la  conférence  en  mettant  la 
main  sur  sou  épée  pour  en  frapper  le  prince;  mais,  s'il  était  vrai  que  les  con- 
seillers du  dauphin  eussent  acquis  la  certitude  que  le  chef  du  parti  bourgui- 
gnon, loin  de  rester  fidèle  aux  conventions  de  Pouilly,  avait  continué  de  traiter 
avec  le  roi  d’Angleterre  au  lieu  de  chercher  à le  combattre,  peut-être  alors  le 
crime  du  pont  de  Montereau  ne  paraîtrait  plus  qu’un  juste  châtiment.  I.e  dur.  de 
Bourgogne  était  maître  du  roi  et  de  la  reine,  et  le  dauphin  ne  pouvait  pas  le 
mettre  en  jugement.  Devait-il  laisser  l’assassin  du  duc  d’Orléans,  l’ami  du  bour- 
reau Capeluchc,  livrer  son  héritage  à Henri  V et  faire  de  la  France  une  province 
de  l’Angleterre?  Et  comment  l'en  empêcher?  La  politique  impose  quelquefois  de 
dures  nécessités.  Nous  ne  justifions  point,  nous  expliquons  : c’est  tout  ce  que 
nous  pouvons  faire. 

Il  arrive  rarement  qu’un  crime  atteigne  le  but  auquel  il  était  destiné.  Dès  que 
l’assassinat  du  duc  de  Bourgogne  fut  connu  du  comte  Philippe  de  Charniais,  son 
fils,  ce  prince,  oubliant  qu’il  était  gendre  de  Charles  VI,  se  détermina  à assurer 
la  couronne  de  France  au  roi  d’Angleterre.  C’était  donner  raison  aux.assassius 
de  son  père  et  non  en  tirer  vengeance.  La  France  était-elle  a lui  pour  en  dispo- 
ser? Les  conférences  d’Anas  ii'eiirent  cependant  pas  d’autre  luit,  et,  le  dé- 
cembre, une  trêve  générale  fut  signée  à Itoiieu.  La  reine  Isaheaii  eut  la  lâcheté 
de  consentir  à ce  que  le  dauphin  de  France,  son  fils,  on  fut  seul  exclu. 

Cependant  ce  prince  elierchait  dans  le  Midi  des  défenseurs  de  ses  droits.  Le 
comte  de  Foix  et  les  étals  du  longiiedoc  se  prononçaient  pour  le  dauphin.  Mais 
c’était  une  faible  cnmpeusalion  du  traité  qui  venait  d’être  signé  à froves,  le 
2 1 mars  1 i20,  par  le  roi  Henri  V et  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne.  IJiiaut  au 
malheureux  Charles  VI,  la  reine  Isaheaii  avait  conduit  sauiain,utsadéuieiice  le 
sauva  de  la  honte  qui  retomba  tout  entière  sur  l’épouse  jiarjure  et  la  mère  déna- 
turée. Par  ce  lâche  traité,  Charles  VI  doiiuail  sa  (llle  Catherine  pour  épouse  à 
Henri  V,  et  Iransmellail,  après  sa  mort,  au  roi  d’.Angleterre  ainsi  qu’à  ses  héri- 
tiers, à perpétuité,  le  royaume  de  France,  dont  il  lui  confiait  provisoirement 
l’administration.  Les  deux  rois  cl  le  duc  de  Bourgogne  s’engageaient  en  oiili’e  à ne 
jamais  traiter  avec  Charles,  o qui  se  dit  dauphin , à cause  ries  horribles  et  énormes 
H crimes  qu'il  a comniii.  » 

Oui  le  croirait?  Paris  et  une  partie  de  la  France  accueillirent  avec  joie  cet 
infâme  traité.  Les  guerres  civiles  avaiimt  tellement  étoiilTé  l’esprit  national,  et 
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l’absonoe  du  pouvoir  royal  avait  jeté  nue  telle  eoufu.sion  dans  les  idées,  ipi'il 
était  devenu  presque  indilTércnt  au  plus  grand  nombre  d'obéir  à tel  ou  tel 
inailre.  Ce  qu’ou  voulait,  c'était  la  paix,  et  on  croyait  l'obtenir  sous  un  maître 
étranger.  Ou  préférait  la  liunlc  au  malheur,  comme  si  la  honte  n'était  pas  le 
plus  grand  des  malheurs. 

Heureusement  le  dauphin  Charles  ne  désespéra  point  de  la  France  alors  que  la 
France  rabandounail,  et  bientét  il  lui  arriva  de  toiites']>arls  d'énergiques  protesta- 
tions contre  le  traité  de  Troyes.  Les  ennemis  qu’il  avait  à combattre  étaient  trop 
nombreux  et  trop  puissants  pour  qu'il  espérât  plus  que  des  succès  partiels  et  quel- 
ques résistances  courageuses.  Il  avait  compté  sur  l'appui  du  duc  de  Bretagne, 
qui  lui  manqua  ; mais  il  eut  un  allié  sur  lequel  il  ne  comptait  pas  : ce  fut  le  roi 
d'Angleterre.  Henri  V,  qui  se  liait  peu  à l'avenir  de  sa  couronne  de  France, 
cxeri;ait  dans  le  royaume  tous  les  droits  de  la  cun<|uétc  avec  une  dureté  et  une 
arrogance  qui  augmentaient  chaque  jour  le  nombre  des  amis  du  dauphin.  La 
misère  était  toujours  la  même  dans  la  capitale,  et  la  bourgeoisie,  indépendamment 
de  ses  souflrances,  s'affligeait  de  celles  de  son  roi,  qu’elle  savait  livré  à toutes  les 
humiliations  et  meme  à tous  les  besoins.  Roi  de  nom,  prisonnier  de  fait, 
Charles  VI,  malgré  sa  démence,  commençait  à sentir  tout  son  malheur;  on  l'en- 
tendait quelquefois  |>rononcer  en  gémissant  le  nom  de  son  Hls,  et  des  larmes 
coulaient  de  ses  yeux  hagards,  quand  les  soins  d'une  jeune  fdle,  Odette  de 
Champdivers,  étaient  parvenus,  en  l'absence  de  la  reine,  qui  l'avait  abandonné, 
à réveiller  en  lui  quelques  sentiments  paternels.  Il  eut  un  moment  de  joie,  le 
jour  qu  il  apprit  que  les  Anglais  avaient  été  battus  à Keaugé  par  le  sire  de  la 
Fayette  (2ô  mars  1 421).  Il  avait  oublié  qu'il  était  leur  allié,  et  quand  on  lui  rap- 
pelait que  le  roi  d'.Aiigletcrre  était  son  gendre  et  son  héritier,  c'est  alors  qu'il 
croyait  à sa  folie,  car  il  ne  pouvait  pas  (»nq)rcndre  (pi’il  eût  déshérité  son  tils. 

Henri  V,  après  s’étre  emparé  de  .Melun  et  de  Meaux,  qui  tirent  une  héroïque 
rt'sistance,  s’était  mis  en  marche  pour  aller  attaquer  le  dauphin  dans  Bourges, 
lorsqti’il  tomba  malade  et  j evint  moiirirà  Vincennes  (51  août  1 4221.  11  laissait  à 
son  tils,  ègé  de  huit  mois,  deux  royaumes  à gouveiaier,  sous  la  tutelle  du  duc  de 
Bedfort  pour  la  France,  et  ilii  duc  de  Glocester  pour  l'Angleterre.  H put  se  croire 
heureux  en  mourant;  son  ambition  était  satisfaite;  il  était  roi  de  France.  Mais  la 
trahison  lui  avait  seule  donné  ce  titre,  et  sa  plus  grande  gloire  est  d'avoir  été  le 
vainqueur  d'A/.incourt. 

Peu  de  semaines  après  (le  21  octobre),  Charles  VI  acheva  de  souffrir,  a l’àgr' 
lie  cinquante-quatre  ans.  Son  règne,  de  quarante-deux  années,  est  peut-être 
l’époque  la  plus  désastreuse  de  notre  histoire,  et  cependant  telle  est  la  pitié  qui 
s’attache  à l’infortune,  que  sou  nom  ne  réveille  en  nous  aucun  sentiment  de 
haine  ni  de  mépris.  Nous  ne  l'arcusons  point,  nous  le  plaignons;  nous  sommes 
même  tenté  de  lui  supposer  des  vertus  qui  peuMtre  lui  maiiquaienl,  et  nous 
gardons  toute  notre  indignation  pour  ce  prince  félon  et  eette  reine  parjure  ipii 
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livivi'eiil  il  I iHraii^ci'y  i'mi  su  palru'y  Tiiiilro  su  ruiironnc,  tous  les  leur 
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I»C  HÎ2  4 U#». 


La  miirl  ilo  (lliurics  \1  iloiuiail  ileiix  rois  à la  Krance  : l'im,  lienri  Vl,  cnliuil 
ilfi  tliv  niois,  irêtait  rien  par  lui-même;  mais,  hérilier  de  Henii  V,  il  était  roi 
d’AnglcIerre,  et  le  traité  de  Troyes  Pavait  lait  roi  de  Kraiire;  son  luleur,  le  din- 
de Ilediord,  «(otiveriiHit  le  royaume  en  son  noiiiy  à titre  de  régent.  Les  princes  du 
siiiigy  rriiivei-silé,  le  parlement  de  Paris,  Pavaien!  reconnu;  maître  de  la  capi- 
tale, il  Pétait  de  la  plus  grande  partie  de  la  France;  il  commandait  à deux  ar- 
mées, Puiic  Fraiiçaisc,  Paulre  anglaise,  et  les  deux  plus  piitssaiils  vassaux  de  lu 
couronne,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  liretagne,  lui  avaient  juré  loi  et  hommage 
comme  à leur  légitime  souverain.  L’autre,  Charles  VII,  avait  vingt  ans  et  son 
droit.  CVtail  là  toute  sa  Force,  et  le  cmimge  des  Lahirc,  des  Xaiiilraiiles,  des 
Harhax^m  et  des  Duiiois  ne  pmivait  rpie  siiceuinber  glorieusement  dans  la  lutte 
inégale  où  les  nfiptdaitail  leur  tidélilé  au  i-oi  et  leur  dévouement  à lu  France.  A 
la  vérité,  PKcosse,  eu  haine  de  PAiigleterrc,  avait  envoyé  à Charles  VII  dehraves 
chevaliei*s  et  quch|ucs  milliers  de  soldats;  mais  la  victoire  ne  devait  appaiicnir 
ipi'à  la  force,  et  la  force  était  loin  de  se  trouver  parmi  les  faibles  lialaillons  du 
|Muvre  roi  de  Bourges  (c’est  ainsi  qu’on  appelait  Charles  Vil).  On  en  eut  la  triste 
preuve  à Paffaire  de  Crevant,  prés  d’Auxerre,  où  les  Français  et  Lcossais  île 
(diarles  VII,  coimnaiidés  par  le  iiiarécljal  de  Sévérac,  fiirciU  complètement  dé- 
faits par  les  Anglais  et  Bourguignons  du  duc  de  Beilford  (l"juillet  1 Pi.*)).  Jacques 
<riiiircourt  ne  fut  pas  plus  heureux  au  Croloy,  en  Picardie,  ui  le  connétable  de 
Buchaii  à Verneiiil,  où  il  périt.  Charles  VII  ne  pouvant,  à dcHnit  d’année,  com- 
iiallre  en  roi,  pouvait  du  moins  mourir  en  chevalier;  s’il  Peut  fait,  llemi  \ 1 eût 
été  seul  roi  de  Fiance,  et  ce  fut  peut-être  Phumciir  légère  cl  le  caractère  dissi|H- 
lie  Charles  cjui  le  sauvèrent.  Quant  à la  France,  Dieu  voulut  que  son  .salut  lui 
viul  d’une  bergère,  comme  autrefois  Paris,  au  temps  d’Attila. 

Le  moment  n’était  pas  encore  vciiii;  cependant  la  fortune  commençait  à av 
iiiontm-  moins  contraire  à Charles  VII.  Jacqueline  de  llainaut  ayant  quitté  sou 
mari,  le  duc  de  Brabant,  pour  épouser  le  dm-  de  Glocester,  le  duc  de  Bourgogm*, 
qui  se  voyait  enleviu-  ce  l iclie  liériUige  sur  ItHpiei  il  comptait,  commença  à sc 
ndroidir  ^h)ui-  l'alliance  anglaise.  Liuliic  de  Bedford  lui  témoignait  d ailleurs  peu 
de  conliaiice  et  lui  montrait  peu  d’égards  ; d'iin  autre  côté,  le  cmnlc  .\rtltiirdelU- 
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i-liriiionl,  i'rère  du  duc  de  Hrcta^ne,  avant  en  vain  sollicité  un  coitiiitaiidemml  dans 
rarmée  auf^laise,  8C  doinauda  si  son  devoir  ne  ra|ipoiiiil  pas  plutôt  sous  la  (ente 
de  Charles  VII  que  dans  le  camp  du  duc  de  llrdford.  Mais  les  Annagimcs  entou- 
raient le  jeune  roi,  et  Uicheiiinni,  trop  lier  pour  servir  sous  les  assassins  du  duc 
de  exigea,  avant  d accepter  Cépée  de  coimétalde,  réloignmnent  de 

Tanneguv-lhichàlcl  et  du  président  Lmvel.  Tanneguy  iul  le  premier  à s’offrir 
généreusement  en  sacrilice  à Cintérét  de  son  roi,  et,  le  7 mars  1 f‘2ô,  le  comte 
de  Kichemont  recevait,  à Cliinon,  des  mains  de  Charles  VII,  l'épée  d(^  conné- 
tahie,  et  avec  elle  le  gouvernement  du  royaume. 

Kichemont,  loyal  chevalier  et  hardi  capilaine,  s’éUiit  dallé  que,  pour  vaincre 
hs  Anglais,  il  ne  s*agis^ait  que  de  les  emnhatîre,  ce  qu'on  iCavait  pas  lait  jus- 
«pi'alors.  Mais  bientôt  il  s'apcr<.'ut  que  ces  implucahics  ennemis  de  la  Kninee 
avaient  de  pnissaiils  auxiliaires  dans  les  courtisans  qui  dirigeaient  la  volonté 
rovale.  lin  sire  de  Ciac,  favori  de  Charles  VII,  vil  avec  peine  que  tout  l'or  qu'il 
pouvait  liriT  du  royaume  allait  passer  eu  frais  de  guerre,  au  lieu  d’élre  employé 
en  dépenses  de  plaisir.  Il  forma  à la  cour  du  roi  de  Bourges  une  ligue  contre  le 
eonnélahie,  ({iii  ne  parlait  que  de  combats  et  jamais  de  féti^  ; et  à peine  Kiclie- 
nmnl  avail-il  coinmeneé  la  eanqiagnc  par  la  prise  de  Ponlorsoii,  que  déjà  les 
vivres  et  CargeiiL  lui  manquaient.  Il  n'eu  peisista  pas  moins  à assiéger  Saint- 
James  de  Kenvron;  mais  Céchcc  qu’il  y essuya  CiiTitait  déjà  follement  contre  le 
sire  ile  tîiac..  lorsqu’il  apprit  que  le>  ressources  qu’on  lui  avait  promises  avaient 
éU^employées  à procurer  an  liàlard  d (Méaiis,  depuis  comte  de  Illinois,  un  triom 
plie  sur  le  comte  de  Warwick,  sous  les  mui-s  de  MonUrgis(l  PiO). 

(.e  comiétahle  se  [daignit;  mais,  comnic  on  ne  Cécouta  pas,  il  vint  lui-même 
li’ouver  le  roi  à Issmidmi,  et,  dès  le  lendemain,  il  se  rendit,  avec  les  sires  de  la 
Trémoiile  et  d’AIhret,  à la  maison  du  sire  de  Giac,  dont  ils  tirent  enfoncer  la 
porte  ; on  Curracha  du  lit  et  ou  le  lia,  à peine  vêtu,  sur  im  cheval,  «jiii  Cemporla 
au  galop  à lhm-tc<Koi.  Là  Giac,  mis  à la  torture,  avoua  les  torts  (|u'ou  lui  re- 
prochait et  des  crimes  {pi'on  ignorait,  et,  malgré  l’oITre  qu'il  lit  de  cent  mille 
éciis  pour  sa  rum.-oii,  il  fut  mis  dans  un  sac  de  cuir  et  jeté  à la  rivière.  Ix*  favori 
mort,  tout  le  inonde  l’accusa,  et  Charles  VII,  après  iiii  moincnl  deilépit,  le  nmi- 
plaça  par  Le  Camus  de  Keaiiiieu.  Ce  nouveau  ministi*e  no  se  nionlra  pas  moins 
conlraire  au  comiétahle  ([ue  ne  l'avait  clé  son  devancier.  Il  le  fit  cchmier  d;ni> 
sa  lenUilivc  pour  reprendre  le  Maine,  tandis  qu'il  amusait  |e  roi  à Poitiers  par 
des  fêtes  et  des  huis  «pii  insultaient  à la  misère  du  peuple  et  à la  détresse  de 
l’année. 

Le  connétahle  accourt  furieux  à l’oitiers  : d monte  à la  chambre  du  roi,  et, 
après  lui  avoir  reproclié  durement  de  danser  sur  les  débris  d<r  son  trône,  il 
ouvre  une  fenêtre  cl  l'invite  à s’en  approcher  : « Uegardez!  » lui  dit-il,  eu  mon- 
trant du  doigt  une  prairie  qui  s'étendait  an  pied  du  château.  Charles  VII  regardi* 
et  voit  son  ministre  tomber  mort  sous  In  dague  de  deux  hommes  d'armes  du 
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iiiiiri'clial  de  liuiissac.  Muiiis  irrilé  qn'etTrayo  de  cette  viuleiice,  le  roi  demande 
au  cuiinctable  de  lui  donner  un  ininislre  <|iril  ne  faille  ni  noyer  ni  égorÿ,'er 
coinme  les  autres,  n Prenez  la  Trémoille,  dit  le  connétable.  — La  Trcmoille, 
« répond  le  roi,  soit,  beau  cousin  : vous  me  le  baillez,  mais  vous  en  regieiitirez; 
« je  le  connais  mieux  (|uc  vous.  » Le  roi  disait  vnii.  La  Trémoille  ii'eut  dès  lors 
(|u’\ine  pensée  ; ce  fut  de  perdre  le  connétable  à ipii  il  devait  son  élévation.  En 
perdant  Iticbemont,  il  perdait  aussi  la  France  ; mais  peu  lui  imporlail. 

Jamais  cependant  le  besoin  d'une  vaillante  é|)éc  ne  s'était  fait  plus  vivement 
sentir.  I.c  duc  île  liedfoiil,  après  avoir  apaisé  des  dissensions  en  Anpleterre, 
revenait  en  France,  résolu  è eu  finir  de  ce  petit  roi  de  lioiirges  qui  ne  savait 
pas  défendre  sa  couronne.  Le  comte  de  Salisbury  débarquait  en  même  temps  à 
Calais,  avec  un  renfort  de  six  mille  liommes,  auxquels  venaient  se  joindre  quatre 
mille  soldats  des  garnisons  de  Normandie,  sous  les  ordres  du  vaillant  Talbot,  et 
tous  ensemble  s’avan(aient  pour  mettre  le  siège  devant  Orléans.  Charles  VII  et 
son  nouveau  favori,  le  sire  de  la  Trémoille,  loin  d'appeler  le  connétable  à la 
la  défense  de  cette  ville,  eliassèreiit  la  duebesse  sa  femme  du  cliàtean  de  Cliinon, 
et,  par  un  nouvel  outrage,  fermèrent  à lui-méme  l'entrée  do  toutes  les  places 
fortes  du  royaume.  Riclieinont  se  retira  à Partiienay,  et  là,  |iour  toute  veiigeanci', 
il  attendit  qu'un  eût  recours  à son  épée. 

Trois  convocations  successives  des  états  généraux  avaient  prouvé  à Cbarles  VII 
le  peu  de  confiance  que  la  nation  avait  en  lui  Les  députés  ne  s’étaient  point 
rendus  .à  son  appel,  et  quand  ils  se  décidèrent  à venir  le  trouver  à Cbinon,  ce 
fut  pour  lui  demander  des  réformes;  en  échange,  ils  votèrent  un  subside  de 
ijuatre  cent  mille  livres,  et  adressèrent  à tous  les  soigneurs  du  royaume  l'iiivi- 
tation  de  se  rendre  sous  l’étendard  royal.  Le  bâtard  d'Orléans  ne  l'avait  point 
attendue  pour  s’enfermer  dans  la  capitale  du  duché  de  son  frère  ; laliire  et 
.Vaintiailles  Ty  avaient  suivi,  [résolu  de  défendre  jusqu'à  la  mort  ce  dernier 
rempart  de  la  royauté.  Avec  de  tels  chefs,  les  habitants  reprirent  courage  et  sou- 
tinrent vaillamment  plusieurs  assauts,  dans  l'un  desquels  fut  tué  lu  comte  de 
Salisbmy:  mais  le  comte  de  SulTolk  et  Talbot  ne  laissèrent  point  ralentir  les  tra- 
vaux du  siège,  malgré  la  disette  de  vivres  ipi'ils  comineii(;aient  à éprouver. 
Informés  de  cette  situation,  les  assiégés  ne  s'occupaient,  par  de  fréquentes  sor- 
ties, qu’à  enlever  les  convois  qui  arrivaient  à l'armée  anglaise  ; dans  l'niie  de 
ces  sorties,  ils  furertt  cuniplétoment  battus  par  sir  John  Falstalf,  qui  amenait  au 
camp  anglais  une  provision  de  harengs,  ce  qui  fit  donner  à cette  malheureuse 
affaire  le  nom  de  journée  des  Harengs  (d  2 février  1 t21l) . 

Si  nous  voulons  conqvrendre  lus  événements  i|ili  vont  suivre,  il  faut  nous 
rendre  conqite  des  croyances  religieuses  de  cette  épmpic;  il  faut  savoir  qu’à  la 
foi  ardente  et  sévère  (pii  animait  les  croisés  de  l’Albigeois  avait  succédé  une  loi 
mm  moins  vive,  non  moins  pure,  mais  plus  tolérante,  et  par  cela  même  plus 
confornic  à l'esprit  de  Üieii.  L'inipiisition  avait  éteint  ses  bûchers,  et  les  savants 
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cniyaii'iil  i>n  Üiini.  Ci'|iciulaiit,  si  le  limite  ii' était  pas  encore  devenu  une  des  con- 
ditions de  la  science,  l'étude  des  livres  anciens  avait  inspin:  ans  philosoplies 
dw  i|uatorzième  et  (piiiraièine  siècles  une  prorondc  admiration  pour  les  pliilo- 
soplies  de  ranti(|nilé.  Xc  pouvant  so  persuader  ipie  des  esprits  si  supérieurs 
eussent  adopté  aveuglément  des  croyancis  cmnpiéteincnt  mensongères,  ils  clier- 
cliaient  à combiner,  avi*c  la  simpliciti:  de  la  lui  catliolii|ue,  les  merveilles  de  lu 
inylliologie  païenne.  Us  se  demandaient  si  Uieii  et  Satan  ne  commandaient  pas  à 
des  l’sprits  d’un  ordre  inférieur,  ipii  agissaient  directement  sur  les  destinées  liii- 
inaincs.  (les  ipiestions,  agitées  dans  les  écoles,  passaient  dans  le  peuple  sans 
être  résolues  et  y re|iandaicnt  de  poétiipies  superstitions.  1,'antiipiité  avait  en  ses 
augures,  ses  pytiioni.sses  : le  moyen  Age  eut  .ses  sorciers  et  scs  magiciens  ; les 
bous  et  les  mauvais  génies  étaient  devenus  les  bons  et  les  mauvais  auges,'  les 
bonnes  et  les  inanvaises  fées.  Le  merveilleux  est  de  toutes  les  religions,  et  plus 
spcxiialenient  encore  de  la  religion  cbiéticnne,  c(ui  rapporte  tout  à Dieu.  Lc-s 
ilücteurs  de  l'Kgli.se,  non  moins  érudits  ipie  les  savants  des  écoles,  eberebaient  à 
faire  tourner  an  prulit  de  la  morale  les  cioyances  superstitieuses  i|u'ils  parta- 
geaient enx-mémes.  Aussi  enseignaient-ils,  pour  exciter  à la  pureté  des  nneurs, 
(pie  le  démon  était  sans  pouvoir  sur  les  jeunes  lilies  qui  se  gardaient  vierges,  à 
l'exemple  de  1a  Mère  de  Jésus,  et  que  llicu  seul  agis.sait  en  elles. 

\ ces  idées  religieuses  venaient  se  joindre  quelques  seiitimeiils  patriotiques. 
Le  duc  de  Bedfort  ne  croyait  pas  asse?.  an  droit  de  son  neveu  Henri  VI  pour 
l'exercer  en  souverain  légitime.  Il  traitait  la  Krance  en  [lays  conquis,  et  les  Fran- 
yais  on  peuple  vaincu.  Aucune  fraternité  n'unissait  les  .Anglais  et  les  Français 
(pii  eombattaient  sous  la  même  bannière.  Ils  avaient  bien  la  nième  bainc,  mais 
non  le  même  amour.  Que  fallait-il  pour  rompre  cette  alliance  monstrueuse'.’ 
Que  la  royale  bannière  de  France  fût  tenue  d'une  main  pins  ferme,  afin  qu’en 
s’y  ralliant  on  ne  fut  pas  menacé  de  la  voir  cbanceler  do  nouveau.  Mais  qui  donc 
en  aura  la  force  et  la  volonté Sera-ce  le  roi  Cbarles  Vil,  ipie  scs  confidents  en- 
dornienl  dans  les  voluptés,  afin  d'(xbap|ier  eux-mêmes  aux  dangers  de  la  gloire? 
l'arnii  tous  ces  courtisans  qui  formeut  son  royal  cortège  se  trouvera-t-il  un 
guerrier  ijui,  dans  le  conilit  des  ambitions  rivales  de  Iticbemunt  et  de  la  Tré- 
muille,  ne  pense  qu’à  son  roi  et  à sa  patrie?  Xon  : ne  cherebons  le  bérus  ipii 
doit  sauver  la  France  ni  dans  les  cours,  ni  dans  les  camps.  Allons  sur  les  liords 
de  la  Meuse,  au  village  de  Domrémy;  arrètoiis-noiis  dans  cette  chaumière  (pi’ba- 
biteiit  d’honnêtes  laboureurs  ; nous  y trouverons  une  jeune  fille  de  dix-neul  ans, 
à la  chevelure  blonde,  aux  traits  nobles  et  purs,  au  maintien  buinble  et  modeste, 
qui,  taudis  ipic  scs  frères  et  .sueurs  se  livrent  à leurs  travaux  rustiques,  semble 
oublier  ces  occupations  vulgaires  iiour  abandonner  son  àmc  il  de  graves  pen- 
sées, à de  saintes  méditations;  suivons-la  sous  ce  grand  hêtre,  on  l'on  dit  ([uc 
les  fées  se  rassemblent  le  soir  f écoutons  sa  lcrvente  prière  à la  vierge  .Marie,  à 
l'arcbaiige  .Michel  et  à sainte  Catherine.  Au  leu  divin  qui  brille  en  ses  regards, 
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à l'exprcssiuii  siibliiiu-  i|iii  uiiinu-  scs  Irails,  rcconiiaissuiis-iiims  ciuiirc  l'Iiiiiclilc 
lillc  lit!  la  i liiUMiiim'V  K'cst  elle,  rc|ien(lant , c’csl  Jeanne  d'Arc,  c'eal  uiie|innviT 
liei  (,'èrc  de  village  senle  avec  Dieu,  rêve  la  délivrance  de  son  pays,  l'ne  voix 
d'en  liant  lui  a parlé  et  lui  a dit  : « l’ars,  jeune  lille,  va  sauver  Orléans  et  faire 
sacrer  ton  roi  à Reims  ! u Kl  la  jeune  lille  a répoiulu  : « J'irai.  » Mais  eoinment '.' 
Oui  daipuera  récoiitcr'!  ipii  voudra  la  croire '.'Oui  conseiilira  à la  .«livre 'J  Oue  de 
|Hu  ils  la  iiieuacenl,  elle,  si  jeune,  si  belle,  si  timide  ! elle,  paiivic  fleur  des 
eham|)s,  dont  un  souffle  |ieut  ternir  la  pureté  ! Kl  c'est  dans  les  camps,  parmi  une 
siddalesipie  esclave  de  ses  grossiers  peiicbauls,  ipi'elle  va,  innocente  et  pui  e, 
alfronler  des  batailles  et  des  dangers  plus  grands  encore!  IJu'imjinrti'l  elle  a 
dit  : Il  J'irai,  u et  elle  va  mu|dir  la  mission  quellieu  lui  a donnée.  Déjà  elle  a fait 
écrire  ses  adieux  à sa  famille  ; elle  a coupé  scs  longs  cheveux,  pris  îles  habits 
d'Iionune,  et,  suivie  sculciiieut  d'un  de  ses  frères,  elle  est  allée  Imiivcr,  à \ au- 
coiileurs,  Robert  de  Ileaudricnurt,  pour  lui  deiuandcr  de  la  conduire  au  dauphin. 
K'est  ainsi  qu'elle  appelle  Charles  VII,  dont  riiiiilc  sainte  n'a  point  encore  con- 
sacré la  royauté.  Ileaudricourt  l'écoule  et  la  repousse,  en  la  raillant  de  sa  réso- 
lution. Il  J'aimeniis  bien  mieux,  lui  dit-elle,  rester  à Hier  auprès  de  ma  pauvre 
n mère,  car  ce  n’est  jias  là  mon  ouvrage;  mais  il  faut  que  j'aille,  parce  que  mon 
Il  Seigneur  le  veut.  » Kntrainé  hii-mémc  |cn'  cette  foi  qui  rétouue,  Ileaudricourt 
lui  douiie  une  épée,  nue  escorte,  et  elle  part.  Ko  onze  jours  elle  a franchi  cent 
riiiquaute  lieues,  et  scs  compagiiims  de  voyage,  qui  ont  traversé  sans  coup  férir 
des  contrées  ravagées  par  la  guerre,  ne  doutent  plus  que  Ilicu  ne  veille  sur  elle. 
I.e  ‘ii  lévrier  1 i"i!l  elle  arrive  à Chiuou,  où  Charles  Ml  oublie  qu’il  est  roi.  Klle 
se  présente  à la  cour,  où  l'on  se  prépare  à rire  aux  dépens  de  la  pauvre  pelile 
herf/erelle,  grâce  au  piège  qu’on  tend  à son  ignorance.  Le  roi  s’est  caché,  soiis 
un  véleiueiil  luoileste,  parmi  ses  couilisans.  .Mais  Jeanne  va  droit  à lui,  comme 
si  une  main  invisible  le  lui  élit  désigné,  et  lui  eiiibrussant  les  genoux,  suivant 
l'usage  . « Dieu  vous  donne  bonne  vie,  gentil  roi,  lui  dit-elle.  — Ce  ii’esl  pas 
« moi  qui  suis  le  roi,  répond  le  prince. — Oli!  iiiuii  Dieu,  reprend  Jeanne,  c’csl 
« vous  et  non  autre,  l'oiirquoi  ne  me  croyez-vous'.'  Je  vous  dis  que  Dieu  a 
U pitié  de  vous,  de  votre  royauinc  et  de  votre  peuple.  Si  vous  me  baillez  gens, 
K je  lèverai  le  siège  d’IJrIéans  et  je  vous  mènerai  sacrer  à Reims  ; car  c’est  le 
« plaisir  de  Dieu  que  vos  ennemis  les  .Anglais  s'eu  ailieiil  en  leur  pays  et  que  le 
« royaume  vous  demeure,  n 

Charles,  hésitant  encore  à la  croire,  le  fait  coiiihiirc  à l’oiliers,  où  se  tenait 
alors  le  parlement,  et  la  fait  examiner  par  les  docleiirsdc  la  science  cl  de  la  foi. 
U Je  lie  sais  ni  A ni  R,  répoiul-cllc  aux  Ihéniugicns  qui  rinterrogeiit  ; mais  je 
« viens  de  la  part  du  roi  des  cieiix  pour  faire  lever  le  siège  d'Orléans  et  sacrer  le 
s roi  à Reims.  » — l’Iusieiirs  jours  se  passent  eu  épreuves  de  tout  genre,  dont 
elle  sort  victorieuse,  et  toujours  elle  se  plaint  ept’on  perd  le  teuqis  en  paroles 
iiuililes,  quand  il  fandrail  marcher  à l'cuncmi.  Kniin  ou  ne  doute  plus  de  si 
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mi^Ninn  diviiir,  mi  l'un  ccnirc;  elle  deimnulo  qii'oii  lui  dmiiiü  iim;  ôpru 

«jii  oii  hoiiviTa  derrière  raulid  d»*  Tégliso  de  Sainlo-Callioriiu'  «le  FierlH>is,el  iiiu* 
iwniiière  où  hrillen  riiuage  du  Clirisl  sur  nu  fond  Idanc  senic  de  Heurs  de  lis 
d'or.*I/épée  cl  la  bannière  lui  sont  mnises;  elle  rcviH  une  armiin*  de  f»iiem', 
elle  20  avril  1,420,  .Icanne,  sa  bannière  à la  main,  étail  en  présence  du  caiiiji 
des  Aiiglais,  cl  leur  faisail  écrire  qii'd/e  ètail  eiivoijêf  île  par  Uieit  le  roi  du  ciel 
pour  les  hoHter  hors  de  Frauee.  , “ 

Kn  d’autres  temps,  Jeanne  eût  passé  pmir  ndlc;  mais  on  erovait  reriiieiiieiil 
alors  ii  riiitervmtion  de  Oieii  dans  les  cliuses  liuinaines  ; et  jamais  celte  interven- 
tion ne  sVlail  inaiiifesUT  de  manière  à faire  une  plus  vive  impression  siirresprit 
des  peuples.  Les  Français,  dont  sa  voix  réveillait  les  sentinienls  leligieiix  el 
patriotiques,  virent  dans  la  bergère  de  Domrémy  une  eiivoy;ée  de  .Dieu.  Les 
Anglais  ne  voulurent  reeonnaître  en  elle  qu’une  sorcière;  mais  elle  ne.ieurieii 
inspira  pas  moins  une  terreur  superstitieuse  que  leurs  cbefs  ne  purent  , vaincre  : 
el  lorsqu'ils  aperçurent  Jeanne  d Arc,  à la  léle  de  six  mille  guerriers,  eondiiire 
vers  Orléans  le  convoi  qii’aUendaicnt  les  mallTeurenx  assiégés,  ils abatidumiPienl 
leur  camp,  el  se  retirèrent  devant  elle,  coiinne  si  la  bannière  qu’elle  portait  les 
eût  frappés  d'épouvante. 

Jeanne  étail  entrée  le  Td)  avril  dans  Orléans,  aux  .acclamations  de  i'ariiMV  et 
des  habitants.  Dès  le  4 mai  elle  demanda  à attaquer  les  Anglais,qui  entoiiraienl 
encore  la  ville,  et  après  trois  jours  de  combats,  où  elle  déploya- un  cmin^ge,  un 
sang-froid  et  une  habileté  qu’eussent  enviés  les  plus  vaillants  capitaines,  après 
avoir  reçu  entre  le  cou  el  l’épaule  un  trait  «piVIle  arracha  elle-même  de  sa  bles- 
sure, et  qui  ne  l'empeeba  pas  de  reparaître  bienlùt  plus  fort  d«!  la  iialaille;,  elle 
eut  la  joie  de  voir  les  Anglais  s’enfuir  devant  son  épée,  victorieiisi».  1K>  be  jour,  la 
vierge  de  Domrémy  reçut  le  iium  de  la  Pucelle  d'Orléans.  ' 
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l.ii  tli‘livraiic(‘ d'Urlpaiis  iivilil  (larii  iiiiraculcuse  meme  à ceuS  c(iii  en  leciicil- 
liiiciil  la  t;loirp.  .Icanne  clail  |ioiir  les  I.ahirc,  les  Xainti-.nlles  et  Ics  lhinnis  i|ii 
capilainc  expérinieiité  nun  moins  rpi’nn  vaillant  soldat  : qiiaiid  on  s'asscniiduit 
en  eonseil,  il  clait  rare  (|iie  son  avis  no  reniporlAl  point,  el  lorsipi'on  s’en  écar- 
lait,  il  arrivait  toujours  iin’on  ne  larilail  pas  à s'en  repeiilir.  « Dicsi  l'inspire,  » 
(lisaient  Icselicl's  ; <(  Dieu  la  conduit,  » disaient  les  soldats  ; chefs  el  soldais  (Haienl 
liers  de  loi  olaiir. 
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l.a  nii.ssioii  de  Jeanne  n'était  rein|ilie  qu'à  inuilié,  et  il  lui  tardait  de  l'accoin- 
|ilir,  en  rondnisant  le  roi  à lleiina.  Mai»  Charles  et  ses  conseillers  voulaient, 
avant  tout,  que  les  .Ani’Iais  fussent  chassés  des  bords  de  la  Eoiie,  et  Jeanne, 
voyant  que  le  roi  refusait  de  la  suivre,  marcha  avec  le  duc  d'Alcni;on  contre  les 
Anglais,  qui,  après  s'élrc  vu  enlever  les  fortes  places  de  Faigeau,  Menu  et  tieau- 
gency,  s'étaient  campés  dans  la  plaine  de  Patay,  résolus  cette  fois  à vaincre  la 
sorcière,  lu  puissant  renfort  était  venu  rejoindre  l'année  fraiiyaise.  Au  bniit 
des  succès  de  Jeanne,  le  connétable  de  Itichemonl  s'était  éiiiii,  et  .sortant  tout  à 
coup  de  sa  retraite  de  Parthenay,  il  était  venu,  malgré  la  défense  du  roi,  trouver 
l'héroine  d'Orléans,  et  lui  avait  ilil  : a Jeanne,  je  ne  sais  si  vous  êtes  icy  de  par 
« Dieu  ou  le  diabb'  : si  vous  êtes  de  par  üien,  je  ne  vous  crains  en  rien,  car 
» Dieu  sait  mon  bon  vouloir;  si  vous  êtes  de  par  le  diable,  je  vous  crains  moins 
« encore,  et  faites  du  mieux  ou  du  pire  (|ue  vous  pourrez,  a — .Arrivée  en  pré- 
siuicc  des  Anglais  qui  l'attendaient  de  pied  ferme,  Jeanne  voit  les  gneiTiers  fran- 
(ais  hésiter  à les  attaquer  en  rase  eauipagne.  Le  duc  d'Aleucon  s'approche  d'elle  : 
O Jeanne,  lui  dit-il,  voilà  les  Anglais  en  bataille  : coinbattrons-nous?  — Avez- 
« vous  vus  es|>erons'i  lui  répond-elle.  — Comment  da,  s'écrie  le  duc  étonné  : 
« nous  en  faudra-t-il  retirer  ou  fuir'/  — Nenny,  dit  Jeanne  : en  nom  Dieu,  allez 
n sur  eux,  car  ils  s'enfuiront,  et  n'arresteront  point,  et  seront  dcsconlits,  sans 
U guères  de  perte  de  nos  gens:  et  pour  ce  faut-il  vos  esperoiis  pour  les  suivre.  » 
— Prenant  alors  la  bannière,  elle  marche  à rennemi  : tous  les  l'raniais  1a  sui- 
vent à l'envi,  et  bienlAl  deux  mille  Anglais  tués  et  leur  vaillant  général  Talbot 
fait  prisonnier  semblent  attester  ipie  la  voix  mystérieuse  qui  |girlo  à Jeanne  est 
la  voix  du  Dieu  des  armées  (1 S juin  1 i‘J9). 

Après  la  victoire  décisive  <le  Patay,  Jeanne  presse  de  nouveau  le  roi  de  la  sui- 
vre .à  Reims  mais  la  prudence  des  guerriers  diffère  toujours  ce  que  conseille 
l'andare  de  la  bergère.  Il  faut  que  devant  sa  bannière  tombent  encore  les  murs 
d'Auxerre,  de  Chàlons  et  de  Troyes,  avant  que  Charles  Vil  ose  se  présenter  aux 
|H>rtcs  de  Reims.  Ces  portes  s'ouvrent  enfin  à l'héritier  des  rnis,  le  10  juil- 
let 1 120,  et  dès  le  lendemain  la  bergère  de  Domrcniy,  placée  près  des  inarehes 
de  l'autel  et  tenant  à la  main  sa  bannière,  voyait  avec  une  picu.se  joie  l'huile 
sainte  couler  sur  le  front  de  son  roi.  Jamais  .sacre  n'avait  déployé  moins  de 
jiompe  et  de  maguilicence,  et  ce|>endant  jamais  sacre  ne  vivra  dans  la  mémoire 
autant  que  celui  de  Charles  VII.  C'est  (pic  là  Dieu  est  visible  à tous  dans  cette 
jeune  fille,  dont  la  gloire  vient  de  lui  et  retourne  à lui  ; c'est  (pie  là  sciilenient 
on  put  voir,  après  les  cérémonies  du  couronnement,  nue  humble  liergère  venir 
cmbrasseï' les  genoux  du  roi  de  France,  et  lui  dire,  en  p/oi  uiil  ù cmihleK  larmes  i 
« Gentil  roy,  ores  est  exécuté  le  plaisirde  Dieu,  (pii  voiiloit  que  vinssiez  à Reims 
a recevoir  votre  digne  sacre,  en  montrant  que  vous  étesvray  roy,  et  celui  aiii|uel 
a le  rnyaunie  doit  ap|>artcnir.  » 

Jeanne  avait  aceonipli  la  iiiission  que  scs  l'oix  loi  avaient  donni'e,  et  elle 
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dcmaiida  à retoumir  dans  son  village.  Ctiarlos  VII  avait  encore  lro|i  besoin  de 
son  appni  pour  y consentir  : elle  était  l'àine  de  l’armée.  I,e  roi  lui  dit  de  rester  ; 
elle  resta  ; mais  ce  n'était  plus  à Dieu  seul  cpi’elle  obéissait  en  marchant  aux 
batailles;  elle  était  toujours  la  guerrière  courageuse  etdévouée;  elle  n’avait  pins 
la  confiance  et  l’entlinnsiasme  de  la  bergère.  Opendanl  les  villes  de  la  l'icardic 
.se  soumirent  dés  ipi’elle  parut,  et  la  Normandie  s’éimil  à son  approclo'.  Saint- 
Denis  lui  ouvrit  scs  portes;  et,  lc2D  aoiil,  Cliarles  Ml  se  présenta  devant  su  capi- 
tale. Jeanne  voulut  (pi’on  livrât  rassaiitsiir-le-cliainp,  mais  elle  fut  mal  secondée. 
Blessée  grièvement  aux  deux  cuisses,  elle  se  montra  moins  sensible  à la  douleur 
c|u'à  la  perle  de  .«abonne  épée  de  l’ierbois  qui  se  brisa  dans  .ses  mains,  La  Tré- 
nioille  profita  de  cclccbec  pour  ramener  le  roi  de  l’antre  côté  de  la  Loire,  et  le 
duc  de  Bourgogne  vint  rejoindre  le  comte  de  BeiHbrd  dans  Paris.  Celle  rclraile 
du  poi,  au  moment  où  la  France  semblait  impatiente  de  revenir  à lui,  mit  le 
découragement  dans  l’armée.  Jeanne  voulut  encore  se  reliiei';  mais  le  sire 
d’.VIbrel  obtint  qu'elle  vint  à l'allaque  de  Sainl-l’ierre  IcMontiers,  cl  il  ne  dut  son 
succès  (pi’an  rouragcdela  l’urelle.  Puis,  après  avoir  vaincu,  en  combattant  corps 
à corps,  un  chevalier  Imurguiguon,  noinnié  Franquel  d'Arras,  elle  se  jeta  dans 
Compiègne  (|u’assiégcail  le  duc  de  Bourgogne.  Is'i  elle  Fit  encore  des  prodiges  de 
valeur;  mais  dans  une  sortie,  ayant  été  repoiis.sée,  elle  arriva  la  dernièie  au 
fossé  du  boulevard,  et  trouva  la  barrière  fermée.  On  prétend  que  le  gouver- 
neur de  Compiègne,  Guillaume  de  Flavy,  ne  lit  rien  pour  la  secourir.  Lionel, 
bâtard  de  Vendôme,  eut  la  triste  gloire  de  faire  prisonnière  la  libératrice  do  la 
FrancefJI  mai  liôD).  Paris,  à cette  nouvelle,  fit  des  feux  de  joie  et  cbanla  un 
Te  Deum,  cl  peu  de  mois  après  le  duc  de  Bourgogne  perinellait  à Jean  de  Luxem- 
bourg  de  vendre  sa  captive,  prair  dix  mille  francs,  à la  vengc.incede  rAngIclerre! 
Gette  vengeance  fut  aussi  perfide  qu’implacable.  L’orgueil  anglais fengnilde  croire 
que  Jeanne  u’avail  du  ses  triomphes  qn’.i  un  pouvoir  snrnainrel,  et  des  (pi'il 
l'eut  flétrie  du  nom  de  sorcière,  ce  fut  une  coudamiialion  à mort  qu'il  prononça 
contre  la  pauvre  bergère  de  Domrémy.  Ce  ipi'on  a |ieine  à croire,  c’est  qu’il  se 
Irouva  un  Français,  un  prêtre,  Pierre  Cauehnn,  évêque  de  Beauvais,  pour  prési- 
der à cet  infâme  procès,  et  <|ue  l’archevêché  de  llouen  lui  parut  d’un  assez  liant 
prix  pour  ne  pas  craindre  de  livrer  son  nom  il  l’exécration  des  siècles.  Il  eut  de 
la  peine  à s'adjoindre  d'autres  juges,  nous  pourrions  dire  des  complices  : mais 
enfin  il  en  trouva,  et  phisieiirs  membres  de  l'imivcrsité  de  Paris  eurent  la 
lâcheté  de  venir  siéger  nu  tribunal  rassemblé  à Bmieii  |M)iir  juger  la  sorcière 
Jeanne. 

Ce  ii’esl  plus  seiilcnienl  de  l’admiration  que  nous  éprouvons  pour  .leaiine 
lors(|ue,  peiidanl  vingt  séances  consécutives,  nous  voyons  la  simple  fille  des 
champs  déjouer,  par  la  candeur  et  le  droit  sens  de  scs  réponses,  la  perfidie  des 
interrogatoires  les  plus  captieux.  La  haine  ingénieuse  de  l’évéïpic  de  Beauvais, 
les  menaces  même  de  la  torture,  ne  purent  arr.aeher  de  sa  conscience  Un  seul 
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iiinl  ([UC  la  divine  sagesse  ne  panH  inspirer.  Jamais  la  .siniplieilé  n’enl  un  carac- 
tère plus  sulilimcel  plus  tonrliaiil. 

Interrogée  sur  son  étendard  : o Disiez-vous  point  aus  gens  d'armes  du  mi 
n ipi’en  le  suivant  hardiment,  ils  auraient  bonlieurV  — Je  leur  disais,  repond- 
« elle  ; Kntrez  parmi  les  Anglais  ! et  j’y  entrais  moi-inèmc. 

« — (Jii  aimiez-vous  mieux  de  votre  étendard  ou  de  votre  épéeV 

V — lleaucnup  plus  mon  étendard  que  mou  éjiée.  Je  portais  moi-mème  mon 
U étemiard  quand  je  marchais  aux  eimemis  |)our  éviter  de  tuer  quelqu'un  : 
Il  je  n’ai  jamais  tué  personne. 

O — L'espérance  de  la  victoire  était-elle  fondée  survous  ou  siirvolre  étendard  7 

Il  — Sur  N’oirc-Seigneur. 

Il  — l'oiirqiioi  teniez-vous  votre  étendard  près  de  l'autel,  pendant  le  sacre,  à 
« Keims'! 

« — Il  avait  été  à la  peine  : c'était  hien  rai.soii  qu'il  l'iil  àl  honneur. 

O — Dieu  hait-il  les  .\nglais7 

Il  — Ueligieusement  parlant,  je  ne  sais  rien  ; mais  je  sais  hien  qu’ils  seront 
O hoiités  hors  de  1 rance,  excepté  ceux  qui  y mouiTont. 

Il  — Dieu  ne  vous  a-t-il  point  failli  pour  le  bien  de  votre  àme  7 

Il  — Lumment  m'aurait  il  failli,  puisqu'il  me  conforte  tous  les  jours  dans  ma 
« prison’.'  » 

Un  Anglais,  qui  assistait  au  procès,  était  sorti  en  s'écriant  : ii  Je  vuiidiais  que 
Il  cette  fcrninc-h’i  fut  Anglaise  ; » mais  un  autre  Anglais,  le  comte  de  Warwick, 
avait  répondu  à révéqiic  de  Beauvais,  qui  lui  annonçait  que  Jeanne  était  malade  : 
« Le  roi  l’a  achetée  assez  cher  : il  ne  veut  pas  qu  elle  meure  autrement  que  |>ar 
Il  justice  ; il  entend  qu  elle  soit  brûlée.  » 

Ces  deux  Anglais  expliquent  à la  fois  le  supplice  et  la  gloire  de  Jeanne.  Cim- 
dainnée  seulement  par  le  tribunal  à une  ca|itivitc  perpétuelle,  on  trouva  moyen 
de  la  faire  déclarer  relapse  parce  qu’elle  avait  conservé  scs  habits  d’Iioninic,  et 
un  bûcher  s’éleva  à Uoiieii  sur  la  place  du  Vicux-.Marché.  Informée,  par  le  frère 
Martin  rAdvenii,  qu’elle  allait  être  brûlée  comme  hérétique,  Jeanne  se  mit  à 
pleurer  : elle  n’avait  pas  vingt  ans.  Puis,  après  s’étre  confessée,  elle  communia. 
Montée  sur  le  bûcher,  elle  demanda  une  croix,  et  un  ofiieier  anglais  lui  en  lit  une 
en  brisant  son  bâton  en  deux  ; elle  |iria  encore  quelque  temps,  et  quand  la 
namme  commença  à l'atteindre...  « Jésus  ! Jésus  ! » dit-elle...  Et  la  foule  s’en- 
fuit en  disant  ; « Nous  sommes  |icrdus,  car  une  bonne  et  sainte  lille  expire  dans 
les  flammes  ! » Le  roi  d’Angleterre  (it  jeter  au  vent  les  cendres  de  la  sorcière 
Jeaiine  ; mais  quatre  siècles  n’ont  pas  encore  effacé  la  tache  que  ces  cendres  ont 
imprimée  au  nom  anglais  (50  mai  f 4"il). 

Oiielle  avait  clé  la  récompense  des  sfrviecs  de  Jeanne  la  Piicelle?  Des  lettres 
de  noblesse  accordées  à sa  famille.  (Jucl  fut  le  prix  de  sa  mort?  Une  réhabilita- 
tion tardive  de  sa  mémoire,  et,  vingt  ans  après,  une  rente  de  trois  francs  par 
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mois  qiir  Ih  ville  d'Orléans  paya  à sa  mère,  pour  lui  aidn'  it  vivre..,.  On  a peine 
à so  persuader  (jue  les  compagnoiui  d'armes  de  la  Pucelle  n’aient  rien  tenté  pour 
ta  délivrer  pendant  sa  longue  captivité,  et  que  le  roi  de  France  ait  laissé  allumer 
le  bûcher  de  Uouen  sans  tenter  de  l'éleindre  dans  le  sang  des  Anglais. 

Le  duc  de  Bourgogne  nu  Iriumphait  pas  seulement  en  France,  comme  allié  de 
l'Anglelcrre.  Antoine  de  Yaudemonl  et  René  d’Anjou  sedisputaienl  l’héritage  du 
duché  de  Lorraine;  l’appui  de  Philippe  le  Bon  donna  l’avanUigc  au  comte  de 
Vaudemont,  et  le  vieux  cl  fidèle  Barha/au  péril  en  défemlanl  lesdnnts  du  prince 
français.  C’éUil  un  nouvel  échec  pour  le  roi  de  France,  à qui  Isaliellc  de  Lor- 
raine, femme  de  Bené,  vint  demander  aide  et  protection.  Elle  était  acconijwgnéf* 
d’uiic  jeune  fdle  noble  de  Fromenteau,  en  Touraine,  noiiiiiiée  Agnès  Sorel. 
L’esprit  et  la  beauté  d’Agnès  cxcilèrenluiu»  telle  admiralion,  que  la  reine,  Marie 
d'Anjou,  rattacha  à sa  personne.  Marie  sc  donnait  une  rivale:  elle  le  savait  ; 
mais  ayant  penhi  tout  son  empire  sur  le  roi,  elle  tenait  avant  tout  à détruire 
celui  du  sire  de  la  Trémoille,  qui  ne  donnait  à son  maiire  que  de  honteux  con- 
seils. Ce  fut  en  effet  Agnès  Sorel  qui  parvint  it  faire  rougir  Charles  VII  de  son 
indolence,  eltpii  rendit  son  roi  h la  France,  après  que  Jeanne  d’Arcent  rendu  la 
France  à son  roi. 

Dès  que  le  duc  de  Bourgogne  vil  que  Charles  Vil  sc  réveillait  à la  gloire,  il 
eoDsentit  à une  trêve  do  deux  années,  soit  (|u'il  eût  peur  d’étre  entraîné  dans  la 
ruine  du  parti  anglais,  soit  qu'il  eût  honte  enfin  d’élrc  rallié  des  emieinis  de 
son  pays.  Celle  trêve  alarma  le  duc  de  Bedford,  qui  fil  faire  au  pauvre  Henri  M 
son  entrée  solennelle  dans  Paris  : aucun  Français  ne  voulut  paraîlie  dans  son 
escorte,  et  la  reine  mère  Isahcau  eut  seule  le  courage  d’y  assister  ; mais,  au  iiio- 
ment  où  le  jeune  roi  la  salua  à sou  balcon,  on  dit  que  des  larmes  de  remords 
s’échappèrent  de  ses  yeux. 

Ces  larmes  ne  furent  pas  les  seules  qui  coulèrent  au  couronnement  du  roi 
d'Angleterre  eoininc  roi  de  France.  On  vit  briller  des  pleurs  de  rage  dans  Icn 
yeux  de  ces  bourgeois  qui  comprenaient  enfin  que  c’était  là  leur  maître  et  non 
leur  roi.  Bedford  s’en  aperçut  et  fil  partir  Henri  VI  pour  Rouen,  où  les  souvenirs 
français  étaient  moins  anciens  et  moins  profonds. 

Pendant  que  le  bâtard  d'Orléans,  le  frère  d’armes  de  Jeanne,  s’emparait  de 
Cliarlros  par  surprise  (20  avril  1452),  et  forçait  le  duc  de  Bedford  à lever  le  siège 
de  Lagny,  une  auispiralion  de  cour  délivrait  Charles  VH  de  son  favori,  et  la 
France  d’un  fléau.  La  Tréinoille,  surpris  dans  son  lit  par  les  sires  de  (diaumonl, 
de  Beuil,  de  (’.uètivy  et  Uosiiievcii,  n’échappa  à la  mort  qu’en  se  résignant  à la 
prison,  et  Charles  reconnut  que  c’était  justice.  D’autres  conspirations  plus  hono- 
rables s’organisaicnl  dans  les  villes  pour  se  soustraire  au  joug  des  gouverneurs 
anglais.  Paris  en  vit  naître  et  punir  plusieurs.  Le  duc  de  Bourgogne,  occupé  par 
mie.  guerre  particulière  contre  leduc  de  Bmirbon,  commençait  a abandonner  les 
Anglaisa  enx-niénics;  de  plus,  le  coinle  de  Biclicmonl  avait  rtqwru,  et  la  dis- 
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•iràro  (le  la  Tréimiillc  lin  avait  remis  à la  main  l’épée  île  connétable.  Réuni  nu 
bàtaiil  il’Orléans,  à Laliire  et  à Xaintrailles,  liichemont  attaqua  les  Anglais  par- 
tout où  il  put  les  rejoindre  : des  soldats  et  des  paysans  se  formèrent  en  eoinpa- 
gnies,  et,  sous  le  nom  terrible  il'Écorrheiirs,  parcoururent  le  pays,  en  faisant 
main  bas.se  sur  tout  ce  cpii  était  Anglais.  Iliidieuiont  rendit  un  service  plus  iin- 
porlaiit  à la  France,  eu  récoiieiliaiit  le  duc  de  Bourgogne  cl  Charles  VII,  par  le 
traité  d'.Arras  (21  septembre  I Le  dur  de  Redfort  était  mort  pou  de  temps 
auparavant,  ainsi  ipic  la  reine  Isabeau  : ce  fut  peut-être  pour  elle  un  bonheur 
de  ne  pas  voir  le  triomphe  du  fils  ipi'clle  avait  tant  persécuté. 

La  plus  grande  partie  de  la  Normandie  était  déjà  revenue  au  roi  ; mais  l’aris, 
où  les  .Anglais,  sous  les  ordres  de  TallHit  et  du  comte  de  AVilloiigbby,  se  trou- 
vaient en  force  et  exerçaient  une  sorte  de  terreur,  Paris  semblait  vouloir  faire 
une  longue  résislaucc.  Le  maréchal  de  l'Ile-Adam,  chassé  de  la  capitale  dont  il 
était  le  gouverneur,  fit  serment  d’y  rentrer  le  premier  avec  la  bannière  de 
France,  et  il  tint  (larole.  Les  intelligences  i|u’il  y avait  cooservées  vinrent  à son 
aide  : peudani  (|ue  le  connétable  et  le  bâtard  d'Orléans  attaquaient  les  partes  de 
la  ville,  une  échelle  ipi'on  lui  descendit  lui  permit  d’escalader  les  remparts,  et, 
comme  il  l’avait  dit,  il  fut  le  premier  ipii  fit  retentir  dans  Paris  le  cri  de  Vive 
le  roi  ! C’était  lui  qui,  seize  ans  auparavant,  y était  entré  en  criant  : o Vive  le 
due  de  llonrgogne  ! » Les  bourgeois,  encouragés  par  sa  présence,  brisèrent  eux- 
mêmes  les  serrures  des  portes  et  introduisirent  dans  leurs  murs  les  troupes 
rovales.  Accablés  de  toutes  parts,  les  Anglais  se  retirèrent  à la  Bastille,  et  s’eui- 
bar(|uérent  le  lendemain  sur  la  Seine  |>our  Rouen,  poursuivis  par  les  huées  du 
peuple  (|iii  la  veille  tremblait  devant  eux.  Le  connétable  entra  tout  armé  dans 
Notre-Dame,  et  après  avoir  entendu  la  messe,  il  fit  piddier  à son  de  trompe  que 
n si  aucun,  de  quelque  élut  qu'il  soit,  a me/irius  par-devers  monsieur  le  roi,  soit 
s absent  ou  autrement,  il  lui  est  pardoimd.  » Cotte  cléinciice  inespérée  valut  à 
Charles  VII  phiscpie  des  victoires  ; et  lorsque,  le  13  novembre  1437,  il  fit  sou 
entrée  à Paris,  au  milieu  des  cris  de  Noël  I Noël  ! il  put  juger  que  seize  ans  d’une 
domination  étrangèi-e  n’avaient  point  étouffé  dans  le  cœur  des  Français  leur 
amour  pour  les  fils  du  saint  Louis. 
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L’occupation  de  la  capitale  par  Charles  VII  ne  lui  donnait  pis  le  royaume,  et 
il  Ltilut  qu’il  reprit  une  à une  les  villes  et  forteresses  que  les  Anglais  avaient 
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l’onquises  depuis  près  de  cent  ans  que  durait  la  «uerre  a\cc  l’AufflctciTO.  C’esI 
de  ce  moment  qu’on  le  vit  s'alTraucliir  de  son  indolence  et  de  sa  lépèretc  natu- 
relles, et  pour  complaire,  dit-on,  à la  Dame  de  beauté,  Agnes  Sorel,  s’occuper 
sérieusement  de  ses  devoirs  de  roi  qu'il  avait  si  longtemps  oïdiliés.  De  ce  mo- 
ment, Laliire  cessa  d’avoir  le  droit  de  lui  dire  qu'on  ne  poiwail  perdre  son 
royaume  plus  gaiement.  Charles  Vil  montra  assez  de  courage  et  de  persévérance 
pour  mériter  le  surnom  de  Victorieux. 

Paris  était  devenu  si  misérable  sous  le  joug  des  gouverneurs  anglais,  que  la 
famine  et  la  peste  y régnaient  presque  continuellemeul.  Charles  ne  .s’y  aiTéla  que 
trois  jours  : il  revint  en  Touraine  pour  s’entendre  avec  le  euimétablc  sur  les 
moyens  de  détruire  les  compagnies  d'Ëeorcheurs,  ipii  désolaient  le  pays  et  rs)u- 
r<uidaieut  amis  et  ennemis  dans  leurs  sanglantes  déprédations.  I.aliire,  lloussac 
et  Cbabanncs  se  mirent  à leur  tête,  et  les  entraînèrent  en  Suisse  par  l’espoir  du 
pillage.  Il  n’en  revint  qu’un  petit  nombre  (1458).  C'était  un  grand  pas  de  foil 
vers  la  paix  que  la  destruction  de  ces  compagnies  qui  ne  voulaient  (pie  la  guerre. 
Anglais  et  Frau(ais  la  désiraient  également,  et  Philippe  le  Bon  plus  (pie  tout 
autle.  Des  eonférences  eurent  lieu  à cet  égard  ; mais  la  diplomatie  anglaise 
échoua  complètement  devant  le  refus  formel  de  laisser,  même  en  partage,  le  titre  . 
de  roi  de  France  au  roi  d'Angleterre. 

Charles  VII  a r(''solii  que  désarmais  la  France  n'anrait  plus  d'autre  roi  que  lui. 
l'n  riche  marchand  de  Bourges,  Jacques  Cœur,  lui  procure  de  l’argent  et  se 
charge  de  rétablir  les  finances  du  royaume  ; le  eonnétahle  de  Riehemont  et  Jean 
Bureau,  matire  de  l’artillerie,  unissent  leurs  efforts.  L’im|)urtante  ville  de  Meaux 
est  prise  d'assaut,  malgré  le  duc  de  Sommerset  et  Talbot,  qui  sont  venus  la 
secourir.  Ce  succès  détermine  l'i  se  rendre  aux  états  généraux,  eonvoipiés  à 
Orléans,  une  foule  de  seigneurs  et  députés  encore  indécis  entre  Charles  VII  el 
Henri  VI.  Lii,  il  est  de  nouveau  question  de  traiter  de  la  paix;  mais  en  iiiéiiie 
temps  on  donne  à rarniée,  sur  la  deiuaiide  du  connétable,  une  organisation  régu- 
lière. Désormais  la  gendarmerie  se  ruinposera  de  quinze  cents  lances,  chaeuiie 
de  six  hommes  de  guerre,  en  tout  neuf  mille  cavaliers;  une  taille  ou  iiiipéit  de 
1 ,200,000  livres  sera  affectée  à leur  suide  annuelle  ; défense  est  faite,  sous  les 
peines  les  plus  sévères,  de  piller  les  églises,  les  iiiaisons  et  les  champs,  et  de 
maltraiter  les  laboureurs.  Les  barons  et  capitaines  ipii  commamh'iit  les  places 
fortes  sont  responsables  des  dommages  causés  par  leurs  soldats  : la  violation  de 
res  urdonnanres  est  placée  en  dehors  du  droit  de  grèce. 

La  France  pouvait  recevoir  une  vie  nouvelle  des  étals  généraux  d'Orléans 
1 1 439)  ; mais  il  ii’était  pas  facile  de  faire  comprendre  aux  soldats,  ni  même  aux 
capitaines,  que  le  pillage  avait  ce.ssé  d'étre  un  des  droits  de  la  guerre,  el  de 
nombreuses  désertions  tirent  échouer  l’attaipie  sur  Avraiiches.  Les  ducs  de  Botir- 
Imn  et  d'Alencon,  les  comtes  de  Vendôme  et  le  hètard  d'Orléans,  à qui  son 
frère  venait  de  donner  le  comté  de  Diinois,  ne  virent,  dans  les  nouvelles  ordon- 
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iianrcs  qn’iino  (li'sorf,'aiiisation  d»  ramier,  i|ui  livrait  de  nouveau  la  France  aux 
Anglais.  Le  ennnélalile  Hil  bientôt  presque  seul  avec  (iaiirnurl  el  Xaintrailles 
contre  tous  les  autres  capitaines,  qui  parlaient  digà  en  secret  de  renvoyer 
Oliarles  VII  à ses  habitudes  de  plaisirs  et  d’appeler  au  trône  le  dauphin,  Louis, 
récemment  nommé  gouverneur  du  Languedoc.  I/C  dauphin  se  laissa  facilement 
entraiuer  à leurs  perlides  conseils,  et,  conuiie  on  parlait  beaucoup  eu  France  des 
soulèvements  de  la  ville  de  Prague,  depuis  la  réforme  de  .lean  Iluss,  le  nom  de 
1‘rafiuerie  fut  adopte  pour  désigner  la  nouvelle  guerre  civile  qui  s’organisait  au 
nom  du  dauphin.  Charles  VII  déploya,  |K>ur  en  triompher,  une  activité  guerrière 
qu’on  ne  lui  supposait  pas  : il  se  mit  à la  tête  de  son  armée,  et  le  comte  de 
Dunois,  qui  le  premier  sentit  sa  faute,  vint  le  rejoindre  à Poitiers.  Cet  exemple 
el  surtout  les  succès  de  Charles  ramenèrent  bientôt  sous  sa  bannière  les  plus 
vaillants  capitaines.  Les  ducs  de  Bourbon  et  d’Alençon , et  le  perfide  la  Tré- 
moille,  restés  seuls  avec  le  dauphin,  perdirent  enfin  courage.  Le  comte  d’Fiu 
amena  aux  pieds  du  père  le  fils  repentant,  et  le  roi  pardonna  (2i  juillet  14V0|. 

Tant  que  dura  la  Pragiieric,  l’Angleterre  refusa  de  rendre  la  liberté  au  duc 
d’Orléans,  qui  depuis  vingt-cinq  ans  charmait,  par  la  poésie,  l’ennui  de  sa  cap- 
tivité. Le  besoin  d'argent  la  décida  enfin  à accepter  pour  sa  rançon  deux  cent 
mille  éciis,  au  payement  desquels  contribua  généreusement  lediic  de  Bourgogne. 
La  rue  Barbette  et  le  pont  de  Montereau  étaient  oubliés,  et  une  même  jalousie 
parut  réunir  les  deux  nouveaux  amis  contre  le  roi,  qui  prétendait  être  le  maître 
dans  son  royaume.  .Après  avoir  fait  [ireiive  de  clémence  et  réprimé  les  brigan- 
dages des  compagnies,  Charles  VU  marcha  à l’ennemi  et  mit  le  siège  devant 
Pontoise.  Trois  fois.Talbol  et  le  iluc  d’York  tentèrent  de  le  lui  faire  lever,  sans 
V réussir,  elle  Ifi  septembre  l itl,  il  prit  la  ville  d’assaut,  après  deux  heures 
et  demie  d'un  combat  obstiné,  où  il  déploya  une  grande  bravoure,  ainsi  (pie  le 
dauphin  Louis.  L’année  snivante,  le  roi  se  rendit  à Toulouse,  et  toute  la  noblesse 
de  la  Ciiyenne  et  du  Languedoc  vint  l’y  rejoindre  el  l’aider  à reprendre  quelques 
villes  du  Midi.  Mais,  taudis  qu'il  faisait  si  noblement  son  métier  de  roi,  les  dues 
d'Orléans,  de  lio'irhon  et  d’Alençon,  au  lieu  de  le  seconder,  élevaient  des  plaintes 
contre  l’administration  du  royaume,  et  se  inontniicnl  envieux  de  scs  succès.  Le 
peuple,  qui  revenait  francliemeut  au  roi,'accordapeu  d’attention  aux  plaintes  des 
princes,  ipii  finirent  par  comprendre  ipie  leur  opposition  était  coupable  et  inu- 
tili‘  : ils  se  soiimireiil,  etdi>s  lors  Charles  VII  put  marcher  plus  hardiment  à son 
but.  Le  dauphin  Louis,  ipii  déjà  s’était  montré  brave  et  surtout  rusé,  s’empara 
de  vive  force  de  Dieppe,  et  oublia  de  se  montrer  clément  dans  sa  victoire.  De 
là  il  alla  ni(>ttre  à la  raison  le  comte  d’Armagnac,  devenu  l'allié  des  assassins  dp 
connétable  son  père,  el  il  le  lit  prisonnier. 

La  gnerri(  durait  depuis  trop  longtemps  pour  qu’il  n’y  eût  pas  lassitude  de  part 
et  d’autre.  Le  mariage  d'Henri  VI  avec  Marguerite  d'.tnjoii,  fille  de  René, 
comte  de  Provence,  duc  d’Anjou,  de  Lorraine  el  de  Bar,  fid  le  prétexte  d'une 
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Irévc  (le  niiutre  annpi-s,  qui  ne  l'iireiil  poiiil  |ipnliies  pour  la  pros|Mirilé  iii  pour 
la  (jloire  de  la  France.  Charles  VU,  livré  aux  sages  et  habiles  conseils  de  Jean  de 
Rrrâé  et  île  Jacques  Cicur,  apporta  d'heureuses  rélormes  dans  l'administration 
du  royauinc,  et  prépara  ainsi  la  gloire  de  ses  armes  et  de  son  règne.  Attentif 
surtout  à ne  pas  laisser  s'éteindre  l'esprit  guerrier  de  son  armée,  il  envoya  le 
dauphin,  à la  demande  de  Frédéric  III  d'Autriche,  comhatlre  les  Suisses,  qui  se 
lirent  tous  tuer  à la  hataille  de  Saint-Jacques,  tandis  que  lui-incme  vint  en  Lor- 
raine venger  le  duc  René  par  le  siège  de  Metz,  dont  les  habitants  Se  soumirent 
et  payèrent  les  Irais  de  la  giien-e  ( I Ü5).  Ces  deux  campagnes  déliarra.ssèrent  eu 
outre  la  France  des  restes  de  ces  compagnies  d'Fcorchenrs  qui  avaient  fait  tant 
de  mal,  et  établirent  dans  l'armée  une  discipline  dont  elle  devait  liicntAI  recueillir 
le  prix  glorieux.  Charles  VII,  vainqueur,  pouvait  déchirer  le  traité  d’Arras,  si 
favorable  à son  ancien  ennemi,  le  duc  de  Itourgogne  ; il  aima  mieux  le  main- 
tenir et  se  faire  un  allié  par  la  reconnaissance  philAt  que  pai-  la  crainte.  De  bril- 
lants liai  d'armes  et  des  fêtes  chevaleresques  occupèrent  l’oisiveté  de  la  trêve 
avec  l’Angleterre,  où  l'incapacité  de  Henri  VI  et  l’orgueil  de  Marguerite  exci- 
taient le  mécontentement  et  provoquaient  des  dé.sordres.  tlharles  VII  se  pri'qiara 
à en  profiter  par  l’ordonnance  qui  obligea  chaque  paroisse  du  royaume  a fournir 
ail  roi  un  fraiic-areher.  Déjà  la  trêve  paraissait  trop  longue,  lorsqu’un  aventurier 
anglais  la  rompit  tout  à coup  par  la  prise  de  Fougères  en  Itretagne.  Aussitôt  les 
Français  surprennent  Pont-de-l’Arche  et  Conches  en  Normandie,  Cognac  et 
Saint-Mégrin  en  Guyenne.  Pierre  de  Rrézé,  Diinoiset  le  connétable  ileRicheniont 
reprennent  avec  joie  leur  harnois  de  guerre,  et  le  duc  de  lioiirgogne,  l■(•dcvcnn 
Français  cnlin,  envoie  en  aide,  à Charles  VII,  le  comte  de  Saiut-Pol  avec  huit 
cents  hommes.  De  toutes  parts  on  s’arme  ; ou  ne  veut  plus  que  le  léopard  g "Jl 
insulte  eu  France  aux  fleurs  de  lis  : Pont-Aiidemer,  Lisieux,  Mantes  et  \ ernoii  ,t 

se  rendent  à Dunois;  Gisors,  à Drezé;  Saint-Lé  et  Coiitaiices,  au  duc  de  Dre-  é 

tagne;  Verneiiil,  Fvreux,  Louviers,  au  roi.  Bieutét  de  toute  la  Nurinandie  il  ne  O 
reste  plus  que  Rouen  aux  Anglais  ; Talbot  y commaiide,  et  la  résistance  peut 
être  longue  ; mais  du  haut  des  remparts  les  habitants  ont  vu  de  loin  flotter  la 
blanche  bannière  du  roi  de  France  : ils  s’assemblent  sur  les  places  publiipies  ; 
ils  s’eiiqiareiit  de  deux  tours  ; ils  appellent  les  Français  à l’assaut.  Assiégé  au 
dedans,  plus  encore  qu’au  dehoi-s,  Talbot  ne  peut  plus  se  défendre  : il  ibaii-  - v, 
donne  la  ville  et  se  retire  dans  le  château  avec  le  duc  de  Sommerset.  Il  faut, 
pour  que  Charles  VII  leur  perinettc  d’en  sortir,  qu’on  lui  livi'e  Arques,  Caiide-  " 
hcc,  Lillebonnc,  Tancarville  et  Ronfleur.  Ilonflciir  seid  s’y  refuse;  Charh’s 
venait  d’en  commencer  le  siège,  loisque  la  belle  .Agnès  Sorel  arriva  à l’abbaye 
de  Jiiiniégcs,  où  était  le  roi.  La,  tout  à coup,  elle  tombe  malade  et  meurt. 
Charles  VII  fit  écrire  par  son  chroniqueur,  Jean  Chartier,  que  jamais  la  Dame 
de  beauté  n’avait  été  que  son  amie.  Ceux  qui,  dit-on,  l'enipoisounèrent  en 
avaient  sans  doute  jugé  autrement.  Son  tnnibeau  existait  encore  il  y a peu  d'aii- 
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nées  parmi  les  ruines  tic  rablmyc  tic  Jmniéges.  Fnmçtns  V'  n consacré  ces  vers 
à sa  mémoire  : 


('■cnlilh'  A^ës,  |ilii:s  {rhoiinciir  lu  mérite, 
La  caiiM'  étant  de  France  recouvrer, 

<)ue  ce  que  |unit  dedans  un  doitre  ouvrer 
Lluse  nnnnaiii  i»u  bien  dévot  ernitic. 


Nous  ne  eomballrons  jioint  l’opinion  île  François  1“^  à cel  égard  : cependant 
on  peut  croire  (pie  l'bonneur,  non  moins  que  Famour,  mit  à la  main  de  Charles 
l'épéc  qui  devait  achever  l'œuvre  de  Jeanne  la  Pncellc.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
qn'aprés  la  mort  d'Agnès,  cotte  épée  vengea,  par  la  victoire  de  Fourmigny,  la 
défaite  d'Aziucourt,  et  força  Caen  et  Cherbourg  à lui  ouvrir  leurs  portes.  I.n 
Noniiaiidic,  perdue  sous  Charles  VI  en  1 il  8,  était  rentrée  tout  entière,  en  1 iüO, 
sous  la  domination  de  Charles  VII.  Li  conquête  de  Philippe  Auguste  était  à ja- 
mais acquise  à la  France. 

L’année  suivante,  le  comte  de  Dunois  eut  la  gloire  de  reprendre,  une  è une, 
toutes  lesvdicsdc  la  Guyenne, et  bordeaux  lui  ouvrit  ses  portes  le  25  juin  14M. 
Ilestait  aux  .\nglais,  dans  le  Midi,  la  seule  ville  de  Bayonne;  l’artillerie  de  Gas- 
pard Biircan  ouvrit  la  brèche  le  18  août,  et  trois  jours  après  la  bannière  de 
France  flottait  sur  les  remparts  de  la  ville.  Les  Anglais  et  Talbot  à leur  tète 
tentèrent  bien,  en  \ 155,  de  reprendre  la  Guyenne  où  les  rappelaient  quelques 
seigneurs  mécontents;  mais  la  même  artillerie  de  Bureau  les  foudroya  au  siège 
de  Chàlilloii,  et  la  coulevrine  qui  tua  le  vieux  Talbot  renversa  en  mémo  temps 
les  deroières  espérances  du  parti  anglais.  Le  roi  d’Angleterre  n'était  plus  en 
France  que  le  roi  de  Calais. 

Les  dernières  années  du  règm»  de  Charles  VII  offrent  peu  d'intérêt,  la?  procès 
du  célèhre  financier  Jacqne.s  Cœur,  argentier  du  roi,  dont  le  génie  avait  trouvé 
moyen  <reuriciiir  son  maître  sans  appauvrir  les  peuples,  et  de  subvenir  à tontes 
les  déptmscs  de  la  guerre  sans  augmenter  les  inqwts,  est  un  de  ees  Irisles 
exemples  de  l'influence  fatale  des  favoris  dans  le  gouvernement  de.s  empires. 
L’immense  fortune  actpiise  dans  le  commerce  par  le  négociant  tic  Bourges,  de- 
venu ministre  du  roi,  éveilla  la  cupidité  des  courtisans.  On  ne  pouvait  lui  rt^ 
prtK'her  aucune  eoncussion  dans  l’adminislratiou  des  finances  : souvent  même  il 
était  venu  an  secours  du  trésor  royal  avec  sa  propre  fortune;  mais  Antoine  de 
Cliahannes  accusa  Jacques  Cœur  d’avoir  empoisonné  Agnès  Sorel,  lui  qu  elle 
avait  nommé  son  exéentenr  lestamentaire,  tant  elle  avait  foi  dans  son  dévonemenl 
el  sa  probité.  Livré  à des  ennemis  et  non  à des  juges,  Jacques  Ctciir  fut  trouvé 
coupable  du  crime  «le  lèse-majeslé  ; la  confiscation  de  tons  ses  biens  et  sa  mort 
même  furent  prononcées.  Charles  Vil,  en  lui  faisant  grâce  de  la  vie,  était  loin 
d'acquitter  sa  dette.  Kn  ahanddnnant  le  fidèle  ministre  à l'aviditc  dt^  favoris  qui 
se  partagt'rent  ses  dépouilles,  Charles  VII  donna  un  prélexh’  plausible  an  dan- 
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|)hin  Louis  de  quitter  une  cour  où  la  probité  et  le  dévoucincnl  o’étaient  pas  en 
sûreté.  Il  se  retira  d'abord  dans  son  gouvernement  du  Daupbiné,  où  il  se  re- 
gardait coinme  inilépeudant,  et  où  il  épousa,  malgré  son  père,  Charlotte  de 
Savoie;  puis  rhez  le  dur  de  Bourgogne,  (|ui  lui  oITrit  un  asile  contre  la  sévérité 
paternelle.  Le  due  d'iUençon,  son  ami,  accusé  à tort  d'avoir  voulu  rappeler  les 
Anglais  en  France,  et  d'avoir  excité  la  révolte  du  lils  contre  le  père,  fut  livré  à 
la  cour  des  pairs  et  condamné  à mort.  Charles,  qui  .savait  peut-être  avec  quelle 
perfidie  .Vntoinc  de  Cbabannes,  comte  de  llamTuartin,  son  ministre,  .savait  donner 
à l'innocence  les  apparences  du  crime,  commua  la  peine  du  duc  d'Alençon  en 
une  prison  perpétuelle.  N'osant  pas  être  juste  malgré  son  favori,  il  essayait  du 
moins  d'être  clément.  Mais  le  dauphin  était  trop  rusé  pour  se  fier  à une  clémence 
capricieuse  : il  aima  mieux  abandonner  le  Dauphiné  à son  père,  qui  en  prononça 
la  confiscation  au  profit  de  la  couronne  (8  avril  i ihl).  Retiré  à la  cour  du  due 
de  Bourgogne,  le  dauphin  atlcndit,  pendant  six  années,  que  la  mort  de  son 
père  lui  permit  de  rentrer  en  France.  On  avait  persuadé  .à  Charles  VI!  que  son 
fils  était  le  véritable  empoisonneur  d'Agnès  Sorel,  et  on  n'eut  pas  de  peine  à 
lui  inspirer  la  crainte  d'étre  la  victime  d’un  .semblable  attentat.  Cette  crainte 
prit  un  tel  empire  sur  son  cerveau  déjà  affaibli,  qu’il  se  refusa  bientût  à prendre 
la  nourriture  nécessaire  à son  existcuee.  Quand  on  enq)loya  la  force  pour  lui 
faire  avaler  des  .aliments,  un  abcès  (pii  s’était  formé  dans  .sa  bouche  s'opposa  à 
leur  passage;  et,  le  22  juillet  1 161,  apriis  sept  jours  d’abstinence  volontaire, 
Charles  VII,  le  Victorieux,  mourut  de  faim,  à l'âge  de  cinquante-huit  ans.  Il 
n'avait  eu,  pendant  quelque  temps,  ipie  la  ville  de  Bourges  pour  royaume;  an 
jour  de  sa  mort,  il  était  le  roi  le  plus  puissant  de  l'Kiirope,  et  le  roi  le  plus 
piiissanl  de  l'Furope  se  laissait  mourir  de  faim  pour  échapper  nu  poison  I 


CHAPITRE  LVIII 

Près  de  cinq  siè-cles  se  sont  écoulés  depuis  l’avénement  des  Cajiétiens,  et  du- 
rant cette  longue  période  il  s’est  fait  dans  la  royauté,  dans  la  noblesse,  dans  le 
clergé  et  dans  le  peuple  des  transformations  successives  qu’il  importe  de  con- 
stater, afin  de  mieux  comprendre  les  temps  où  nous  allons  entrer.  On  a souvent 
dit  que  les  événements  sont  la  conséquence  de  la  disposition  générale  des  es- 
prits : il  nous  semble  plus  vrai  de  dire  que  le  mouvement  des  esprits  est  la  con- 
séquence des  faits.  Nous  concevons  qu'un  grand  capitaine  allribue  le  gain  d’une 
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hatniHe  à l'Iiabilctf*  «le  ses  «lispuMtioiis  stratégiques;  mais  les  révolutions  des 
empires  reposent  dans  des  mains  plus  puissantes  que  celles  de  l liotrune.  l'n  plii- 
losoplie  moderne,  qui  est  en  même  temp.s  hisloricii,  a «lit  avec  un  rare  lionliem' 
de  penst*e  et  d’expres.siou  une  vérité  déjà  écrite  dans  Fliislnire  du  momie  : 
J.'homme  s'aijite  et  Dieu  le  mène.  C’est  en  effet  tout  ce  que  Fliomme  peut  faire 
que  de  s’agiter  dans  Félroit  espace  où  il  est  renfermé.  Les  grands  évéïioineiil.s, 
comme  les  gramle.s  découvertes,  sont  rarement  l'œuvre  de  Fesprit  liumain.  l.e 
hasard,  disons  mieux  et  plus  vrai,  la  Providence  déjoue  con-slamment  ses  cal- 
culs et  ses  combinaisons,  pour  le  surprendre  tout  à coup  par  quelque  révolution 
soudaine  dans  les  faits  ou  dans  les  idées.  Heeniiuaissons,  avec  riiuniilité  qui 
convient  à notre  faible  nature,  qu’il  n’esl  j»as  plus  donné  à l’homme  de  créer 
l’avenir  que  de  détruire  le  passé. 

Deux  faits  dominent  dans  Pliistoire  des  siècles  que  nous  venons  de  parcourir: 
les  croisades  et  la  guerre  avec  l’Auglelerrc.  Ouelquc  gloire  et  d'immenses  dé- 
sastres, c’est  In,  en  apparence,  tout  ce  qu’ils  ont  produit;  et  cependant  nous 
devons  à l'un  la  royauté,  à l'autre  la  nationalité.  — Reportons-nous  aux  tenqis 
tpii  précéflèrenl  les  croisades  : (ju'élait  le  roi  de  France?  Le  soigneur  d'une 
province,  à qui  les  seigneurs  d’autres  provinces  prêtaient  un  serment  qui  ne  les 
liait  qu'aulaiit  qu'il  ii’avaieiit  point  intérêt  à le  rompre,  ou  qu'ils  mampiaienl 
de  force  pour  le  violer.  l‘airs  du  roi,  ils  étaient  de  fait  ses  égaux  en  puissance, 
s’ils  ne  l’étaient  pas  en  dignité.  Dans  un  tel  état  dt'  choses  la  couronne  aurait 
fini  par  a|)]mrlenir  toujours  aii.plus  fort  : le  premier  Capot  n’avait  pas  eu  d’autre 
droit  pour  s'en  emparer  : mais,  coiriinc  ses  succosscui*s  n’usèrent  qu’avec  modi*- 
ralion  de  cette  royauté  qu’on  leur  avait  laissé  prendre,  on  la  leur  laissa  garder. 
C’est  alors  que  vinrent  les  noisades,  qui  dévorèrent  les  grands  feudataires  de  la 
eouroime,  et  la  royauté  s’enrichit  de  toutes  les  perles  de  la  féodalité.  Le  nombre 
lies  seigïieurs  s’accrut  et  h'ur  puissance  diminua.  Les  guerres  qu’ils  se  Rreul  les 
nus  aux  autres  c^mlribuèrent  en  outre  à les  affaiblir,  au  profit  de  la  royauU* 
qui  intervenait  dans  leurs  débats,  et  qui,  comme  Brenmis,  jetait  sou  épée  dans 
le  plateau  de  la  balancé'  qu  elle  avait  intérêt  de  faire  |Mmcher.  Qi>aud  elle  se  vil 
plus  forte  que  chacun  do  ses  vassaux  séparément,  elle  chercha  les  moyens  d’em- 
pccher  qu'ils  ne  se  réunissent  tous  contre  elle,  et  alors  elle  répandit  parmi  te 
pciqde  des  villes  et  des  campagnes  les  moU  d’affranchissement  el  de  liberté,  <]ui 
déjà  élaienl  dans  la  pensée  de  tous.  Les  coimmincs  naquirent  et  vinrent  en  aide 
à la  royauté  contre  l'aristocratie.  Les  croisades  avaient  servi  ce  moiivemeul,  car, 
malgré  les  armures  de  fer,  jamais  l’égalité  du  noble  el  du  serf  devant  la  mort  ne 
fut  plus  évidente  que  sous  le  climat  brûlant  de  l'Afrique  et  sous  le  fer  acéré  des 
imisutmaii.s.  X rabaissement  successif  de  la  force  et  du  prestige  de  l’aristocnitie 
vint  se  joindre  raccroisseméiil  de  la  force  cl  du  prestige  que  donnèrent  à la 
royauté  Louis  le  Ci'os,  Philippe  Auguste  el  saint  Louis.  Des  lors  la  monarchie 
triompha  de  la  féodalité,  el  ce  ne  fui  fpie  loriqiie  Lliarles  V reconstitua  de 
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;jraiiiles  cxislences  léoiliilcs,  en  «ItnmaiU  à scs  lrcri*s  les  «litdiés  do  Itourgügiie, 
de  Berry  et  d’iVnjou,  «ju’ü  créa  de  nouveaux  périls  pemr  la  royauté. 

L'avéncnienl  des  Valois^  au  détriniciit  des  reimnes,  était  que  le  prétexte  de 
la  guerre  entre  la  France  et  l’Anglelerro  ; la  jalousie  des  deux  peuples  en  fut  la 
vraie  cause,  cl,  comme  nous  Pavons  dit,  celte  guerre  donna  à In  France  un  (y?- 
pril  de  nationalité  dont  nous  ne  trouvons  pas  la  trace  dans  les  siècles  antérieurs, 
pas  mcnie  pendant  Pinvasion  des  Normands;  alors  ons'étuit  battu  pour  défendre 
ses  foyers  contre  les  déprédations  des  barbares  du  Nord;  plus  tard  on  se  battit 
pour  défendre  an  patrie  contre  le  joug  de  t'éti*aiiger.  Le  peuple,  appelé  |>our  la 
première  fuis,  comme  peuple,  à la  défense  de  la  couronne,  s’autorisa  contre  cile> 
même  des  droits  qu'eliclui  avait  donnés  contre  rarislocratie  ; iiuiis,  comprenant 
encore  mal  In  liberté,  il  la  transforma  parfois  en  licence.  La  royauté  eut  alors 
recours  à la  uublessc  |H)ur  réprimer  les  excès  populaires  : elle  se  crut  en  droit 
de  détruire  ces  assemblées  nationales  coumics  sous  le  nom  d'étals  généraux,  qui 
lui  faisaient  toujours  acheter  leur  apjuii  et  la  forvaient  à délibérer  rjuaml  elle 
voulait  agir.  La  noblesse  seconda  la  royauté  dans  cette  guerre  à la  démocratie,  et 
autorisa  {Kuir  en  triompher  les  iu-mées  permanentes,  qui  devaient  plus  tard 
triompher  dVlle.  Ainsi,  tour  à tour,  la  royauté  avait  condjallu  les  grands  par  le 
peuple  et  le  peuple  par  les  grands,  et  lorsque  leurs  efforts  réunis  eurent  refoulé 
au  delà  des  inei's  la  domination  anglaise,  la  royauté  seule  |>anit  victorieuse,  et 
celte  victoire  lui  donna  ce  caractère  absolu  que  1/Uuis  XI  imprima  à la  iiionai' 
chic.  La  féodalité,  coininc  la  clievalerie,  irexistèrcnl  plus  que  par  le  nom  et  les 
liabitiides.  Le  canon  avait  achevé  de  lc.s  détruire,  en  atteignant  le  seigneur  dans 
son  donjon  et  le  chevalier  sous  son  armure.  L\Mlincc  était  écroulé,  mais  les 
riiiites  en  paraissaient  encore  impusaiiles  et  vénérables.  Lorsqu'on  vit,  de  ces 
ruines  memes,  la  royauté  se  hàtir  un  temple,  on  adora  le  dieu  qui  riiahitail,  et 
les  peu|)les  vinnuit  apporter  eu  uffrande,  au  pied  de  l'autel,  les  liheiU^s  qu'ils 
avaient  conquises  et  qu'ils  ne  savaient  pas  conserver.  Restaient  ipielqucs  têtes 
ijiii  paraissaient  d'autant  plus  élevées  que  les  autres  s'étaient  inclinées;  nous 
veiTons  hienhUcomiiieiil  Louis  XI  s’y  prit  pour  les  courber  au  niveau  qu'il  vou- 
lait imposer  à toutes. 

L'aristoeralie  s'était  usée  dans  les  batailles,  la  dcnu>cralie  dans  les  discordes 
civiles.  Le  clergé,  d'ailleurs,  iminuahlc  dans  ses  dogmes,  s'était  hii-iiiémc  fati- 
gué par  sa  lutte  avec  les  hérésifis  : les  Inuhers  de  l'inquisition  lui  avaient  enlevé 
ce  caractère  de  charité  qui  sera  toujours  sa  plus  grande  force,  et  le  concile  de 
Constance,  en  détruisant  le  schisme  créé  par  l'élection  de  deux  papes,  n'avait 
pas  réussi  compléicmeul  à rélahlir  Funilé  de  i'Kglise.  Fn  voulant  niaiiilenir  sa 
puissance  temporelle  sur  les  trônes  de  la  chrétienté,  Rome  avait  cxjHisé  son  pou- 
voir spirituel  sur  les  princes  qui  les  occupaient.  L'abus  des  exconiiiuiiiicalions 
en  avait  détruit  l’elfet.  On  vénérait  encore  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  ou  ne  crai- 
giiait  plus  le  puiilife  de  Ruine.  \ai  dcslructiuii  de  l'empire  ciirétien  de  Coustanli* 
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iiople  par  Mahomet  11  avait  récemment  porté  un  coup  terrible  au  cœur  de  la 
chrétienté,  i|ui  semblait  menacée  de  nouveaux  malheui's.  La  foi  seule  restait,  et 
le  christianisme  fut  sauvé  par  elle. 

Ainsi,  noblesse,  peuple  et  clergé  s’étaient  affaiblis  depuis  cini|  siècles;  la 
royauté  seule  avait  grandi  et  jeté  de  profondes  racines  dans  le  sol  de  la  France. 
Kst-ce  au  talent  des  rois  ou  plutôt  au  principe  mémo  de  la  royauté  que  nous  de- 
vons en  faire  honneur'!  Nous  |)enclions  d’autant  plus  pour  cette  dernière  opi- 
nion que  nous  voyons  souvent,  dans  le  cours  de  cette  histoire,  la  royauté  triom- 
pher des  rois  eux-mémes  et  les  sauver  malgré  eux. 

La  pom|)c  que  les  Valois  déployèrent  dans  les  fêtes  cl  les  lournois,  la  magni- 
licence  de  leurs  palais,  le  luxe  de  leurs  cours,  la  richesse  de  leurs  vêtements, 
contribuèrent  encore  à environner  la  royauté  d’une  sorte  de  prestige  qui  n’est 
jamais  sans  influence  sur  l’esprit  des  [leuples.  Les  seigneurs  chei-ehèrent  à imiter 
les  princes  dans  leurs  fêles,  et  la  bourgeoisie  ouvrière  put  regagner  aisément 
|>ar  le  travail  ce  que  lui  enlevaient  les  exactions  liscales.  Klle  devint  riche  et 
puissante  par  le  commerce  et  l’industrie,  tandis  que  la  noblesse  s'appauvrissait 
chaque  jour  de  plus  en  plus  par  la  guerre  cl  les  fêtes,  scs  seules  occupations. 
Tandis  ipi’un  négociant  de  Bourges,  Jacques  Cœur,  possédait  vingt  seigneuries, 
soldait  de  ses  deniers  les  troupes  royales  et  couvrait  les  mers  de  scs  mille  navires, 
les  plus  grands  seigneurs,  le  roi  lui-même,  n’avaient  pas  souvent  le  pain  de  la 
journée.  Le  luxe  est  un  mendiant  si  inqiérieux  et  si  exigeant  qu’il  linit  toujours 
par  miner  le  riche  auquel  il  s’attache. 

Si  les  richesses  nationales  s’étaient  développées,  malgré  les  agitations  poli- 
tiques cl  les  guerres  désastreuses,  le  mouvement  intellectuel  vers  les  sciences  cl 
les  lettres  avait  fait  des  progrès  non  moins  sensibles.  On  était  déjà  loin  des  com- 
bats d’aniinaux  et  des  mimes  grossières  des  deux  premières  races.  Les  trouba- 
dours cl  les  trouvères,  les  jongleurs  et  les  ménestrels  avaient  les  premiers  donné 
le  goût  de  la  [loésie  et  des  arts.  La  chevalerie  les  avait  adoptés  ; ils  chantaient  en 
vers  l’amaur  et  la  gloire;  on  aimait  à les  entendre  ; on  chercha  à les  imiter.  Des  sei- 
gneurs, des  princes,  des  rois  même  ne  dédaignèrent  point  de  déposer  un  moment 
leur  sceptre  ou  leur  é|iéc  pour  s’armer  de  la  lyre  du  troubadour.  Guillaume, duc 
d’Aquitaine  ; Thibatid,  comte  de  Chanqiagne,  et  surtout  Charles,  duc  d’Orléans,  se 
placèrent  au-dessus  de  la  plupart  des  poètes  de  cette  époque.  La  lumière  nous  venait 
alors  de  l’Italie  et  de  l'Espagne;  elle  avait  franchi,  non  sans  peine,  les  Alpes  cl 
les  l'yrénées,  cl  les  yeux  cnmmeni;aicnl  à en  être  éblouis.  La  lecture  étail  devenue, 
dans  les  châteaux,  le  passe-temps  des  daines;  mais  la  langue  française,  qui 
s’était  formée  par  la  poésie, cherchait  à se  perfectionner  parla  prose.  Les  anciens 
|KiëniCs,  devenus  inintelligibles,  se  transforinaienl  en  romans  |Hiétii|ucs  cl  rece- 
vaient un  nouvel  iiilérét  de  celte  transformation;  les  chroniques  écrites  en  latin 
étaient  traduites  avec  soin  et  prenaient  un  caractère  plus  national,  en  même 
temps  (pi’elles  devenaient  plus  piquilaii’esi  C’est  abus  ipie  les  moines  de  Saint- 
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l)i>nis  reciifillirent,  sn  les  traduisant,  les  iiitêrcssaiites  chruiii(|ucs  du  passé,  et 
c|ue  des  esprits  moins  graves  inélèrent  aux  aueicniies  eréatinns des  lluun  de  Bor- 
deaux, des  ügier  le  Danois  et  des  paladins  de  Cliarleuiague  les  aiiiusanles  his- 
toires des  Ainadis  de  Gaule  et  des  ehevaliers  de  la  Table-Uoiide  du  roi  Artiis. 
Après  les  roiiians  en  vers  et  eu  prose  venaient  les  fahliaux,  eontes  et  nouvelles. 
I.e  daupliiii  eu  lit  réunir  un  grand  nombre  sous  le  titre  de  Cenl  noiwflies  nou- 
velles, comme  n contes  igiii  sont  moult  plaisants  & raconter  eu  toutes  bonnes 
« compagnies  par  manière  de  joyeiiseté.  «Plusieurs  de  ces  contes  lui  sont  même 
attribués,  ainsi  i|u'aii  duc  de  Bourgogne.  C’est  t’épo(|ue  du  roman  de  la  Rose, 
lie  Guillaume  de  Lorris,  continué  par  Jean  de  Meung;  [loëme  trop  vanté  selon 
nous  et  qui  est  loin  de  valoir  les  poésies  de  Charles,  duc  d’Orléans,  et  meme  de 
lieue  d'Anjou. 

la  littérature  dramatique  avait  des  lors  un  grand  charme  pour  les  Français, 
les  admirateurs  de  l’aiiliipiité  avaient  signalé  les  travaux  scéniques  de  la  Grèce 
et  de  Rome;  a l'exemple  des  poi'les  grecs  qui  avaient  fait  agir  et  giarler  leurs 
dieux  sur  le  théâtre,  les  |)reiuicrs  écrivains  dramatiques  de  la  France  ne  trou- 
xaient  rien  de  mieux  que  de  mettre  en  scène  Dieu,  la  Vierge,  Jésus-Christ  et  les 
saints.  Ces  sortes  de  pièces  religieuses  reçurent  le  nom  de  Mystères  et  lireiit 
l'admiration  du  moyen  âge.  On  a peine  à comprendre  les  progrès  de  l’esprit 
humain  dans  l'étude  des  sciences  cl  des  lettres,  i|uand  ou  pense  à la  dilliculté 
qu'éprouvaient  pour  se  produire  les  travaux  scienliliques  cl  littéraires.  Ce  n’é- 
lait  encore  qu’à  l’aide  de  manuscrits  ipie  se  trausmellaient  de  peuple  à peuple, 
de  génération  à génération,  les  couiiaissaiiccs  acquises  et  les  œuvres  d'imagi- 
nation. On  conçoit  combien  d'altérations  ces  ouvrages  devaient  subir  dans  les 
mains  des  copistes,  et  pouripioi  la  plupart  des  livres  du  cette  é|ioque,  semblables 
en  cela  aux  monumeuls  d’architecture,  nous  sont  parvenus  sans  que  nous  puis- 
sions y attacher  les  noms  de  leurs  aiilenrs.  Mais  ces  obstacles  et  celle  obscurité 
vont  dis|iarailrc.  L’imprimerie  est  découverte.  Le  qualorziénie  siècle  avait  donné 
au  monde  la  poudre  à canon;  le  qniuzièmc  siècle  lui  donna  rimprimerie.  .Ainsi, 
lorsque  nais.sail  en  France,  avec  Louis  XI,  le  pouvoir  absolu,  Gnttemberg  y 
envoyait  d'.MIcuiagne  la  seule  arme  qui  put  le  combattre  et  le  renverser. 


CllAPlTKE  LIX 
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Lk‘  tuu>  les  rois  de  Frances  Lmiis  \1  le  seul  que  l'histoire  ait  flétri  du  nuiii 
de  tyran.  Kxamiiioiis  {umrquoi  eette  réprobfiüoii  universelle  a jiesé  sur  lui.,  et 
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coiiiiiirnt  iiii  l'st  venu  :i  (iiirc  ilii  roiul»U'iii'  de  la  iimiiui'cliie  abscdiic  le  ly|ie  >le  la 
tvmiiiiie  des  temps  mudernes.  Jetons  mi  rapide  re;;ard  sur  sa  vie  de  daupliiii, 
allii  <ie  Hiieiix  coinprendrc  sa  vie  de  roi.  Il  était  ne  dans  nn  temps  désastreux 
puni’  la  itiyanté,  lorsipie , errant  de  ville  en  ville,  de  eliàteaii  en  rhàteaii, 
llliailes  VII  avait  à peine  nn  asile  dans  son  vaste  royaninc.  Son  enfance  se  passa 
à entendre  niandire  la  piierre  et  la  trahison  ; car  alors  la  traliisoii,  non  moins 
ipie  la  j,'UciTe,  avait  livré  la  Krance  à la  domination  de  l'.ViigleteiTC.  Il  vit  les 
princes  du  sang  et  les  (dus  grands  seigneurs  faire  alliance  avec  les  ennemis  de 
son  pavs,  |Hinr  en  chasser  son  père  et  hii-mémc  ; il  les  vit  passer  de  I nn  à 
l'antre  camp,  au  gré  de  leur  intérêt  seni,  sans  jamais  s’occuper  du  ilanger  de 
l'Klat  ni  de  riioimenr  de  la  Krance.  Il  en  conçut,  Inen  jeune,  nn  profond  mépris 
|«>ur  cette  haute  aristocratie  dont  il  devait  être  le  chef,  et  il  .se  prit  en  même 
temps  lie  ipiehpie  intérêt  pour  ce  peuple  ipi'elle  opprimait,  et  qui  lui  parut  nn 
lion  enchaîné.  11  se  promit  dés  lors  de  ne  pas  hriser  la  chaîne,  mais  de  la  tenir 
d’iine  main  ferme  ; on  lui  avait  trop  souvent  répété  ce  qu'avait  été  ce  lion  sons 
les  règnes  de  Marcel  et  de  llahoclie,  pour  qu'il  cniisentU  à le  mettre  en  liberté. 
.\insi , les  vices  du  ponvoii' féodal,  les  excès  du  pouvoir  populaire,  voilà  ce  qui 
le  frapgia  tout  d’abord  ; et  ce  qu’il  vit  en  meme  tenqis,  ce  fut  la  faiblesse  du 
iwiivoir  royal.  Unâtier  la  féodalité,  contenir  la  démocratie  et  fortitier  la  royauté, 
tels  furent  les  devoirs  que  s’imposa  un  prince  dont  le  cieur  resta  jiar  malbenr 
insensible  à la  pitié,  et  à qui  peutrètre  on  oublia  de  dire  qu’elle  était  un  des  dc- 
voii’s  de  la  royauté. 

Indigné  de  voir  son  [lère  livré  aux  maîtresses  et  aux  favoris,  laniis  coimnença, 
dès  ipi’il  fut  bonmie,  la  guerre  contre  les  puissants  de  la  eour,  et  le  (>ardon  gé-- 
nérenx  (pii  fut  le  seul  prix  de  sa  révolte  ne  lit  que  l’irriter  en  riiumiliant.  Uoné 
de  courage,  il  en  lit  preuve  en  prenant  Ilieppe  et  en  battant  les  Sui.s,ses;  mais  la 
gloire  des  armes  ne  lui  parut  donner  (pi’nn  vain  renom,  et  son  esprit,  aussi  fé- 
cond en  ressources  rpie  stérile  en  scnipiiles,  lui  enseigna  des  moyeiîs  pins  cer- 
tains et  moins  dangereux  ipie  les  batailles  |Hiur  trionqdier  de  ses  ennemis.  Exilé 
dans  son  gouvemenient  du  Uaupliiné,  il  s’y  forma  à la  royauté  en  exerçant 
une  autorité  sans  contrôle  cl  .sans  frein  ; et  lorsque  les  conseillers  de  son  père 
s’avisèrent  de  trouver  mauvais  (pi’il  y ei’it  dans  une  partie  de  la  Krance  un  autre 
roi  i|ue  le  roi,  il  ne  céda  ipi’à  la  force  des  armes,  et,  plutôt  ipie  d'attendre  un 
nouveau  pardon,  il  alla  demander  asile  et  peut-être  vengeance  au  [dus  puissant 
et  an  plus  fastueux  des  vassaux  de  .son  père.  .1  la  cour  du  duc  de  Bourgogne,  il 
dut  entendre  souvent  mettre  en  doute  la  snaeraineté  du  roi  de  Krance  ; .son  regard 
pénéti'ant  dut  lire  sans  jieine  dans  l'àinc  du  duc  de  Bourgogne  combien  ce  titre 
de  vassal  pesait  à son  orgueil,  et  il  mit  à prolil  l’hospitalité  de  son  hôte  ponrs’inilier 
à .ses  secrets,  pn'voyant  bien  ipic  plus  lard  il  lui  serait  utile  de  les  coimailre. 

l'n  lils  coiiime  le  daiipbiii  Uiuis  devait  peu  regretter  son  père  ; aussi  ent-il  peine 
à c nitenir  sa  joie  lorsipi’un  courrier,  |Kirti  en  toute  bâte  de  Menn-sur-tièvre,  le 
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"2*2  juillet  l arriva  trois  jimi's  après  à Geiicppe  en  liaiiiaiil,  et  lui  aiiiioii(;a 
<}ii*il  était  lui.  liieii  ne  prouve  cependant  que  les  craintes  d'cnipoisonnemeiit  qui 
avaient  fait  mourir  Cliaiies  VII  fussent  fondées. 

Le  premier  soin  de  Louis  XI  fut  de  s’assurer  Tappiii  du  duc  de  Boiir^o^ne  : il 
le  rejoignit  à Vvesnes,  et  de  là  ils  sc  rendirent  eiweinlile  à Reims.  Les  conseil* 
iers  de  Charles  VII,  ainsi  (pie  les  cmiiles  dn  Maine, de  Loi.v  et  de  Ütiimis,  i|iii 
s'étaient  faits  ses  ennemis,  iiiiagiiièrenl,  aliii  de  détourner  l'orage  qu’ils  vovaienl 
prêt  à fondre  sur  eux,  de  le  faire  hmiher  sur  la  tète  d'Antoine  de  Chabannes, 
eomle  de  Daminarliii,  et  raccusiTenl  auprès  de  Louis  de  toutes  les  persécutions 
dont  il  avait  eu  à se  plaindre.  Le  duc  de  Roiirgogne  demanda  la  grâce  de  tous  : 
Louis  excepta  du  pardon  général  sept  personnes  (pi'ü  sc  garda  d<‘  nommer,  aiin 
«pie  rincertitude  les  inainlint  tous  dans  l'espérance  et  dans  la  crainte.  Il  était 
ainsi  à lui  seul  un  Irilmnal  secret  où  les  coiidamnalioiis  irrévocablement  jKirtées 
n'attendaient  qu'une  occasion  favorable  pour  être  exécutée.s  rigourcusemeni . 
Louis  XI  aima  toujours  à inspirer  ce  genre  de  terreur.  Il  ne  voulait  frapjier  iprâ 
riinprovi.vlc  et  à coup  sûr.  Le  comte  de  Ramiiiartin  sc  cacha  et  laissa  passer 
Torage.  Le  rcssenliiiienl  de  Louis  parut  se  perdre  dans  li's  cérémonies  du  saci(‘, 
(|ui  fut  précède  de  sa  réception  de  chevalier  pur  le  duc  de  Itourgogne.  Ce  puissant 
vassal  déploya  à cette  occasion  un  faste  ipii  écrasa  la  inagnilieence  royale,  d 
i'honimagc-tige  qu'il  lit  au  roi  ne  parut  être  «{ue  de  simple  courtoisie;  on  enl 
dit  nicme,  à l'air  dont  il  .s'agenouilla  devant  le  roi,  qu'il  lui  jurait  protection 
plutôt  (prol>éissanee. 

Louis  XI  montra  tout  d'ahurd  la  résolution  d’agir  contrairement  à ce  (pi'avait 
fait  son  père  ; e'était  rester,  comme  roi,  lidèle  ù ses  principes  et  à sa  coiiduile 
cuiiime  dauphin.  Trop  pauvre  |M)ur  égaler  le  duc  de  Runrgogne  en  inagnificcnce, 
il  donna  à sa  cour,  comme  à son  costume,  une  forme  et  une  simplicité  hoiii  - 
geoises,  qui  contrastèrent  avec  le  luxe  des  .seigneurs,  et  lui  acipiirent  une  sorte 
de  piqmlarité  dans  les  villes,  toujours  jalouses  des  châteaux.  Il  relira  les  sceaux 
de  r^tat  à Jean  Jiivénal  des  l'rsins  |)onr  les  donner  à Pierre  de  Morvilliers  ; il 
éloigna  des  hauts  emplois  tous  les  uinis  de  son  père  d y appela  les  siens.  Le 
comte  d'Armagnae,  le  duc  d’Alcneon  d le  comte  de  Foix  ronlrèrenl  en  grâce.  On 
eiit  dit  (pie  la  clémence  venait  de  s'asseoir  avec  l.miis  sur  le  tn'nic.  Il  organisa  le 
p'U'Iement  de  manière  :i  faire  croire  (pie  la  justice  était  à scs  veux  le  preiiiid* 
devoir  de  la  rovaulé  ; on  le  vil  inèiiie  pleurer  mnult  teudremeul  sur  te  tmnheaii 
(le  son  père,  visiter  sa  nii‘re  avecalld'iiün,  lui  aceot'der  un  douaire  considérable, 
et  donner  à son  frère,  le  duc  de  Rerry,  le  gouvernement  de  la  Guyenne.  Il  n'ai- 
iiiail  personne  et  il  so  montrait  l'aini  de  tout  le  monde  : il  cunnnenrail  dès  lors 
à faire  ra|)piicalion  de  sa  maxime  favorite  : Qui  ne  sait  pas  (bssimider  ue  sait  pas 
« rèijner.  » 

l.ouis,  étant  dauphin , avait  blâme  haiitcnieiil  les  tailles  d les  impôts  qui 
pesaient  sur  la  hourgeoisie  des  villes  : dés  qu'il  fut  roi.  les  villes  se  jK’isnadèiTnl 
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i|u’ellps  iioiivaieiit  se  ilis|ienscr  de  les  payer.  Reims,  la  ville  du  sacre,  se  cnil 
même  en  droit  de  brider  les  registres  et  de  tuer  les  agents  du  lise;  mais  le  clii'ili- 
inent  ne  se  lit  pas  attendre  longtemps.  Les  tètes  de  plusieurs  bourgeois  tombèrent 
en  expiation  du  sang  des  collecteurs  royaux,  et  l’on  sut  ijue  les  promesses  du 
dauphin  n’engageaient  point  le  roi. 

Une  grave  ipiestimi  religieuse  était  alors  soumise  au  conseil  du  roi.  Dans  les 
temps  primitifs,  le  clergé  de  eliaipie  église  uommait  son  pasteur,  d'accord  avec  le 
peuple.  Plus  lard,  après  le  eoiicilc  de  batraii,  en  1215,  ce  droit  du  |;euple  passa 
aux  seigneurs  féodaux,  et  les  rois  de  la  troisième  race  disposèrent  à leur  gré  des 
bénéfices  vacants.  Les  papes  les  accusèrent  d’en  faire  un  trafic  et  s’emparèrent 
des  nominations  après  la  guerre  des  investitures.  L'abus  ipi'ils  en  tirent  eux- 
mêmes  révolta  saint  Louis , et  (>ar  la  pniymalii/tie  sanrlion  il  rendit  au  clergé, 
ou  plutôt  à la  couronne  ipii  dominait  le  clergé,  la  prérogative  de  la  concession 
des  bénéfices.  Sous  Charles  VU,  une  seconde  pragmatiipie  sanction,  conforme 
aux  décisions  du  concile  de  Râle,  donna  au  roi  le  droit  de  jn  éseutation,  et  aux 
chapitres  des  églises  ou  des  abbayes  le  droit  d’élection.  Rome  avait  murmuré 
d'une  décision  qni  la  dépouillait  de  son  privilège,  et  le  pape  Pic  II  profita  de 
l’avénement  d’un  nouveau  roi  pour  lui  en  demander  l'abolition.  Louis  XI , 
zélé  catlioliipie,  répondit  au  pape  que,  malgré  l'avis  des  hommes  doctes  de  son 
royaume,  et  aimant  mieux  obéir  à Dieu  cpi'aux  lionnues,  il  abolissait  la  pragma- 
tique sanction  et  rétablissait  le  saint-siège  dans  scs  anciennes  prérogatives.  Celte 
décision  ajouta  encore  à la  popularité  de  Louis  XI  parmi  le  pcii|de  des  campa- 
gnes, qui  se  persuadait  qu'un  évéqnc,  nn  cnré  on  nn  abbé  choisi  par  le  pape 
était  plus  saintement  nommé  que  par  un  roi  on  un  seigneur.  Mais  Louis  XI,  en 
excitant  en  secret  les  parlements  contre  Pexéention  de  cet  édit,  trouva  moyen, 
en  peu  de  temps,  de  faire  rentrer  dans  le  domaine  royal  la  pluiwrt  des  élections 
aux  bénéfices  ecclésiastiques. 

Parmi  les  grands  vassaux  do  la  couronne,  celui  qui  l’impiiétail  le  plus,  après 
le  duc  de  Bourgogne,  était  François  II,  duc  de  Bretagne.  Louis  ne  découvrit  pas 
sans  alarmes  ipi’un  traité  secret  de  défense  mutuelle  unissait  ce  prince  an  comte 
de  Cbarolais,  fils  de  Philippe  le  Bon.  Afin  de  les  diviser,  il  leur  confia  en  com- 
mim  le  gouvernement  de  la  Normandie,  pendant  son  vovage  dans  le  midi  de  la 
France.  Des  actes  de  clémence  signalèrent  son  passage  à Bordeaux.  De  là  il  se 
rendit  en  Béarn,  où  il  eut  une  entrevue  avec  le  roi  d'Aragon,  Jean,  et  lui  envoya, 
à la  demande  du  comte  de  Foix,  sept  cents  lances  sous  les  ordres  de  Jacques 
d’.Vrmagnac,  qu'il  venait  de  nommer  duc  de  N'ciiiours,  afin  de  soumettre  la  Ca- 
talogne révoltée.  Après  avoir  créé  nn  parlement  à Bordeaux,  distribué  des  fa- 
veurs aux  seigneurs  du  Midi,  favorisé  le  commerce  et  l'industrie  des  villes  pal' 
la  concession  de  cpielques  privilèges,  et  donné  la  Catalogue  à Jean  d'.tragon , le 
roi  revint  en  Touraine,  laissant  les  peuples  émerveillés  de  la  simplicité  de  son 
costnme  et  de  la  bunbuinic  de  scs  manières 
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l.oiiis  XI  ayant  pris  parti  pour  Marguariti’  il’Anjon,  rriiic  (rAiiglclerra,  dans 
sa  dàfpnse  das  droits  dp  son  fds  contra  Kdonard  IV,  téinoigna  au  duc  de  lîour- 
gngnc  son  inccniitonlpiiient  dp  le  voir  liù  aux  iulcrcls  d'Kdouard.  l’Iiilippp  lo 
lion,  vieux  et  malade,  apaisa  le  roi  en  conseillant  à lui  restituer,  au  prix  de 
UI0,000  écus,  les  villiSi  d'Amiens,  d’Aldieville  et  de  Saint-Quentin,  que 
riiarles  VII  avait  aliandonnées  pai'  le  Irailé  d'Arras. 

Tout  réussissait  à l.ouis  XI , quand  une  ligne  puissante  se  forma  contre 
lui , entre  le  duc  de  Bretagne , le  comte  de  Qiarolais  et  le  roi  d'.Vngleterrc, 
Kdouard  IV.  Ils  racciisérent  d’avoir  proposé  aux  Anglais  de  leur  céder  la  Nor- 
mandie et  la  Ciiyenne,  à la  condilion  qu’ils  railleraient  à s’emparer  de  la  Bre- 
lagne  et  de  la  Bourgogne.  Ils  lui  reprocliérenl  le  traité  qu’il  avait  conclu  avec  le 
duc  de  Milan,  François  SfoCTa,  au  détriment  des  droits  du  duc  d'Oi  léans,  ipii 
réclamait  toujours  l'Iiéritage  de  Valentine,  sa  mère,  et  son  traité  avec  les  Lié- 
geois , ipii  tentaient  de  s’alfraiichir  de  la  maison  de  Bourgogne.  Le  conitc  ilc 
Cliarolais  se  plaignit  même  que  Louis  eût  voulu  le  faire  enlever  pour  le  jeter 
dans  un  donjon  et  s’emparer  de  son  héritage.  Les  (irinces  du  sang  et  le  frère  du 
roi  même  feignirent  de  croire  à toutes  ces  accusations,  dont  plusieurs  étaient 
cependant  alisurdes.  Louis  XI  y répondit  par  de  hautes  et  (irièves  doléances  por- 
tées à F’Iiilippe  le  Bon  contre  le  comte  de  Cliarolais,  ipii  ne  s’en  jiistilia  que  par 
une  menace  d’en  faire  repentir,  avant  un  an,  le  roi  de  France. 

l.ouis  XI.  menacé  de  toutes  parts,  convoqua  .à  Tours  les  étals  du  royaume,  et 
s’y  plaignit  amèrement  des  calomnies  dont  il  était  l’ohjet  : mais  déjà  les  ducs 
de  Berry,  d'Orléans,  de  Bourlion  et  de  Nemours  étaient  engagés  dans  la  ligue,  et 
l'éloquence  du  roi  se  perdit  en  vains  efforts  pour  convaincre  des  esprits  animés 
<le  haine  et  de  préventions  contre  lui.  D’un  autre  côté,  le  comte  de  Cliarolais 
avait  profité  de  l'àge  et  des  infirmités  de  son  père  pour  s’emparer  de  la  ilirection 
des  affaires  .à  la  cour  de  Bourgogne,  et  le  premier  acte  de  son  autorité  fut  de 
s’olfrir  pour  chef  aux  luécoulents  île  France.  Ce  fut  à la  fin  de  décenihre  I ÎIU, 
dans  l’église  même  de  Notre-Dame  de  Paris,  que  le.s  agents  des  |irinces  se  réu- 
nirent pour  arrêter,  eu  présence  de  Dieu,  cl  presque  sous  les  yeux  du  roi,  la 
guerre  a laquelle  ils  doiiiièrenlle  nom  de  guerre  du  Bien  publie.  Le  luit  véritable 
était  de  briser  la  verge  de  fer  sous  laquelle  ils  pressentaient  que  Louis  XI  cher- 
cherait bientôt  à les  é<  raser.  Ce  pressciitimeiil  étant  commun  à tout  ce  qui  était 
puissant  dans  le  ruYaume,  Caston  IV,  conite  de  Foix,  fut  presipie  le  seul,  parmi 
les  grands  vassaux,  ipii  demeura  fidèle  au  roi. 

C'est  alors  que  Louis  XI  déploie  cette  activité  qui,  seule,  peut  le  faire  triom- 
pher de  tant  d ennemis.  Il  négocie  avec  tous  à la  fois,  afin  de  gagner  du  temps 
et  de  ixMiuir  des  moyens  de  défense  ; et  avant  que  la  jonction  des  confédérés  ail 
pu  se  faire,  il  prend  d’assaut  Gaiinat,  et  intimide  tellement  les  ducs  de  Bourbon 
et  de  Nemour^s,  renfermés  dans  Biom,  ipi'il  les  force  à signer  un  armistice.  Aus- 
sitôt il  part  |H>ur  Paris  avec  douze  mille  hommes  ; c'est  toute  sou  armée.  Déjà 
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le  coiiile  lie  Cliüiülai>  élait  iiiuUre  de  Saint-Ciouil  et  luenaçail  l'an::.  Louis  arrive 
(>ur  la  rouit  d'Orléans  et  reiieoiitre  les  Dmir^nii^ons  à Munllhéry.  I/attaijuc  est 
molle  de  part  el  d'antre  ; i>n  elierche  à se  Mirpreiidre  plutôt  ipi’â  se  eunihattre  . 
on  se  tue  d^aliord  pr('sr|iie  à ref:ret,  â travers  la  haie  qui  sépare  les  deux  armées  ; 
mais  bientôt  on  s'anime  à la  vue  du  sang,  el  la  hataille  s'on^ni};e  avec  vigueur.  Le 
eonile  de  Ciiarolais  est  Llessé  au  visage.  Ih  s deux  eôtés  on  atlaipio  et  on  fuit 
tour  à Imir,  et  deux  mille  lioiiiiiics  sont  déjà  eouehés  sur  le  ehanip  de  l>ataille, 
salis  ipi'oii  saeiie  quel  est  le  vainqueur.  La  nuit  arrive,  sépare  les  eonibatlant>, 
el  le  lendemain,  quand  le  jour  inontre  au  eonite  de  Lliarolais  que  le  roi  s'est  re- 
tiré â Corheil,  il  s'attrilme  toute  la  gloire  de  la  journée,  « ee  qui  depuis  liiy  a 
« roiisté  liieit  eluT,  nous  dit  l'hilip{H‘  de  Coiiiiiies,  ear  oiieques  depuis  il  n'usa 
« de  conseil  d'honinie,  mais  du  sim  propre....  L’on  ne  doit  trop  estimer  de  soy, 
« par  espéciul  un  ;;rand  prime,  mais  iloit  euniioistre  que  les  gnices  et  lionnes 
« fortunes  viennent  de  Dieu....  »(l(i  juillet  I iüô.j 
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Louis  \i  avait  nionlré  plus  de  bravoure  «pie  d haliilelé  au  i^oinhat  de  Moiit- 
Ihéry  : il  va  maintenaiit  ihonlrer  pfiis  d'habileté  que  de  bravoure  pour  sauver  sa 
coiinmne  iiienaeée.  Il  lui  parait  au  moins  impriideiil  de  tenter  le  sort  des  ba- 
tailles, quand  on  n'a  pus  pour  soi  le  nombre,  el  d'ailleurs  la  enndiiite  de  ses  capi- 
taines n'esl  pas  de  nature  à lui  inspirer  une  grande  contiancc  pour  t'avenir.  Il 
n’a  eu  pour  adversaire,  à Moiillbérv,  que  le  comte  de  Charolais,  el  voilà  (pi'arri- 
vent  à I. lampes  les  ducs  de  Bretagne  et  de  Berry  avec  de  bonnes  troupes;  en 
iiièiiic  temps  les  dues.de  Bourbon,  de  .Nemours  el  le  comte  d'.Vrinagnac,  iiiiidêlo 
à la  trêve  de  Bioni,  accourent  [Muir  partager  les  dépouilles  de  la  royauté.  Ciii- 
(piaille  mille  boiiinies  sont  aux  portes  de  Paris;  el  déjà  l’évéque,  le  (xirleinent  el 
l'uiiiveisilé  coniineiicent  ù traiter  de  la  reddition  de  la  ville  avec  les  princes  cou- 
lédérés.  Louis  \)  en  <‘st  inl'oriiic  et  se  bâte  de  rentrer  dans  la  capitale  avec  deux 
iiiilie  liomiiies  d'armes,  la  iioldessc  de  Normandie,  el  (|iieb|iies  milliers  d'ar- 
chers.  On  conliniie  de  traiter,  mais  c'est  lui  celle  Ibis  tpii  dirige  les  conférences  ; 
les  disseii.'ions  de  ses  ennemis  ne  lui  échappent  point,  et  en  les  ciiveiiiniant,  il  se 
promet  d’en  tirer  |>îvrli.  Pendant  qu'il  résiste  aux  prétentions  du  duc  de  Berry, 
•ion  frère,  qui  demande  en  apanage  le  duché  de  Normandie,  la  trahison  iivn* 
an  duc.  de  Boiirlmii,  et  il  se  ré>igiie  a aliandonner  ce  ipie  pent-clre  il  ne 
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|ias  (lêicntln*.  Sniibiahlr  an  niarîii  qui  jcUc  à la  moi'  sa  oarpiisoii  pour 
sauver  le  navire,  l^uls  \1  signe  le  traité  «le  Conflaiis  cl  livre  une  partie  du 
niyaunje  pour  sauver  la  royauté.  Il  donne  la  Normandie  à son  frère  en  échangé 
du  Berrv  : il  restitue  au  eoinle  «le  Charolais  les  villes  de  la  Somme  rpi'i}  a ache- 
tées du  duc  de  Bourgogne  ; il  lui  abandonne  en  outre  plusieurs  ville^<  de  la  Pi- 
cardie. be  duc  de  Calabre,  régent  de  I.orraine,  obtient  Mon/on,  Sainte-Méne- 
liouhl,  Neufchàtean  et  cciil  inilb*  éciis.  Le  duc  de  Bretagne  s’empare  du  «Iroit  de 
régale,  qui  le  l’ait  en  (pielque  sorti'  roi.  Le  duc  de  Bourbon  prend  renl  niillr 
écus  et  quelques  seigneuries  d’Auvergne;  an  due  de  Neimmrs  revient  le  gou- 
vernement de  Paris  et  de  rile-de-Franee,  et  au  fonde  d'Armagnae  les  ehâlelle- 
iiies  de  Bouergue.  Le  comte  de  Ihinois  rentre  dans  scs  domaines  «pril  avait 
perdus.  I.e  sire  <le  Lfdiéac  est  fait  maréchal,  Tanneguy-Duclifilel  grand  écuyer, 
de  Beiiil  amiral,  el  le  comte  de  Saint-Pol  connétable  ; le  traître  comte  de  Pain- 
martin,  lui-même,  est  remis  en  possession  de  tous  ses  biens.  On  voit  que  ees 
prinres  et  grands  seigneurs  tous  armés,  disaient-ils,  pour  le  Bien  publie,  ne  pen- 
sèrent, après  la  victoire,  qu’à  leur  bien  partiriillcr.  I.ouis  XI  avait  été  rebelle  à 
son  père  : il  trouvait  les  priin  es  de  son  sang  rebelh‘s  à liii-ménie  : e’était  jus- 
tice. Mais  cpielie  dut  être  lu  haine  qui  s’amassa  dans  sou  cunir  ipiand  il  subit 
ta  honte  d’un  pareil  traité  ! L'histoire  de  ses  vengeanees  semble  écrite  à ebaipn! 
page  de  ses  humiliations  (octobre  1 iCr»). 

Louis  XI  no  montra  de  colère  el  de  ressentiment  que  contre  ceux  qui  ravaîeni 
mal  servi,  entre  antres  le  c«nnte  du  Maine,  auquel  il  ola  le  gouvernenienl  du 
l^angiiedoe  pour  le  donner  au  due  de  Bourbon,  son  beau-frère,  l uii  des  princes 
coalisés  qii  il  rtHlonlait  le  plus.  Il  le  nomma  en  mitre  son  lieuteiianl  général 
dans  les  provinces  an  midi  de  la  Loire,  et,  pour  inditpier  un  ebangeineiil  com- 
plet ilans  sa  politiipie,  il  reprit  tons  les  anciens  conseillers  d«*  son  père  anx- 
«piels  il  recunnaissail  quelque  talent.  I.’abaiidmi  de  La  Normandie  lui  tenait  ce- 
pj-ndant  an  cernr  : nue  «pierelle  s’ôtant  élevée  entre  le  nouveau  duc  el  le  duc  de 
Bretagne,  à Pocicasion  de  quelques  villes  auxquelles  ils  préteiidaienl  tous  les 
deux,  Louis  prit  liautcmeut  parti  pour  ce  dernier  contre  son  frère,  el,  sous  le 
prétexte  ch*  le  punir,  il  reprit  pos.session  de  toute  la  Normamiic,  sans  que  le  duc 
lie  Bretagne  os;H  ou  pùl  s’y  opposer.  I.e  iluc  de  Boui  bon  était  gagné  au  roi  : les 
principaux  chefs  de  la  guerre  du  Bien  publie  étaient  devenus  ses  ofticiers,  et  le 
comte  de  Oiiarolais,  occupé  à châtier  les  liabitanls  de  Binant  et  de  Liège,  ne 
(>otivail  venir  en  aide  à son  allié.  Charles  de  Berry.  La  mort  de  Philippe  le  Bon 
(15  juin  1 K>7)  suscita  de  luuiveaiix  einbaiTas  au  comte  de  Charolais,  devenu 
due  «le  Bourgogne.  Les  Ganlois  réclamèrent  leurs  anciens  privilèges,  el  les 
principales  villes  de  Flandre  suivirent  cet  exemple.  Louis  Xî  u'élait  point  étran- 
ger à ces  insurrections  bourgeoises  (pii  servaient  ses  projets,  el  le  nouveau  due 
de  Bourgogne,  Charles,  que  scs  emportements  irréflécliis  firent  surnommer  le 
'/Vmergir^,  en  concevait  contre  Louis  un  vif  ressentiment.  La  ligue  du  Bien  pu- 
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Dlic  se  trouvait  réduite  alors  à ce  prinre,  qui  en  était  l’àmc,  à Charles,  due  de  * 
Berry,  qui  en  était  le  prétexte,  et  au  duc  de  Bretagne,  (pii  s'en  faisait  l’agent. 

Le  due  d'Alcuçon  leur  vint  en  aide  par  une  nouvelle  trahison,  et  les  forces  réu- 
nies de  ces  princes  niireiil  de  nouveau  la  couronne  en  péril.  C’était  le  moment 
de  eomhatlre  sans  trop  de  désavantage.  Louis  aima  mieux  traiter,  et  il  envova 
au  duc  de  Bourgogne  le  connétalile  de  Saint-Pol  et  le  cardinal  Jean  La  Ba^ue,  fils 
d’un  tailleur  du  Poitou  et  I un  de  ses  plus  intimes  conseillei-s.  (hi  laissa  ainsi  à 
Charles  le  Téméraire  le  tenqis  de  triompher  des  Liégeois,  et  des  paroles  mena- 
çantes furent  tout  ce  (pi’ohtiurent  les  amhassadeurs  de  Louis. 

Ce  fut  alors  que  Louis  XI  convoqua  à Tours  les  états  généraux  (0  avril  1 408); 
rassemblée,  composée  de  princes,  de  nobles,  d’évéïpies  et  des  bourgeois  députés 
par  les  villes,  fut  imaniine  |iour  déclarer  que  la  Normaudic  ne  ^louvail  pas  être 
distraite  des  domaines  de  la  couronne,  ni  donnée  eu  apanage  ; elle  décida  que 
le  duc  de  Bretagne  serait  sommé  de  restituer  de  grc  ou  de  force  les  villes  dont 
il  s’était  emparé;  et,  (piant  au  duc  de  Bourgogne,  on  conseilla  une  ambassade 
nouvelle  pour  l’inviter  à se  nninir  au  roi  dans  l’intérêt  du  royaume.  Louis  XI  se 
faisait  ainsi  autoriser  par  la  nation  à ne  pas  exécuter  les  conditions  du  traité  de 
ConOans,  non  (pie  sa  conscience  le  gênât,  niais  il  voulait  que  la  guerre  à laquelle 
il  se  préparait  eût  un  caractère  national. 

Le  duc  de  Bretagne  fut  attaqué  le  premier,  parce  qu’il  était  le  moins  en 
mesure  de  se  défendre  : il  appela  à son  secours  le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi 
d’Angleterre,  qui  n’y  vinrent  pas;  quand  il  vit  que  la  guerre  qu'il  avait  allumée 
tournait  contre  lui,  il  conscHtit,  par  le  tiuité  d'.Anccnis,  à renoncer  à toute 
alliance  avec  le  duc  de  Bourgogne,  et  il  abandonua  Lharics  de  Berry  à hii-nu’uic, 
c’est-à-dire  à la  merci  de  Louis.  Ce  prince  n'avait  montré  ipi’unc  ambition  vul- 
gaire, sans  aucun  talent  qui  pi'it  la  justifier. 

Il  ne  restait  plus  de  ranrieiine  coalition  que  le  duc  de  Bourgogne  ; mais  il 
était  à lui  seul  plus  puissant  et  plus  redoutable  que  tous  les  autres  princes  en- 
semble. Tout  en  France  était  à la  guerre,  excepté  le  roi.  Au  lieu  de  marcher 
droit  en  Flandre,  où  les  bourgeois  mécontents  eussent  été  pour  lui  d’utiles  auxi- 
liaires, Louis  eut  d’abord  l’iihie  d'envoyer  au  duc  de  Bourgogne  le  cardinal  La 
Balue,  dont  l’esprit  délié  s’était  flatté  d’obtenir  par  adresse  un  triompbc  (pie  les 
chances  de  la  guerre  rendaient  incertain.  Buis  bientôt  il  se  dit  (pi’il  n’avait  pas 
moins  d’esprit  que  le  cardinal,  et  (pi’il  feiviit  mieux  ses  affaires  que  tout  autre, 
en  traitant  directeinent  et  sans  intermi'iliaire  avec  son  lion  lOtisiii,  Charles  de 
Bourgogne,  comme  il  l’appelait.  Il  lui  Fit  dciiuiiider  une  entrevue  à l'éroime, 
n’exigeant  (pic  sa  parole  pour  garantie  de  sa  sûreté.  Charles  ci’it  mieux  aimé 
combattre  ipie  traiter.  11  donna  cepeiidanl  la  parole  ipi’on  demandait  : le  9 oc 
tobre  1408,  Louis  partit  avec  une  faible  escorte  pour  Béroime,  où  il  trouva  le 
duc  de  Bourgogne  avec  toute  sou  année.  C’était  là  une  étourderie  de  jeune 
homme.  A la  cour  de  Charles  se  tixiuvaiciit  tous  les  mécontciits  de  France,  et 
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leur  présence  à Péronne  était  un  premier  averlis.sement  au  roi  des  dangers  qui  le 
inenaeaieiit  j mais,  plein  de  enurianee  en  lui-même,  il  comptait  arriver  à ses  lins 
par  le  seul  ascendant  de  son  esprit.  Les  conférences  duraient  depuis  trois  jours, 
lorsque  arriva  au  duc  de  Bourgogne  un  message  qui  rinformait  de  la  nouvelle 
révolte  des  Liégeois  ; ils  avaient  pris  la  ville  de  Tongres,  où  s’était  réfugié  leur 
évérpie  ; ils  avaient  massacré  plusieurs  cliauoines,  et  parmi  les  révoltés  on  avait 
reconnu  des  envoyés  du  roi  de  France.  Louis  XI  ne  iwuvait  avoir  oublié  qu’il  les 
avait  chargés  d’e.vciter  ce  soulèvement,  mais  il  espérait  avoir  terminé  la  confé- 
rence de  Péronne  avant  qu’il  éclatât.  Il  n’en  avait  |ias  été  ainsi. 

Le  duc  de  Bourgogne,  se  croyant  trompé  par  son  hôte,  fait  aussitôt  fermer  les 
portes  de  la  ville  et  du  château.  Le  roi  ne  .sait  rien  encore,  mais  il  voit  à sa 
porte  des  archers  bourguignons  qui  ne  laissent  pénétrer  jusqu'à  lui  ses  .servi- 
teurs que  l’un  après  l’autre  : il  interroge,  et  ou  lui  répond  eu  lui  montrant  dans 
le  château  qu’il  habite  la  tour  où  Héribert,  comte  de  Vermandois,  avait  mis  à 
moi't  son  roi  Charles  le  Simple,  après  l’avoir  gardé  quatre  ans  prisonnier. 
Louis  XI  ne  doute  pas  (pr’un  pareil  sort  ne  le  mcuacc , et  durant  trois  jours  cette 
horrible  crainte  le  poursuit.  Charles  de  Bourgogne  n’est  pas  moins  troublé  que 
son  prisonnier  : la  troisième  nuit,  il  ne  se  couche  point  ; il  se  promène  à grands 
pas  dans  sa  chambre,  incertain  du  parti  qu'il  doit  prendre.  Par  Ironbeiir  sou 
c Inunbellan,  qui,  suivant  l'usage,  veille  près  de  lui,  e.st  Philippe  de  Comincs;  et 
les  roiiseils  du  sage  historien  parviennent  à calmer  le  eourrous  de  son  maître. 
Prenant  une  résolution  que  sa  gloire  et  sou  intérêt  commandent  également, 
Charles  se  rend  à la  tour  ; son  visage  pâle,  sa  parole  âpre,  son  geste  rude 
contrastent  avee  son  humble  contenance,  et,  si  Louis  n’eût  pas  été  prévenu  d’a- 
vance de  ses  intentions  par  un  ami  (|uc  l'on  croit  être  Comines,  il  aurait  pu 
penser  (pie  la  tour  de  Péronne  allait  être  témoin  d’nn  nouveau  régicide.  Résolu 
à consentir  à tout  pour  avoir  la  vie  sauve,  Louis  XI  n’a  pas  de  peine  à se  rendre 
à ce  qu’on  exige  de  lui.  Charles  demandait  le  maintien,  en  ce  qui  le  concernait, 
du  traité  de  Couflans,  la  Champagne  eu  apanage  au  duc  de  Berry,  au  lieu  de  la 
Normandie,  et  la  coopération  du  roi  au  châtiment  des  Liégeois.  On  lire  des 
coffres  de  Louis  XI  le  fragment  de  la  vraie  croix  que  portait  Charlemagne,  et  sur 
relie  sainte  relique,  ipCon  appelait  la  Croix  de  la  victoire,  on  jure  une  [laix  que 
peut-être  on  se  promet  de  paî  t et  d’autre  de  violer  à la  |ireinière  ocrasion. 

La  ville  de  Liège  fut  eniellemcnl  eliâliée  de  sa  révolte  : après  le  pillage,  elle 
fut  eu  partie  livrée  aux  flammes,  et  la  bravoure  que  montra  Louis  ne  put  racheter 
la  honte  de  s'étre  fait  le  lieutenant  du  duc  de  Bourgogne  dans  l'accomplissemeiil 
doses  vengeances.  Les  malheureux  Liégeois  criaient  : «Vive  le  roi!  vive  la  France!»  ' 
pendant  (pi'on  les  immolait,  et  le  roi  de  France  était  là  témoin  et  même  anicur 
de  cette  œuvre  de  destruction  (I  iliS)  ! 

Ce  fut  do  ce  momeiil  que  Louis  XI  manifesta  ce  caiaclère  ombrageux  et  • 
déliani,  et  celle  criiaulé  railleuse  et  réfléchie,  qui  lui  ont  mérilé  le  nom  de 
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tyrnn.  Jiis(|n’aiors  ii  avnil  cmi  plutôt  à si*  plainiln*  des  iioininos  (pie  hs  )ioniine> 
n avaieiit  eu  à sc  plaindre  de  lui;  niais,  ImnteiiN  du  rôle  «pril  avait  joiu'  à Péroune 
et  à Lii'gC)  il  s'en  prit  à tout  te  munde  du  mérontentenunit  ipi’i)  éprouvait  liii- 
inème;  et  romnie  dans  sa  conscience  ii  se  jugeait  peut-être  sévèrement,  il  n<‘ 
voulut  pas  (pi’oii  se  permit  de  le  jui?er.Les  premières  victimes  de  cette  suseepti- 
hililé  omhrageust*  furent  les  pies  et  les  curheaiix,  auvepuds  nn  avait  appris  à 
îêpéter  le  nom  de  /Vrouwe,  et  cpii,  à son  entrée  à Paris,  raccueillirciil  par  ce 
nom,  devenu  une  insuUanle  raillerie.  MaîlrcTristan,  le  bourreau,  dont  Louis  XI 
avait  fuit  son  plus  iiitinie  confident  et  ipi  il  nommait  son  compère,  se  promena 
dans  Paris,  avec  son  acolyte  Trois-Kchelles,  et  tous  les  oiseaux  bavards  furent  mis 
à mort,  comme  coM/wô/cs,  dit  Tordoiinance,  de  jacaaser  mots  inutiies  et  tnron- 
venants  ù la  majesté  royale. 

Louis  XI  s’était  réconcilié  avec  Antoine  de  Cbabannes,  comte  de  Damniartiii, 
son  ancien  ennemi.  Il  avait  reconnu  dans  ce  seigneur  un  esprit  d’intrigue  et  de 
cupidité  d'autant  plus  dangereux  (pi'il  s\  joignait  une  grande  hravonre,  et  il  se 
l'était  attaché  par  des  faveurs  et  des  bicnfails  anxcpiels  un  serviteur  loyal  et  dé- 
voué n’aurait  pu  prétendre.  Il  le  noiniiia  son  lieutenant  général  en  Guyenne, 
Languedoc,  Périgord,  Auvergne  et  Limousin,  pour  arrêter  le  comte  d’Amiagiiar 
et  le  duc  de  Nemours  dans  leurs  projets  de  révolte.  C’était  la  récompense  du  zèle 
(pi’uvait  montré  Daiimiarlin  à le  détourner  du  iiialiieiinnix  vovage  de  l’éronne. 
Kn  même  temps  Louis  faisait  arrêter  le  cardinal  La  Baliie,  son  ancien  favori, 
<pii  lui  avait  conseillé  ce  voyage,  et  (pi'il  supposait  d’intelligence  avec  le  duc  de 
llniirgogne;  mais,  trop  respectueux  envers  un  prince  de  l’Lglise  pour  le  mettre 
à mort,  il  se  contenta  de  renfermer  dans  une  cage  de  fer,  nouveau  suppliri* 
inventé  par  ce  même  car  llnal,  qui  ne  s’êtail  pas  douté  (pi'il  dù!  en  (aire  pendant 
dix  années  la  cruelle  expérience. 

Louis,  tout  en  poursuivant  ses  vetigt^aiict^s,  ne  négligeait  pas  scs  intérêts,  et, 
sentant  qu’il  les  avait  compromis  en  cédant,  par  le  traité  de  Péronne,  à son 
iriTP  Charles,  les  comtés  de  Champagne  et  de  Brie,  si  voisins  à la  fois  des  États 
de  Bourgogne  et  de  î’aris,  il  résolut  de  réparer  celte  faute,  A cet  effet,  il  assigna 
à son  frère  une  entrevue  sur  un  |mnt  de  bateaux,  à rnnhmichure  delaSèvre,  eu 
Poitou  ; ou  prit  de  part  et  d’autre  de  telles  précautions,  que  jiersoiine  n’eùl  pu 
croire  que  ce  fussent  deux  fivres  qui  vinssent  là  |KUir  se  réconcilier:  mais  dès 
qu’ils  furent  en  présence,  Uuiis  XI  mit  dans  son  accueil  une  telle  apparence  de 
franche  cordialité,  que  le  duc  de  Berry  s’y  laissa  prendre  et  consentit  à échanger 
♦ contre  le  duché  de  Guy‘emie  scs  comtés  de  Champagiie  et  de  Brie  : c’élail  ce  <pie 
voulait  Louis.  Peu  de  temps  après,  ayant  créé  un  nouvel  ordre  do  chevalerie,  sous 
l’invocation  de  saint  Michel  il*”  août  1460),  il  en  envoya  le  collier  à son  fn>re,  qui 
avait  refusé  l'ordre  de  l»i  Toison  d'or  du  duc  de  Bourgogne.  Le  nouveau  duc  de 
, Guveiine  n’nvail  cédé  au  désir  du  roi  (jii’à  titre  d’héritier  du  tn'me  ; mais  dès  (pie 
Louis  eut  un  lils(50juiii  1 470),  s(?s  intrigues  roconimencèrenl  avec  les  ducs  de 
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l'ail  antorisrr  pnr  Ifs  étals  généraux,  ras.soniblés  à Tours,  à dérliirer  le  traité  dt* 
IVroniic,  il  fil  sommer  le  duo  de  Bourgogne  de  coiii{)araitre  devant  le  parleinenl. 
(dmrles  nVn  ayant  tenu  nuriiii  compte,  le  nmiiélable  de  Saint-Pol  « empara  de 
Snint-Qiientin  et  d'Amiens  ; mais  (|uel(|ues  ligues  de  smimission  (pie  le  due  de 
Bourgogne  ('‘crivit  au  roi  niirenl  fin  à relie  guerre  à jM‘ine  roninuMuée. 

Ihms  ce  temps  de*  traliisons  eontinmdles,  Louis  ne  se  eroit  point  assc7,  sur 
de  ses  capitaines  pour  courir  l(»s  lia.sards  d'une  balaille  : il  voit  l’orage  (pi'il 
avait  dissipé  se  nTormer  autour  de  lui  ; il  .sait  que  le  dur  de  Bourgogne  proiiiel 
la  main  de  sa  iilie  et  son  héritage  à ipiatre  prétcndanls  à la  fois,  afin  de  le.s  en- 
traîner tous  dans  ses  projets  eontre  la  France,  et  que  parmi  ces  prétendants  b* 
duc  de  Guyenne,  son  frère,  a le  pins  de  chances  de  remporler.  Il  cmiçoit  alors  le 
projet  (Pune  union  entre  son  lils,  qui  venait  à |H*ine  de  naître,  et  riiérilière  de 
Bourgogne.  II  envoie  dc.s  ambassadeurs  la  demander  à son  père,  et  offre  en 
échange  la  restitution  d’Amiens  et  de  Sainl-Ouenlin  ; de  plus,  il  s’engage  à livrer 
à la  vengeance  du  duc  de  Bourgogne  le  connétable  de  Saint-Pol  et  le  duc  de 
Nevrrs,  à la  ('onditiori  que  Charles  lui  abandonnera  li*s  ducs  de  Giivenne  et  d(* 
Bretagne.  Ci*s  propositions  sont  acceptées  ; mais  rien  ne  se  termine:  les  deux 
princes  on!  vmilu  gagner  du  temps  et  rien  de  pins.  Tout  à coup  le  bruit  se  répand 
•jiie  le  duc  de  Giivenne,  malade  depuis  quebpie  temps  d'iiiie  lièvn^  quarte,  vient 
de  mourir;  le  duc  de  Bourgogne,  ipii  perd  en  lui  un  allié  utile,  s'empresse  (Pac- 
cuser  hautement  le  roi  Louis  iPavoir  em|M)iMmné  son  frère.  C'est,  dll-oii,  dans 
mie  pi'clie  offerte  par  Pabbé  de  Saint-Jean-d'Angely  à la  dame  de  Monlsoreaii, 
qui  la  partagea  avtT  le  duc  de  (iuyeime,  qu'était  renfermé  le  poison.  La  daine 
de  Mnnlsorean  vécut  encore  deux  mois,  et  le  duc  de  (inyenne  bnil  mois  après 
avoir  mangé  la  péclie  fratricide.  Mais  il  l'st  dilPicib!  de  < nnre  n celle  ucnisalion 
du  duc  de  Bourgogne  ; (die  n'esi  réellement  fondée  que  .mit  la  liaiiie  que  Louis 
portait  à .son  friTc,  et  sur  la  joi(>,  (pi'il  ne  prit  pas  la  pinne  de  cacher,  d'im 
('►véneineiit  qui  le  dédivrail  d'un  grand  embarras.  Peu  de  sonveraiiLs  ont  eu  plus 
d’ennemis,  de  leur  vivant  et  après  bnir  moii,  que  Umis  XL  Celte  réprobation 
presque  unanime  des  contemporains  et  de  la  posliVité  a fait  admettre,  .sans  un 
examen  assez  .«évère,  tous  les  crimes  (pi'il  a plu  de  mettre  sur  son  comple.  Mais 
si  elle  n’est  pas  à nos  veux  la  preuve  anthciiliqiic  qu'il  les  ail  l'ommis,  elle 
atteste  du  moins  (pi'on  le  croyait  capable  de  les  commettre,  et  Louis  XI  n'HUai-ba 
|ws  à Pcslime  des  hommes  a.^sez  de  prix  pour  chercher  à se  ju.slilier  à leurs 
yeux.  Il  laissa  dire,  et  sa  mémoire  subit  p(MitH’lre  aiijoiird'tiiii  la  pinne  de  son 
mépris  pour  Pliiimanité. 
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CHAPITRE  LXl 

LOU!»*  XI 

E«  un  > un 

La  mort  du  duc  de  Giiyennc  semblait  rendre  plus  facile  ta  réconciliation  de 
Louis  et  de  Charles,  par  le  mariage  de  Marie  de  Bourgogne  avec  le  dauphin  en- 
core au  herccau.  Mais  conmie  chacun  d'eux  n’avait  accepté  les  condition»  du 
traité  (pi’avec  l’intention  d’y  mampier,  le  duc  de  Bourgogne  se  hâta,  avant  l’ex- 
])iralion  de  la  Irc've,  de  s’em|iarer  de  vive  force  de  la  ville  de  Nesie  ; après  l'avoir 
livrée  au  pillage  et  au  massacre,  il  alla  mettre  le  siège  devant  Beauvais,  tandis 
ipie  Louis  XI  faisait  marcher  scs  troupes  en  Guyenne  pour  s’emparer  de  l’héri- 
taue  de  son  frère.  Beauvais  promettait  une  conquête  facile,  la?  sire  de  Balagny, 
qui  avait  échoué  dans  la  défense  île  Roye,  s’y  était  retiré  avec  deux  cents  hommes 
d’armes,  l'nc  si  faihie  garnison  pouvait-elle  résister  aux  cinquante  mille  guerriers 
de  Charles  le  Terrible  ? C'est  le  nom  que  s’était  acquis  le  vainipieiir  de  Ncsic. 
Mais  ce  vainqueur,  qui  peut-être  avait  compté  sur  l’effroi  de  .son  nom  pour  sou- 
mettre cette  ville  .sans  défenseurs,  ne  fut  pas  peu  surpris  de  voir  que  chaque 
habitant  de  Beauvais  s’était  fait  soldat  pour  défendre  scs  foyers,  et  que  les 
femmes  et  les  enfants,  oubliant  leur  faiblesse  et  leur  ége,  devenaient  hommes 
pour  combattre  et  mourir.  Onze  heures  d'assaut  ne  lui  avaient  livré  ipi’im 
faubourg,  et  la  llammc  qui  dévorait  une  des  portes  allait  lui  livrer  l’entrée  de  la 
ville,  lorsque  les  habiUmts  imaginent  de  remplacer  la  porte  qui  tombe  par  un 
rempart  de  feu.  Le  brasier  continuellement  entretenu  oppose  une  barrière  in- 
franchissable aux  soldats  Ijourguignons,  pendant  qu’à  l’intérieur  les  habitants 
élèvent  nne  nonvclle  muraille,  l'ne  seconde  attaque  avait  eu  lieu  sur  un  autre 
point,  et  déjà  l’étendard  de  Bourgogne  se  déployait  victorieux  sur  le  rempart, 
lors<|u’une  femme  s’élance,  et,  d’une  petite  hache  dont  elle  est  armée,  renverse 
les  Bourguignons,  arrache  leur  étendanl  et  le  porte  en  triomphe  dan»  l’église  des 
Jacobins.  Cette  femme  est  Idrplielini'  Jeanne  Kour(|uet,  lille  d'un  écuyer  tué  A 
• Montihéry.  Une  dame  Laisné  lui  donna  son  nom  en  l'adoplanl,  et  l'histoire  y a 
joint  le  surnom  d'Hoc/iel/e,  en  souvenir  da  l’arme  qu’elle  portait  le  jour  on  soit 
héroïsme,  imité  par  scs  cuiiqiagnes,  sauva  Ih’auvais  de  la  vengeance  de  Charles 
le  Terrible.  Quand  des  femmes  montraient  un  tel  courage,  les  guerriers  (prainena 
de  la  ville  le  maréchal  de  llouault  pouvaient-ils  faire  moins  que  de  forcer  le  duc 
de  Bourgogne  à la  retraite  ? Charles  s'y  résigna,  la  rage  dans  le  cieur.  Il  avait 
penlu  devant  Beauvais  se»  plus  vaillants  s(ddats  et  une  partie  de  sa  gloire  ; il  se 
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vengea  sur  la  Nnnnamlie,  pendant  que  Louis  tenait  télé  au  duc  de  Bretagne, 
.soutenu  par  rAngleteirc,  et  lui  pminit  .\neenis. 

Luc  cou(|U«He  plus  impiu  lantC)  que  Louis  XI  Ml  presque  eu  même  temps  sur 
les  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne,  fut  d'enlever  à l’un  le  sire  de  Lesruu  et  à 
l'autre  Philippe  de  Comiiies.  C'étaient  les  deux  meilleures  tête.s  des  conseils  de 
Bretagne  et  de  Bourgogne  ; et,  soit  que  Lesctiu  fut  irrité  de  voir  son  maître  ap- 
jx-ler  de  nouveau  les  Anglais  dans  le  cœur  de  la  France,  soit  que  Coiniues  vil 
que  le  langage  delà  sagesse  cl  de  la  vérilé  n’étail  plus  po.ssihlc devant  la  violence 
de  Charles  le  Téméraire,  soit  enlin  que  tous  les  deux  se  fussent  laissés  séduire 
parles  offres  brillantes  de  I^ouis  \l,  il  est  certain  qu’ils  lui  livWîrcnt  les  secrets 
de  leurs  luailres,  et  que  leurs  conseils  lui  furent  d'im  grand  secours  pour  les  dé- 
jouer. Lescim  détermina  Frantois  11  ù renoncer  îi  ralliante  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne et  à faire  »a  paix  avec  le  roi  ; de  son  cdté,  Charles  le  Téméraire,  aban- 
donné par  son  allié,  signa  à Seiilis  une  trêve  avec  Louis  (mars  1475|,  et  tourna 
d'un  autre  a»lé  scs  vues  d'amhitiou  et  ses  projets  de  conquête. 

Louis  XI,  n’ayant  plus  à craindre  scs  deux  adversaires  les  plus  redoulahles,  no 
songea  qu'à  punir  les  seigneurs  <|ui  s’étaient  ligués  conlrc  lui.  C'eût  été  pour 
tout  autre  le  moment  du  panloii  et  de  l'oubli  : ce  fut  pour  Louis  celui  de  la  ven- 
geance. Jeun  11,  duc  d’Alençon,  déjà  traître  envers  Charles  VII,  avait  voulu 
vendre  son  duché  au  duc  de  Bourgogne.  I^mis  s’en  empara,  taudis  que  son 
comjHTC,  Tristan  FFrmite,  arrêtait  dans  le  Perche  le  duc  Ini-mémc  cl  le  c(»n- 
ihiisait  à la  tour  du  Louvre,  pour  être  jugé  par  le  parlement.  Satisfait  d’avoir 
ohteinnme  coiidaimiatioii  à mort,  le  roi  lit  grâce  de  la  vie  à ce  vieillard  de 
soixante-six  ans,  etseconteiiUi  de  le  garder  prisonnier  (juillet  147  i)  : son  âge  et 
sa  faiblesse  le  sauvèrent.  Jean  V,  comte d’Arinagnac,  i>e!il-Mls  du  fameux  conné- 
table, était  encore  jeune  et  puissant.  Ixuns  chargea  le  cardinal  d Alhy,  Caston 
du  Lion  et  le  sire  de  Balz;ic  d'assiéger  dans  l^cloure  ce  rebelle  et  ingrat  vassal. 
Le  comte  d'Armagnac  deinainle à traiter  et  à être  conduit  au  roi:  le  cardinal  y 
consent  : mais,  pendant  qu'on  discute  les  conditions  du  traité,  un  lieutenant  du 
sire  de  Balzac  entre  dans  ï.ecl(nire,  pénètre  dans  la  maison  du  comte  et  le  fait 
[>üignarder  par  se*  archers,  en  présence  de  sa  femme,  qui,  deux  jours  après,  est 
empoisonnée.  Les  habitanis  de  Lecloure  sont  ensuite,  égorgés  dans  leurs  maisons  : 
on  eût  dit  que  l’ordre  était  de  noyer  dans  le  sang  tous  les  témoins  de  celle  horri- 
ble tragédie.  Ix)uis  XI  n'en  |>iinit  point  les  auteurs  : c’était  en  prendre  la  res- 
poiisahililé.  Les  vainqueurs  de  Lecloure  marehèreul  ensuite  conlrc  le  vieux  roi 
d'Aragon,  Jean  11,  et  la  défaite  qu'ils  essuyèrent  sous  les  murs  de  Perpignan  iie 
fut  (|u’inî  juste  châtiment  de  leur  férocité. 

Les  morts  iiatnrelles  vinrent  hieiitùt  éii  aide  aux  morts  violentes  |H)ur  débar- 
rasser Louis  XI  de  ses  ennemis.  Nicolas,  duc  de  Lorraine,  et  Charles  d’Anjou, 
comte  du  Maine,  laissèrent  eu  mouraiil  leur  héritage  à de  jeunes  princes  gagnés 
par  Louis  XI.  Il  donna  sa  Mlle  aînée,  Anne,  en  mariage  à Pieire  de  Beaujeu, 
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IVèitMin  (inc  ii»‘ ilonilmii,  i>t  sn  sccondt'  Mlle,  Jeamu*,  à Litii'i,  duc  (rOcJi'aiis. 
C(‘s  morts  et  ce$  alliances  cüiHoliilaicnt  eiiMn  ce  trône  si  lon^leiups  ébranlé,  et 
snr  lt•qllel  l.ouis  XI  cliercliail  à faire  asseoir  une  sorte  irabsoliitisme  oriental  « 
avec  la  seule  (lifléreiice  (jiie  la  hache  du  hoiirreau  rôt  remplace*  le  cordon  des 
iimets.  Il  iren  pouvait  être  ainsi  dans  un  pavs  on  les  princes  iront  jamais  la  per- 
^(''vcrHncc  nécessaire  an  despotisme,  ni  h*s  peu|des  la  résijjnalion  n4‘cessaire  à 
Tesclava^'e  ; comme  il  in*st  pas  dans  le  caractère  fram.'ais  de  vouloir  longtemps 
et  rurlemeiil  la  iiiènie  chose,  i'ahsohitisme  ne  peut  jamais  être*  en  France  de  loii' 
gue  durée,  à moins  qu’il  ne  se  cacli(*  sous  la  gloire. 

Maître  par  la  victoire  du  duché  de  Gueldres  et  du  comté  de  Ferretle,  en  Msace. 
t.'liarles  le  Téméraire  m*  rêvait  alors  riim  moins  (jm*  h*  rétahlisseiiieiit  de  l'ancien  . 
ruyaumc  de  l4)rraine,  comme  an  temps  des  successeurs  de  Fharlcmagiic.  Mais 
il  fallait,  pour  y parvenir,  qu’il  se  rendît  maître  des  deux  rives  du  Tlhin,  cl  les 
princes  allemands  se  liguèrent  rnnlre  cet  audacieux  projet,  tamis,  de  son  côté, 
réveilla  parmi  les  Suisses  ramoitr  de  l’indépendance,  cl  Frédéric  III,  d’Autricdie, 
qui  avait  convoité  pour  son  (ils  l'hérilière  de  Ihmrgogne,  ne  voulut  pas  laisser 
dépouiller  le  duc  Sigisiiioiid  de  .son  comté  de  FiTrette*  ; (es  peuples  inémec  s’y 
opposèrent  en  s'insurgeant  cemtre  ISerre  de  Hagenhach,  lieutenant  du  duc  de 
Uoiirgogn<*.  Charles  h*  Téméraire  avait  rasseinldé,  pour  racconiplissemeul  de 
s4*s  grands  projtds,  la  plus  hrillante*  et  la  plus  nomhmise  armée  ; mais,  craignant 
moins  rAllemagne  tout  entière  tjue  les  ruses  perlides  de  Louis  XI,  sa  haine,  non 
moins  iiifalipihie  que  son  ainhilioti,  jiarvint  à ranimerdans  le  cœur  du  roi  d'Aii> 
glelerre  r(*spoirde  recouvrer  .son  rovaiime  de  Fi-ance.  Les  Suisses,  soulevés  et 
paycK*  par  Louis  XI,  venaient  de  liallre  complélemenl  en  lTanclic*-l!onitc  le  ma- 
réchal de  Bourgogne  ; Bené  11  de  Lorraine,  allié  du  roi  de  Fnmce,  avait  déclaré 
la  guerre  à Charles  leTéimVaire  et  (*nvahi  le  Liixcinhmirg  ; Louis  XI  lui-ménie 
avait  pris  et  hnilé  ]dusi('uis  villes  de  la  l’ic.irdic,  lorstpie  le  héraut  d’arim's 
Jarretière  vient  au  nom d'Ldouard  IV  souiiikt  Louis  de  reiidn*  à son  niallre  la 
couronne  de  France. 

Louis  XI  ne  parait  ni  irrité  de  cette  insultante  sommation,  ni  inquiet  du 
d('*han|iienieiit  à Calais  de  I armée  anglaise,  (au'lain  que  les  Bourguignons  sont 
tenus  eu  échec  sur  tous  les  points,  il  ne  craint  pas  (pi'ils  secondent  le  roi  d’An- 
gleterre. Kii  elTel,  le  duc  de  Bourgogne,  laissait!  son  armée  dans  le  Luxemhourg, 
vient  seul  rejoindre  Kdouard,  cl,  pour  apaiser  ses  reproches,  il  lui  promet  «]iic  U» 
coniiétahle  de  Fram*e,  comte  de  Saint-Pnl,  (pii  s'est  déclaré  indépendant  du 
roi,  lui  ouvrira  les  places  de  Picardie.  Sur  celle  assurance,  ils  niarcheiil  enseni- 
hle  surSainl-Chieiilin  ; mais  le  connétable  les  reçoit  à coups  de  c^mon,  et  Kdouard 
accuse  avec  lani  d’aigreur  le  duc  de  Bourgogne  de  l'avoir  trompé,  que  celui-ci 
part  sur-le-champ  pour  rejoindre  .son  année.  Louis  prolîle  de  celle  rupture,  et 
propose  la  paix  à Kdouard,  ((iii  Paccejite  avec  empressement. 

Le  traité  de  Pec  piigny  (20  août  H75i,  qui  donnait  jxnir  épouse  Klisahelli 
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ilWiigleli'iTO  au  (liiiipliin  de  France  et  établissail  cuire  les  deux  royauiiies  une 
trêve  de  neuf  aiuices,  excita  un  violent  dépit  dans  l'àine  du  duc  de  Uoiirgogne. 
Mais,  après  avoir  adressé  d’amers  reproclies  à Kdouaril,  il  comprit  i|uesun  inté- 
rêt était  de  se  mettre  en  paix  avec  un  ennemi  aussi  rusé  (pie  l'était  Louis  XI,  et  le 
traité  de  Vervins  parut  ri'coneilier  C.liarles  et  Louis.  Le  duc  de  itretagne  rentra 
hientiit  en  gn'ice  près  de  son  souverain,  par  le  traité  de  Senlis  : mais  dans  tons 
ces  traités  le  connétable  de  Saint-I'cd  Int  excepté  du  pardon.  Imposé  à Louis  \l 
comme  connétable  de  Fixmee  parle  traité  de  Contlans,  il  ne  s'était  jamais  regardé 
comme  sujet  du  roi,  et,  dans  les  derniers  temps,  il  n'avait  pas  craint  de  se  ven- 
dre an  roi  d’.Vngleterre.  Le  duc  de  Hmirgogiie,  dont  il  avait  été  le  compagnon 
d’enrance,  n'avait  [Kis  moins  à se  plaindre  de  ses  trabisons.  Le  connétable,  i n 
voulant  servir  deux  maîtres,  les  avait  tromp('‘s  tour  à tour  et  s’était  attiré  le  l'c.s- 
scutiment  de  tous  les  deux.  Rien  n’est  moins  noble  et  en  même  temps  plus  dan- 
gereux en  politiipie  ipie  de  ne  pas  savoir  prendie  un  parti  : on  finit  par  exciter  la 
haine  de  tout  le  monde,  et  le  connétable  en  lit  la  triste  expérience,  lorsque  (''tant 
allé  réclamer  b parenté  du  duc  de  Bourgogne,  il  .se  vit  livré,  par  .son  ordre,  à la 
vengeance  de  Louis  XI.  Le  procès  ne  fut  ni  long  ni  douteux  ; les  trahisons 
étaient  si  manifestes,  ipic  le  connétable  ne  chercha  [Miiiit  à se  justilier  : et  (piand 
sa  tête  toiidia  eu  place  de  (Ircve,  sous  la  hache  du  bmrreau,  nul  ne  fut  pris  de 
()ilié  |)our  un  connétable  mourant  sur  l’échafand  (lil  décembre  I 

Le  duc  de  Bourgogne  n’avait  livré  la  tête  de  son  ami  le  connétable  qu'à  la 
condition  vpie  Louis  XI  lui  abandonnerait  René  II  de  Lorraine  et  les  Suisses,  ses 
alliés.  Louis  XI  y avait  consenti  sans  peine,  et,  dés  le  ‘i'.t  noveintire,  Charles  le 
Téméraire  s'était  emparé  deXancy.  Uc  là  il  marcha  contre  les  SuLsses  ; mais  les 
brillantes  armures  de  ses  chevaliers  vinreul  se  briser,  à Crandson,  contre  les 
pi(pies  des  pavsans  de  Berne  et  de  Lucarne,  l'ous  ses  tia’sors  londiérent  au 
voir  des  vainqueurs,  dont  la  pauvreté  ignorante  vendit  pour  cpiclipies  écus  les 
trois  plus  gros  diamaiiLs  cumuls  en  Fuiaipe,  et  sa  vaisselli'  d or  et  d'argent, 
ipi'clle  prit  pour  du  cuivre  et  de  l’étain.  Celte  victoiia*  des  Suis.ses  leur  prolita 
moins  qu'à  Louis  XI,  qui,  cessant  de  craindre  le  duc  de  Bourgogne,  poursuivit 
ses  vengeances  contie  les  seigneurs  de  la  ligue  du  Bien  public,  auxquels  il  ne 
panlonna  jamais  l’hniuiliatiun  du  traité  de  Conllans.  Un  croit  généralement  que 
ce  fut  dans  la  pensée  politique  d’établir  en  France  le  pouvoir  absolu  sur  les  rui- 
nes de  la  téodalilé  ipie  Louis  XI  |,nuis:uivit  avec  arhai'iieinent  les  glandes  exis- 
tences léodales,  et  .dévoua  à les  abattre  toute  l’activité  et  toute  la  perlidie  ipii 
élaiciil  en  lui.  Il  nous  .semble,  au  choix  des  victimes,  qu’il  songea  surtout  à se 
venger.  (,lu’avail-il  à craindre  du  vieux  roi  René,  ipii  s’amusait  à peindre  des 
oiseaux  tandis  cpi’on  lui  prenait  des  villes'.’  (Jue  pouvait-il  redouter  de  Jacques 
d’Annagnac,  duc  de  Nemours,  son  ancien  ami,  ipii,  depuis  la  guerre  du  Bien 
public,  vivait  dans  scs  terres,  loin  de  la  cour,  et  qui  n'avait  paru  dans  aucune 
guerre  civile',’ Le  maréchal  de  Roiianll  était  il  de  taille  àse  mesurer  aviT  Louis'.’ 
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Cepemlaul  il  (iépouilla  René  ; il  bannit  Roiianll  ; quant  à Nemours*  mnis  veri*ons 
bienlùt  qu’il  se  montra  pins  que  séTcreà  son  égard  ; en  ullnuinnl,  il  le  lit  enlever 
par  le  sire  de  Reaujon,  et  jcte»r  dans  les  cachots  de  la  Bastille.  Louis  n’avait  ni 
grandeur  d'Ame  ni  bonté  de  cœur,  pardon*  ipiaiid  il  lui  arrivait  de  pardon- 
ner, n’était  qu’une  vengeance  dift’érce  par  intérêt. 

Examinons,  avant  que  F;^ge  ail  éteint  la  féconde  activité  de  Louis,  ce  ([iiVlIca 
produit  à travers  ces  guerres coiilimielles  et  ces  iiitriguessansccs.se  renais.sanles. 
Le  ciqnice  avait  jusqu’alors  donné  ou  retiré  les  offices  de  jiidicahire  et  de 
tînance;  ils  étaient  le  prix  delà  bassesse  et  de  la  servilité.  Louis  décide  qu’aucun 
office  ne  sera  vacant  que  par  mort,  résignation  ou  forfaiture,  et  l'ontle  ainsi  celle 
inamovibilité  <|ui  a fait  la  gloire  et  la  grandeur  de  la  magistrature  fraiH’aisp.  I.es 
communes,  les  corporations,  les  métiers  trouvent  en  lui  un  jirotecteur  contre  ta 
tyrannie  des  seigneurs;  il  appelle  de  Grèce  et  d'Italie  d habiles  ouvriers,  et  la 
France  cesse  d’être  tributaire  île  l’étranger  pour  les  riches  étoffes  de  soie  et  d’or 
dont  elle  aime  à se  parer.  11  crée  les  parlements  de  Bordeaux  et  de  Dijon,  alin 
(|ue,  dans  tout  le  royaume,  la  justice  reçoive  une  pronqde  et  facile  exécution  : il 
veut  que  des  liens  plus  iulinies  s'établissant  entre  les  provinces  accroi.ssenl  les 
richesses  publiques  et  forlillenl  en  même  temps  le  pouvoir  i“oyal;  qu'un  sang 
plus  vif  circule  dans  les  veines  du  corps  social;  que  le  .Nord  .se  rapproche  du 
Midi,  l'Occident  de  FOrieiil,  et  il  crée  les  posU’s.  — Si,  pour  enlrolcnir  auprtîs 
des  princes  de  nombreux  surveillants  et  gagner  à ses  intérêts  leurs  plus  habiles 
conseillers,  il  est  obligé  de  grever  son  peuple  d'impiUs  onéreux,  il  a soin  d'en 
faire  liii-roémc  la  répartition,  alin  que  les  charges  pèsent  également  sur  tous  ; il 
rêve  même  aux  moyens  d'établir  dans  tout  le  royaume  régalité  des  poids  et  des 
mesures.  — .\mi  des  lettres,  il  fonde  des  universités  à Rourges  et  à Valence,  et 
accorde  une  protection  signalée  à rimprimeric  naissante,  dont  sans  doute  il  ne 
prévoit  pas  l’avenir.  — EnÜn,  n'accordant  jamais  sa  eoiiHaiiec  qu'à  demi,  pré- 
férant le  peuple  aux  grands  et  la  royauté  an  peuple,  il  coiuliiit  le  vaisseau  de 
l’Elal  d’écueils  en  écueils,  sans  jamais  l’y  lieiirlcr,  malgré  les  vents  contraires 
qui  Fy  poussent  toujours,  et  il  le  sauve  en  se  perdant;  car  jwur  un  roi  ii’esl-ce 
|)as  se  perdre  ijue  d’avoir  mérité  que  l'histoire  manpiat  son  front  du  stigmate 
des  tyrans? 
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La  furlune,  qui  déjà  s'était  nioiilrf'N*,  à Graiidson,  si  contraire  au  duc  de  Roiir- 
gogiie,  lie  cessa  |»as  de  le  poursuivre  avant  de  l’avoir  abattu.  Il  s'élail  refait  en 
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peu  deleiiip»  une  année.  (ütu(  mille  Hainaiuls,  six  mille  Luxembmirÿcois,  ((iiatic 
mille  llalieiis  et  trois  mille  Anfjlais  lui  avaient  rendu  Ionie  sa  téméraire  conliance; 
dès  le  10  juin  1 170,  il  était  entré  en  Suisse  et  avait  mis  le  siège  devant  Morat, 
(«.'litc  ville  voisine  de  Berne.  Là,  les  Suisses  vinrent  l’attaquer,  et  le  désastre  de 
l’armée  honrgniguonne  fui  tel,  que  douzr'  cavaliers  seulement  purent  suivre  le 
duc  dans  sa  fuite  précipitée;  tout  le  reste  fut  dispersé,  pris  un  tué;  mais  les 
revers,  loin  d’abattre  l’orgueil  présomptueux  de  Charles,  ne  faisaient  que  provo- 
ipicr  ses  emportements:  et,  ipiaiid  il  apprend  (|ue  René  II  de  la)rraine  a repris 
la  ville  de  Nancy,  sa  liireur  ne  connaît  plus  de  bornes.  Il  rassemble  les  débris  de 
scs  vieilles  bandes  bourguignonnes,  y joint  ipiehpies  milliers  d'Ilaliens,  que 
eommaiiile  le  comte  de  Campo-lla.sso,  et  va,  malgré  l'hiver,  asseoir  son  camp 
sons  les  murs  de  Nancy.  Les  assauts  se  succèdent,  et  les  assiégés  commencent  à 
perdre  courage,  lorsipi’ils  aperçoivent  de  grands  feux  sur  le  clocher  de  Saint- 
N'icolas-du-l’orl  : c'est  le  duc  René  tpii  vient  à leur  secours  avec  nue  armée  de 
Suisses  et  de  Lorrains.  Pressé  entre  les  remparts  (pii  se  défendent  et  les  batail- 
lons qui  l’attaipieut,  la  prudence  conseille  à Charles  de  se  retirer  dans  le  Luxem- 
bourg pour  y reformer  son  armée,  ipie  les  fatigues  du  siège  et  la  rigueur  de 
l'hiver  ont  réduite  et  exténuée.  .Mais  Charles  ne  consulte  que  sa  colère  : « Ce 
soir  l’assaut,  demain  la  bataille!  » s’écrie-t-il.  Le  comte  de  Canipo-Basso,  ipii  le 
voit  se  perdre  et  ipie  peut-être  ses  enipurtenients  ont  ofl'cnsé,  vient  s’offrir 
avec  ses  Italiens  au  duc  de  Lorraine,  qui  refuse  généreusement  l'appui  d’nn 
traître.  Malgré  tous  les  avis,  Charles  conduit  à l'assaut  scs  lidèles  Bourguignons, 
et  se  brise  une  dernière  fois  contre  les  remparts  de  la  ville.  Le  lendemain,  5 jan- 
vier 1177,  avant  que  ses  siddats  aient  pu  se  reposer,  il  les  range  en  bataille 
dans  une  forte  |iosition.  La  neige  ijui  tombe  |iar  flocons  lui  cache  le  nombre  de 
scs  ennemis  : ils  arrivent  en  foule;  ils  le  pressent  de  tous  edtés.  Bientét  le  ma- 
rais qui  lui  sert  de  retranchement  est  couvert  de  morts  ; le  temps  est  si  sombre 
que  les  chefs  ne  se  font  reconnaître  qu'à  la  voix,  et  dijjà  l’on  n'entend  plus  celle  de 
Charles  le  Téméraire.  Tout  fuit,  tout  se  disperse;  les  Lorrains  et  les  Suisses  avan- 
cent toujours,  et  la  nuit  arrête  à peine  le  carnage.  René  II  fait  son  entrée  triom- 
phale dans  la  ville  délivrée,  et  son  premier  soin  est  de  s’informer  de  son  cousin 
le  duc  de  Bourgogne.  On  le  cherche  parmi  les  prisonniers,  parmi  les  morts  ; 
nul  ne  le  reconnaît,  md  ne  l’a  vn.  On  est  senlement  certain  qu’il  n’a  pas  fui,  et 
ce  n’est  (pie  deux  jours  apres  que  l’on  retrouve,  enfoncé  dans  la  vase  d’un  ruis- 
seau, un  cadavre  sans  armure,  dont  la  tète  est  fendue  de  l’oreille  à la  houche  ; 
on  a peine  à recoimailre  le  duc  de  Bourgogne,  tant  il  est  déliguré,  et  cependant 
ce  guerrier,  obscurément  tombé  sous  le  fer  d’nn  soldat  inconim,  c’est  Charles  le 
Téméraire.  Le  doute  des  peuples,  (|ui  s'attendirent  pendant  six  ans  à le  voir  re- 
paraître, aurait  été  promptement  dissipé,  s'ils  avaient  pn  être  témoins  de  la  joie 
de  Louis  XI,  lorsque  arriva  an  château  de  Plessis-lès-Tours  le  courrier  (pii  lui 
apportait  cette  grande  nouvelle. 
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Oii  savait  à <‘ti  Hourgogno  la  mort  do  Charles,  et  déjà  le  sire  do  Oaoii, 
le  comte  do  Hrieiino  et  le  priiiee  (rOraiige  s’oiiijmraienl  de  ses  villes  et  do  ses 
|daccs  fortes  au  mmi  du  roi  do  Fraïue,  proh'cleiir  de  la  princesse  Marie.  l>es 
(Hais  do  Dijon  ciMisoidiroiit  à moUro  le  duché  do  Hourgugiic  sous  robéissaiiee  du 
roi  de  Kraïuc.  tjuaiil  aiiv  proviiicos  de  Flandre,  Louis  chargea  son  barhier-ohi- 
nirgien,  Olivier  lo  Daim,  ipi'il  avait  fait  seigneur  de  Moulan,  do  décider  les  Ha- 
iiiands  à le  choisir  pour  souverain.  Mais  aidant  les  Hamands  avaient  délesté  le 
duc  Charles,  autant  ils  craignaient  Louis  \1  : el,  quand  ils  snreiU  ipie  les  con- 
seillers de  rhérilicre  de  Bourgogne  avaicid  olïeiisa  main  an  daiijdiin  doFraiic«', 
les  Cantois  les  massacrcmd,  sous  les  yeux  mêmes  de  tu  princesse,  doid  les  larmes 
ne  purent  llécliir  ces  implacables  Imiirgeois.  La  malheureuse  Marie  voyait  les 
villes  de  Bourgogne,  de  Franche-Comté,  de  Picardie,  d Artois  et  de  ilainunt  tom- 
ber rime  après  Faiiire  au  pouvoir  de  Louis,  qui  ne  parlait  plus  de  son  mariage, 
et  lianoail  iiiéiiiele  dauphin  av<‘c  la  tille  du  roi  d'Angleterre.  Marie,  qui,  âgéedo 
vingt  ans,  n'avait  consenti  (pCavcH*  répugnance  à prendre  pour  époux  un  enfant 
de  huit  ans,  se  erut  libre  de  tout  engagement  par  la  conduite  d<‘  Louis,  et  cher- 
cha parmi  les  princes  d'Atleiiiâgiii  un  époux  qui  put  détendre  son  héritage  coiiliv 
les  envahissements  de  la  France. 

Ce  lut  peiil-élre  la  pins  grande  faute  de  Louis  XI,  de  laisser  éciuqqier  une  oc- 
casion si  favorable  de  réunir  au  royaume  de  Krance  les  vastes  domaines  «pii 
lorinaient  la  dot  de  la  princesse  Marie.  Mais  la  victoire  qu'il  remporta  à Tournai 
Mir  les  Flamands,  el  qui  fui  suivie  de  la  prise  des  principales  villes  de  la  Flandre 
«H  de  l’Artois,  lui  donna  l'orgueil  de  croire  que  la  jmissance  de  ses  armes  el 
riiahilclé  de  ses  intrigues  devaient  le  mettre  plus  sûrement  eu  possession  de  tout 
l’héritage  du  duc  de  Bourgogne,  «(ii'im  mariage  qui  d'ailleurs  imiiiilenait  une 
|Miissaiice  rivale  de  la  sienne.  Fiie  seconde  faute  de  Louis  fui  de  retirer  au  prince 
d'drange  le  gmiverneiiieiit  «le  Bourgogne,  pour  le  donner  au  sire  de  Craon,  sou 
pivmier  chambellan.  Le  priiici*  d'Orange  s’empressa  de  faire  sa  paix  avec  sa 
souventinc,  Marie,  el  quand  les  Bourguignons  virent  qu'on  voulaitles  incorporer 
à la  France,  ils  se  rangèrent  sons  les  ordtais  lUi  priirnc  d'Oi  ange,  tpii  battit  Craon 
à VesouL  La  Fninchc-Comlé  suivit  roxeiiiple  de  la  Bourgogne  el  secoua  le  joug 
de  Louis  XL  I ont  le  fniit  de  ses  intrigims  cl  de  ses  vieloircs  lui  échappait  donc, 
lor.sqii’d  tenta  de  renouer  di*s  négociations  de  mariage;  mais  il  était  trop  tard  : 
les  peuples  soumis  à la  domination  ilc  Marie  s'étaient  pmnmicés  eunire  une  union 
qui  ne  lui  déplaisait  j»as  moins  qu'à  enx-niémes,  et  d'accord  avec  son  choix, 
leurs  vœnxse  porlèivnl  vei*s  le  prince  Maximilien,  lils<lcrempcreurFr«kl(*riclll.  A 
peine  résolu,  i«Mnariage  se  lit  sans  pompe  à Caiid,  le  10  aoiU  1i77;et,  huit 
jüUi*s  après,  le  «lue  Maxiniitieii  éerivail  au  roi  de  France  pour  se  plaindre  de  Foii- 
vahisscmenldes  domaines  de  sa  femme,  Marie  «le  Bourgogne. 

Louis  XI  dut  alors  s'apercevoir  de  la  faute  qu’il  avait  commise,  et  dans  la  houle 
qu’il  en  éprouvait,  il  ne  songea  point  ?'»  la  réparer  par  des  victoires.  Il  signa  à 
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l.nis  uiip  trt‘*v<*  i|ui  lui  |icriiiit  de  revenir  à ^oii  cliiUeau  de  Hessi-s-lcs-Tmirs  |Kmr 
V méditer  à loisir  sur  le  parti  <ju  il  devait  prendre.  IJuaiid  Louis  était  méconteut 
de  lui>mème,  il  était  rare  que  d'autres  u'eii  portassent  pas  la  peine.  Cette  lois, 
ee  tut  le  due  do  NeinouiN,  détenu  depuis  un  un  dans  une  cage  de  fer  à la  Hus- 
lillc,  (pli  paya  de  sa  tète  la  mauvaise  Innneur  de  Louis  XI.  1^  due  de  NemuiU's 
avait  été  longtemps  son  ami  : il  avait  eu  le  tort  d être  le  eoiilident  dt*s  princes, 
dans  la  guerre  du  bien  iinblic;  il  en  l'aisjiit  l'aYeu  et  di'inandail  grâce  en  favcnir  di' 
>im  repentir.  Louis  vainqueur  eiH  peut>étre  |mrdminé  : Louis  vaincu  ordonna  que 
la  sentence  de  mort  fût  exécutée;  et,  le  i août,  sur  la  place  des  Halle.-», àNoyoïi, 
la  hache  du  bourreau  uhattil  la  tète  du  malheureux  Nemours.  Sous  ^écha^all(^ 
étaient  ptarés  deux  jeunes  enfants  qui  pleuraient  amèrement  et  <pii  furent  cou- 
verts  du  sang  de  la  vieliine  : cVtaient  ses  fils  ! 

Dès  que  la  trêve  avec  .Maximilien  fut  expirée,  Louis  s’empara  de  la  l’icardie  et 
de  l'.Vrtüis,  et  Charles  de  Chaumont,  sire  d'Amhoise,  reprit  tout  le  duché  de 
bourgogne  (1  i7X).  L’année  suivante,  il  s’avaii<:a  en  Frauchc-Comté  ; Dole,  Vc- 
soul  cl  Hesam;oii  lomhèrcnt  en  son  pouvoir,  tandis  que  le  roi  détruisait  de  fond 
en  comble  la  ville  d’Arras,  dont  il  soup(;oniiait  la  fidélité.  Maximilien,  s’étant 
mis  à la  télé  des  Flamands,  vint  attaquer  les  sires  de  Saint-André  etd'Esqiierdes 
à Cuinegatte,  près  de  Tliérouane.  La  cavalerie  fram;aise  délit  ta  cavalerie  honr- 
gviignoime;  mais  Finfanterie  flamande  lit  un  horrible  carnage  de  rinfanterie 
fraiiçai.se  et  la  victoire  resta  douteuse.  .Vu  gi  and  nombre  des  morts  restés  sur  le 
rlmmp  de  bataille,  et  qu’on  porte  à plus  de  douze  mille,  les  armées  semblent 
avoir  été  défaites  toutes  deux  ; aussi  lamis  en  lémoigiia-t-il  plus  de  inéconlenle- 
ment  que  de  Joie.  .Mais  eoinme  il  était  devimu  iiiqmssibte  de  part  et  d’antre  de 
cM'iliiiuer  sur  terre  la  guerre  avec  des  armées  qui  n’existaient  plus,  un  la  lit  sur 
mer  par  ramiral  Coulon,  qui  battit  la  Hotte  bullanüaise,  et  sur  terre  pir  des 
compagnies  de  p.iiiisans  ; d’atruees  vengeances  signalèrent  ce  genre  de  combats, 
où  les  droits  des  gens  iCélaieiil  pas  inuins  vhdés  que  ceux  de  rhuinanité.  Louis  XI 
avait  su  ipCù  Cuinegatte  h?s  cavaliers,  en  cherchant  moins  à tuer  un  ennemi 
ipi'à  le  prendre  pour  le  mettre  à ram;on,  avaient  compromis  le  gain  de  la  ha- 
laiilc,  et  il  avait  donné  l'ordre  cruel  de  ne  plus  faire  de  prisonniers.  Maximilien, 
idiiniié  des  suites  d'une  guerre  dont  tonli's  les  chances  paraissait'iil  contre  lui, 
proposa  une  trêve  de  sepitmuis,  qui  fut  acceptée  (21  août  1 i8U|.  I nuis  craignait 
alors  rAnglcteiTc,  où  le  souvenir  des  victoires  de  Poitiers  et  d'Aziiicoiirl  réveil- 
lail  parmi  le  peuple  le  désir  d'une  nouvelle  invasion  ; aussi  accéda-l-il  sans  peine 
à la  trêve  de  cent  ans  (}ue  son  ambassadeur  signa  à Londres  avec  Edouard  IV, 
trêve  ridicule  qui  ne  pouvait  engager  l avenir,  mais  qui  |>ermil  à Louis  de  re- 
cueillir sans  inqniélnde  riiéritage  du  comté  do  Provence,  en  vertu  du  testament 
(|ue  Palanièdc  de  Forbin  avait  fait  faire  ù Charles  IV  do  Sicile,  en  faveur  du  roi 
de  France  1 1 î81). 

Si  iion>  écrivions  la  vie  de  l.niiis  XI  et  non  l’histoire  de  France,  ee  serait  h* 
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moment  d’iiUi(«hiire  le  teclcur  datiü  celle  forteresse  »h*  Hessis-les- fours,  ilotil 
I,miis  A fait  son  palais,  nous  devrions  dire  sa  prison.  Là,  derrière  une  triple  en- 
ceinte de  hautes  murailles  et  de  hwsés  [uofonds,  derrière  de  grosses  grilles  de 
fer  armées  de  [winles,  donl  les  portes  ne  s’mivrcnl  ijuVi  ecrLiines  heures,  et  dont 
rapj)roehe  est  délendue  par  des  ehaiisses-trappes  et  des  pièges  invisibles,  vil, 
loin  du  cuiiiiiieree  des  liommes,  loin  de  sa  léiuine  et  de  son  lils,  sous  la  garde 
d'arehers  éeossais  ou  suisses,  h-  malheureux  roi  de  Kranre,  qui,  dans  tout  son 
royaume,  n'a  gardé  pour  ami  que  le  hoiirreau.  lii,  ee  ii’esl  qu'au  travers  tie 
larges  barreaux  de  fer  qirU  peut  apercevoir  de  loin  la  verdure  des  champs  et 
les  danses  des  villageois  ; car  c’est  un  de  se.s  divertissemenU  de  faire  danser  et 
chanter  devant  lui  ceux  <|ue  son  nom  seul  glace  d'épouvante.  Là,  tradmetlaiil 
dans  son  intimité  que  .son  médecin  devant  lequel  il  tremhie  et  son  a.'^trulogue  en 
qui  seul  il  a conliance,  un  le  voit  errer,  comme  un  spedre,  dans  cette  galerie 
d’où  il  n’ose  sortir,  se  prosterner  en  murmurant  des  prières  devant  la  petite 
vierge  en  plondi  qu’il  porte  à sou  chapeau,  puis  iiilerroiiipre  ses  invwntioiis  pour 
donner  à son  compère,  le  prévôt  Tristan,  l'ordre  de  pendre  à quelque  arbre  du 
grand  clicmin  le  nistre  (pii  a usé,  eu  passant,  mesurer  d'un  regard  curieux  la 
hauteur  des  tourelles,  lii,  poursuivi  par  la  crainte  et  non  par  le  remords,  il 
envoie  aux  égiist^s  et  aux  monastères  de  riches  (dîraiules  pour  obtenir  (piobjues 
jours  de  plus  à la  vie  la  plus  misérable  ipie  jamais  roi,  ipie  jamais  liomme  ail 
endurée.  La  mort  lui  a déjà  donné  de  sinistres  avertissements,  (fest  au  milieu 
des  plaisirs  d'une  cbas.se,  daii.^  la  forêt  de  Lhiimn,  qu'au  mois  de  mars  1 
une  attaque  d'apoplexie  est  venue  jeter  dans  son  àme  les  alarmes  contiiiuelle> 
sous  l(‘S(]uellcs  il  se  coiidamne  à vivre.  Nainemeiil,  pour  les  chasser,  il  entre- 
prend un  pèlerinage  à Sainte-Claude,  eu  Francbe-Cmntè;  scs  lerreut's  le  suivxml 
sur  la  route  et  au  pied  des  autels  : il  en  revient  plus  triste  et  plus  malade  ; et 
cepcnduiil  au  Iravers  de  ces  .soulTraiices  réelles  et  de  ces  craintes  puériles,  il  ne 
perd  pas  de  vue  un  seul  jour  les  inU!;réts  de  .son  royauint.  Cel  boiimic,  (pi  on 
prendrait  pour  un  vieil  insensé,  livré  à de  ridicules  supei'slitiuns,  cel  bommt' 
est  un  roi '(pli  porte,  comme  il  le  dit  lui-méme,  tout  son  conseil  dan.s  .sa  tétc,  et 
qui,  pour  arriver  à son  but,  ne  craint  pas  de  marcher  dans  le  smg;  peu  lui  im- 
|K)rte  : ce  qu’il  veul,  c.'esl  de  mettre  de  niveau,  devant  la  n)vaiilè,  b*s  grands 
cl  le  peuple,  le  noble  et  le  vilain  : ce  qu'il  vent,  eVs^de  lai.s.ser  à son  llls,  âgé 
de  douze  ans  à peine,  une  monarchie  asse’z  forte  |Hxir  soutenir  l'enfuncc  d'uuroi* 
Déjà  toutes  les  hautes  tètes  de  la  monarchie  feodah»  sont  tombées  on  s'incli- 
nent huinhlement.  la*  nouveau  duc  Maximilien  demande  ta  paix  et  offre  la 
main  de  sa  lille,  Marguerite  d'Autriche,  jMmr  le  daupliiu  Kharlt^s,  avec  les  coiiiDs 
d'Artois  cl  de  llmn  g((gne,  iT  de  nombreuses  seigneuries,  la*  traité  d'Arras,  slgiii* 
le  '23  décembre  1 i8'2,  permet  désormais  à Louis  de  mourir  sans  crainte  pour 
son  lils  et  pour  le  royaume.  Il  va  visiter  à Amhoiso  ce  lils  <pTi!  coimait  à piùiie 
et  là  il  lui  retrace  les  devoirs  de  roi,  tels  (pi'il  h*s  conquend.  (!r  ii’ol  pas  ainsi 
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.'•ans  (ioiitt*  (|ii  avait  parlé  saint  Louis,  mourant,  à son  successeur;  mais  les  coti' 
seils  (iu  lompère  île  Tristan  irauraieiit  point  été  ilésavoués  ^^ar  l'ami  du  sire  de 
Joinville. 

Kentré  pour  la  dmilêrc  fois  dans  son  château  du  Plessis,  Lmis  \1  luttait . 
(►énihlemenl,  par  des  remèdes  violents,  contre  une  mort  désormais  inévitable. 
lK>s  <|ue  son  médecin  CoUier  et  maître  Olivier  le  Dain  on  le  Diable , son 
bai  biur-anibassadenr,  lui  eurent  annoncé  avec  une  franciiise  brutale  que  l'heure 
du  dernier  sacriücc  approchait  et  que  tonte  es]>énmce  cUit  éteinte,  Loui.s  XI, 
qui  avait  tant  r<Kiuuté  la  mort,  parut  ne  plus  la  craindre  dès  (|u'il  la  vil  de  près. 
Il  lit  approcher  de  sou  lit  le  sire  de  Heanjeu,  son  gendre  : a .MIez  à Amboise, 
a lui  dit'il,  trouver  le  roi,  mon  fils;  je  Pai  conlié,  ainsi  que  le  gmivernenient  du 
H royaume,  à votre  charge  et  aux  soins  de  ma  lille.  Vous  savez  tout  ce  que  je 
n lui  ai  recommandé,  veillez  à ce  que  ce  soit  iidèlcmciit  observé.  » Il  envoya 
également  à son  lils  le  chancelier,  avec  les  sceaux  de  France,  les  gens  de  son 
conseil , ses  capitaines  des  gardes  et  tonte  la  vénerie  : il  ne  se  regardait  plus 
cüimiic  roi,  il  iPélait  plus  qu'un  homme  qui  allait  mourir.  Cinq  jours  après,  le 
50  août  I S85,  Louis  XI  tennina,  par  une  mort  chrétienne,  une  vie  pendant 
laquelle  il  avait  violé  toutes  les  luis  divines  et  liuiiiainos.  Il  transmit  à ses  suc- 
cesseurs le  litre  de  Hûi  très-chrélicn^  (|iie  le  saint-père  lui  avait  donné  en  récum- 
pen.se  de  Fabolition  de  la  Pragmatique  sanction.  Par  honiieiir,  le  litre  de  lyrau 
fut  enseveli  avec  lui  dans  la  tmrd>c. 
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Il  s’étail  trouvé,  la  ilernièrc  année  du  régne  de  Loui:^  XI,  an  nioincnl  ou  de 
nouveaux  édits  fiscaux  ajoutaient  à la  misère  des  [leiiples,  un  magistrat  asso/, 
hardi  pour  venir,  à la  tète  du  parlement  de  Paris,  chercher  le  roi  dans  son  châ- 
teau du  Plessis,  et  lui  dire  : « Sire,  nous  remettons  nos  charges  entre  vos  mains, 
I cl  nous  soulTriroiis  tout  rc  qu’il  vous  plaira  plutdl  que  d'oITenscr  nos  con- 
« sciences  en  vériliant  des  édits  que  nous  croyons  contre  le  hicn  du  royamiio.  » 
Ce  magistral  était  le  président  de  la  Va(pierie,  dont  le  nom  est  resté  en  vénéra- 
tion dans  la  magistrature  française.  Louis  XI  mort,  on  sut  hienidl  (pi'il  avait 
l'oiniids  à .sa  lille  .Xiine  et  au  sire  de  Beaujeu,  son  gendre,  la  garde  du  Jeune  roi 
Charles  VIII,  ipii  venait  d’entrer  dans  sa  qnaloraème  année.  Le  premier  prince 
du  .sang  était  Louis,  duc  d'Orléans,  qui,  à ce  litre,  |mmail  préleiidie  an  gonver- 
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iieiiuMil  du  ruyauiiu*  ; HUhsi  s'adressu-t-il  à cc  inùme  prcMÜt'iil  de  lu  Vu(|iieric 
}»oar  faire  aimuler  la  dernière  volonté  de  Louis  XI.  Ix>  iiiagistrat^  qui  avait  si 
(‘ourageusemenl  défendu  les  dioits  du  peuple  contre  le  roi,  répondit  que  le  ])ar- 
. leiuent  notait  institué  que  pour  rendre  la  justice,  et  qu'aux  états  généraux  seuls 
uppailcnuit  le  droit  de  régler  radniinislration  du  royaume  durant  renfanec  des 
rois.  Ce  fut  également  l’avis  de  la  lillede  Louis  XI,  et  les  princes  ne  purent  re- 
fuser de  consentir  à ce  que  la  nation  pr(moiu;ùt  ellc-inénic  sur  leurs  prélentions. 
Louis  XI,  en  tenant  son  fils  dans  rignoranec,  avait  empêché  qu'on  put  faire  une 
application  rigoureuse  de  l'édit  de  Charles  V qui  fixait  la  majorité  des  rois  a qua- 
loi*2C  ans.  Charles  VIII  était  aloi's  trop  faible  de  corps  et  d'esprit  pour  exercer  pai‘ 
Ini-méme  le  [Hjuvoir  royal.  Il  lui  fallait  un  guidé,  un  conseil,  et  parmi  ceux  qui 
prétendaient  à l’étre  se  trouvaient  les  ducs  d'CIrléans  et  de  Bourbon,  auxquels  on 
ne  pouvait  comparer,  ni  {Muirle  rang  ni  pour  la  capacité,  le  sire  de  Beanjeu,  cadet 
de  la  maison  de  Bourbon.  Mais  ce  sire  de  Beanjeu  était  l'époux  d'Anne  de  France, 
de  la  sœur  du  roi,  de  la  digne  Mlle  de  Louis  XI.  File  était  belle  et  anibilieuse. 
Les  états  généraux , qu'elle  convoqua  îk  Toui*s  le  ù janvier  1 18 1,  et  où  elle  dé- 
ploya une  rare  coiniai.ssance  des  buiiiincs  et  des  choses,  lui  maintinrent  la  garde 
du  jeune  roi  : c'était  lui  donner  le  gouvernement  du  royaume.  La  présidence  du 
conseil,  cunliée  au  duc  d'Orléuiis,  devenait  ainsi  purement  numiiiale,  et,  sans  en 
avoir  le  titre,  Anne  de  Beanjeu  était  de  fait  régente  de  France.  Los  états  gené- 
ranx  de  i i84  ne  se  contentèrent  pas  d'organiser  le  pouvoir  politique,  en  donnant 
douze  conseillers  à la  couronne;  ils  déterminèrent  la  quotité  et  la  répartition  des 
iinpdts,  et  (irent  entendre,  j)ar  la  voix  du  sire  do  la  Boche-Pot,  des  paroles  telle- 
ment hardies  en  faveur  du  peuple,  qii'on  peut  dire,  qu'a  aucune  époque  de  nos 
annales  ses  droits  n'ont  été  si  nettement  posés  et  si  énergiqiienient  défendus. 

Anne  de  Beanjeu,  qui,  dit-uii,  avait  conçu  contre  le  due  d'Orléans  un  vif  res- 
sentiment de  n'avoir  juts  mi  lui  plaire,  vit  bien  qu'elle  l’avait  |)our  ennemi.  Afin 
de  le  conibattro  sans  trop  de  désavantage,  elle  fil  donner  au  duc  de  Bourbon  la 
charge  de  coiinétuhle  de  France  avec  le  coinmandement  des  armées  ; mais  c'était 
moins  aux  talents  militaires  de  cc  prince,  déjà  vieux  cl  infirnic,  qu'à  l'habiieté 
politi(pie  d’Anne  de  Beanjeu  que  le  duc  d’Orléans  allait  avoir  afiaire.  Livré  comme 
il  l'était  alors  aux  jiassions  ijiii  réloignaient  de  la  douce  et  triste  .leunne  de 
France,  sa  femme,  il  ne  pouvait  mettre  une  grande  sniteà  ses  projets  d'ainbitiuii. 
Il  vit  bientôt  le  ridicule  de  son  rôle,  comme  président  d'un  conseil  dont  sa  rivale 
était  ràiiiG,  et  il  |)arlit  pour  la  Bretagne,  où  il  trouva  François  11  en  Imite  à la 
haine  des  seigneurs  bretons,  dont  rorgueil  se  révolUil  d'obéir  aux  volontés  d'tiii 
lailleur  noininé  Landais,  qui,  à titre  de  tiésorier  ou  plutôt  de  favori,  gouvernail 
le  duc  el  le  duché.  Ce  parvenu,  aussi  bas  de  caractère  (pie  d'extraction  , ollrit  un 
duc  d’Orléans  de  soutenir  ses  droits  contre  les  prétentions  d'.Aniie  de  Beaujcu, 
ijni  s'était  fail(',  dejinis  le  sacre,  la  niailresse  absolue  du  conseil  institué  par  les 
états  généraux,  ainsi  que  de  la  personne  du  jeune  roi.  Le  duc  d'Orléans  et  les 
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comtes  (le  lhinoi>  ol  irAnf'ouK'iius  inécontenls  coiinne  lui  üVtrt'  mis  :'i  IVh^uK 
accusèreiil  liauleiiieiit  la  dame  de  Beaujeu  de  tenir  le  roi  eaplif,  et  se  laissèreni 
entraîner  aux  perfides  conseils  d<*  landais,  vendu  n Ricliard  ill. 

L’alliance  monstnieusc  des  princes  français  avec  le  tyran  do  l'Anj^lelerre  fut 
fatale  à tous  ceux  qui  y prirent  part.  Richard  III  fut  lim  à Bolhwnrtli  t‘J2  avril 
I i85|,  et  le  comte  de  Richmond,  favorisé  par  Anne  de  Beaujeu,  monta  sur  le 
Irùne  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Henri  VII.  Le  favori  Landais,  livré  par  srm 
maître  aux  nobles  bretons,  indignes  de  son  insolence  et  de  ses  trahisons,  fut 
pendu  comme  un  vil  manant.  On  onblia  (pi'il  était  devenu  trésorier  de  Bretagne  : 
on  se  souvint  seulement  (pi'il  avait  été  Uilleur.  La  réconciliation  de  François  II 
et  d’Anne  de  Beaujeu  suivit  la  mort  de  Landais,  et  le  dur  d'Orléans  se  vit  forr«’* 
d’ajourner  ses  projets  ambitieux.  Mais  la  domination  absolue  qn'exerçjiit  dans  le 
royaume  la  fille  de  Louis  \l  ne  pouvait  iiiampier  de  réveiller  la  jalousie  des 
princes.  Les  mécontents  édaient  nombreux  et  puissants.  I ne  ligue,  non  moins 
forte  que  celle  dyvbien  public^  se  forma  par  les  soins  actifs  du  comte  de  Danois, 
aussi  habile  en  intrigues  (pie  son  père  (‘fait  brave  h In  guerre.  Cette  ligue  lui 
signée,  le  15  décembre  1 Wi,  par  Maximilien,  qui  venait  d’ètre  élu  mi  des  Ro- 
mains, les  ducs  d’Orléans,  de  Bourbon,  di‘  Bretagne  et  de  Lorraine,  le  comte  et 
le  cardinal  de  Foix,  les  comtes  d'Angoulémo,  de  Nevers,  de  Dunois  et  de  Coin- 
ininges,  et  une  foule  d’autres  seigneurs  de  France  cl  de  Bretagne.  Leur  but,  di- 
'»aienl-ils,  était  de  remettre  l’exercice  de  rautorilé  royah»  entre  les  mains  du 
conseil  nommé  par  les  étals  généraux,  et  de  rendre  la  liberté  au  roi,  prisonnier 
do  sa  sœur. 

Avant  d’attaquer  ouvertement  celte  puissante  ligue,  Anne  de  Beaujeu,  fidèle 
aux  jirincipes  de  son  père,  cherche  à la  diviser,  tout  en  se  créant  les  moyens  de 
la  détruire.  Kilo  commence  par  renvoyer  du  conseil  les  partisans  secrids  du  duc 
d'Orléans,  et  entre  antres  l'historien  Coinines,  qu’elle  retient  huit  mow  dans  une 
(^age  de  f(*r,  selon  les  traditions  paternelles  ; puis  elle  part  pour  le  Midi  alin 
cl’enqiécher  les  seigneurs  de  ces  provinces  de  venir  se  joimlre  aux  inéconlenLs, 
dont  le  rendez-vous  l'sl  en  Bretagne.  Les  comtes  de  Loiiiminges  et  d'AngoiiIéme 
sont  bientôt  obligés  de  se  soumettre,  et  Anne  de  Beaujeu,  après  avoir  donné  à 
son  mari  le  gouvernement  de  la  Guyenne,  revient  à liaval,  d'on  elle  dirige  sur 
Vannes  La  Tréinoille  et  Saiiil-André,  à la  l(He  des  armées  royales.  I>a  position  des 
conh'dérés  devenait  périlleuse  : la  Bretagne  se  voyait  avec  peine  engagée  dans 
une  guerre  qui  d(>jà  lui  avait  fait  perdre  des  villes  importantes  dans  le  seul  iii- 
U*rét  de  princes  qui  lui  étaient  étnmgers.  Le  duc  François  II  aurait  voulu  iiiarit'r 
sa  fille  Anne  à un  prince  qui  pût  défendre  ses  Citais  ; maisrtant  de  concurrents  se 
présentaient  pour  l'hériUige  de  Bretagne  qu’il  ('tait  impossible  de  choisir  sans  se 
faire  de  nouveaux  ennemis.  I.adamede  Beaujeu  profita  haliilemeiit  de  tons  (’ps  em- 
barras, et,  apivs  avoir  fait  prononcer  par  le  parlement,  rassemblé  en  lit  de  justice,  la 
condamnalioii  H mort  de  Diinois  et  de  quelques  antres  partisans  du  duc  d'Oi  h'*ans, 
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p||<*  (il  niarclior  pii  ((rrla^up  iino  nonvpllp  arnipp  ilr  iIouep  mille  lionimps  sons 
les  ordres  de  Louis  de  La  Trcmoille.  Cliàlrauhriaml  et  Fougères  ne  purent  ré- 
i^ister  à rarlillcrio  fram^aise,  malgré  L urs  lorlej?  murailles,  cl  bieiitdt  l’armée 
royale  se  trouva  en  présence  de  rannée  hrelonne,  dans  laipielle  nn  comptait 
un  assez  grand  nombre  d'Allemands  cl  d'Anglais.  L'artillerie,  habilement  dirigée, 
(il  une  trouée  dans  la  ligne  des  lireUms,  i|ue  la  gendarmerie  rran^nise  roinpil 
aussitôt,  ee  cpii  assura  la  virloire  de  l'armée  royale.  Près  de  quatre  mille  morts 
restèrent  sur  le  cbaiiip  de  bataille  de  Saint  Aubin  du  Cormier.  Ou  lit  main 
basse  sur  tous  les  Anglais,  mais  l'arrestation  du  dur  d'Orléaus  et  du  prim  e 
d'Orunge  fut  pour  Anne  de  lleaujeii  le  triomphe  le  plus  important  027  juillet 
i Elfe  pouvait  désormais  exercer  l’autorité  royale  sans  eontiôh*  : le  coiiiié- 
lahle  de  Bourbon  venait  de  mourir,  laissant  au  sire  de  Beaiijeii  son  hénlage  et 
son  titre  de  duc  de  Bourbon. 

Le  rovaume  était  loin  d'ailleurs  d'avoir  à se  plaindre  du  goiiverneinent  d'Anne 
île  Beaiijeu  : toute  autorité  paraissait  douce  et  paternelle  à la  France  après  le 
règne  de  Louis  XI.  Olivier  le  Dain  et  le  prévôt  Tristan  étaient  morts  on  oubliés. 
Le  sang  ne  coulait  plus  que  .sur  les  champs  de  bataille.  Les  frontières  de  la  France 
l'iaient  respectées  ; le  royaume  était  administré  av«’  sagesse  et  fermeté.  TI  es! 
douteux  que  Charles  Mil,  exervan!  dans  tmile  sa  plénitude  l'autorité  royale,  eut 
Mbteuii  de  tels  avantages,  et  il  est  certain  que  le  conseil,  composé  de  princes  ja- 
loux les  uns  des  autres,  ii'aurait  transmis  au  jeune  roi  qu'uiie  royauté  faible 
coiimic  tout  ce  qui  est  divi.se,  cl  méprisée  comme  tout  ce  qui  est  faillie. 

Anne  de  lUaujeii  voulait  réunir  la  Bretagne  ii  la  France  : c'était  là  sa  pensée 
dominante,  et  les  victoires  de  I.a  Trémoille  étaient  vernies  en  aide  aux  droits  de 
la  maison  de  Bentbièvro,  acquis  par  la  couronne  sur  te  duclié  de  Bretagne.  Ce- 
peudaiil  elle  consentit  à signer  le  Imité  de  Sablé,  par  lequel  le  duc  François  II 
s'engageait  à renvoyer  tous  les  étrangers  et  h ne  marier  scs  Tilles  qu'avec  le  con- 
seiilemcnl  du  roi  (20  août  1 488).  Trois  semaines  après,  le  duc  de  Bretagne  mou- 
nit  des  suites  d’uiuf  chute  de  cheval,  laissant  ses  deux  Tilles,  dont  Faîiiée,  .\nno, 
n avait  pas  douze  ans,  sous  la  tutelle  du  maréchal  de  Uieiix  et  de  la  comtesse  do 
Laval.  Charles  VIII  réclama  aussitôt  la  garde  noble  des  deux  princesses  et  de  leur 
lief  pendant  leur  minorité;  mais  les  tuteurs  de  riiérilière  de  Bretagne,  voulant 
lui  donner  pour  époux  le  sire  .Alain  d’Aibret,  dont  tVige  et  la  rudesse  reiïravaienl 
égatement,  repoussèrent  la  prétention  du  roi,  et  la  guerre  recoiniiicnçn.  Malgré 
la  beauté,  la  grâce  et  l'esprit  de  la  jeune  diiche.s.so,  on  peut  croire  ipio  le  duché 
de  Bretagne,  qu'elle  apportait  en  dot,  éveillait  suHoiit  rambilion  des  préten- 
dants. Le  sire  d'Albrel,  maitre  de  Naiite.«,  voulait  qu'elle  vint  l’y  épouser  ; le  vi- 
comte de  Holiaii,  qui  commniidHil  les  troiipis  françaises,  se  proposait  de  l'enle- 
ver. A Bedon,  le  eoml«  de  Ihiiiois  la  prit  en  croupe  et  la  conduisit  à Bennes,  où 
les  états  de  Bretagne  ta  rwonmircnt  et  invitèrent  le  roi  d'Angleterre  à prendre 
sons  sa  gaiile  la  duchesse  et  le  duché  pour  assurer  leur  indépendance. ‘Diinois, 
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qui  Avait  (Vmilrps  projets,  ap|H'hi  en  llrclagne  doux  mille  Kspn^riinls.  KenlinnmU 
qui  ré^mail  alors  on  Aragon  et  qui  voulait  repmulre  le  Boussillon  aux  Kranç;ii>« 
et  l’Fspagno  aux  Maures,  ne  demamia  pas  mieux  que  de  s’opposer  aux  projets 
ambitieux  de  Charles  VIII.  Le  roi  des  Itomains,  Maximilien,  sorti  enliri  de  la 
captivité  où  les  Flamands  révoltés  Favaieiit  tenu  quelque  temps,  jugea  qu’il  était 
de  son  intérêt  que  la  France  ne  s'agrandit  pas  d’une  province  comme  la  Bretagne, 
et  se  laissa  aller  sans  peine  à la  iirnposition  qui  lui  fut  faite  d'épouser  la  jeune 
duchesse.  Pendant  qu'on  se  la  disputait  encore  les  ariiifei  à la  main,  le  comte  de 
Nassau  se  rendit  en  secret  près  d'elle,  et  il  épousa  pour  l'héritier  de  l'empire 
riiérilière  tie  Bretagne  en  meltaiil  sa  jambe  toute  bottée  et  éperonnée  dans  le  lit 
de  la  princesse.  Ce  mariage  inyslérieiix  ne  fut  connu  que  par  un  acte  public  en 
date  du  10  nov<*mhre  1 100,  on  la  jeune  duchesse  prit  le  tilre  de  reine  des  Ro- 
mains. A la  cour  de  Charles  VIII,  on  ne  tiiil  aiicnii  compte  de  ce  mariage  par 
procuration,  et  Alain  d'AIbret,  ayant  enfin  renoncé  à ses  prétentions,  ouvrit  les 
porles  de  Nantes  au  roi  de  France,  qui  y entra  le  1 avril  1 iOl.  Il  eût  été  naturel 
que  Maximilien  vint  défendre  les  domaines  de  sa  femme  et  cherchât  au  moins  à 
la  connaître;  mais,  loin  de  là,  il  bataillait  en  Hongrie  et  en  Holiéme,  tandis  que 
scs  sujets  de  Flandre  se  révoltaient  de  nouveau  et  que  La  Trémoille  recommençait 
la  guerre  en  Bretagne.  Vn  é|>oii\  si  indilTérrnl  ne  croyait  pas  sans  doute  avoir 
contracté  un  mariage  sérieux,  cl  Anne  (h*  Bretagne  cessa  bieiitùt  de  se  croire 
mariée  par  une  cérémonie  diplomatique  qui  n'avait  en  aucun  caractère  religieux. 

Cependant  Cbarh*s  VIII  avait  alleinf  l'àge  de  vingt  et  un  ans  el  s’élaît  presque 
entièrement  anVanctii  de  la  tutelle  d'Anne,  duchesse  «le  Bourbon,  sa  sœur.  Pour 
manifester  rexercice  de  sa  vohmté,  il  commença  par  aller  lui-méme  à Bourges 
ouvrir  les  ]mu*Ics  «h*  la  prison  «lu  diu’  d’Orléans,  et  cet  acte  de  clémence  rétablit 
l'imion  dans  la  famille  royale  de  Fram  e.  C es!  aliu's  «pie  fut  prise  en  eonseil  de 
famille  une  détermination  «pii  devait  avoir  une  taclieiisr  inlliiem*e  sur  t'avenir,  el 
(|ue  rhisloire  a jugé‘e  p«Mil-élre  avec  trop  «le  sévérité. 

Charles  VIII  avait  été  llaiicé  à MargiuTite«rAiitriclie  lorsqu'elle  «‘lait  encore  au 
berceau,  «•!  Anne  de  Bretagne  venait  d’épouser  par  ambassadeur  le  père  de  Mar- 
guerite, Maximilien,  roi  des  Boiiiains.  Il  semblait  «lonc  qu’entre  le  roi  de  France 
«*l  l’Iicrilièn-  d«‘  Bretagne  aucun  mariage  ne  fût  possible,  Anne  «le  Beaiijcu  en 
avait  jugé  ainsi  birsqu'elle  avait  voulu  réunir  la  Brelagm*  à la  France  par  la  con- 
«puHe;  mais  Charles  VIII  et  ses  conseillers,  pensant  que  la  contpicte  était  dange- 
reuse et  incerlaitie,  avisiVent  un  antre  mny«*n  fondé  sur  la  nullité  du  mariage 
d'Aiiiie  avec  Maximilien. 

Souîi  le  prétexte  d nii  pèbuinage  n Notre-Hami*,  près  de  Benm*s,  le  roi  «le 
France,  suivi  d«^  c<  fit  liomim>s  d'armes  et  de  cimpianle  archers,  entre  dans  celte 
ville  el  va  saluer  la  jeune  «liichesse.  Trois  jours  après  celle  entrevue,  (diarles  VIII 
»*l  Anne  de  Bretagne  se  n’iiconlrenl,  coiimie  par  hasard,  dans  une  rliapellc,  el 
là,  en  présence  «In  duc  d’Orléans,  «le  la  dame  de  Heaiijeii,  du  prince  «l'Orange, 
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liu  cnmlp  do  Diinnis  ol  du  oliaiicolior  dr  Rrolü^iie,  on  procôiia  on  *<corol  si  la  cé- 
rémonie do  leurs  lianoailles.  rsimbassadoiir  do  Maximilien  nosul  ol  ne  vil  rioii, 
ol  il  n’apprit  ipic  réponse  do  son  niaitro  était  dovonno  reine  de  France  que 
quinze  jours  après,  lorsque  la  duchesse  Anne  épousa  solonnolleinont  à Langeais, 
on  Touraine,  le  roi  Charles  Mil  (0  décomhro  HOl). 

1^  plupart  dos  historiens  ont  roproi'hé  à Anne  do  lloanjeu  d‘a>uir  donné  pour 
lommo  H CharloH  VIII  Anne  do  Bretagne  an  lion  do  Margnorilo  d Aiilricho,  sa 
promièro  hanréo.  La  longue  giiorro  enlro  li's  uiaiMms  do  Franco  et  d'Aniriche, 
4|iii  fut  ponWdro  la  ronséqnonco  do  cotte  préférence,  est  sans  doute  d’un  grand 
poids  dans  cotte  accusation.  Mais  valait-il  mieux  abandonner  la  Bretagne  à l’Aii- 
tricho  on  à rAiiglolerro?  Nous  ne  le  pensons  j>as.  \a\  Bretagne  tenait  depiii.s 
longues  années  se.s  ports  lonjonrs  onverU  à l’Angloterro,  qui  la  considérait 
comme  nue  de  ses  provinces  ; le  possesseur  de  la  Bretagne  indépendante  était 
toujours  lin  ennemi  naturel  du  roi  de  France.  Fn  mariage  avec  Marguerite  iCap- 
|K)rtait  qiCiine  alliance  incertaine  avec  rAiitrielie;  avec  Anne,  il  ajoutait  à la 
France  presque  un  royaume,  et  il  enlevait  au  roi  d’Angleterre  le  seul  allié  qu’il 
eut  sur  le  cuntineiil.  Désormais  la  Bretagne  ne  devait  plus  avoir  pour  les  vais- 
-Miaiix  anglais  (|ue  des  ports  aussi  inahonlahles  que  ses  rochers;  désormais  la 
Bretagne  était  France. 

On  a dit  encore  que  la  jeune  duehesse  (il  violence  à scs  sentiments  en  épousant 
Charles  VIH.  Si  elle  avait  eu  pour  ce  prince  une  avemon  réelle,  on  |>eul  croire 
qu'elle  en  eiit  agi  avec  lui  aus>i  librement  qu’avec  le  sire  d'Alhret,  dont  elle  avait 
positivement  repoussé  ramour  ambitieux.  Kst-il  plus  vrai  que  Maximilien  dWu- 
triehe,  qu'elle  n’avait  jamais  vu  et  qui  montra  si  peu  d'empressement  à la  voir, 
lui  ait  inspiré  une  passion  qu'elle  saeritia  à rintérét  de  la  Bretagne?  C’est  là  im 
roman,  et  nous  tâchons  d’écrire  l'histoire.  Aime  aimait  dan.s  Maximilien  le  roi 
des  Uomains  et  l'héritier  de  l'Empire.  Si  I on  pouvait  lui  supposer  quelque  se- 
crète préférence  de  eneur,  nous  serions  plutôt  enclin  à croire  que  celte  préférence 
avait  pour  objet  le  duc  d’Orléans;  cependant  il  était  captif  à Bourges  pendant 
«pi'elle  passait  de  l'enfanee  à la  jeunesse,  et  lorsqu’elle  épousa  le  roi  de  France 
elle  u'avail  encore  que  quinze  ans  ; il  est  vrai  que  déjà  elle  parlait  latin  et  savait 
même  le  grec.  En  ce  temps  d’ignorance,  une  princesse  ne  se  contentait  pas  d'ètre 
lielle,  elle  voulait  être  savante.  Anne  de  Bretagne,  belle  cl  savante,  n’était  pas 
sans  ambition,  et  la  ligure  peu  gracieuse  de  Charles  VIII  s’embellit  à ses  yeux 
'Ous  la  couronne  de  France. 
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CHAPITRE  LXIV 

i «III 
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(Charles  MU,  qiu*  nous  avons  à poino  vu  paraitro  (ians  1rs  attaires  dn  royaiiincs 
va  niaintrnant  y occuper  la  preniirre  place.  On  rûl  dit  qiir  Ir  tilrr  d’rponx  dr  la 
Iiclle  et  doclc  Annr  dr  Rrrlajrnr  avait  chaiifjr  sa  nalnrr  rl  sos  ponts,  l.’hahitudr 
lies  exercices  chevalrrosipirs  avait  rendu  la  force  à son  corps,  l’énergie  à son 
àme,  et  la  bonté  de  son  cienr  suppléait  an  petit  entendement  de  son  esprit . Quant 
an  courage,  il  était  lils  de  France  et  digne  de  ce  nom. 

On  devait  s’altondi  e (jiic  le  renvoi  de  Marguerite  dWiitriclie  à son  père  amè- 
nerait une  rupture  éclatante  avec  Maximilien  ; niais  ce  prince,  que  la  guerre  de 
Hongrie  occupait  tout  entier,  ne  parut  pas  plus  oficnsé  de  raiTronl  lait  à sa  tille 
par  Charle>  VIII,  tpie  de  l’oiitrage  qu'il  recevait  lui-niènie  d'Anne  de  Bretagne. 
(Je  fut  Henri  VII,  roi  d'Angleterre,  ipii  seul  parul  prendre  à emnr  les  intérêts  el 
riioiinenr  du  i^ii  des  Hoinaiiis.  Hans  le  fait,  la  réunion  de  la  Bretagne  à la  France 
nuisait  moins  à rAulriclie  (pi'à  l’Angleterre,  et  des  idées  d'ambition  vinrent 
tout  à coup  à Henri  VII.  Il  ne  s'agissait,  dans  l'armée  qu'il  rassembla  à Londres 
et  qu’il  conduisit  à Lalais  au  mois  d'octobre  1 iO'2,  de  rien  moins  que  de  la  con- 
i|uéte  de  la  France,  à commencer  par  la  Pieardie.  Il  snflil  cependant  de  la 
résistance  de  lu  ville  de  Boulogne  pour  arrêter  Henri  VII  et  apprendre  aux 
Anglais  que  le  soleil  d’Aziiicmirt  ne  luirait  plus  }K>nr  eux  sur  le  sol  de  la  France. 
La  paix,  à peine  offerte,  fnl  acceptée  avec  empressement  par  le  roi  d’Angleterre, 
qui  peut-être  avait  trop  vite  oublié  qu'il  devail  en  partie  sa  couronne  à l’appui 
de  Charles  VIII. 

Sur  nn  autre  point,  Ferdinand  et  Isalodie,  rois  d'Aragon  et  de  Castille,  vain- 
queurs des  Maures,  pouvaient  inquiéter  la  Finance.  Charles  VIH  consentit  à leur 
rendre  la  Cerdagne  et  te  Roussillon,  qu'avait  acquis  Louis  \l,  à la  condition 
ipi'ils  renonceraient  à tonte  alliance  avec  l’Autriche  el  l’Angleterre;  et  le  20  mai 
1403,  II*  traité  de  S*'nlis,  |mr  lequel  le  comté  de  Bourgogne  fut  rendu  à Maxi- 
initieii,  en  même  temps  que  sa  lille  Marguerite,  permit  à Charles  VIH  de  s’oc- 
cuper uniquement  de  la  grande  expédition  qu'il  projetait  en  Italie.  C'était  nii 
rêve  de  gloire  el  d’ambition  qui  le  poni*snivail  ilepnis  sa  jeunesse,  el  aucun 
eoiiseti  ne  put  parvenir  si  l’en  détourner. 

Nous  n'avons  point  oublié  que  Charles  d'Anjoii,  (ils  de  René  le  Bon,  avait 
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Iriîiii'*,  on  mniiranl,  au  roi  Luiis  XI,  son  royaimip  Ao  Provoni'c  ipi  il  j>ossôdatl 
Pt  son  royauiiip  dt*  Naplos  et  de  Sicile  {jiroccupait  Alplionse  le  Magnanime.  I n 
pareil  testament  ne  donnait  (ju’un  droit  bien  incertain,  tant  rpie  la  victoire  ne 
l avait  pas  conOnné  ; et  c’était  à la  victoire  ipie  Charles  VIII  voulait  demander 
ta  couronne  des  I)eu\-Siciles,  héritage  de  la  maisfui  d’Anjou  : il  ne  s ari'éUil 
même  pas  \h  dans  son  ambition  ehovaleresqne.  Arracher  Constantinople  an  joug 
de  Bajaz<'t  et  ceindre  la  couronne  impériale  tentait  1 époux  <1  Amie  de  Bretagne  ; 
et  la  noblesse  de  Finance,  rpii  ne  demandait  qu'à  se  battre,  voyait  avec  joie  que 
l'Italie  allait  lui  oITrir,  tout  ensemble,  des  triomphes  cl  des  plaisirs  : 1 Italie 
semblait  lo  pays  des  merveilles  : là  le  ciel  était  si  radieux,  les  cités  si  opulentes, 
les  campagnes  si  fertiles,  les  femmes  si  belles  ! 

Tout  semblait  favoriser  cette  expédition.  La  France,  calme  à Fintérieur, 
n’avait  rien  a redouter  pour  scs  frontières,  et  Charles  Mil,  en  confiant  l admi- 
nistration de  son  rovanme  au  duc  de  Bourbon,  ou  jilntôl  à la  duchesse  Anne  de 
Bourbon,  sa  sieur,  pouvait  s'éloigner  sans  crainte.  La  haute  Italie  lui  offrait  un 
passage  facile.  Les  Médicis,  qui  régnaient  à Florence  après  avoir  exterminé  les 
Bazzi;  Ludovic  Sfoicc,  à ipii  le  roi  des  Bomains  avait  donné  Finvestilure  du 
diiclié  de  Milan,  an  détriment  de  l’héritier  de  .lean  Caléas;  Venisi*,  alors  si  flo- 
rissanle  sous  un  gouvernement  républicain,  cl  môme  plusieurs  grandes  familles 
napolitaines,  tons  ces  ennemis  du  farmielie  tyran  de  Naples  appelaient  les  Fran- 
çais à la  conquête  du  royaume  des  Deux-Siciles,  dans  Fespoir  qu  il  leur  revien- 
•Irait  une  part  de  ses  dépoiiHles.  Le  pape  Alexandre  VI,  dont  les  vices  et  les 
crimes  forment  im  moiistrneiix  eoiitrasle  avec  les  vertus  qiFon  s’attend  à trouver 
dans  les  vicaires  de  Jésus-Christ,  s'opposait  seul  aux  projets  de  la  France;  mais 
le  temps  n'était  pins  nu  les  années  s’arrêtaient  à la  voix  du  pontife  de  Home. 

C’est  avec  douze  mille  lioimnes  de  pii*d,  moitié  Français,  moitié  Suisses, 
seize  cents  hommes  d'armes  et  une  forte  artillerie,  que  Charles  VIII  partit  de 
Vienne  en  Dauphiné,  le  août  14B4,  franrliit  les  Alpes  et  arriva  à Ast.  la'  dur 
• l'Orléans,  qui  le  précédait,  est  entré  à Cènes,  et  a déjà  battu,  à Bapallo,  les 
.Napolitains  envoyés  par  mer  a sa  rencontre,  sous  les  ordres  du  prince  Fréiléric 
d'Aragon,  lorsqu'il  vient  rejoindre  le  roi  en  Savoie.  Turin  le  reçoit  trioinpbale- 
mi'iil;  mais  là  il  se  trouve  arrêté  quelque  temps  par  une  maladie  et  le  manque 
•Fargeiit.  La  •biehesse  mère  et  la  manpiise  de  Monlfernit  mettent  en  gage  leurs 
joyaux  pour  venir  à son  aide;  et  il  part  pour  Favie,  on  il  voit  Jean  (îaléas,  duc 
de  Milan,  mourir  du  poison,  tandis  que  Ludovic  Sforce  s’enq>are  du  dnehé,  sur 
lequel  le  duc  d'Orléans  ajourne  ses  prétentions,  pour  ne  |uis  susciter  au  roi  de 
imuveaux  embarras.  Bientôt  les  Apennins  sont  franchis  : les  Médicis,  en  ouvrant 
à l'armée  français4'  les  portes  des  villes  de  la  répiibli^pie  (lorentine,  se  perdent 
à jamais  dans  l’esprit  de  leurs  peuples:  et  les  Fisans  pndilent  de  Farrivée  de 
Cliarles  VIII  pour  secouer  le  joug  des  Florentins.  Fartoiil  le  roi  de  France  est 
amieilti  eomme  un  libérateur  : Florence  même  le  reçoit  avec  joie  dans  r<‘spoir 
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«Hi'il  lui  r«*iiilra  sa  lilMi  té  ; puis  apr»*s  lui  avoir  «lovr  iim>  slaluo.  pIIo  arhôU?  son 
«lôpart  par  le  don  do  cont  vinjd  mille  (lorins  ; enfin,  le  5i  décembre  14îli, 
Oliarlrs  VIII  esl  devant  les  portes  de  TIninc,  où  le  sire  d’Auhi'^ny  vient  se  réunir 
à lui,  après  avoir  battu  Ferdinand  de  Naples  sur  la  route  de  la  Romafjne.  Le  roi 
seul  n'a  point  rencontré  d’ennemis  : a Les  Français  sont  venus,  la  carabine  sous 
» Je  bras,  la  rraie  à lu  main,  comme  des  fourriers,  pour  marquer  leurs  loqis,  » 
ilisait  le  pape  .\le\andre  VI,  en  se  n‘fii^nanl  dans  le  château  Saint-An^e,  pen- 
dant (jii'il  leur  abandonnait  les  portes  de  la  capitale  du  momie  ctirélieii. 

Ce  dut  être  un  beau  moment  pour  Charles  VIII  (pie  celui  où  il  entra  dans  Rome 
à la  tête  de  sa  brillante  armée  : il  était  nuit,  cl  des  torches  éclairaient  sa  marche 
triomphale.  «Tout  crioit  vive  France!  » nous  dit  un  liistorien  témoin  de  ce 
spectacle.  « .\insi  mareboit  en  ce  bel  et  furieux  ordre  de  bataille,  trompettes  son- 
« nans  et  tambom-ins  liattans  ; entre  et  loge  par  main  de  ses  fourriers  là  où  il 
« leur  plaist,  fait  asseoir  ses  corps-de-garde  et  pose  ses  sentinelles  par  les  places 
« et  quantons  do  la  noble  ville,  avec  force  rondes  et  palrouillca,  plancter  ses 
«justices,  potences  et  estrapades  en  cinq  ou  six  endroits;  scs  édicls  et  ordon- 
« nances  publiés  et  criés  à son  de  ti’ompe  comme  dans  Paris.  Allez  inoy  trouver 
« jamais  roy  de  France  (pii  ayl  faist  de  ces  coups,  fors  (pie  Charlemagne  ! » 
Charles  VIII  était  loin  d'élre  tm  Cbarlcinagiie;  cependant  le  pape  Alexandre  VI 
n'avail  pas  osé  lui  fermer  les  portes  de  Rome;  et,  connaissant  les  disposition> 
hostiles  des  Romains  imvers  lui,  il  s'était  refngré  an  château  Saint-Ange.  L'artil- 
lerie fram;aisc  aurait  bientôt  lorcé  cette  retraite;  mais  Charles  Mil  ne  voiilail 
point  faire  la  guerre  an  pape  : H se  contenta  d'exiger  de  lui  l'aliandoii  de  qiiel- 
(pies  ville.<  et  l’investilurc  du  royaume  de  Naples.  Alexandre  VI  y joignit  la  re- 
mise du  prince  Ziziiii,  frère  de  Rajazel,  cpii  pouvait  être  utile  aux  projets  du  roi 
sur  Constantinople  ; et,  le  1 1 janvier  1 105,  le  pape,  lieureux  d’échapper  par  des 
bassesses  à la  déposition  <pie  ses  crimes  avaitud  méritée,  rentra  au  Vatican  e!  y 
re(;ut  rbominage  du  roi  de  France. 

Le  roi  de  Naples,  Alphonse  II,  en  haine  à ses  peuples  et  suspect  à ses  alli(»s, 
(piitta  sa  capitale  et  s'enfuit  en  Sicile  avec  ses  trésors,  après  avoir  abdiqué  en 
faveur  de  son  fils  Ferdinand  11.  Le  nouveau  roi  ne  se  inonlm  pas  plus  digne  (pie 
SOI»  père  de  porter  mie  ('ouruiine  qn’il  ne  savait  pas  diMendre.  A Tapproehe  du 
ma  écbai  de  Gié  qui  commandait  l’avaiil-garde  française,  il  prit  honteusement 
la  fuite;  cl  bientùt,  à l’exemple  de  son  père,  il  s'embaiv]na,  avec  sa  fainiilc, 
après  avoir  livré  son  palais  an  pillage  des  cinq  cents  .midals  allemands  <pii  lui 
élaient  seuls  restés  lidMes.  Naples  iCavait  pas  attendu  son  départ  pour  >e 
prononcer  en  fav(*i»r  du  roi  de  Fiance:  des  envoyés  napolitains  étaient  venus  à 
Averse  lui  appmi(*r  les  clefs  de  leur  ville,  et  la  galère  qui  emportait  à Ischia  her- 
dinand  et  sa  famille  était  encore  en  vue  de  Naples  lorsque  Charles  VIII  lit  sou 
eiilrée  triomphah*  dans  la  capitale  de  son  nouveau  royaume. 

La  pompe  que  déploya  Chai  h's  VIII  en  celte  occasion  n'avail  rien  d'ni»  vain- 
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(jiæiii  <|iii  jimul  «Ir  >ji  roiiqiioti*.  eùl  ilil  |iliilôt  un  roi  «jiii  ronlro 

«laiis  ses  Klats  après  une  lon^uie  absoiico  : los  Français,  à l’exemplf*  dv  l<?ur  roi, 
tmitnicnl  les  Napolitains  on  frères  ; les  rris  de  joie  éclataient  parloiil  sur  le  pas- 
sage fin  monarque  : revêtu  Hu  manteau  impérial  écarlate,  doublé  d'hermine,  le 
Iront  ceint  d'ime  riche  couronne  d'or,  garnie  de  pierreries,  tenant  d’une  main 
le  globe  dW  de  Charlemagne,  de  l’autre  le  sceptre  royal,  il  s’avançait  inajev. 
Ineiisement  au  milieu  <le  la  foule  qui  le  saluait  du  nom  d’empereur. 

Ce  litre  «l'empereur  était  la  flatterie  la  plus  d«Mice  à l'oreille  de  Charles  VIII, 
et  peut-être,  en  entrant  «lans  Naples,  rêvait-il  déjà  à sa  prochaine  entrée  dans 
Constantinople.  Mais  il  fallait  avant  en  chasser  Rajazet,  et  en  armant  Charles  VUI, 
pour  cette  complète,  des  dnûls  du  prince  Zizim,  Alexandre  VI  avait  eu  le  soin 
«h*  les  détruire  par  le  poison.  Zizim  portait  la  mort  dans  son  sein,  (|uand  il  fut 
remis  au  roi  de  France.  Kes  projets  de  Charles  sur  l'empire  grec  étaient  d’ailleiir'^ 
en  haine  à toute  l'Italie  et  surtout  à Venise  : aussi  dés  qu’on  vil  où  tendait  son 
ambition,  il  forma  une  ligue  pour  la  combattre.  Pendant  rpie  le»  FraiiçaU  et 
leur  nti  s'abandonnaient  trop  librement  h lotis  les  plaisirs  dont  le  beau  ciel  de 
Naples  ne  inaïupir  jamais  d’inspirer  le  fol  euivremonl,  l.miovic  Sforce,  fpii  leur 
avait  ouvert  les  |>ortes  de  rilalie,  s’occupait  de  les  leur  fermer  an  retour,  de 
manière  qii’aiicnn  d’eux  ne  put  en  sortir  vivant,  rstirpalenr  du  duché  de  Milan 
au  préjmlice  de  ses  neveux,  faidovic  Sforce,  qu’on  nomme  aussi  l.ouis  le  Maure, 
avait  vu  le  duc  d'Orléans  prendre  le  titre  do  duc  de  Milan,  en  vertu  des  droits  de 
son  aïeule  la  belle  Valenliiie  ; et  Pallié  des  Français,  deveiin  leur  plus  impla- 
cable ennemi,  aceusii  Charles  VIII  de  vouloir  se  rendre  maître  de  tonte  l'Ilaiie. 
Alexandre  VI,  pour  se  venger  de  ses  hiiiiiiliations,  appuya,  dans  le  conciliabule 
de  Acnise,  les  accusations  de  Louis  le  Maure.  Maximilien  d’Autriche  et  Ferdinand 
•rKs|>agnc,  jaloux  «les  succès  de  Cliarlc-s,  se  joigninml  aux  puissances  de  l’Ilali«* 
pour  expulser  les  Français  d.i  la  IVninsule.  La  ligue  fut  signée  à Venise  le  oi  niar> 
14115,  et  Philippe  de  Comiiies,  qui  était  ambassadeur  près  de  celte  républi«pie, 
s’empressa  d’en  informer  le  roi.  Charles  VIII,  <|ui  s'«'*lait  endormi  à Naples, 
comme  .Aiinibal  n t'apniie,  comprit  la  nccessité  de  revenir  en  France;  mais,  ne 
calciilaiit  pas  bien  tous  les  dangers  de  ce  retour,  il  divi.sa  son  armée;  il  laissa  à 
.Naples,  j»our  garder  sa  conquête,  son  cousin  tÜlbert  de  Montpensier  et  le  sir#- 
«PAubigny,  avec  le  litre  «le  <*oimélable;  puis,  à la  tête  de  huit  cents  lances,  «leux 
«ents  genlilshomines  «le  sa  garde,  trois  mille  Suisses  et  deux  mille  Fran«;ais,  il  m* 
mit  en  nian  be  pour  la  France  le  mai  14115.  Apn*s  avoir  traversé  le  pays  ro- 
main et  élre  arrivé  jusqu’à  Sienne  sans  renamtrer  un  emieint,  Cbarb*s  se  (ler- 
sunda  que  Coiniiies  s’était  trompé,  et  conunil  l’impHidmire  de  lai;^er,  cheniin 
faisant,  des  garnisons  dans  les  villes  du  Milanais.  Les  Apennins  venaient  à peini* 
«l'être  franchis,  lorsque  tout  à « oup  l’armée  française,  forte  à peine  de  huit  niilb* 
litminie.»,  se  trouva,  dans  le  v«»isiiiage  «le  Fornone,  en  présence  de  «piaranle  mille 
coid’édéré's,  sous  les  ordres  de  François  de  (îonzagiio,  marquis  de  Mantoue. 
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l.e  iiiüiiieiit  e»l  vcim  ilt*  vaiiinv  nii  de  niuiirii'.  CliHileiK  11*  \oil  et  n’en  pai-ail 
point  efTrayé.  Un  orage,  qui  u luit  du  Tan»  un  torrent  impétueux,  en  rend  en- 
rôle plus  dillicilc  le  passage  smis  le  (en  d’nne  nondireuse  artillerie.  Cependant 
il  faut  le  franchir  pour  gagner  la  roule  de  l’arme  : le  maréchal  de  (iié,  qui 
rommande  Pavant-garde^.se  fait  ouvrir  le  chemin  par  le  canon;  après  lui  s'avance 
le  roi  à la  tête  du  corps  de  bataille  : « Je  le  trouvai,  dit  t'.mnines,  armé  de  toule.s 
« pièces  et  monté  sur  le  plus  beau  cheval  que  j'ai  vu  de  mon  temps...  et  ce 
K cheval  le  montrait  grand,  et  avoit  le  visage  b<»n  et  bonne  c(»uleiir,  et  la  parole 
« audaci<‘iise  et  sage.  » — Il  s'adresse  à son  armiHî  «rime  voix  renne.  « Songe/., 

« dit-il,  que  vous  êtes  Krancais,  desquels  la  nature  et  propriété  e.s(  de  faire  et 
H soulYrir  fortes  choses,  connue  les  tianlois;  ayant  loiijoiirs  tenii  être  plus  glo- 
<•  rieusL‘  chose  de  mourir  en  bataille  r|ue  d'étre  pris.  Nos  ennemis  se  confient  en 
« leur  multitude,  et  nous  en  notre  force  et  vertu  : si  nous  vainquons,  toutes  les 
H Italies  sont  à nous;  et  si  nous  soimnes  vaincus,  ne  vous  chaille  ; France  nous 
« recevra  qui  défendra  assez  son  pays.  » 

Les  Français  répondent  par  de  bruyantes  acelaiiiations,  et  le  roi  arme  linit 
jeunes  chevaliers  «pii  veulent  mourir  à ses  colé.s  : « Sire,  sire,  advancez-voiis  ! 
« lui  crie  Mathieu  de  ItoiirlKm  : il  n'esl  mesliuy  temps  de  s'amuser  à faire  des 
« chevaliers;  voici  IVMinemy  : allons  à luy.  » L'ennemi  n'est  qu'à  cent  pas,  et 
le  roi  s'élance  à si  rencontre  à la  tête  trim  escadron  : h*  choc  est  rude*;  on  se 
bal  corp.s  à corps  ; la  massL*  d'armes  et  l’épée  remplacent  les  lances  brisées.  Ma 
thien  de  llourbon  est  fait  |)risonnier  ; le  roi  est  assiitli  de  tons  côtés  : il  est  pres- 
«pie  seul  et  il  tient  télé  à tous.  I n nouvel  escadron  avance  et  le  délivre;  Itmlolpbe 
de  (iutizagiie  est  tué  sous  ses  veux,  et  les  Italiens,  privés  de  leur  chef,  coiiinieii- 
cent  à s'ébranler.  Par  bonheur,  la  cavalerie  albanaise  ipiitte  le  champ  de  bataille 
et  se  jette  sur  les  bagages  : elle  est  vivement  |»oni>uiivie  et  ciilbiiti'O  dans  le 
Tare  ; bientôt  la  route  de  Panne  est  couverte  de  fuyards  italiens.  Habitués  à des 
jeu.x  de  guerre  plutôt  qn'a  des  combats  sérieux,  les  Italiens  sont  é|Kmvantés  de 
se  trouver  en  face  d'eiiiicinis  qui  ne  font  point  de  {irisomiiers,  et.  pour  écliap|>ei 
à la  mort,  ils  se  dispersèrent  de  tous  côtés.  Mais  plus  de  trois  mille  d'entre 
eux  ont  succombé,  et  la  glorieu.se  victoire  de  Foriioiie,  ipii  rend  à la  France  le*» 
vainqueurs  de  .N’a|des,  ii'a  coûté  que  deux  cents  buiimics  à l'armée  de  Charles  VIII 
((>  juillet  I 

Le  roi  triompliait  : la  bataille  était  gagnée,  niais  l'Italie  était  perdue.  I.e  duc 
d'Orléans,  assiégé  dans  Novaie,  en  sortit  avec  btiis  les  himiieiirs  de  la  guerre; 
et  les  Français,  restes  dans  le  royamne  de  Naples,  assaillis  de  toutes  parts,  ne 
purent  qu'obtenii  à force  de  courage,  d'Iionorables  capitulations,  l a campagne 
d'IUil  le  fut  sans  doute  Klurieiise  pour  les  armes  ri-am, aises  : c'est  mu-  page  bril- 
lante dans  nos  annales,  mais  M)ilà  tout.  Il  ne  siillil  pas  de  vaincre  pour  roii- 
ipiérir;  il  faut  savoir  garder  (lar  la  sagesse  ce  qn’oii  accpiiert  pai'  le  courage  : et 
nous  n'avoiis  jamais  su  remporter,  eu  Italie,  que  des  triomplies  imililes. 
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Charles  Mil,  mitré  en  France,  non  sans  |ietiie.  s omipa  d organiser  mie  nmi> 
velle  armée  |»imr  retourner  en  Italie.  Dans  raiméo  1 i97,  Trivulcc  avait  iwssé  1rs 
Alpes,  et  le  roi  se  préparait  à K*  suivre,  lorsqu  une  maladie  de  langueur  le 
l'ori:a  de  mioncer  à louto  expédition  lointaine  et  guerrière.  Dès  lors  radminislia- 
tioii  du  royaniiie  reçut  tous  scs  soins,  et  les  nouveaux  règlements  judiciaires 
qu'il  publia  prouvent  que  le  petit  entetidement  dont  on  racciisait  ne  renqK'chail 
point  de  reroiiriaUrc  tous  les  avantages  d'une  lionne  et  impartiale  justice,  l'eu  de 
rois  ont  voulu,  comme  lui,  borner  les  dépenses  de  leurs  maisons  aux  revenus  de 
leurs  domaines. 

Charles  VIII  avait  en  trois  lils  d'Anne  de  ÜreUigne,  el  tous  les  trois  élaient 
morts  en  bas  âge.  Le  chagrin  «prit  en  ressentit  détruisit  complètement  .sa  santé, 
déjà  afl'aildie  par  des  excès  auxquels  sa  frêle  cnnsliUition  ne  rempéchait  [loint 
de  se  livrer.  laîTavril  1 ii)H,  étant  avec  la  reine  an  chàlean  d'Amkuse,  Charles  VIII 
eut  envie  de  voir  une  partie  de  paume  qui  se  jouait  dans  les  fossés  du  château. 
Kti  passant  sous  une  porte  basse,  il  sc  heurta  le  front  et  tomba  à la  renverse  : 
peu  (riiistants  après  il  s'évanouit,  el  ce  fui  sur  des  hottes  de  paille  que  mourut, 
à IVige  de  vingt-huit  ans,  le  roi  de  Kninee  Charles  Mil,  dont  Coiiiiiies,  son  sé^è^e 
historien,  a dit  « qii'i/  dtait  si  bon  qu’il  idétait  point  possible  de  voir  une  meih 
O lettre  créature,  n 

Fendant  ipie  rKnro|K*  retentissait  encore  du  hniil  de  la  gloire  des  !•  rançais  en 
Italie,  c’est  à peine  si  l'on  accordait  quelque  allcntion  à deux  événements 
d'une  toute  autre  importance  (pii  sc  passaient  dans  la  péninsule  ibérique.  Les 
Maures  étaient  chassés  des  Kspagnes  par  Kerdiiiaïul  <pii  recevait  du  saint-père,  à 
celte  occasion,  le  snrnoin  do  Catholique  ; et  un  marin  génois,  nommé  Christophe 
(adomb,  venait  déposer  aux  pieds  de  son  tiùnc  riiommagc  du  nouveau  monde 
«pi'il  avait  découvert,  à force  d’audace  et  do  génie.  Ferdinand  lui  donna  pour 
récompense  iiii  cachot  et  des  fers  ; el  l'histoire,  ingrate  comme  Ferdinand,  a 
permis  (pi'Ainéric  Yespuce,  usurpateur  de  la  gloire  de  Coinmh,  donnât  son  nom 
à VAmérique. 


CHAPITRE  LXV 

I.OLIM  XII,  DIT  I.K  pi:RE  DU  PEUPLÜ 

I,  I >:■*  > i:iK 


l.'(Mii)>('n'iir  Ailrifii,  i-ii  immiaiil  sur  le  trône,  a\,iil  illl  ô I un  de  ses  eiiiieiiiis  ; 
« y uns  voiU)  saueé  ! n I,e  duc  d'Orléans,  drvcmi  roi,  cnvoj.i  diix*  au  sire  de  la 
Trénioille,  ijiii  ^a^alt  fait  |irisuiuiier  au  romlial  du  Saiiil-Auliiii  : « /a;  roi  di‘ 
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•>  France  ne  ceinje  pus  tes  (laerelles  du  duc  d'Orleuiis.  » Il  in'  st-  iiiiiiiha  |ias 
moins  noiléroini  Ptivci’s  le  (Inc  «t  la  duchesse  de  lloui'lion,  dnni  il  avait  en  eoii- 
slannnent  à se  plaindre,  et  (piainl  on  lui  remit  la  liste  des  oniciers  de  la  maison 
de  Charles  VIII,  il  mar(|na  d’une  croix  les  noms  de  ceux  c|ui  l'avaient  olTens(i,  en 
disant  (pie  c’i'lait  le  signe  du  pardon.  De  pareils  traits  permettent  de  croire  (pie 
sa  r(•volte  contre  la  dame  de  Heanjen  lut  phitiit  une  légitime  défense  de  son  droit 
ipi'nne  prétention  injuste  de  son  anihition.  Sa  naissaiiee  ne  l'appelait  à la  cou- 
ronne, coinine  arrièrc-pelit-lils  de  Charles  V,  ipi  a défaut  d'héritier  direct  de 
Charles  Vlll,  cl  il  ne  pouvait  pas  espérer  (pi'nn  roi  de  vingt-huit  ans  et  une  reine 
de  vingt  ans,  ipii  déjà  avaient  en  trois  lils,  n'en  auraient  pas  un  ipiatrième.  On 
prétend  ipi'il  avait  laissé  éclater  une  folle  joie  à la  mort  du  dernier  lils  de 
Charles  Vlll.  Il  est  certain  du  moins  ipie  lors()u’nn  cuurrier  vint  à Blois  lui  an- 
noncer la  mort  imprévue  iln  roi  il  montra  mie  vive  afilii  tien  et  ne  parnt  d’abord 
occupé  (pie  dt‘  lui  rendre  les  derniers  devoirs. 

La  reine  .Vnne,  après  ipiclipies  jours  d mie  douleur  exaltée,  se  retira  en  Bre- 
liigne,  et  commença,  dfis  son  arrivée,  à y exercer  sc*s  dniits  de  souveraine,  .tinsi 
cette  province,  dont  la  conquête  avait  coûté  tant  de  sang  et  le  sacrifice  d’une 
partie  delà  Bourgogne,  allait  être  de  nonvean  détachée  de  la  France.  A la  vérité, 
le  traité  de  Bennes,  ipii  avait  marié  Anne  de  Bretagne  à Charles  Vlll,  et  réuni  le 
iliiché  an  1-0x0111110,  obligeait  la  princesse  en  cas  de  mort  de  .son  époux  sans  en- 
fants, à donner  sa  main  à l’héritier  du  troue  : mais  cet  héritier  était  le  duc 
(l’Orléans,  marié  hii-mèineà  la  triste  Jeanne  de  France,  seconde  lille  de  Louis  XL 
Les  plus  graves  hisloriens  ont  jeté  sur  le  divorce  de  Louis  Xll  et  sur  son  mariage 
avec  la  veuve  de  Charh's  Vlll  l’intérêt  de  circonstances  romanes(pics  (pi’il  nous 
est  diflicile  d'admettre.  Us  ont  dit  que  le  duc  d’Orl('‘ans  et  riiéritiére  de  Bretagne 
s'aimaient  depuis  longues  années  lorsqu'elle  épousa  Charles  Vlll,  et  que  la  cou- 
ronne ne  consola  point  la  jeune  reine  du  sacrilicedc  son  amour.  Il  faudrait  puin- 
(pie  ce  roman  fût  vrai,  ([u’avant  l’Age  de  onze  ans  .tnne  eiit  inspiré  et  ressenti 
cette  tendre  passion,  car,  depuis  cette  âge,  elle  ne  vit  plus  le  duc  d’Orléans,  et 
dans  les  derniers  temps,  elle  l'avait  même  hanni  de  la  cour.  Bisons,  avec  plus  de 
vraiseinhlance  et  siirtont  avec  plus  de  vérité,  que,  dans  le  drame  ipii  replaça 
.\ime  de  Bretagne  sur  le  tn'ine  de  France  la  politiipie  eut  au  moins  autant  de  part 
(pie  raniour. 

Louis  Xll  était  depuis  vingt  ans  l’épioux  de  Jeanne  de  France  et  jamais  il  ne 
lui  avait  donné  la  plus  l('■gérc  marque  de  tendresse.  Ce  mariage  imposé  [un 
Louis  XI,  avait  été  en  quehpie  sorte  rompu  an  sortir  de  l’église,  et  la  malheurense 
Jeanne,  si  disgraciée  par  la  nature,  pleurait  en  silence  son  veuvage  depuis  le 
jour  même  de  son  mariage  Louis  Xll,  que  ce  lien  importunait,  avait  plusieurs 
fois  songé  à le  rompre,  mais  la  résignation  angélique  de  Jeanne,  et  la  crainte 
d’oiïenser  le  roi  I avaient  arrêté  dans  ce  projet.  Iteveim  roi,  il  vit  que  poui'  é|Hiu- 
ser  la  veuve  de  Charles  Vlll  et  conserver  la  Bretagne  à la  f ranee,  son  divoice 
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était  iié<:e;^saiiT,  l't  il  ii'liéKila  |iiiinl  à le  ilciiiamlcr  au  »aiut-|iiTu.  Kii  adini  ltaiil 
ramoiir  de  lajiiis  \ll  [mur  Aime  de  Üretafiiie,  ou  doit  recuiiiiaitre  i|ue  son 
aniuiir  était  d'aeeurd  avec  les  inléi'els  de  la  Kraiiee,  et  i|ue  Jeanne  ne  fut  pas  sa- 
ei  lfiée  seiilenieiit  à une  eoiipalde  passion.  Alexandre  VI,  ipii  aeeii|uiit  alors  avec 
tant  de  scandale  la  eliairede  saint  l’ierre,  n’avait  pas  assez,  de  scrupules  religieux 
pour  en  imposer  aux  autres,  et  l'espoir  de  rendre  le  roi  de  Fiance  favorable  aux 
projets  audiitieiix  de  son  lils  naturel,  César  Itorgia,  le  lit  consentir  sans  peine  à 
tout  ce  ipie  demanda  bonis  MI.  lai  nullité  du  mariage  lut  pronuneéc,  et  Jeaniu' 
se  retira  à lîourges,  an  couvent  de  rAimuiieiade  (pi'elle  avait  fondé  ; là.  sa  pieuse 
vie  la  mit  en  iKleiir  de  sainteté,  et  elle  v mourut  en  l'iOô. 

Neuf  mois  après  la  mort  de  Charles  Mil,  sa  veuve  épousait  à Nantes  son  sue- 
lesscur  Louis  XII,  et  la  llretagne  ledeveiiait  France  pour  ne  plus  cesser  de  l'être. 
Tout  annonçait  le  règne  le  plus  heureux.  Depuis  luugtenips  aucun  roi  n'avait 
montré  un  zèle  plus  éclairé  pour  le  bien  du  rovaunie.  laiin  d’avoir  imposé  à ses 
|Hinples,  suivant  l'usage,  un  droit  de  joyeux  avènement,  Louis  avait  réduit  les 
iiu|)ôts  ; de  nouveaux  règleineiiLs  avaient  donné  à la  justice  une  inarclie  plus  ac- 
tive. et  les  libertés  de  l’Cglisc  gallicane  avaient  repris  l’autorité  qu  elles  tenaient 
de  saint  Louis,  lin  a blâmé  bonis  Ml  d’avoir  vendu  les  charj!es  de  linance,  parce 
que  sou  suceessenr  s’autorisa  de  son  exemple  pour  vendre  les  charges  de  magis- 
Uature  ; niais,  en  fait  décharges  linam ières,  robligalion  de  les  payer  est  un 
l'iigageinent  pour  celui  ipii  les  exerce  de  s’y  conduire  avec  intégrité.  Ou  a de  nos 
jours  remplacé  cette  garantie  par  le  cautioimement.  Le  trésor  roval,  enrichi  par 
celle  mesure,  permit  an  roi  de  tout  dis[H)ser  pour  la  guerre  qu'il  méditait  sans 
grever  les  peuples  de  nouvelles  tailles. 

Cette  guerre  était  la  conquête  du  Milanais,  dont  il  se  prétendait  le  légitime 
heritier,  en  vertu  des  droits  de  son  aïeule  Valentine  de  .Milan.  On  est  étonné  que 
le  sage  Ceorges  d’Amluiise,  son  premier  ministre  et  son  ami,  que  le  pape  venait, 
à sa  demande,  de  nuninier  cardinal,  ne  l'ail  pas  détourné  d'une  expédition 
guerriéio  dont  le  succès  même  ne  pouvait  qu'ajouter  aux  embarras  du  gonrer- 
neiiieiild'uii  si  vaste  rovamne.  Mais  Ceorges  d'Amboi.se,  malgré  sa  baille  raison 
et  scs  grandes  lumières,  n’élail  pas  .sans  anibilinn,  et  la  tiare  tentait  sa  vertu  ; il 
avait  d’ailleurs  pour  Louis  MI  une  île  ees  amitiés  qui  se  dévouent  pluti'il  qu'elles 
ne  conseillent,  et  il  est  pndiable  qu’il  vil  dans  la  |«■nséc  de  son  roi  une  réso- 
lution trop  bien  arrêtée  pour  la  combattre.  La  Franre  était  d'ailleurs  en  paix 
avec  ses  voisins,  et  la  guerre  d'Italie  était  le  vieil  de  tonte  la  vaillante  noblesse 
française  : peiil-élre  eùl-il  été  inipnident  de  le  contrarier:  penl-i'dio  cette  activité 
lielliqueuse  serait-elle  deveune,si  elleeiït  été  comprimée,  un  ilanger  |Muir  l'KLal. 

Au  mois  d'août  1 ÜHt  l'armée  française,  forte  de  dix  mille  chevaux  et  de  treize 
mille  faiilassins,  tant  îsiiisses  que  l'raiiçais,  passa  les  .Alpes  et  trouva  à peine 
qiielipies  ennemis  à combattre.  Ludovic  ïsforce  vit  bienbït  que  sa  trahison  envers 
tdiarles  VIII  ; liait  être  punie  par  son  siiccessimr:  il  lit  |iartir  poiii  l'Alleniagne 
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ses  l'iil'anls  et  siiii  trésoi’,  et  après  avilir  confié  la  ili'l'eiise  de  .son  diii  lié  à .ses 
officiers  les  plus  dévoués,  il  alla  rejoindre  son  pendre  Maximilien.  Ivii  viiipt 
jmirs,  le  diiclié  de  Milan  liinlenlier  tomba  an  pouvoir  de  l'Iiérilier  de  Valcnline, 
et  le  2 octobre,  l.onis  Ml  fil,  en  babil  ducal,  son  entrée  dans  la  capitale  de  ses 
noHveanv  Klat,s.  Les  Milanais  témoipnèreni  d'anlant  pins  d’amour  au  roi  de 
Krance,  ipie  leur  duc  avait  mérilé  plus  de  baine  ; les  actes  de  munificence  dont 
Louis  Ml  les  combla  étiiicnl  encore  de  nature  à lui  a.ssnrer  i jamais  leur  fidèle 
soumission,  l'n  Milanais,  Jean-Jacques  Trivnice,  qui  s’était  fort  distingué  dans 
la  première  campagne  d’Italie,  leur  fut  donné  pour  gouverneur  ; et  Louis  Ml, 
en  revenant  à Roninranlin,  où  la  reine  venait  de  lui  donner  une.  fille,  put  croire 
que  ce  dticlié  était  à toujours  devenu  province  française  par  la  conquéle,  le  droit 
et  les  bienfaits. 

Il  en  eut  penl-étre  été  ainsi,  sans  l'alliance  que  Louis  .XII  fil  avec  Lésar  Bor- 
gia,  qui  voulait  joindre  an  titre  de  duc  di'  Vaicntinois  celui  de  duc  de  Roniagne. 
Li  guerre  injuste  qu'entreprit,  avec  l'aide  de  la  Krance,  ce  digne  fils  d’.Uexan- 
dre  VI,  soideva  Iniitc  la  Ilante-ltalie  contre  la  domination  frantaise,  qneTrivulcc 
parut  de  son  côté  se  plaire  à rendre  oppressive  aux  peu|>les  de  la  Lombardie. 
.Viissi,  dès  que  Ludovic  Sforce  se  montra,  ce  fut  le  signal  d'iiiie  insurrection 
générale  contre  les  Kram;ais,  et  cinq  mois  après  sa  conquête,  le  Milanais  était 
perdu  pour  eux.  La  Trémoilic  n’arriva  à leur  secours  qu'au  moment  où  Novarc. 
leur  dernière  place,  venait  de  se  rendre  (22  mars  f.büO).  Tout  paraissait  à re- 
commencer, et  la  Trémoilic  marchait  résidi'imcnt  contre  l’année  qe’g’.ait  nis- 
scinblée  Ludovic  Sforce,  lorsque  tout  à coup  les  Siiis.scs,  ipii  en  K,  'liaient  la 
véritable  force,  se  voyant  en  présence  de  leurs  coni|>atriotes  à la  solde  de  la 
Krance,  et  calculant  peut-être  qu'ils  n'avaient  rien  à gagner  à rester  fidèles  à 
Ludovic,  refusèrent  de  combattre  ; c'était  le  livrer  après  l'avoir  trahi.  Ludovic 
espérait  cependant  sortir  de  Novare  sans  être  reconnu  parmi  les  troupes  de  la 
garnison,  mais  deux  Suisses,  dans  l'espoir  d’une  récompense,  le  désignèrent  du 
doigt,  sous  UH  pourpoint  de  tialin  cramoixi  et  des  chausses  dcarlates,  les  cheveux 
relevés  sous  une  coiffe  et  une  (jorgerette  autour  du  col.  Ludovic  Sforce,  sur- 
noininé  le  More^  parce  que  ses  armes  étaient  en  mûrier  (en  italien  Moro),  fut 
arrêté  et  conduit  en  Krance,  on  il  mourut,  après  dis  années  de  captivité,  dans 
le  château  de  Loches. 

Cette  fois,  le  cardinal  d'.Vnihoise  traita  en  vaincus  les  Milanais,  dont  la  trahison 
des  Suisses  avait  seule  causé  la  iléfaite  : des  exécutions  sévères  punirent  ceux 
qui  avaient  nippelé  Louis  le  More,  de  fortes  coiitribntions  leur  forent  imposées 
pour  payer  les  frais  de  la  guerre.  Kn  partant,  le  cardinal  leur  lais.sa  pour  goii- 
venienr  Charles  d'.Vmboise,  son  frère,  qui  voulut  d'ahord  soninetlre  les  l’isans 
aux  KIorentins,  scs  alliés;  mais  les  jeunes  filles  de  Pi.se  vinrent,  au  nom  de  la 
Vierge  Marie,  implorer  la  générosité  française,  et  leiii’s  larmes  pieuses  sauvèrent 
leur  patrie. 

• il 
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Louis  XII  devait  s'en  tenir  là.  L’héritier  légitime  du  duché  de  Milan,  pelit-fils 
du  dernier  duc,  Jean  Galcas,  était  dans  un  cloître;  rnsurpatcur  Louis  (c  Mme 
était  en  prison  ; les  Milanais  étaient  soumis.  Mais  (pic  faire  de  cette  armée  «pii 
venait  de  cmiipiérir  la  Romagne  pour  le  perlide  et  cruel  Borgia  7 l.a  ramener  en 
I rance,  «'«'^tait  la  iné‘Ci)ntenter.  Le  royaume  do  Naples  n’appartenait-il  pas  de 
droit  au  roi  de  Francis,  héritier  de  la  maison  d'Anjuii  ; et  n'était-ii  pas  de  l'hon- 
iieiir  de  Louis  XII  de  iimintenir  ce  droit,  ainsi  «pie  l'avait  lait  Charles  VIII V Kr(>- 
déric  «le  Naples  nuuitait  dVtre  traité  comme  son  allié  Ludovic  Sfoi'ce  de  Milan  : 
mais  il  fallait  avant  tout  enipirlier  «pic  K‘rdiiiaiid  et  l>ahclle  d'Kspagne  n’oppo* 
sassent  à cette  complète  leurs  armées  viclori(!Uses  des  Maures,  et  surtout  leur 
fameux  général  G«)nzalve  de  Conloue.  lu  traité  secret,  fait  à Cienade,  régla 
d'avance  le  partage  du  royannie  de  Naples  outre  lajuis  \||  et  Ferdinand.  Le  pape 
Y concourut  par  tiuo  huile  «pii  di‘>pouillait  Kri'iltTic  de  ses  Klats  et  les  donnait  aii\ 
i*ois  «le  France  et  d'Kspague.  Fn'déric,  jusleiiieiil  effrayé  d’avoir  à lutt«T  contre 
deux  armé«*s,  n'eiil  pas  plnl«)t  appris  «pie  Ca|MMie  avait  été  «•nlevéc  de  vive  force 
par  rariiiée  franraise  coiiimand«H*  par  Stuart  d’Anhigny,  «pi'il  «Mivoya  des  aiii- 
hassadeurs  pour  faire  agréer  sa  souiiiission  au  roi  de  France.  Ravenslein.  ipii 
commandait  la  Hotte  rnin(;aise  devant  Naples,  lui  oflnt  uu  sauf-conduit  pour  se 
rendre  auprès  «le  I.ouis  XII  : Fréd«'*ric  d'Aragon  ra«xrpUi,  et  le  nu  de  France  donna 
an  prince  dé|H)ssédé  h;  comté  du  Maine  «ni  éidiangt'  de  son  royaume,  et  nnegai’di' 
d’honneur,  chargée  p«mt-«‘*lre  «le  veiller  sur  sa  persoime  mm  moins  que  «le  la 
défendre  (INOh.  Trois  ans  après,  Fivdéric  n’élail  jdus  ; mais,  jusipi'à  sa  mort, 
il  fut  traité  eu  roi  et  non  en  « aptif.  Louis  s'élail  montré  moins  généreux  envers 
Ludovic  Sforce  : on  peut  croire  qu'un  juste  sujet  de  resseiitiiiieiit  raiiiiiiait  eoiiln* 
ce  prince  usiirjialeiir. 

Iæ  jmrtage  du  royaume  d«‘  Naph's,  coiivemi  «l'avance  et  ralillé  par  le  pape, 
nV'tait  pas  d’une  extVulion  facile.  La  trahison  eiihoirail  les  Fianv«*i^  <le  tonies 
|wrts  ; uue  tem|H't<>  déiriiisil  la  flotte  que  Philippe  de  Ravenslein  avait  conduite 
au  siège  do  Metelin,  et  ses  déhris  rentrèrent  avee  peine  dans  le  port  de  Naples. 
Fnc  maladie  pestilentielle  vint  y as>aillir  l'année  français*?,  et  la  mort  de  ses  prin- 
cipaux chefs  ilélcnnina  Ixmis  XII  à y envoyer,  à litre  de  vice-roi,  Louis  d’Ar- 
magnac,  duc  de  Nemours.  O choix  d'un  si  jeune  homme  nu'coiilenta  d’Aiihigny  ; 
et  G«m7.alve  de  Curdouc,  déjà  nommé  le  (jvand  capitaine^  prolita  habilement  «le 
leur  mésintelligence  dans  les  «pierelles  «pii  s’élevèrent  bienl(>l  entre  les  vain- 
(pteiii's.  Mai;*  avant  «le  poursuivre  le  r«*cit  des  événemeiiU  dés;istrenx  qu’ame- 
nèrent ces  «pierrlles,  v«vyons  ce  qui  se  passait  en  France. 

La  conquête  «In  Milanais  cl  du  pays  iia|N)litain  avait  «'xcité  en  France  d'autant 
plus  de  jore  qii'ellfe  n'avait  «oùté  ipie  quelques  hommes  «‘t  pas  un  «'n  n.  La  guerre 
n'atait  point  emiH^clié  la  réduction  successive  des  inquHs,  et  la  créatimi  des  par- 
lethcnis  «le  !V«»ven«*c  «‘i  «!«'  Normandie  avait  été  pour  les  peuples  «le  ces  proviii  ■ 
cêrài  véritnhh?  hieiifaii.  Le  roi  était  aimé,  et  la  gloire  de  ses  arinos  en  Italie 
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iijoulail  encore  à ia  vénération  qirinspiraiciit  ses  vertus.  Le  lils  de  Maximilien. 
rntchiiUie  d Autriche  PInlippe,  était,  conmie  smiverain  des  Pays-Bas,  vassal  du 
roi  de  France  et  son  plus  dangereux  voisin.  Sa  iennne,  Jeanne  de  Castille,  tille 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  venait  de  lui  donner  un  tils  février  1500},  qui 
reçut  le  iioAi  de  Charles,  et  qui  fut  Cliarles-<}nint.  Louis  \ll  se  persuada  que 
Piinion  de  sa  lille  Claude  avec  ce  fils  du  futur  roi  d’Espagne  serait  un  gage  de 
sécurité  pour  le  royaume,  et  le  cardinal  d’Ainboise  alla  à Trente  trouver  le  roi 
des  Koinains  pour  traiter  avec  lui  de  cette  union.  Elle  fut  convenue  par  le  traité 
qui  donna  à Louis  XII  Pinvestiture  impériale  du  duché  de  Milan,  à la  condition 
que  ce  duché  et  le  royaume  de  Naples  formeraient  la  dot  de  la  jeune  princesse. 
1/archiduc  Philippe  vint  à Cambrai  jurer,  sur  le  cot'jms  Domiuiy  la  paix  arretée 
entre  son  père  et  I.miis  XII,  et  après  quinze  jours  de  fêtes  cl  de  tournois,  Par- 
cliiduc  et  sa  femme  traver.stVeiit  toule  la  France  pour  se  rendre  en  Espagne  visitei’ 
leur  futur  royaume.  Louis,  de  son  côté,  quitta  sa  résidence  habituelle  de  Tours 
pour  venir  à Paris  réparer  les  désastres  de  Pécroulemenl  du  pont  Notre-Dame, 
réprimer  quelques  ahiis  <le  PUniversité  et  des  couvents,  et  assister  à des  représen- 
tations dramatiques.  Vciit-on  juger  de  quelle  liberté  ou  jouissait  alors  en  France? 
Sur  un  vaste  théâtre  élevé  en  public,  on  voyait  un  personnage  représentant  le 
roi,  malade,  pale,  la  tête  envclo|)pée,  demandant  à boire  à grands  cris,  mais  ne 
voulant  boire  que  de  Por  potable.  I.ouis  XII,  loin  de  se  tacher  de  ce  s|K'clacle  et 
de  punir  les  auteurs  de  ccUc  hardiesse,  en  riait  en  disant  : o JVime  mieux  voir 
a mes  courtisans  rire  de  mon  avarice  que  de  voir  muii  peuple  (ileurer  de  mes 
U dépenses.  » 


CHAPITRE  LXVI 

I.OUIM  XII 
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Nous  avons  laissé  les  deux  lieutenants  des  rois  de  Fiance  et  d'I-^pagm*,  le  duc 
de  Nemoui's  et  Gonzalve  de  Cordoue,  prêts  à en  venir  aux  mains,  dans  h*  royaume  , 
de  Naples,  qu'ils  avaient  |>artagé  aprî^la  conquête.  Les  hostilités  commencèreiit, 
dil-qn,  de  la  part  des  Espagnols,  mars  elles  ne  leur  furent  [loiiit  favorables 
d'alwid.  plusieurs  villes  lomhèrenl  au  |Kmvüir  des  Français,  et  au  siège  de  Ca- 
nusa,  qui  se  reiidil  après  trois  nssaiiLs,  on  distingua  un  jeune  chevalier  dauphi- 
nois, iiüiimié  Bayard.  Bientôt  le  ijrand  capitaine  se  trouva  miferiné  dans  Bar- 
Ictlc,  et  si  Nemours  et  d’Auhignys^étaient  entendus  pour  ratlaipior,  b's  Français 
restaient  seuls  maîtres  de  tout  le  pays  iia|Hjlitaiii.  Mallicureuscmenl  leur  mésin- 
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lelliiiciii'i'  laissa  à Güiualvo  le  temps  de  rt'parer  scs  perles,  cl  à Kerdiiiaïul  celui 
de  lui  envoyer  des  renforts.  L’hiver  de  1505  se  [lassa  sans  autres  faits  d'armes 
ijiie  des  comhats  en  champ  clos,  dans  rmi  desipiels  Hayard  tua  don  .4lonzo  Solo 
inayor. 

Louis  XII,  il  la  nouvelle  des  hostilités,  était  venu  à .Milan,  et  là,  se  laissant 
séduire  par  les  protestations  de  dévouement  de  César  Korgia,  en  haine  à tonte 
rilalic,  il  l'avait  snntemi  contre  la  ligue  des  princes  italiens  : on  croit  ipie  le 
secret  de  celle  préférence  pour  un  homme  si  peu  digne  d intérêt  tenait  à res|ie- 
lance  ipie  le  duc  de  Valeiitinois  avait  donnée  au  cardinal  d’.Ainhoise  de  le  faire 
élire  pape  à la  mort  de  .son  père,  .Uevandre  VI.  Itevemi  en  Krance,  Louis  XII  y 
reçut  des  propositions  de  pai\  de  la  part  de  Ferdinand,  et  rai'chiduc  Philippe,  à 
son  retour  d’Espagne,  se  rendit  a Lyon  avec  pleins  pouvoirs  de  son  beau-père. 
Là  il  fut  cenvenu  qu’en  faveur  du  mariage  entre  Claude  de  France  et  Charles 
d’Autriche,  Louis  XII  et  Ferdinand  leur  abandonneraient  tous  leurs  droit»  sur  le 
royaume  de  Naples,  et  que  deux  vice-rois,  l’un  français,  l’autre  espagnol,  gou- 
verneraient en  leur  nom  jusqu’à  l’é[)oquc  de  leur  mariage  (5  avril  1505). 

Conzalve,  qui,  depuis  quchpie  temps,  avait  repris  l'offensive,  ne  tint  aucun 
compte  de  ce  traité  : sans  doute  il  avait  reçu  de  Ferdinand  l’ordre  secret  de  n’y 
avoir  aucun  égard,  et  les  victoires  qn’il  remporta  à Seiniiiara,  sur  d’Aiihigny,  et 
à Cérignole,  sur  Nemours,  peu  de  jours  après  la  signature  du  traité  de  Lvon, 
l’enflèrent  d’im  tel  orgueil  (pi’il  se  crut  en  droit  d’agir  comme  il  l’entendait. 
La  nouvelle  de  la  mort  de  Nemours,  en  qui  finit  la  branche  d’Armagnac,  des- 
cendant de  Caribert,  fils  de  Clutaire  II,  et  celle  de  Feutrée  victorieuse  de  Gon- 
/.alvc  dans  Naples,  arrivèrent  à Louis  XII,  à Blois,  pendant  que  l’archiduc  Phi- 
lip|ie  y était  encore.  Vii  lime  de  la  mauvaise  foi  de  Ferdinand,  ipii,  depuis  les 
succès  de  Goiualve  avait  refusé  de  ratifier  le  li'ailé  de  Lyon,  Louis  XII  était  en 
droit  de  se  venger  sur  l’archiduc  Philippe;  mais  ce  prince  loyal  s’étant  offert  lui- 
méine  en  otage  de  la  foi  violée  : « Si  votre  heau-pèrc‘,  lui  répond  Louis,  a fait 
O une  perfidie,  je  ne  veux  point  lui  ressembler,  ni  m’en  venger  sur  vous  qui 
fl  êtes  innocent,  .l’aime  mieux  avoir  perdu  uu  royaume  ipie  je  saurai  bien  recoii- 
« ((uérir,  «pie  l’houncur,  ipii  ne  se  peut  recouvrer.  » 

Philippe  put  retourner  lihremeiit  en  Flandre,  mais  lamis  XII  n’en  conçut  pas 
moins  un  vif  ressentiment  contre  le  roi  d’Espagne,  et  il  résolut  de  l’attaquer  à la 
fois  sur  trois  points  difl'érents.  Louis  de  la  Trémoille  fut  chargé  de  reconquérir  le 
royaume  de  .Naples  avec  une  année  rassemblée  dans  le  Milanais  ; le  sire  d’.Alhrcl 
et  le  maréchal  de  Gié  reçurent  l'ordre  d’entrer  en  Navarre  |iar  Fonlarahie,  et  le 
maréchal  de  Ilieiix  de  pénétrer  en  Espagne  par  le  Roussillon.  Celte  triple  agres- 
sion, qui  divisait  les  force»  de  la  France,  mal  conçue  et  mal  dirigiie,  devait 
«'■rhouer  sur  tous  le»  points.  Fenliuand  défendit  vaillamment  ses  frontières  et 
envahit  même  « elles  de  France.  .Mais  l’inlérél  principal  se  portail  sur  l’armée  de 
la  Tiémoille,  «pii  venait  d’entrer  en  Toscane.  Par  malheur,  la  Trémoille  tombe 
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inalaile,  et  Iccommamiement  passe  au  man|uis  de  ManloiK\qui  uMnspirc  aucimt* 
confiance  aux  troupes.  On  continuait  de  marcher  vers  Uonie,  lorsque  Alexandre  VI 
meurt  tout  à coup,  empoisonné,  dit-on,  par  les  siihsUnces  vénéneuses  qu’il  tlesti- 
nait  sans  doute  à d'autres.  Aussitôt  le  cardinal  d'.\rnboise,qiii  aspire  à (a  papauté, 
arrête  la  marche  de  rarmée  riam;aisc,  <laiis  la  crainte  (pfon  ne  raccusc  d’avoir 
voulu  influencer  la  décision  du  conclave.  Un  vieillard  mourant  est  élu  le  22  sep- 
tembre 150.",  sous  le  nom  de  Pie  III;  le  18  mtlohre  il  était  mort,  et,  peu  de 
jours  après,  d’Amboise,  qui  voit  que  la  majorité  du  conclave  le  re|xnisse,  lait 
élire  le  cardinal  de  la  Hnvère,  qui  promet  d'étre  favorable  aux  iiiléréLs  de  la 
France.  Le  nouveau  pontife,  .Iules  IL  fait  arrêter  César  Borgia  et  le  livre  au  roi 
d'Espagne. 

Cependant  l'armée  française  s’était  remise  en  marche  et  était  arrivée  sur  tes 
bords  du  (îarigliano;  en  face,  l’armée  aspagiiole,  fortement  retranchée,  semblait 
la  délier  d’avancer.  Des  pluies  continuelles  et  le  manque  de  vivres  causé  (>ar  l’in- 
curie des  fournisseurs  vinrent  en  aide  aux  Espagnols  : rindLscipline  se  mil  dans 
le.s  rangs  français,  et  le  manpiis  de  Mantoue,  ne  pouvant  rétablir  l'ordre,  céda  le 
commandemcnl  an  marquis  de  Saliices,  qui  ne  put  qu'opérer  sur  Gaête  une  re- 
traite précipitée  à travers  des  populations  hostiles.  La  misère  et  les  maladies 
achevèrent  de  détruire  ce  qui  avait  échappé  au  fer  de  l’ennemi,  et  de  la  brillante 
année  de  la  Tréinoille  il  revint  à peine  en  France  quelques  guerriers  pour  en 
raconter  les  désastres.  Ces  désastres  produisirent  sur  Fàme  de  Louis  X.II  une  telle 
impression  que  la  lièvre  le  prit  cl  le  mit  en  peu  de  jours  aux  portes  du  tombeau. 
Ce  fut  une  désolation  générale  dans  tonte  la  France  : jamni.s  les  lieux  saints 
n'avaient  vu  de  si  nonil>reiix  pèlerinages  ; jamais  les  autels  n’avaient  entendu  de 
plus  ferventes  prières.  On  ne  pensait  plus  aux  revers  de  nos  armes  en  Italie;  un 
ne  s'occupait  que  du  roi,  qui  seul  y pensait  et  en  mourait  pins  que  de  la  mala- 
die. Le  ciel  eut  entin  pitié  des  larmes  de  la  France,  et  le  roi  fut  sauvé.  La  reine 
Anne,  dont  le  seul  tort  est  d'avoir  préféré  sa  tille  à la  France,  profita  de  son 
ascendant  sur  l’esprit  affaibli  de  Louis  pour  le  déterminer  à signer  le  traité  de 
Blois  (22  .septembre  1504).  Ce  traité  arrêtait  de  nouveau  le  mariage  de  Claude 
de  France  avec  Charles  d’Autriche,  et  transportait  à ce  prince  tous  les  droits  du 
roi  sur  le  duché  de  Milan  cl  le  royaume  de  Naples,  et  même  sur  le  duché  de  Bre- 
tagne et  l'héritage  de  Bourgogne.  C'était  le  démeinhreinenl  de  ta  monarchie,  et 
(.ouïs  XII,  revenu  à la  santé,  ne  pouvait  pas  tarder  à se  repentir  d’avoir  créé  une 
puissance  aussi  immense  que  celle  qui  devait  appartenir  un  jour  à son  futur 
gendre.  Déjà  même,  par  un  testament  secret,  en  date  du  51  mai  1505,  il  avait 
manifesté  la  volonté  de  rompre  avec  rAiitriche  et  de  marier  sa  fille  avec  l’héri- 
tier du  trône,  le  duc  de  Valois,  comte  d’Aiigoulénie,  son  neveu.  11  trouvait  que 
le  sort  de  sa  fille  serait  assez  beau  comme  reine  de  France  ; tandis  qu’Anne  de 
Bretagne  avait  voulu  la  faire  impératrice  et  réduire  la  France  à n’cire  plus  en 
quelque  sorte  qu’une  province  do  l'empire.  I a volonté  de  la  France  fut  d’aeconl 
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avec  celle  ilii  roi,  i|iii  se  lit  demander  p.ar  les  villes  du  rnvanme  une  assemlilée 
des  #tats  généraux.  Louis  s’empressa  de  les  convoquer,  et,  le  I J mai  150.1,  ils 
se  réunirent  dans  la  grande  salle  de  Plessis-les-Tours.  C’est  dans  cette  assemblée 
mémorable  que  fut  décerné  à Louis  XII,  d’une  voix  iiiianime,  par  les  députés  de 
la  noblesse,  du  clergé  et  du  peuple,  le  titre  si  glorieux  de  Père  du  Peu/ile. 
Louis  Ml  le  méritait  par  le  soin  qu'il  avait  mis  à réprimer  la  licence  des  gens 
de  guerre,  à réduire  les  tailles  et  impdts,  à réformer  l’administration  de  la  jus- 
tice et  des  linances,  mais  surtout  par  l'admirable  édit  de  I i09,  qui  ordonne 
qu'on  mire  loujmire  la  loi,  malgré  les  ordres  contraires  que  l'imiiorluiiilé  pour- 
rait arracher  au  monarque. 

C'était  cependant  à l'importunité  de  la  reine  qu’il  avait  cédé  en  signant  le 
traité  de  Blois,  et  dès  que  les  états  généraux  lui  eurent  demandé  de  le  rompre, 
en  donnant  sa  iille  unique  en  mariage  au  duc  de  Valois,  comte  d'Angoulémc,  son 
neveu,  qui,  disaient-ils,  est  tout  Français,  on  put  voir,  à sa  réponse,  quoiqu'elle 
ne  fdt  pas  positive,  que  c'était  IA  son  désir.  Le  ‘21  mai  suivant,  les  fiançailles  fn- 
rent  célébrées  par  le  cardinal  d’.Amboise,  et  la  France  entière  s’en  réjouit  comme 
si  elle  venait  d'échapper  au  plus  grand  malheur. 

Cette  rupture  éclatante  avec  l'archiduc  d'Autriche  eût  été  la  guerre,  si  ce 
prince  n'était  mort  en  Castille  le  25  septembre  1506,  à l’âge  de  2R  ans;  Jeanne, 
sa  femme,  en  devint  folle  de  douleur;  et  le  jeune  Charles,  son  fils,  ne  parut  sen- 
sible qu’à  la  joie  de  devenir  roi  de  Castille. 

Mais,  à défaut  de  l’archiduc  Philippe,  l'ambition  venait  de  snsciterà  LouisXII 
un  ennemi  sur  lequel  il  ne  devait  pas  compter.  Cet  ennemi  était  le  nouveau  pape, 
Jules  II,  qui,  oubliant  la  reconnaissance  qu’il  devait  au  roi  de  France,  et  rêvant 
une  souveraineté  tem|wrellc  sur  toute  l'Italie,  travaillait  de  tout  son  pouvoir  :'i 
détniire  la  puissance  que  Ixjuis  XII  y conservait  encore.  La  ville  de  Cènes  lui 
était  restée  lidèle  ; mais  une  guerre  sourde  y fermentait  entre  les  nobles  et  les 
plébéiens  : Jules  II,  Cénois  et  plébéien,  la  lit  bientdt  éclater,  et  la  populace 
trioniplianle  élut  pour  doge  un  leinlnrier  |I5  mars  1507.)  Les  insurrections  po- 
pulaires ont  toujours  ce  danger,  que  les  passions  seules  les  dirigent,  et  que  tout 
alors  est  l’ouvrage  du  caprice;  aussi  ne  se  montrent-elles  habiles  qu’à  détruire, 
jamais  à fonder.  I.e  teinturier-doge,  Paul  de  N'ovi,  perdit  la  tète  dès  qu’il  vit  ap- 
procher les  armées  françaises  que  I/)uis  XII  commandait  en  personne.  La  confu- 
sion se  mit  parmi  les  défensetirs  de  Gênes,  et  après  qnebpics  vaines  ten- 
tatives de  résistane  ',  Paul  de  Novi  et  ses  eoinpagnous  abandonnèrent  la  place 
aux  vainqueurs.  Cènes  se  vit  avec  joie  délivri-e  de  ses  défenseurs,  et  Louis  XII  y 
enlra  l'épée  à la  main,  au  milieu  d’une  population  à genoux,  qui  implorait  grâce 
et  merci.  Les  têtes  iln  doge-teinturier  et  de  quelques  chefs  tombèrent,  et  la 
ville  paya  une  amende  de  200,000  florins.  Ce  fut  là  tonte  la  vengeance  d • 
Louis  XII. 

Le  pape  Jules  II,  ne  |>nnvanl  cacher  son  dépit  île  ee  triomphe  du  roi  de  France 
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sur  SOS  rnnipalriatrs,  refusa  l'entrevue  que  lauiis  lui  tiemanilait,  el  se  enutenta 
lie  lui  envoyer  d’hyiwriles  euiigraliilations.  Le  roi  d'Kspagne,  au  eontraire, 
alors  en  querelle  avec  l'empereur  pour  la  régence  de  Castille,  vint  Irouver,  à 
Savuiie,  Louis  XII,  ipii  lui  pardonna  généreuseniout  ses  anciennes  |H'rlidies,  au 
luonicnt  où  il  en  inédilait  de  nouvelles.  U-s  Véniliens  seuls  se  montrèrent  peu 
empressés  à féliciter  Louis  de  .ses  succès;  peut-être  en  coiii;ut-il  i|iielque  doute 
sur  la  (idélilé  de  celte  répulilique,  qui  n'avait  pas  vu  sans  alarme  te  clu'iliinent  de 
celle  de  Cènes;  pcut-èire  aussi  la  jugeait-il  disposée  à se  conduire  envers  lui, 
en  cas  de  revers,  comme  elle  l’avail  fait  à Fornoue  avec  Charles  Vlll,  après  sa 
reiraitc  de  Naples;  toujours  est-il  certain  qu'il  ouldia  les  services  des  Véniliens 
dans  la  guerre  du  Milanais,  el  que,  pour  se  rendre  favorables  Maximilien  et  le 
pape,  qui  avaient  à se  plaindre  d'eux,  il  consentit  à la  ligue  de  Cambrai,  dont 
le  principal  objet  fut  d'enlever  à la  république  de  Venise  toutes  les  villes  qu’elle 
possédait  en  Italie  et  de  se  partager  ses  dépouilles.  Louis  XII  partit  de  Lyon  le 
0 avril  1509,  et,  avant  son  arrivée  à Milan,  le  gouverneur  Chaumont,  frère  du 
cardinal  d'.Vmboise,  avait  déjà  commencé  les  hostilités  en  s'emparant  du  château 
lie  Triviglio.  Jules  II  avait  employé  contre  les  Vénitiens  les  armes  ordinaires  de 
l'Église  el  avait  fulmine  sur  eux  l'excommunication,  les  déclarant  criminels  de 
lèse-majcsté  divine  et  ennemis  du  monde  chrétien.  Quant  à Maximilien,  il  ne 
juraissail  point  encore. 

Isiuis,  .sans  l'attendre,  marche  à l'eunemi,  dont  l'armée  est  plus  nombreuse 
que  la  sienne.  Venise  a épuisé  ses  trésors  pour  se  faire,  à prix  d'argent,  des  .snl- 
■lats  de  toutes  les  nations,  et  elle  eu  a donné  le  commandement  aux  deux  plus 
célèbres  généraux  de  l'Italie,  l’etligliaun  el  .\lviaiio.  Toutes  ses  places  sont  bien 
approvisionnées,  et  non  loin  de  l'Adda  son  armée  occupe  de  fortes  positions, 
d'où  il  sem'ble  impossible  de  la  ilélugcr.  Louis  franchit  l'.Vdda  sans  obstacle  et 
prend  Rivolta,  sans  que  les  Vénitiens  sortent  de  leurs  retrancbemeiits.  On  pro- 
pose au  roi  d'attendre  Maximilien,  pour  attaquer  le  camp  ennemi  ; mais  il  veut 
lie  devoir  la  victoire  qii’à  lui  .seul,  et  se  met  eu  marche  vers  Vaila,  pour  iiiler- 
cepter  toute  commun ical  ion  entre  l'armée  vénitienne  el  Crémone,  où  sont  ses 
magasins.  Alviano  voit  le  danger  et  déride  .son  collègue  à devancer  les  Français 
à Vaila,  en  prenant  le  chemin  des  montagnes,  plus  court  que  celui  de  la  plaine. 
On  vient  annoncer  au  roi  que  déjà  Vaila  est  occupé  par  les  Vénitiens  : « Marchons 
« toujours,  s'écrie  t-il. — Kl  où  togernns-iioiis?  lui  demaïula-t-on.  — Sur  leurs 
« ventres,  » répond  Louis;  et  tout  se  met  eu  moiivemeiil  dans  l'année.  Les  deux 
roules  se  rapprochaient  près  d'Agiiadel  : un  ravin  seulement  les  séparait.  L'avant- 
garde  françai.sc,  que  cummainleiit  Triviilce  et  Charles  d'Amboise,  aperçoit  l'ar- 
rière-garde  vénitienne  sur  l'autre  cùté  du  ravin,  et  aussitôt  elle  entreprend  de 
le  franchir  ; mais  .VIviaiio  est  là  avec  toute  son  artillerie,  et  il  attaque  plutôt  qu'il 
ne  se  défend.  Déjà  meme  les  Suisses  rommenceni  à perdre  courage,  lorsque  Louis 
arrive  avec  le  gros  de  l'armée  : Charles  de  Iloiirliou  franchit  le  ravin,  el  la  gen- 
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ilaniicrie  le  suit,  CVsl  en  plaine  maintenaiU  que  le  jombat  sVnjn»p:e,  et  I/niis, 
IVpée  à la  main,  se  porte  lohjom*s  au  plus  fort  tlu  péril.  On  l’invile  à ne  pas 
s'exposer  an  feu  des  canons  vénitiens  qui  enlèvent  des  soldats  à ses  côtés  ; « Que 
« ceux  qui  ont  peur  se  iiicttenl  derrière  moi,  m répond-il;  et  la  gendarmerie 
française  que  la  Trémoille  entraîne  en  disant  : « Enfants,  le  roi  vous  voit!  » a 
bientôt  eulbulé  la  cavalerie  vénitienne  que  commande  Delligliano.  .Alviano  voit 
la  retraite  de  son  collègue:  mais  il  veut  mourir,  s'il  ne  peut  vaincre  : un  fer  de 
lance  lui  a crevé  un  mil,  et  il  combat  encore;  enlin,  enveloppé  de  toutes  parts,  il 
est  coudiiil  au  roi,  qui  raccueille  avec  distinction.  Alviano  répond  avec  hauteur, 
et  l/mis  s'éloigne  en  disant  ; « Laissons-ie  ; je  m'emporterais  et  j'en  aurais  re- 
« grel  : je  l'ai  vaincu,  il  faut  me  vaincre  moi-méme.  » (if  mai  loÜO.; 

ta  victoire  décisive  d'Agnadel  rendit  le  roi  maître,  en  peu  de  jours,  de  toutes 
les  villes  que  le  traité  de  Cambrai  lui  donnait  dans  les  Etats  vénitiens  ; celles  qui 
devaient  appartenir  à Maximilien  vinrent  offrir  leurs  clefs  à Louis  \ll,  qui  les 
refusa;  et  Afaximilien,  touché  de  cette  conduite  loyale,  donna  nu  roi  de  France 
line  nouvelle  investiture  du  duché  de  Milan.  Louis  la  tenait  déjà  de  la  vic- 
toire. 


CHAPITRE  LXVII 

XII 

ne  i;(l9  * 1515 

Louis  XII,  après  la  victoire  d'Agnadel,  s’élail  contenté  de  jeter  dans  Venise 
quelques  boulets,  en  signe  de  menace,  puis  il  était  revenu  à Crenoble  rejoindre 
la  reine,  ne  doutant  pas  que  le  Milaiiais  ne  fût  à jamais  acquis  à la  France.  Mais 
la  prépondérance  que  la  tranquille  possession  de  ce  duché  donnait  en  Italie  au 
roi  de  France  importunait  surtout  rambitieux  et  liirbuleiit  pontife,  qui  ne  crai- 
gnait pas,  au  besoin,  de  quitter  la  tiare  pour  le  casque,  et  les  clefs  de  saint 
Pierre  poui  l'épée  de  saint  Paul.  Jules  II  avait  profilé  de  la  victoire  de  Louis 
pour  s'cmjiarer  îles  villes  que  les  Vénitiens  avaient  enlevées  au  domaine  de 
l'Eglise,  dans  la  Uomagne;  mais,  après  avoir  provoqué  la  ligue  de  Cambrai  et 
obtenu  ce  qu'il  en  voulait,  il  se  prit  de  haine  contre  le  roi  de  France,  qu'il  soup- 
çonnait de  vouloir  élever  au  trône  ponlitical  sou  favori,  le  cardinal  d'Amboise. 
Dès  lors  il  voua  tons  ses  efftuis  à rexpiilsioii  des  Français  de  l'Italie.  Ses  intri- 
gues clierclièrenl  d abord  à brouiller  le  roi  de  France  avec  Maximilien  et  avec 
l erdinand,  au  mûiiienl  où  Louis  XII  s’efl'orçail,  peut-être  à tort,  de  les  réconci- 
lier : il  envoya.au  nouveau  roi  d'Anglelerre  la  rose  bénite,  gage  d'honneur  et 
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(l'nmitip  ; il  (loniiH  à Kcrtliriaml  «l'Aragmi  l'iiivesliline  ilu  royaume  «le  Naples; 
enfin,  un  prêtre  obscur  de  la  Suisse,  élevé  par  lui  au  cardinalat,  Schinner,  évé- 
«(ue  de  Sion,  fut  son  intermédiaire  auprès  des  cantons  suisses  pour  les  détoui^ner 
«le  leurs  anciennes  alliances  avec  la  France,  et  il  y parvint.  C«*  nVtail  pas  trop 
de  toute  riiahileté  du  cardinal  d’Ainboise  pour  dt^ouer  les  intrigues  de  Jules  II; 
par  malheur,  la  mort  enleva  eoffrand  ministre  à ramitié  de  lamis  et  h la  véné- 
ration de  la  France,  le  2b  mai  IMO.  Ses  immenses  richesses,  <pii  lui  servirent 
à construire  le  château  Gaitlou,  modèle  de  Félégance  architecturale  de  cette  épo- 
que, lui  venaient  des  pensions  qu'il  recevait  des  princes  d'Italie  qui  nudiercliaieut 
son  .ainitié  ; mais  jamais  il  ne  leur  avait  saeritié  li's  intérêts  de  son  roi,  qui 
I aimait  en  frère.  Quelques  historiens  nous  pai'aissent  avoir  admis  trop  légère- 
iiienl  que  la  nouvelle  campagne  que  Louis  .VU  prujciail  de  faire  eu  Italie  avait 
pour  but  la  déposition  de  Jules  II  et  rêlêvation  du  cardinal  à la  chaire  de  saint 
Pierre.  Georges  d'Amlmise  désira  sans  doute  la  tiare  ; et  nous  devons  regretter, 
pour  riioimeur  de  l’Kglise,  qu’il  ne  l’ail  pas  obtenue  de  préférence  au  pontife, 
qui  rreut  d'un  prêtre  que  l'halut  et  le  nom,  et  dont  rambition  lit  couler  en  Riirope 
tant  de  sang  clu'élieii. 

Louis  XII  ne  vil  personne  qui  lui  parût  digne  de  remplacer  le  cardinal  dans  .son 
affection  et  dans  sa  cunliance,  et  il  prit  seul  en  main  les  rênes  de  PÉlat,  au  mo- 
ment où  coite  tâche  devenait  de  plus  eu  plus  difficile  à remplir.  La  guerre  se  ra- 
nimait en  Italie,  grâce  aux  menées  de  Jules  II,  qui,  s'étaiit  réconcilié  avec  les 
Vénitiens,  les  excitait  à reprendre  les  armes.  Maximilien  avait  échoué  devant 
Padmie,  et  ce  succès  leur  avait  rendu  toute  leur  confiance.  Louis  Xll,  allié  de 
Maximilien  dans  cette  guerre,  ciivova  le  jeune  Gaston  de  Foix,  qu'il  venait  de 
nommer  duc  de  Nemours,  rejoindre  l'armée  impériale  sous  les  murs  de  Yicence. 
Les  succès  de  l'armée  Iranyaise  irritèrent  lelleiiieiit  le  pape,  ipi'il  lit  jeter  au 
château  Saint-Ange  les  cardinaux  d’Auch  et  d’Alhy,  ambassadeurs  de  Louis,  et 
tenta,  sans  déclaration  de  guerre,  de  soulever  Gênes  eu  itiéme  temps  que  son 
neveu,  le  duc  d’iTbin,  entrait  sur  les  terres  du  duc  de  Ferrare,  allié  de  la  France. 
Ifiiii  autre  côté,  les  Suisses,  à .son  instigation,  menaçaient  d'cnvaliir  le  Milanais, 
taudis  «pie  les  Vénitiens  iiu‘tlaieut  le  siège  devant  Vérone  et  Lignano.  Le  maréchal 
de  (Jiaiiiiionl  d'Anihoise  luttait  avec  énergie  contre  tous  ie.s  dangers  qui  le  mena- 
çaiciit  à la  fois,  et  demandait  au  roi  de  ne  plus  ménager  un  ennemi  aussi  perlide 
que  Jules  II.  C était  cependant  une  chose  grave  que  de  faire  la  guerre  au  chef  de 
f Kglise  : la  pieuse  Anne  s'en  eiïravait  au  point  qu'elle  ne  cessait  de  pleurer,  et 
se?  larmes  étaient  toujours  puissantes  auprès  de  I^uis  Xll.  A sa  prière,  il  envoie 
àUoiuGun  nouvel  ambassadeur;  mais  le  ponlife,  loin  d'avoir  égard  à ses  réclama- 
tioiLs.  endosse  le  harnois  des  batailles,  et  va  lui-mciiie  se  mettre  à la  tète  de  se.s 
troupes.  IMiisieurs  cardinaux  rabandonueiit  et  viennent  à Milari.se  mettre  sous  la 
protection  du  roi  de  France.  Louis  convoque  à Tours  un  concile  français,  pour  lui 
soumettre  la  conduite  du  saint-père,  et  le  clergé,  se  nionlraiil  plus  zélé  (jue  le  n«i 
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Ini-niômr  pour  los  «Iroils  île  In  cmironnr*,  voto,  [wiir  faim  In  guerre  nu  pape, 
im  don  de  reni  mille  écus  n prendre  sur  les  biens  ecclésiasliiptes  H5H). 

Cèpendanl  le  maréchal  de  Chaninoiit  a cerné  dans  Bologne  le  pontife  guerrier, 
cpii  lance  contre  lui  et  ses  principaux  capiüiincs  les  foudres  de  IVxcommunicatiou, 
et  envoie  le  comte  de  la  Mirandole  pour  négocier  avec  le  général  français.  Les 
conditions  qu'on  Ini  fait  lui  jKU'aissenl  dures;  il  prolonge  les  négociations  et 
donne  ainsi  à Parrnéc  vénitienne  le  temps  de  venir  à son  secours  : clic  arrive  cl 
Chaumont  se  retire  devant  elle,  moins  encore  pour  éviter  le  combat  que  pour 
ménager  le  pape,  qu'il  sait  gravemenl  malade  et  qu'il  n*a  voulu  qu'effrayer. 
Mais  rindomptabic  |>ontife,  à peine  convalescent,  se  remet  eu  campagne,  assiège 
Mirandole,  la  prend  et  y entre  en  vainqueur  par  la  brèche.  Chaumont  se  dispose 
à marcher  de  nouveau,  quoique  à regret,  contre  le  saint>père,  dont  il  redoute  les 
foudres  spirituelles:  mais,  chemin  laisant,  il  tombe  d'un  pont  dans  la  rivière,  et 
meurt  quelques  jours  après  (li  mars  ihl  1),  laissant  à Trivulcc  le  commande* 
ment  de  l’armée  française.  Trivulce,  qui  craint  peu  les  excommunications,  pousse 
la  guerre  avec  vigueur,  prend  Bologne,  bat  l’armée  pontificale  à Casalechio,  et 
force  le  pape  à sc  réfugier  à Home.  Il  pouvait  l'y  suivre,  mais  Louis  XII,  cédant 
aux  prières  de  la  reine,  dont  la  guerre  avec  l'Égiise  alarmait  la  piété,  donne 
Tordre  à Trivulce  de  renirer  dans  le  Milanais  et  de  licencier  ses  troupes.  C’est 
avec  d'autres  armes  qu'il  vent  trium|>hei’  de  .Iules  II.  II  le  somme  de  convoquer 
un  concile,  et  le  pape  ne  tient  aucun  compte  de  cette  sommation.  Alors  les  car* 
dinaux  qui  s'étaient  mis  en  opposition  avec  Rome  convoquent  un  concile  à Pise  : 
il  iTy  vient  que  trois  évéïjues.  .Iules  II  en  convoque  un  autre  à Saint-Jean  de  Li- 
Iran,  et  forme  une  ligne  avec  les  Vénitiens,  Ferdinand  le  Catholique  et  le  nii 
d'Anglelerre,  pour  ronibattre  le  nouveau  schisme  dont  TEglise  est  menacée.  Sur 
un  autre  point,  les  Suisses,  niccoiilenls  de  ce  que  l.ouis  XII  n’accorde  pas  à leurs 
senices  un  assez,  haul  prix,  marchent  sur  le  Milanais,  el  Tllalie  est  de  nouveau 
en  feu.  Tout  .a  coup,  sans  qu’on  en  sache  le  motif,  les  Suisses  .«e  rclireni  sans 
romhat  devant  le  duc  de  Nemours,  que  I.cHiis  XII  a nommé  vice-roi,  el  qui 
marche  aiissiUM  contre  Tarmée  espagnole  qui  investit  Bologne,  la  force  A lever 
le  siège,  el,  sans  s'arrêter,  vole  au  swoiirs  du  fort  de  Brescia,  que  pressent 
les  Vénitiens.  Nemours  les  rencontre  sur  sa  roule,  les  Iwl  complètement  et  entre 
dans  Brescia,  qu'il  livre  au  pillage.  Une  seule  maison  est  égargnée,  c'est  celle  où 
Bavanl  blessé  a trouvé  un  asile  el  des  secours.  Le  vainqueur  de  vingt-trois  ans 
se  dirige  ensnile  sur  Baveniie,  dans  Te.s|>oir  que  les  Es|>agnols  viendroul  Ty 
attaquer.  En  effet,  h peine  a-t-il  livré  un  premier  assaut,  cpTil  voit  les  armées 
espagnoles  el  italiennes  se  retrancher  derrière  lui.  C'est  à ce  moment  qu'il 
apprend  que  les  cinq  mille  Allemands  (pi'il  a dans  son  année  ont  reçu  de  Ma\i- 
iiiilien  Tordre  de  le  «piitter  ; mais  Jacque>  d'Empser,  qui  les  connnaiiüe,  ne  |>en( 
se  résoudre  à se  retirer  la  veille  d'îine  bataille  ; il  garde  secret  Tordre  qu'il  a reçu 
el  demande  à cninhattre.  Aiissit<M  Nemours  pa'^se  le  Roncfi  et  se  range  en  halaille 
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nn  face  des  retranchements  rnnoini».  Le  canon  engage  l'action  et  enlève  des  lignes 
entières  dans  les  deux  armées , jamais  l'artillerie  ne  s’es!  encore  montrée  si 
meurtrière.  Nnvarro^  qui  a fait  coucher  à plat  ventre  sa  redoutahle  infanterie 
espagnole,  en  smiITre  moins  : mais  Coloima,  indigné  que  les  Italiens  soient  seuls 
exposés  au  feu  de  l'ennemi,  quitte  sa  position,  et,  entraînant  avec  lui  la  cavalerie 
espagnole,  il  attaque  le  corps  de  bataille  français  où  cominamlenl  Nemours,  La 
Palisse  et  Bayard.  Pendant  que  ceux-ci  lui  résisUmt  en  face,  d'.Xlègre  le  prend 
en  flanc,  et  Colmina,  enveloppé  de  tontes  parts,  s'enfuit  dans  ses  retranchements  : 
les  Français  Py  poursuivent,  le.s  forcent  et  le  font  prisonnier.  I.e  vice-roi  Cardona 
voit  la  déroute  de  sa  cavalerie  et  prend  lui-niènic  la  fuite,  laissant  à l'infanterie 
espagnole  tout  le  poids  du  combat.  Navairo,  (pii  la  commande,  fait  bonne  con- 
tenance ; mais  enfm  rimpéluosité  de;  la  gendannerie  française  se  fait  jour  dans 
les  rangs  espagnols,  et  Navarre  est  fait  prisonnier.  De  ce  moment  la  victoire  est 
complété  et  décisive.  Plus  de  douze  mille  Espagnols  et  Italiens  sont  couchés  sur 
le  champ  de  bataille;  tous  leurs  capitaines  sont  pris  ou  tués:  Cardons  seul  a 
échappé  par  la  fuite.  Cependant  deux  mille  Espagnols  combattent  encore  en  se 
retirant,  Nemours  les  voit,  et  dans  Penivrement  de  la  victoire,  s'élance  contre 
eux,  suivi  seulement  de  quelques  cavaliers. 

roui  se  livrait  à la  joie  dans  l'armée  française  ; jamais  pins  glorieux  triomphe 
n'avait  été  obtenu  par  un  si  jeune  capitaine;  les  soldats,  qui  adorent  toujours  le 
chef  qui  les  fait  vaincre,  demaudaienl  à le  voir,  et  les  cris  de  Vive  yenwttrs  / re- 
i(mtissaicnt  nu  loin.  Tout  à coup  on  voit  approcher  du  camp  des  soldais  qui 
portent  silencieusement  un  chevalier,  (d  leur  consternation  dit  que  ce  chevalier 
est  mort.  On  se  précipite  pour  le  reconnaître  : c'est  Gaston  de  Foix,  duc  de 
Nemours  ! c'est  le  vainqueur  de  Itavrnne,  frappé  de  quatorze  cou|>s  de  tance;  il 
est  tombé  après  la  victoire  ! Louis  XII,  eu  appreiianl  son  triomphe  et  sa  mort, 
s’écria  en  pleurant  : « Je  voudrais  n'avoir  ]diis  iin  pouce  de  terre  en  Italie  et 
« pouvoir,  à ce  prix,  faire  revivre  mon  neveu  Gaston  et  tons  les  braves  cpii  ont 
« péri  avec  lui.  Dieu  nous  garde  à Faveiiir  de  pareilles  victoires  ! » 

Les  Français  se  vengèrent  par  le  pillage  de  Raveiuie  de  la  mort  de  leur  géné- 
ral, et  La  l'alisse  ne  put  empêcher  ces  vengeances.  Mais  ce  fut  là  le  terme  des 
succès  de  Louis  en  Italie.  Les  confédérés  , auxquels  les  Siiiss(‘s  vieuiicnl  se 
joindre,  reprennent  bientôt  la  campagne;  La  Palisse,  nhandonné  par  les  Aile- 
iiuuids  et  n'ninit  à une  faible  anné(>,  ne  peut  tenir  longtemps  contre  des  forces 
stqiérieiire-*  : Gènes  reprend  son  indépendance  : la  républicjue  florentine  est  sou- 
niise  an  joug  des  MédiciS}  et  le  Milanais  est  de  nouveau  perdu  pour  la  France. 
Ferdinand,  protitnnt  des  embarras  de  l.oiiis,  attaqué  à la  fois  eu  Bretagne  et  dans 
la  Guyenne  par  Henri  VIII,  s'einpan*  de  la  Navarre.  Jamais  la  siliiation  de  la 
France  n'avait  été  aussi  criticpie  : la  smii/e  H(jue  était  partout  triomphante,  lorsque 
la  mort  vint  la  frapper  au  cœur  en  lui  enlevant  .son  chef.  Jules  II  mourut  àBoim^ 
le  21  février  ir>i  5 ; et  dés  le  11  mars,  le  conclave  avait  «du  Jean  de  Médn  is.  l'un 
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lies  |>ri<onnirrs  fié  Rîireiiiif,  qui  si*  lit  couronner  sous  le  nf*m  a jamais  célèbre  fie 
Léon  X.  Celle  nomination  était  faite  en  haine  do  la  Lranre. 

Cependant  Louis  XII,  qui  s’esl  réconcilié  a%ec  les  Vénitiens  par  reulremise  du 
maréchal  de  Trivulcc,  et  qui  a renoncé  an  concile  de  Piso  depuis  sa  condamna- 
tion par  le  concile  de  Latran,  crent  que  le  moment  est  venu  de  reprendre  le 
Milanais.  Il  v envoie  des  lroupe..H  .mois  les  ordres  de  I.oiiis  de  la  Trénioille,  qui 
le  premier  on  avait  fait  la  conquête.  .SiissiU'd  nm*  nouvelle  ligue  se  fonne  contre 
lui  entre  le  roi  d Angleterre,  rciuperetjr  d'Allemagne,  le  roi  d Aragon  et  le  nou- 
veau chef  de  l'Église.  Los  années  françaises  et  vénitifuines  n'en  reprennent  pas 
inoiiis  toutes  les  v^Ue^  du  duché  de  Milan,  et  bieiilAt  Mavimilieii  Sforcc,  reiifcnué 
dans  Novare,  rCa  plus  d'es{H>ir  cpie  dans  les  Suisses  qui  arrivent  et  sous  la  pro- 
tection desquels  il  s'est  mis,  malgré  leur  trahison  envers  .von  ifère.  La  bataille 
fie  Novare,  que  la  Tréinoille  perd  contre  les  bataillons  suisses,  est  le  dernier 
coup  porté  à lu  domination  frauçaisc  dans  le  Milanais,  et  c'est  à grand'peine  que 
les  débris  de  son  armée  parviennent  à rentrer  en  France  11515). 

Louis  n'était  pas  plus  heureux  au  nord  qu'au  midi.  Le  roi  d’Aiigletene  venait 
de  débarquer  à Calais  avec  une  armée,  et  les  avantages  fpie  la  marine  fnmçaisc 
avait  obtenus  sur  les  cotes  de  Drclagne  ne  dimimiaieiit  pas  les  dangers  de  la 
France,  attaquée  à la  fois  par  Henri  VIII,  Maximilieu  et  les  Suisses.  La  triste 
journée  de  Guiriegatte,  où  quelques  chevaliers  soutinrent  seuls  l'honneur  îles 
armes  françaises,  la  prise  de  rhérouaiine  et  de  Tournai,  et  le  traité  non  moins 
fâcheux  par  ktpiel  la  Trcuiioille  éloigna  les  SuLss<*s  île  Dijon  au  moment  où  ils 
allaient  s'en  emparer,  tout  menaçait  la  France  des  plus  grands  malheurs;  mais 
le  roi,  que  tes  chagrins  et  la  maladie  accablèrent  à la  fois,  parvint  à mettre  ses 
frontières  eu  si  bon  état  de  défense  que  ses  eiiiieiuis  n'osèreiit  pas  pénétrer  dans 
l'intérieur  ilu  rôvaurne.  I)  venait  de  faire  sa  paix  avec  le  pape,  à la  prière  de  la 
reine,  lorsque  celle  princesse  mourut.  Plus  Bretonne  que  Française,  Anne  se 
montra  vindicative  envers  le  maréchal  de  Gié,  qu'olie  Iruiiva  plus  Français  que 
Breton,  et  lu  condaiiinatioii  injuste  qu'elle  obtint  contre  lui  est  une  tache  à sa 
mémoire;  ou  peut  encore  lui  reprocher  son  |>onchant  pour  la  maison  d'Autriche. 
lA»uis  XII  aimait  tendrement  la  reine,  dont  néanmoins  roiitètcmcnt  breton  le 
cfHitraria  souvent  ; mais  il  pardonnait  tout  à la  haute  vertu  de  sa  Bretonne.  Anne, 
dans  res|K)ir  de  renouer  le  mariage  de  sa  lille  aînée,  Claude,  avec  Charh's 
fr.Aulriche,  avait  toujours  différé  de  donner  suite  aii.x  liançailies  avec  le  duc  ah* 
Valois,  François  d'Aiigoulcine.  Dès  qu'elle  eut  ccicsc  de  vivre  (9  janvier  1M4), 
Louis  XII  s'occupa  de  réaliser  ce  v(i*u  de  la  France,  et  le  IB  mai  1514,  le  mariage 
entre  la  Mlle  du  roi  et  l'hérilier  du  trône  fut  eéiébré  au  château  de  Sainl-Germaiii- 
en-Laye,  malgré  le  deuil  qui  durait  encore. 

Louis  XII,  veuf  à ciuquaule-lrois  ans  et  infirme  de  la  goutte,  ne  devait  point 
voiiger  à SC  remarier.  On  a donc  peine  à concevoir  comment  le  duc  de  Longue- 
ville, prisonnier  à I^ndres,  put  le  déterminer  à épouser  la  lille  de  Henri  VIII, 
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.Mai'ir  il  Aii^ieUTn*,  qui  avail  ù peine  seize  ans  et  <|ni,  île  plus,  éliiit  belle.  I.e 
désir  d'assurer  à Ja  France  une  longue  |>aix  avec  l’Aiiglelerre  fut  sans  doute  son 
principal  inntif  : penUétre  aussi  espéraiUil  avoir  un  héritier  de  son  sang.  « 1/a- 
« niour  est  le  roi  des  jeunes  gens  et  le  tyran  des  vieillards,  » disait-  il  gaiement; 
il  en  fit  Ini-inéine  la  triste  e\|>i’rienee.  Deux  mois  s'ctaienl  à peine  écoulés  depuis 
les  fêles  de  son  mariage,  lorsque  les  l^arisiens  entendireiil  retentir  dans  les  rues 
ce  cri  lamentable  : « Le  bon  roi  Lons,  père  du  peuple,  est  mort  ! « La  consterna- 
tion de  la  France  prouva  coiuhien  Louis  était  aimé  : ses  fautes  politiques  s’ef- 
facent  presque  enlièreiiient  devant  ses  hautes  qualités.  Les  guerres  d'Italie  eii- 
Irclcnaieiit  Fesprit  hellicpieux  de  la  France  sans  nuire  à son  bonheur;  la  ré- 
duction de  plus  de  moitié  des  impôts  avait  répandu  l'aisance  jus((iie  dans  les 
ehamnières,  et  lorsque  l.ouis  XII  passait  dans  une  province,  les  |»euples  accou- 
raient de  tous  les  environs  pour  le  voir,  et  disaient  : « Ce  bon  roi  maintient 
«I  justice  et  nous  fait  vivre  en  paix,  et  gouverne  iiuciix  qu'aucun  roi  ne  fit.  » Il 
fallait  qu'il  fût  en  etïct  bien  heureux,  ce  beau  royaume  de  France,  puisque  alors 
l'empereur  Maximilien  disait  que  : « s'il  était  Dieu  et  qu'il  eut  plusiem-s  (ils,  il 
« ferait  rainé  Dieu  a[uès  lui,  et  le  second  roi  de  France.  » 


CHAPITRE  LXVIII 
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La  plupart  des  historiens  ont  fixé  au  règne  de  Frauvois  F"  les  coiniiieiiceiueiits 
lie  la  civilisation  luoderne,  c’est-à-dire  du  triomphe  de  la  pensée  et  de  Finlclli- 
geiice  sur  la  force  brutale  et  ignorante  du  moyen  âge;  tous  allrlbuenl  ce  grand 
changement  â Finventiou  do  l’imprimerie,  qui  répandit  hardirneut  au  dehors  dos 
idées  jusqu'alors  tiiiiideiueiil  émises  dans  les  luanuscrits  un  renfermées  dans  les 
écoles  et  dans  les  monastères.  L'iiiiprinierie  donna  sans  doute  un  nouvel  essor  à 
l'esprit  luiiuaiu;  mais  cet  iiiuueuse  avantage  ne  s'obtint  pas  sans  do  douloureux 
sacrilices;  il  fallut  (|ue  Fhoiiiuie  payât  cher  sou  émancipation  intellectuelle.  Cette 
époque  des  progrès  de  la  raison  liiiiuaine  vit  s'arrêter  ceux  de  la  liberté  poli- 
tique; cette  raison  humaine,  si  tanl  venue,  excita,  en  souuicUanl  les  dogmes  de 
la  fui  â rcxaiueu  clan  doute,  les  guerres  désastreuses  dont  la  religion  fut  le  pré- 
texte et  non  la  cause,  et  ipii,  après  avoir  ensanglanté  la  France,  permirent  an 
pouvoir  absolu  de  s'établir  sur  les  ruines  do  la  féodalité...  N'csl‘ii  pas  au  moins 
singulier  que  Fétablisseiuenl  de  Fabsobitisiue  eu  France  coïncide  avec  la  décoii- 
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veiio  de  riinprinierie  t*l  renvahisseineiil  de  la  réionnc?  Il  nVn  lut  poiiil  .suis» 
doute  la  (’onsêqiience;  il  est  cependant  ceilain  «|ue  la  liberlé  d’apir  perdit  aloi*s 
pins  que  ne  gajnia  la  lihcrlê  de  penser.  Plus  d’assemblées  nationales,  plus  d’clals 
fîénéranx  ; des  édils  et  des  ordonnances  suftironl  désont»ais  pour  les  levées 
d'hommes  et  d'impdU,  Les  vassaux  se  feront  courtisans  et  les  serfs  devieiidroni 
valets.  I.a  nation  sera  muette  devant  le  caprice  d'im  roi  et  meme  devant  la  vu> 
lonté  d’un  ministre,  et  le  jour  viendra  où  les  Français  sc  trouveront  heureux  et 
tiers  de  se  venger,  par  un  noël  ou  une  ehanson,  de  ranéaiUissemenl  pi*ogressif 
de  toutes  leurs  libertés,  yue  de  h»nj*s  et  pénibles  efforts  devra  faire  riinprinierie 
pour  nous  ramener  au  point  où  nos  pères  étaient  avant  sa  décoiivorle. 

l orsque  François  1*'  monta  sur  le  Irène,  la  civilisation  avait  déjà  fait  d’im- 
menses progrès  sou.s  b's  deux  derniers  règnes.  La  France  avait  laissé  son  sang  et 
ses  trés4U‘s  en  Italie,  mais  elle  en  avait  rapp(»rté  le  gont  des  lettres  et  des  arU,  cl 
cette  euiii|uéle  devait  être  plus  durable  que  celle  du  Milanais.  François  T'  la  con> 
tiiiiia  et  Pagrandit  ; et  cependant  ce  ne  fut  point  dans  ce  but  qu’il  prit  les  armes, 
dès  que  la  cérémonie  de  son  sacre  eut  fait  déployer  une  magiiiticcnce  à laquelle 
se  refusait  loujours  la  modeste  wonomie  de  Louis  XII.  Les  guerres  d'Italieélaient 
pour  les  Français  des  quinzième  et  seizièim;  siècles  ce  qu'avaient  été  les  croi- 
sades pour  les  Français  des  douzième  et  treizième  siècles.  Un  attrait  pri*squc  irré- 
sistible les  y eiitraiiiail  à la  gloire  et  à la  mort.  Le  eoiiite  d'Aiigoitlémc,  premier 
prince  du  sang,  que  la  mort  de  Louis  XII  ap(»clait  au  tronc  de  France,  avait, 
comme  lui,  pour  aïeule  Valentinc  de  Milan.  A ce  titre,  comme  à celui  de  roi  de 
France,  François  I",  âgé  de  vingt  ans,  ne  pouvait  sans  honte  renoncer  à des  pré- 
tentions fondées  sur  un  droit  de  naissance  et  de  conquête.  Plus  les  armes  d<‘ 
Louis  XII  avaient  éprouvé  de  revers  dans  les  derniers  temps,  plus  il  tenait  à 
honneur  de  les  réparer.  KIcvé  d'ailleurs,  par  le  maréchal  de  Gié  et  le  sire  de 
Ibissy,  dans  Padmiration  des  licros  de  la  clievalcrie,  il  voulait  être  lui-méme  un 
de  ci*s  héros.  Il  était  beau,  il  était  brave,  il  était  roi.  Une  jeune  et  vaillante  no- 
blesse se  pressait  autour  de  lui  el  faisait  retentir  à ses  oreilles  les  mots  sympa- 
thiques de  ghtire  et  d’Italie  : son  devoir  semblail  d'accord  avec  son  penchanl 
pour  recoiriniencer  les  victoires  de  (iliarics  Mil  et  de  Louis  Xll,  dussent-elles 
élie  suivies  îles  mêmes  revers. 

L’impétuosité  de  sa  jeunesse  ii’eiu|M*che  point  François  I*'  de  iiieltn»  ordre, 
avant  de  partir,  aux  affaires  du  royaume,  et  siirioiit  de  rompre  la  ligue  qui  a été 
si  fabde  à Louis  Xll.  Uliarles  (PAiitriche  lui  demande  son  amitié  et  la  main  de  sa 
helle-soMir,  Uenée  de  France,  âgée  de  six  ans  : François  les  lui  accorde,  à la 
condition  que  riiarles  iie  soutiendra  point  son  aïeul  Ferdinand  dans  Pusurpalioii 
qu’il  a faite  du  royaume  de  Navarre,  la'  traité  dj*  paix  avec  rAnglelerrc  est  renou- 
velé, ainsi  que  Palliaiico  avec  les  Vénitiims;  le  pape  Léon  X promet  de  rester 
neutre,  t^es  Fsjaignols  el  les  Sui.sses  sont  donc  les  seuls  défenseurs  de  Maximilien 
^force  et  du  Milanais;  mais  ils  l'ormciit  ensemble  iim;  armée  coiisidcrahic  qui 
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«ict-upe  li)us  leî>  défilés  des  Alpes,  et  le  lloniain  ÏVosjwr  (iolmina  se  vante  d’ein- 
|)écher  qu'aucun  soldat  français  pénètre  en  Italie. 

L'armée  fnniçaise  est  moins  nombreuse  que  colle  de  rennenii  : mais  elle 
compte  dans  ses  rangs  Charles  III  de  Monipensier,  devenu  duc  de  Hnnrbon  et 
connétable  de  France;  lot>  ducs  de  Lorraine,  de  Vendôme  et  d'Alençon  ; les  comtes 
de  Saint'I^d  el  de  tîuise,  enfin  Li  Tréiuoille  et  Hnyard.  La  régence  du  royaume 
est  confiée  à Louise  de  Savoie,  duchesse  d'Angouiéiuc,  mère  du  roi,  et  au  chan- 
celier Dupral,  lionime  phis  adroit  que  loyal,  el  plus  dévoué  aux  intérêts  du  mo- 
narque qu'à  ceux  de  la  monarchie.  François  r'  va  rejoindre  son  armée  à Cre- 
nohle;  le  eoimélabie  de  Ihmrimu  , <|ui  commande  Lavant-garde , est  déjà  à 
Finbrun,  d’oii  il  se  dispose  à franchir  avec  sa  cavalerie  el  son  artillerie  des  pas- 
siges  i|u'un  montagnard  lui  a indiqués,  el  dans  lesquels  de  hardis  chasseurs 
ont  seuls  osé  jusqu'alors  s’aventurer.  A chaque  pas  des  obstacles  se  présentenf, 
ici  des  rochers,  là  des  ahimes  ; mais  rintrépidiU'  française,  habilement  dirigée, 
Iriomphe  do  font,  et,  le  lo  août,  cinq  jours  après  l'eiitrée  (hms  les  montagnes, 
l'armée  entière  arrive  dans  les  plaines  du  marquisat  de  Salines,  tandis  que  h‘ 
maréchal  de  Lhahaiiiies,  Ihissy  d'Aiiilmise  et  llayard,  franchissant  l'iiiipralicahle 
chemin  de  Rocca  Sparviera,  tombent  à rimproviste  sur  Villafranca  el  y font  pri- 
sonnier le  général  ennemi,  Prosper  (îoluima.  Les  Suisses,  découragés  par  la 
ca()tivité  du  chef  qu'on  leur  a donné  et  [)ar  l'abandon  où  les  laisse  rarméo  espa- 
gnole, que  commande  Raymond  de  Cardona,  .sc  retirent  à Gaierate,  et  laissent 
l’armée  française  occuper  la  plus  grande  partie  du  duclié  do  Milan.  Déjà  ils  Irai- 
taicDt  des  conditions  de  leur  retour  dans  leurs  cuutoiKs,  lorstpie  vingt  mille  de 
leurs  compagnons  descendent  de  leurs  iiioiilagnes,  les  forcent  à roiuprc  un 
marché  où  ils  n'ont  eu  aucune  part,  et  tous  ensemble  mnichenl  vers  Milan,  à la 
voix  de  Schinner,  cardinal  de  Sioii,  qui  leur  crie  : « Prenez  vos  piques,  balte/, 
n vos  lamboiii's  et  inaichims  sans  pi'idre  de  temps  pour  nous  abreuver  du  sang 
n des  Fimiçais  I ...  » 

François  T était  à Marignan,  à quatr(‘  lieues  de  Milan.  Tout  à coup  on  entend 
les  corps  redoutés  des  cautoiis  d’iîry  et  d I ndei  wald  ; les  Suisses  soiTeiil  de  la 
ville  ta  pique  eu  main,  et  s avancent,  en  seriaitl  leurs  rangs,  sur  le  chemin  qui 
conduit  au  camp  français.  Déjà  les  premiers  corps  de  laiisqiiencls  sont  renversés 
dans  le  fossé  (fiii  horde  la  roule,  lorsque  le  roi,  (pii  allait  sc  mettre  à table, 
s’arme  à la  hâte,  monte  à cheval,  et  charge,  à ta  (été  des  geiitilhomiiies  de  sa 
garde,  les  bataillons  suisses,  dont  l’artillerie  française  éclaircit  les  rangs,  sans 
ralentir  leur  marche.  Maisbûssons  François  P'  nous  raconter  hii-niéiiie  la  bataille, 
dans  la  lollre  (pi'il  écrivit  à .s;i  yière  : 

« Parc(‘  (pi(‘  I avenue  par  où  venaient  les  Suisses  était  un  |>eu  s(*rrée,  ne  fut 
« si  bien  possible  de  mettre  nos  gendarnu'S  de  l'avanl-garde,  connue  si  c'était 
« en  plein  pays,  ce  ipii  nous  cuida  mettre  en  grand  dé^nmlre...  ctcmiihien  ipie 
U les  dits  hotniiK's  d'armes  çiiurgeHsscnl  bien  el  gailiurdement.  te  connélahle. 
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» le  iiiaréi'hai  de  ChalKuiiies,  Inibercourtf  Teligny,  PuiUreiny  et  autres  ijui 
n étaient  !à>  »e  iurenl-üs  rehoutlés  sur  leurs  gens  de  pietl,  de  sorte,  avec  grande 
M poussière  (juc  l’on  ne  se  pouvait  voir,  aussi  bien  que  la  nuit  venait.  Il  y eut 
» «juelqne  peu  de  désordre  : mais  Dieu  me  lit  la  gt^ee  de  venir  sur  le  côté  d<> 
M ceux  (|iii  les  cliassaient  un  peu  cliaudemenl  : inc  sembla  bon  de  les  charger 
X et  le  iurent  de  sorte.  Et  faut  que  vous  entendiez  que  le  t ombât  du  soir  dura 
« depuis  les  trois  heures  après  inidy  justpies  entre  onze  heures  cl  douze  heures 
U c|ue  la  lune  laillil...  El  vou.s  assure,  madame,  que  j^ài  vu  les  lansqueneU  ine- 
« Mirer  la  pique  aux  Suisses,  la  lance  aux  gendarmes  : et  ne  dira-t-on  plus  que 
X les  gendariiies  sont  lièvres  ariiié.s,  air,  sans  point  de  faute,  ce  sont  eux  qui  ont 
« fait  rexéciilioii,  cl  ne  peii.^^erais  point  mentir,  que  par  ciu(|  cents  et  par  cinq 
X cents,  il  iCait  été  fait  trente  belle  charges  avant  que  la  bataille  fiit  gagnée,  n 

La  bataille  était  loin  d'être  gagnée  lorsqu'à  minuit  la  lune  disparut  à riiori/on  : 
l'obscurité  couvrit  les  deux  armées,  et  ou  attendit  le  jour.  Ça  et  là  brillaient  des 
feux  dans  rombre,  et  le  voisinage  d'iiii  bataillon  suisse  fon;a  d'éteindre  celui 
qu'on  avait  allumé  pour  te  roi.  Il  demanda  à boire,  et  l'eau  qu'ou  lui  apporta 
était  rouge  de  sang.  Il  se  coucha  et  sVndorniil  sur  l'allùt  d'un  canon,  pendant 
que  son  trompette,  par  un  signal  convenu,  indicpiait  aux  dilTérenis  corps  la 
place  où  était  le  roi,  et  où  ils  devaient  tous  sc  réunir.  Los  cornets  d'Ury  cl  dT'n- 
terwald  ré(M)ndaient  au  loin  à ces  faiil'arcs,  et  leurs  sauvages  concerts  s>c  mêlaient 
aux  cris  des  mourants  : c’était  un  horrible  bruit. 

vendredi  14  .septembre,  le  soleil  se  lève  radieux,  et  les  Suisses  recommen- 
cent l’attarpie  ; mais  rarméc  française  a pris  de  meilleures  dispositions  que  la 
veille,  et  les  bataillons  suisses  viennent  sc  briser  contre  la  muraille  de  fer  des 
gendarmes  français  et  des  lansquenets,  tandis  que  rarlillerie  les  foudroie  à me- 
sure qu'ils  avaiiceiil.  Tout  à coup,  le  cri  Suint  Marc  ! Saint  Marc!  se  tait  enten- 
dre ; ce  sont  les  Vénitiens  que  Barthélemy  d'Alviano,  prévenu  pendant  la  nuit 
par  le  chancelier Duprat,  amène  au  secours  de.s  Français.  (Juaiid  ils  arrivent,  les 
Suisses  sont  déjà  en  pleine  retraite  ; mais  ils  la  font  eu  bon  ordre,  et  F rançois  1*^, 
généreux  dans  sa  victoire,  défend  de  les  poursuivre  : il  ne  veut  pas  sacrÜier  à 
une  vaine  vengeance  l'espoir  d'avoir  uii  jour  pour  alliés  de  si  vaillants  soldats. 

Plus  de  douze  iiiilio  Suisses  étaient  restés  sur  le  champ  de  bataille  ; mais  l'ar- 
mée française  avait  fait  des  pertes  cruelles  : on  avait  à regretter  le  duc  de  Cha- 
tfdlcraiilt,  frère  du  connétable;  Bussy  d’Amboise,  linbcrcniirt  et  le  prince  de 
Talniont,  tils  du  brave  la  Trémoille.  Ce  Int  cependant  une  grande  fêle  dans  tout 
le  c^iiiip  : la  victoire  a (pielquc  chose  de  cruel,  eu  ce  que  dans  sa  joie  elleêloiitfe 
toute  t>ilié.  U*  roi  .s’était  montré  brave  c*nlre  les  braves,  et  cependant  un  cheva- 
lier avait,  aux  yeux  de  l'arniéc,  surpassé  tous  les  nutns  jiar  des  prodiges  de 
valeur  : ou  l'avait  vu,  seul  avec  ses  écuyers,  rompre  et  traverser  les  lignes 
Musses,  et  sortir  triomphant  de.s  halailloiis  où  il  .dé^it^uver  la  mort.  Ce  cheva- 
lier était  Bayaitj  ; et  François  I",  après  la  hatailleèvoulut  lecevnir  Tordre  de  cluv 
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NiiliMU*  lie  iit  innin  i]iii  avait  si  Yatllaiiimenl  cuiiibatlu  |Kuir  riiomi<nir  «In  la 
t raïua'.  Kn  préseiKT  do  loiilo  l'année,  <{iii  applaudissait  h ce  rliuiv,  U*  roi  victu- 
riciix  mit  un  genou  en  terre  ; le  bon  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  tira 
son  épée  et  eu  frappa  le  roi  sur  le  cou,  en  clisanl  ; « Sire,  autant  vaille  que  si 
M c'était  Holand  ou  Olivier,  GodelVoi  ou  Itauduuiii  son  frère  : certes  êtes  le  pre- 
« luier  prime  que  oiirijnes  lis  chevalier,  bleu  veuille  qu'en  guerre  né  preniez 
« fuite!  » Puis,  regardant  son  épée  : « Tu  es  bien  heureuse,  mon  épée,  d'avoir 
K aujoiird  hui  à si  vertueux  cl  si  puissant  roi  donné  I ordre  de  la  chevalerie. 

U llertes,  ma  buiiiu*  épée,  vous  serez  moult  hien  coniine  reli{|iie  gardée  et  sur 
« toutes  autres  honorée;  et  ne  vous  porterai  jamais,  sinon  contre  Turcs,  Sarra- 
« siiis  ou  Maures.  » Puis,  en  la  remettant  dans  le  fonrreaii,  il  sauta  de  joie,  dit 
son  historien,  de  I honnenr  ipi'il  venait  de  recevoir. 

Après  la  défaite  des  Suisses  à Marignaii,  Maximilien  Sforeo  ne  ehercha  point 
à défendre  son  duehé,  et  il  se  trouva  heureux  d ohteiiir  du  roi  la  permission 
d'hahiter  la  Fi-anre,  avec  une  pension  de  trente  mille  écus.  Uientôt  Octavien  Frc* 
gosc  se  hàla  de  faire  arborer  à tiéiies  le  drapeau  de  la  France.  .Ainsi  fut  jiistilié  le. 
titre  de  duc  de  Milan,  que  François  avait  prisa  la  céremonio  de  son  sacre. 

Le  pape  Léon  X ne  lut  pas  des  derniers  à compliiiienler  François  V*  sur  sa 
victoires  A peine  âgé  de  quarante  ans,  ce  pontife  voulait  demander  aux  heaiix- 
arts  de  donner  à son  pontilieat  un  éclat  que  ses  devanciers  avaient  cherché  vai- 
nement dans  la  guerre;  cependant  son  goût  pour  le  luxe  et  la  inagnineeiirc  ne 
le  faisait  jkis  renoncer  aux  conquêtes,  cl  François  1“^,  vainqueur,  lui  parut  un  allié 
utile  à ses  desseins  ; il  le  vit  à Bologne  en  scpleinbre  150ù,  et  convint  avec  lui 
du  traité  rpii  ne  fui  signé  que  l aniiéc  suivante.  Le  pape  y obtint  l'abolition  de  la 
l^r(Kjmaiuiue  sanction^  si  odieuse  à la  cour  de  Rome;  cl  c'est  ici  l'occasion  de 
remarquer  que  les  libertés  de  FKglise  gallicane,  établies  suecessiveruenl  par  deux 
rois  d'miepiéU;  connue,  saint  Louis  et  Louis  XII,  furent  sacrifiées  par  Louis  XI  et 
François  l'\  que  les  intérêts  de  la  religion  ne  toucliaieut  que  faiblemeiif.  I.a 
résistance  de  saint  Louis  au  pontife  romain  ne  nuisit  en  rien  à sa  réputation  de 
piété,  tandis  que  la  soumission  de  François  Y ' aux  désirs  de  Léon  X ne  reiiipéeha 
point  d’être  accusé  d héré.sie.  Il  pai-aît  que,  dans  rentreviie  de  Ihdogiie,  le  pape 
avait  obtenu  du  vainqueur  de  Marignan  <|u'il  renonçât  provisoirement  à la  cou* 
(jiiéle  du  royaume  de  Naples;  car  François  V licencia  son  armée,  lais.sa  le  gou- 
vernement du  Milanais  au  connétable  de  Boiirl)on,  cl  revint  en  France  sans  im|uié- 
tudo  sur  sa  conquête,  surtout  après  que  le  traité  de  FrilMUirg,  aiupiel  on  a 
donné  le  nom  de  paix  peqiétuelley  eut  aerpiis  à jamais  l'aniitié  des  Suisst^s  à la 
France  |1516). 

La  mort  de  Ferdinand  le  Catholique  janvier  IMO)  amena  tout  à coup  sur 
lu  scène  du  monde,  un  prince  qui  devait  y jouer  un  grand  rôle.  Lharles  d'Autri- 
che, que  la  folie  de  sa  mère  Jeanne  avait  déjà  fait  roi  de  Castille,  devenu  roi  des 
Fspagnes  à la  mort  de  son  aïeul,  demunda  à renouveler  cotiinie  roi,  avec  Flân- 
ât 
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çois  I",  (e  Iraile  «l'alliance  qu’il  avait  signé'conime  prince.  Par  ce  nouveau  Irailc, 
Charles  ii'eiigageail  à épouser  la  iille  (|iii  venait  tie  naître  au  roi  de  Krance,  à la 
condition  qu  elle  aurait  |M)ur  dot  !«•«  pretentions  que  François  1"  conservait  sur 
le  royaume  de  Xaples.  Les  deux  souverains  se  promenaient  défense  mutuelle  de 
leurs  droits,  et  Maximilien  accéda  à loules  les  clauses  de  ee  traité.  Il  fut  en 
outre  convenu  que  reniperour  d’Allemagne  et  les  rois  d«';  France  et  de  Kaslillese 
réuniraient  pour  chasser  les  Turcs  de  Constanliiiople  ; mais  aucun  d’eux,  en 
signant  cetU^  promesse,  ne  songeait  à l'exéculer. 

Les  succès  de  François  I"  avaient  éveillé  la  jalousie  dn  roi  d’AiigleleiTe.  Crai- 
gnant de  perdre  Tournay,  Henri  VIII,  d'après  les  avis  du  cardinal  NVolsey,  gagné 
par  For  de  ta  France,  lit  oITrir  au  roi  la  restilution  de  Tournay  et  la  main  «le 
Marie  «l’Angleterre  pour  le  «lauphin  de  France.  L'ii  (railésurces  bas«'s  l’nt  signé! 
à Londres,  le  1 1 octobre  1518,  par  l aniiral  Hoimivel  : «ni  convint  <|iie  les  deux 
rois  se  verraient  pins  tard  pour  en  régler  l exiTution  délinilive. 

Cependant  le  concordat  avec  le  pape  avait  rem*oiitré  «laiis  le  parlement  une 
vive  opposition;  il  talliil  «pie  te  grand  cbamlM'llan,  Litiiis  de  la  Tréinoille,  vint 
au  nom  du  roi  donner  aux  inagistrals  défenseurs  des  libellés  de  I Kglise  gallicane 
l’ordre  de  passer  outre,  sans  discussion  nouvelle,  à Feiiregislremeiil  du  conciir- 
«lal.  Le  parletiieiil  prolola  cimtre  la  violence  «pii  Uii  «‘‘tait  laite  et  en  appela  à iin 
futur  ameile  gciu'ral,  puis  il  «Miregistra  la  bulle  pa[>ale.  LTuiiversilé  iil  égale- 
iiieiil  sa  pr«)testati«»ii  et  s<*  soumit,  apr«*s  l'arn‘stati«m  de  plusieurs  de  ses  con- 
seillers. La  cour  de  Rome  tnoniphait  : mais  ce  trioinpbe,  en  excitant  c«intrc  elle 
le  méconlenteiiieiit  du  parleiiieiit  et  de  la  Sorbonne,  lit  que  les  inagislrats  et  les 
«Iticleurs  de  la  France  prélèrentuiie  oreille  moins  hostile  aux  Ibèses  véhémentes 
«pi'nii  moine  de  Saint-Aiiguslin,  professeur  de  philosophie  à Willeinherg, 
publiait  contre  la  venle  «les  indulgences.  Cette  veiilc  avait  pour  but  de  donner 
au  pape  b*s  nmyens  de  c«>nslruire  à Rome  la  basili«|ue  de  Sairit-l’ierre,  d’après 
l«!s  dessins  de  .Michel-Ange,  aidé  de  llapbaèl  l.e  iiioine  «pii  ne  voulait  pas  qu’«»n 
elevàl  un  nouveau  temple  à ibeu  «’‘tait  Martin  Lutlu^r. 


CIIAIMTRE  LXIX 

l-'RAKÇOIK  I 

i.K  i;>is  A t.-.i,'; 


Le  vainqueur  de  Marigiian,  en  paix  avec  ses  voisins  de  France  et  d'Iulie,  >e 
livrait  à tous  les  plaisirs  de  son  ège  avec  la  même  ardeur  «pi  il  avait  monirée 
parmi  les  périls  de  la  gloire.  Rien  n’égalait  sa  inagniliceiice  cl  son  luxe,  qui 
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i'e|u'iiduiit  ne  niiisaieiil  |iiiint  à ü»  générosité  : « Il  ilniiiKiil,  ilil  llranliinie,  le 
« pins  pji|uanl  conteur  (l'aneciloles  du  seizième  siècle,  aux  genlilsliniiiines  cl 
» aux  capitaines  ipii  l’avaient  servi  signaléinent  aux  giierri's,  mais  non  si  déiiie- 
i<  siirémeiit  coniine  nous  avons  vu  depuis  ses  petits-lils,  nos  rois.  Mais  tant  v a 
■I  (pi’en  lui  faisant  service,  il  les  recoiniaissail  peu  on  |)rou,  ii'ouldiant  jamais  le 
« nom  de  ceux-là.  Mais,  (pii  plus  est,  .savait  et  connaissait  la  plupart  des  gen- 
<1  tilshounnes  de  lionne  maison  de  son  rovanine,  et  en  disait  très-liien  leurs  races 
Il  et  généalogies.  Et  de  ceux-là  ipi’il  voyait  être  devenus  |ianvres,  en  avait  com- 
s misération  et  les  assistait,  disant  que  rien  an  nionde  ii  était  si  iniséi'alile  que  de 
« riche  devenir  |iauvre.  Tant  y a ipi  on  disait  de  lui,  et  s’en  étonnait  on  fort, 
« connnent  il  pouvait  soutenir  et  fournir  à tant  de  grands  frais  de  guerre,  à tant 
« de  libéralités,  surtout  à celles  des  dames,  car  il  leur  a fort  donné,  et  à tant  de 
« pompes,  somptuosités,  magnilicence.s  et  liàtiinenls  superbes,  » La  reconnais- 
sance desservices  rendus,  vertu  toujours  rare  cbe*  les  souverains,  et  pins  rare 
encore  chez  les  peuples,  est  un  des  traits  caractéristiques  de  la  vie  de  François  I". 
Sa  vénération  pour  sa  mère,  dont  il  écoula  toujours  les  conseils  ; son  amitié,  son 
aveuglement  même  jKiur  ses  serviteurs  dévoués  ; sa  compassion  pour  les  malbeii. 
ceux,  à quelque  rang  qu'ils  appartinssent,  cl  plus  encore  son  goût  pour  les  lettres  et 
les  lettrés,  tout  prouve  que  François  I"  avait  dans  le  cœur  cette  élévation  et  cette 
liontc  qui  font  lis  grands  et  lions  rois.  Mais  il  était  Français  : la  vanité  et  la  dis- 
sipation s'empariTcnt  aisément  d’un  roi  et  d'nn  vainqueur  de  vingt  ans.  Il  .se 
vit  entouré  de  tant(rhommages,de  tant  d’adorations,  qu’il  ne  put  se  défendre  de 
croire  en  lui,  quand  tout  le  monde  croyait  ou  feignait  d’y  croire.  S’il  se  montra 
plutôt  le  roi  de  la  noblesse  que  le  roi  du  peuple,  c'est  que  la  noblesse  était  à ses 
crtlés  aux  jours  des  batailles,  et  qu'il  était  encore  à peine  permis  au  peuple  de 
mourir  pour  la  France  sous  les  yeux  de  son  roi.  O n’est  que  jdiis  tard  que  le 
peuple  acquit  ce  beau  droit. 

Le  cardinal  de  lÜblienia,  l’.iuteiirde  la  première  comédie  moderne,  était  légat 
du  pape  en  France,  et  c'est  pent-étre  à lui  que  François  1"  dut  ce  penchant  poul- 
ies lettres  et  les  arts  qui  lui  a mérite  le  litre  glorieux  de  Père  des  lettres.  Le  car- 
dinal rberchait  ,à  entretenir  le  roi  dans  le  projet  d’une  sainte  croisade  contre  les 
Turcs,  et  l’esprit  ebevaleresqiie  de  François  I''  aiirail  peut  être  cédé  aux  conseils 
d’ime  politique  qui  tendait  à le  distraii-e  des  événeineiiLs  qui  se  passaient  autour 
de  lui,  si  l’avénement  de  Charles  d’Autriche  au  trône  des  Espagnes,  et  leselTorls 
de  son  aïeul  Maximilien  pour  le  faire  arriver  après  lui  à l'empire  d'Allemagne, 
avaient  en  dans  François  F'  un  spectateur  indifférent  ; mais  l'em|>ire  tentait  éga- 
lement le  roi  de  France.  Pour  rendre  le  saint-père  liivorable  à son  ainbiliun,  il 
ii’était  point  de  sacrilices  ni  de  faveurs  qui  fussent  refusés  aux  Médicis  de  Florence, 
neveux  du  paiic.  Pour  eux,  François  I"'  renonça  à ses  anciens  alliés  d’Italie  : il 
ronipil  avec  le  parti  guelfe  et  permit  à Laurent  de  Médicis  d’enlever  le  diirlié 
(l’I'rbin  à François  de  la  Itovera,  et  les  duchés  de  .Modèneet  de  Ueggio  au  duc  de 
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IA»i»  \ n\n  clifirlmit  pu:?  moins  à (K‘loiirm*r  I raiiçois  T*  de  ses  projels 
sur  lu  couronne  itupériaU\  eu  lui  iiisinuaid  cpie  rintêrêt  de  lu  Kruiice  était  que 
rKinpire  |»assùi,  après  la  mort  île  Maximilien,  à quelque  petit  prince  alleinaiid. 
I.esintri^mes  se  nmiaioid  de  pari  et  d’autre  pour  la  succession  du  vieil  empereur, 
lorsqu'il  mourut  le  II  janvier  1510.  Oepiiis  qu  il  était  devenu  roi  d'Kspagiie 
coiijoiiilemeut  avec  sa  mère  Jeanne  la  Kcille,  (iharles  d'Autriche  n’avait  rien  fait 
pour  ohlenir  rammir  ou  resliuie  de  ses  peuples  ; il  était  jusqu'alors  iTsIé  presque 
eutièremenl  étranger  à rAlleiiiaune,  i t la  diète  qui  devait  élire  un  empereur  le 
cunnaissait  à peine  mi  bien  le  connaissait  sous  de  liielieuv  luppurU.  Franvois  l"se 
laissa  eulraiuer,  malgré  les  conseils  du  sniiit-père,  à la  teidutiuii  de  reeommeiicer 
(üiurleniagiie,  et  rainiral  llonnivel  qui  avait  toute  sa  confiance,  sc  rendit  eu  Alle- 
magne avec  un  brillant  cortège  pour  éhbmir  les  électeurs  et  de  l'or  pour  les  $é* 
duire.  Charles  de  son  coté,  ne  négligea  rien  pour  appuyer  sa  candidature,  à la- 
quelle 8'op|K)saieiit  les  Espagnols.  La  bitte  lut  vive  et  animée  dans  rassemblée  des 
élecleui's,  qui  semblaienl  craindre  de  se  prononcer  entre  les  deux  concurrents. 
L’électeur  do  Trêves,  qui  |>arlait  pour  François  V\  eut  le  tort  de  dire  que  b* 
France  pouvait  se  réimir  à i'AlItMuagiie  et  ii  ITtalie  et  faire  corps  avec  elles.  Il 
parait  que  les  princes  allemands,  jaloux  de  leurs  privilèges,  iTaignireiit,  en 
nommant  François  I”,  qu’il  no  rendit  l’empire  d Alleiimgiie  héréditaire  comme 
l'était  le  royaume  de  France,  et  ils  jiréfcrèrent  Lbarles  V d'Espagne,  dont  les 
États  éloignés  des  leurs  ne  les  menaçaient  point  il  imc  fiisum  contraire  à leurs 
intérêts.  Cbarles-Quinl  fut  élu  empereur  d’Allemagne  le  5 juillet  151M.  Fran- 
çois ne  lui  pardonna  p<as  plus  de  ravoir  emporté  que  (lbarles  n’oublia  que 
François  avait  été  sou  compétiteur.  La  rivalité  d'nu  jour  lit  uailre  entre  ces 
deux  monarques  une  haine  de  toute  la  vie. 

Ibeii  que  Bonnivet  eût  éclioué  devant  les  éleeleurs,  sa  faveur  n on  fut  point 
altérée  auprès  de  son  maître;  il  eut  même  Fart  de  lui  persuader  qn’ime  veiigeanee 
coniiiiunc  les  appelait  à vaincre  sur  iin  ebump  de  bataille  celui  (jiii  les  avait 
vaincus  sur  le  teri'ain  de  I intrigue.  Les  causes  de  rupture  ne  manquèrent  point 
entre  Charles  V et  François  V'.  Charles  <'oiilesta  an  roi  de  France  ses  droits  sni’ 
le  duché  de  Milan,  ancien  fief  de  1 Kinpirc,  et  même  sur  la  Bourgogne,  mvie  à 
son  aicnle  Marie,  fille  de  Charles  le  réinéi‘aire  ; François,  de  son  ciMé,  réclama 
le  royaume  de  Naples,  que  Ferdinand  avait  enlevé  à Louis  \ll  ; il  exigea  en 
outre  de  Cbarles-tjiiint  l'hommage  qu’il  lui  devait  |Hmr  le  comté  de  Flandre. 
Cependant,  aucun  d’eux  ne  voulant  conimencer  la  guerre,  ils  se  coiilcntèrcul  de 
se  regarder  d’un  air  mcnaçaiil,  coiiuiie  deux  champions  se  mesurent  des  yeux 
avant  d’en  venir  aux  mains. 

Ce  qui  les  arrêtait  rmi  et  Faulre,  plus  que  la  crainte  d’allumer  une  guerre 
générale,  c' était  le  inmiqiie  d’argent.  Le  chancelier  Diipi al,  qui  dirigeait  le  eoii- 
*^il  du  roi  |Kmr  la  justice  et  la  liiiaiice,  comme  rumiral  Hoimixet  pour  la  guerre, 
imagina  d'appliquer  aux  charges  de  iiiagislralure  la  mesure  liscale  qui  axaii 
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l't'ussi  an  t:arJiual  irAinlmise  pour  les  chart^os  do  iinaiKO  : <1  los  vondiU  l.os 
ôtais  du  l.anKiiotlor,  (|Ut  seuls  a>oiont  muinlonii  iotir  oxistenco,  protostôroiil 
vainoiuenl  contre  cct  abus.  Le  IrésorsVnricliil  ; mais  la  justice,  ce  plus  précieux 
Irésordcs  rois,  s'appauvrit,  et  il  ne  fallut  |ws  moins  «pio  les  hautes  vertus  ol  les 
^^rands  talents  tpii  hrillèreiil  parmi  les  principaux  inenibres  do  la  magisti*alm’e 
française  pour  rôliabililer  une  institution  fondée  sur  la  vénalité.  Il  arriva  niômo 
que  cette  vénalité  des  oflices  de  jiidioature  donna  aux  parlements  tnte  iudépen> 
dance  qu'ils  n'avaient  point.  transmission  des  charges,  par  héritage  on  |>ar 
vente,  ôta  au  pouvoir  royal  la  possibilité  d’en  doter  scs  créatures,  et  pbis  d'uiu* 
fois  il  eut  à se  re|>eutir  d’avoir  créé  une  magistrature  en  quelque  sorte  indépen- 
ilanle  de  la  l ovauté  ; plus  d'une  fois  aussi  cette  puissance  défendit  contre  les 
grands  et  le  peuple  la  royauté  qui  l'avait  fondée  et  les  sauva  tous  les  trois  de  leurs 
propres  egareinents. 

Après  s'étre  assuré  l'argent  nécessaire  à ses  desseins,  François  1”  voulut  se 
faire  un  allié  du  roi  d'Angleterre,  qui  pouvait  le  seconder  ou  lui  nuire.  Le  traiU' 
de  1518  avait  décidé  qu'une  entrevue  aurait  lieu  entre  les  deux  rois,  et  il  fallut 
de  longues  conférence  pour  déterminer  le  cérémonial  et  les  garanties  de  cett<‘ 
rencontre  royale  dont  le  lien  fut  fixé  entre  Guines  et  Ardre.  Jamais  souverains 
n'avaient  encore  dépiové  une  plus  grande  inagnilicence  : le  roi  d’Angleterre 
avait  fait  construire  une  maison  do  bois,  de  toile  et  de  verre,  d'une  grandeiii 
immense  et  d'une  richesse  éblouissante,  devant  laquelle  coulaient  deux  fontaines 
devin  et  d'Iiypocras.  Le  roi  de  France  n’avait  que  des  lentes,  mais  elles  étaient 
toutes  de  drap  d'or,  surmontées  de  devises  et  de  pommes  d'or;  l'æil  jMiiivait  a 
|>einc  s'y  arrêter,  tant  elles  brillaii'Ul  aux  rayons  du  soleil.  Lj  magniliceiice  di* 
CCS  lentes  litd«)imer  à cette  cntreuie  le  nom  de  c/iomp  du  drop  d'or,  François  F' 
et  Henri  Mil,  Unis  deux  à cheval  et  ricliemenl  vêtus,  suivis  du  brillant  cmlége 
des  plus  magiiiliqiies  seigneurs  de  In  France  et  de  rAngleterre,  se  rencontrèrciil 
le  jeudi  7 juin  I5"i0,  juili  de  la  Féle-Üieii,  et  leurs  embrassements  durent  faire 
croire  à la  sineérité  de  l'amitié  qu'ils  sc  jurèrent  et  à la  durée  du  traité  de  paix 
qu'ils  signèrent.  Iks  tournois  et  des  féb's  suivirent  les  conférences  politiques  ; ri 
Martin  Diibellav  nous  dit:  «Je  ne  m'arrêterai  à dire  les  grands  triomphes  el 
« festins  qui  tirent  là,  ni  la  grande  dépense  superlhic,  car  il  ne  se  peut  esli  - 
M mer;  telleinenl  que  plusieurs  y portèrent  leurs  moulins,  leui*s  foràts  et  leurs 
« prés  sur  leurs  épaules.  » 

Toutes  CCS  dépenses  furent  en  ptire  jierle  : Cliarles-tjuint,  qui  avait  redouté 
lc>  suites  de  cette  entrevue,  s’êtail  liàté  de  venir,  incognito,  trouver  à Douvres  le 
roi  Henri  Vill,  an  moment  où  il  s'embarquait  pour  la  France:  et  une  pension  de 
sept  mille  diicals,  jointe  à respérana'  de  ta  tiare  poniilicale,  avait  déjà  gagné  le 
cardinal  Wolsey  cl  détruit  d'avance  tons  les  avantages  que  François  T'  espérait 
obtenir.  Henri  Mil  déclara  qu’il  resterait  neutre  entre  les  deux  riv.aiix,  el  qu’il 
«ic  prononcerait  pour  celui  qui  serait  attaqué. 
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l'raiivois  ['^  sVlail  ivHfné/ <laiis  smi  Irailr  a\er  Charli’s-JJuiul»  I**  Hroil  (!<♦ 
fournir  tloj  sm)iirs  ii  Henri  «l'.Alliret,  iiii  «le  Navarn*,  pour  r«‘foiivrer  ses  Klals. 
I.a  lu'lle  « oiiitessi*  di*  (Ihàleuiihrianl,  |»ar«*nlt*  i1«m*c  prince,  usa  de  son  cirdil  sur 
le  roi  jKHir  le  déteniiiiUT  à env«»yer  les  setauirs  promis.  Fiaiiçois  I”  céda  aux 
^!^'•si^s  lie  la  fi-iiiine  «pi’il  aiumil,  el  la  Navarre,  eonquisc  en  ipiinze  jours,  el  |M»r- 
«liu'  «‘Il  moins  de  tiunps  encore,  fut  une  première  caiiM*  de  niplnro  ouverle.  Il  en 
fui  de  uiiMiie  du  deli  qiu*  Itobert  d«‘  la  Mark,  due  de  Honillon,  porta  à rKmpereiir, 
el  dans  lequel  la  duchesse  «rAugoidèiue  le  fil  soutenir  par  le  roi  son  liis.  Déjà 
les  aniiiVs  étaient  en  présence,  lors(pie  intervint  Henri  Mil,  qui,  au  champ  du 
«Irap  d'or,  avait  pris  pour  devise  : Qui  je  sers  est  Tout  fui  pacitié  pour 

le  rnoineiit,  mais  cette  paix  devenait  de  plus  en  plus  importune  aux  deux  rivaux, 
i‘l  Charlcs-tjuiiil s’eiupri'ss»  d'accueillir  les  prop«»sitions  «le  Léon  X pourchasser 
les  l'VaiH'ais  du  Milanais,  ün  croit  que  le  saint-père  en  avait  fait  «le  semblables  à 
François  pour  expulser  les  Espa^mols  du  royaume  de  Naples.  Ia'  traite  cntn* 
le  pape  et  l'Enqiereiir,  si^iu'^  le  8 mai  Id!21,  restituait  le  duché  de  Milan  à 
François  Sforce,  smuid  liis  de  Louis  le  Maure,  et  donnait  Larme,  PlaisancG  et 
Ferrare  an  saiiit-siége.  H est  à croire  «jiie  Léon  V maïupia  à ses  eugageinents 
envers  le  roi  de  Franco,  parce  qu'en  favorisant  Charles-Quint  il  espérait  trouver 
en  lui  lin  plus  piiis.sant  auxiliaire  contre  les  hérésies  du  moine  LiiUut,  qui  « otn- 
mençaienl  à tronhler  l'Allemagne. 

François  I",  voyant  que  rJiarles-Quinl  l attaipiail  par  des  traités  secrets,  plus 
daiig<‘i  eiix  que  la  gm^rre  même,  rasseiiihia  ses  armées,  et  donna  au  duc  d'.A- 
h*iiçon  l’ordre  de  franchir  la  frontière.  f]harle>-Quint  s'écria  aussil«M  : « Dieu  s«iil 
«loué!  Eu  peu  de  temps,  ou  Je  serai  un  hieii  pauvre  empereur,  mi  il  sera  nn 
« pauvre  roi  de  France!  » LtMi  s’en  fallut  «pi'il  ne  devint,  «'omme  il  avait  «lit,  ini 
inimre  emiiereut . L'armée  française  cl  l'armée  impiTiale  se  n'iiconlrénuil  entre 
Lamhrai  et  Valenciennes.  Le  connétable  de  Bourbon,  Liialiaiincs  et  la  Trémoille 
pressèrent  le  roi  d’attaquer  les  Impériaux,  «pu  se  retiialeiit  sur  Valenciennes,  et 
Lliarles-tjninl  se  croyait  perdu  ; mais  François  craignant  une  cmbùcbc,  voulut 
aiteiulrc  que  le  brouillard  «pii  couvrait  rariiiéi^  emiemie  se  lut  dissipé,  pour  en 
juger  la  force  el  la  position,  (juand  le  soleil  brilla,  on  ne  vil  plus  rien  ; FEmpe- 
rciir  et  sou  armée  étaient  en  sdrelé.  Cette  (N‘casioii  perdue  ne  se  retrouva  pas. 
Cependant  ou  prit  liesdin,  et  l'amiral  Bonnivel  enleva  Foiilarabie  et  quelques 
vilies  de  ta  Biscaye.  Eu  Uunbaidie,  I.:iutrec  fut  moins  heureux:  il  complail  sur 
mu*  somme  «le  400,0(10  livres  p«»ur  jwyer  les  Suisses  et  les  getidarjiies  français 
«le  sou  armée.  Celte  scuiuue,  amassée  avi*c  peine  [>ar  la  vente  «le  nouvelles  charges 
«le  magistrature  et  par  la  création  «l'une  rente  p«irpéiuelle  sur  l’ILMid  d«*  Ville  de 
Baris,  au  capital  de  *200,000  livres,  fut  rtMiiise  |mr  le  surintemlanl  <h*s  liiiauccs 
Seinblaiiçav  à la  duchesse  d'Augouléme,  «|ui  ne  renv«>ya  point  à lanilrec,  «pi’clle 
baissait.  Les  Suisses,  niéc«>nleuls,  voyant  qu'on  ne  les  paye  point,  menacent  Laii- 
Irec  de  rabandoiiner,  et,  se  prt*ssaiit  en  tiiiniiite  aiilour  de  sa  tente,  demandent 
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i)  }n*anils  cris  ;irf>ent,  hatailic  ou  coiigr.  Il  faillit  romlialire;  mais  les  liiipcriiUiX, 
coiiiiiiaiKK's  par  Prosper  Colomia  cl  le  mnnpiis  «Je  Prscaire,  êlaient  dans  niu'  forte 
position.  Les  Suisse.s  forcèrent  I.aiilrec  à engager  raetioii,  on  ptntôi  l'engagèrent 
etix-inèines  HYant  (|ue  le  reste  de  l'année  piU  les  soutenir.  Lüiilroc  lit  de  xains 
oITorls  pour  réparer  leur  téméraire  impnideiicfs  et  la  défaite  de  la  [iitocfjue  lit 
perdre  tout  le  Milanais,  à rexeeptiou  des  châteaux  de  (Irémmie , Novarc  et 
Milan  (avril  152^2).  Lorsipie  le  généra)  français  vint  rendre  compte  an  roi  de  ce 
désastre,  il  se  justifia  en  accusant  ; on  ne  Ini  avait  point  envoyé,  d'argent.  Le  roi, 
justement  indigné,  interpella  le  surintendant  Seinhlançay,  ipii  déclara  que  les 
i00,000  livres  avaient  été  remises  à la  mère  du  roi.  La  duchesse*  d'Angoulénie 
répondit  que  cette  soniine  lui  était  due  et  qu'elle  en  avait  fait  nn  autre  u.sage. 
La  laildesse  du  roi  pour  sa  mère  sacrifia  Semidançay,  (pii,  après  nn  long  procès, 
fut  cundaiimé  à être  pendu  à Monlfancon.  Le  noble  vieillard  moiirnt  avec  le  con- 
nige  que  donne  la  vertu. 

Li  duchesse  d'Angoulénie  devait,  par  une  autre  injustice,  appeler  sur  la 
Knmce  de  nouveaux  malheiii^s  : rascendanl  (pi’elle  excri^ail  sur  son  (ils  rentraîna 
dans  sa  vengeance  contre  le  coiméiahie  de  Honrbon.  Ce  (niiice  était  le  plus  riche 
et  le  plus  pnissaiil  de  tous  les  seigneui's  de  la  Kraiice,  et  son  luxe  était  celui  d'iin 
roi.  Ih*  gi'amls  talents  militaires  le  plaçaient  en  première  ligne  dans  rarmée,  et 
le  roi  était  peut-être  jaloux  de  sa  magnificeiice  et  de  sa  reiionmiée.  (Juant  à ta 
duchesse  d'Angoulénie,  elle  éprouvait,  dit-uii,  pour  lui  un  tout  autre  senltmenl. 
On  assure  incine  <|u'elle  lui  til  ofTi'ir  sa  main,  <(ue  le  coimétahie  refusa  pour  de- 
mander celle  de  la  princesse  llenéc,  seconde  lÜiede  Louis  Xil.  Le  ressentiment  dt‘ 
la  mère  du  roi  fut  celui  d'une  femme  outragée  qui  sacrifie  tout  à sa  vengeance. 
Klie  intenta  au  connétable  un  procès  pour  le  dépouiller  de  tout  l'héritage  de  la 
maison  de  Hoiirtion,  ipie  Ini  avait  apporté  sa  femme,  el  l'étoigna  du  commaiide- 
ment  des  armées.  Le  parletiienl,  docile  ou  juste,  déclara  nulle  la  dunatiun  du 
dnciié  de  Bonrhon,  du  duché  d'Auvergne  et  du  comté  de  Ciernioiil.  Tous  les  dons 
(d  iiieiifaits  que  les  nieiix  du  cmiiiétidile  avaient  reçus  des  rois  (Aiarles  VU, 
LonU  XI,  Charles  VIII  el  Louis  XII  lui  furent  retirés;  mais  de  tons  ces  outrages, 
celui  auquel  il  se  iiionini  le  plus  sensible,  ce  fut  de  voir  ({ii'oii  lui  préférât  le 
(Inc  d'Aleiu;un  pour  (^mninandei'  l'avant-garde  dans  la  première  caiiqiagm*  contre 
les  liufiériaux.  l'ar  malhenr,  il  était  de  ces  hmnine.s  dont  l’onVe  d'un  royaume 
ne  pourrait  ébranler  la  foi,  mais  qui  ne  savent  pas  supporter  nn  affront.  Lorsque 
le  roi,  parlant  |K>ur  rejoindre  son  année,  vint  à Moulins  Irmiver  le  coimétahie, 
(|iii  se  disait  malade,  pour  lui  dciiiaiider  de  raccompagner  cmi  Italie,  le  duc 
Bourbon,  peu  sensible  à ses  avances,  parnl  se  rendre  aux  désir.s  du  roi;  mais 
dans  lu  nuit  il  prit  un  dégniseinent,  et,  suivi  du  sire  de  Bompei*aiU,  son  ami,  il 
travi'rsa  la  Franche-Comté  et  alla  (dïrir  à l'Empereiir  cette  épée  ipi'il  avait  reçue 
pour  défendre  la  France  et  qu  il  allait  tourner  contre  elle. 

Sous  les  règnes  préciHieiils,  nous  avons  vu  de  grands  vassaux  de  la  couronne. 
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!^onvenl  iittMiir  prinros  du  prendre  les  armes  cniilre  leur  roi  : el  les 

liisloriens  seniblenl  sV*lre  pluldl  oampt's  de  les  jnstilior  ipie  de  les  accuser.  I.e 
eoiiiiélahle  de  Hoiirbnii  seul  est  jugé  pnr  eux  comme  traîlie  el  félon,  avec  une 
sévérité  que  ne  désarment  point  les  injustices  et  les  outrages  qiroii  lui  avait  tait 
subir.  Nous  approuvons  celle  sévérité.  Ilien  ne  justifie,  rien  nVxcnse  même  le 
Français  qui  tire  ré|>ée  contre  son  prince  et  son  pays  ; aussi  admirons-nous  sans 
réservt*  la  réponse  du  marquis  de  Villaiia,  seigneur  espagnol,  à Cbarlcs-Quint, 
qui  lui  demandait  de  prêter  son  palais  au  coiiiiélable  : « Sire,  dit-il,  je  ne  puis 
« rien  refuser  à Votre  Majesté;  mais  je  lui  déclare  que  si  le  duc  de  Itourbon  loge 
a dans  ma  maison,  je  la  brûlerai  dès  ipril  en  sera  sorti,  comme  un  lieu  infecté  de 
H perlidie  et  par  conséquent  indigne  ü'étre  à jamais  habité  par  des  gens  d'hoti- 
« nenr.  » Cliarles-ijiiinl,  moins  scrupuleux,  ouvrit  sou  palais  au  connétaiile  de 
l'Vance  et  le  mit  à in  tête  de  scs  armées  d'Italie.  Honorer  la  tinhison,  c’est  en 
être  complice,  et  pour  un  roi  c'est  faillir  à Khiuineur. 


CHAPITRE  LXX 

FRAXÇOIM  I 


Le  cuiméL^ljle  >le  Bmirboii  abandutuinit  François  I"  au  muiiient  où  ce  inn- 
iiarqiie  avait  le  plus  «rraiid  besoin  de  cet  habile  et  vaillant  capitaine.  l,a  ligue 
formée  contre  la  France  n'avait  jamais  été  pins  nombreuse  ni  pins  menaçante. 
François  I"  voyait  s'armer  à la  fois  contre  lui  FFInipereur,  le  roi  d'Angleterre, 
l'areliiduc  d'Autriclie  Ferdinand,  le  duc  de  Milan,  les  Vénitiens,  les  Florentins 
et  les  Génois.  Le  nouveau  pa|)C  Adrien  VI,  après  quelque  hésitation,  se  lit  l'âme 
de  la  ligne.  Si,  comme  on  le  prétend,  Léon  X était  mort  de  joie  en  apprenant  les 
revers  de  Lantrec  en  Italie,  son  siiceessenr,  aiuieii  précepteur  de  Cbarles-yiiinl, 
se  montra  encore  pins  lioslile  à la  France  en  s'as.sociant  à la  haine  de  son  royal 
élève. 

François  1"  avait  d'abord  en  le  projet  d'aller  lui-méme  en  Italie  ; mais  la  dé- 
claration de  guerre  d Henri  VIII,  (pie  Charles-yuint  était  allé  trouver  à Londres 
pour  le  déleriniiier  à entrer  dans  la  ligue  contre  la  France,  lit  nn  devoir  an  roi 
de  rester  pour  défendre  ses  frontières  du  nord.  Il  .se  contenta  d’envoyer  en  Lom- 
bardie son  favori,  l'amiral  llonnivel,  avec  une  armée  de  Suisses  cl  (pielqiics 
bonnes  lances.  Il  ei'il  mieux  fait  sans  doute  de  «arder  tonies  scs  ressources  pour 
repousser  l’armée  combinée  des  Anglais  et  des  Impériaiiv  qui  envahissait  la  l’i- 
cardie;  mais  le  Milanais  ('‘tait  pour  lui  rininne  une  inaiire.sse  adori'C  el  iiilidide 
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sappl^or  ail  iinni)>n>  |»ar  le  eimra^e,  mais  ils  ne  [mreiil  eiiipèL-her  renneini  d'ar- 
l ivei* sur  les  lionis  de  l*< >ise,  à mw*  liem^s  de  l’aiis.  La  lerreur  y élail  déjà  grande 
lorsque  le  duc  de  \endôiiie,  rachetant  par  sa  lidélité  rinmnour  de  la  maison  de 
llmirlion,  vint  rassurer  la  ea|iitale.  Les  Anglais  et  les  Impériaux,  qui  ne  s élaicMil 
avancés  qiravec  iiiquiéhide  dans  l'intérieur  de  la  France,  dont  ils  laissaient  der- 
rière eux  les  placées  fortes,  eraignirenl  iFélre  pris  entre  rarniée  de  ^'endomo  et 
celle  de  la  Trémoille,  el  s*eiupres>a*renl  de  se  retirer  [lar  Nesie  et  llani.  Au  mois 
de  noveuibri*  1525,  iis  avaient  tous  repassé  la  frontière,  après  avoir  appris  à 
leurs  dépens  combien  nu  peuple  est  fort  tpiand  il  défend  ses  foyers,  il  semblait 
(pie  tons  les  capitaines,  comme  tous  les  geiUilshoinnies  de  France,  tinssent  à 
honneur  de  faire  oublier  au  roi  la  trahison  de  l'im  d'eux. 

François  T n'avait  plus  dans  le  Milanais  que  huit  braves  soldats  qui  défen- 
daient encore  la  forteresse  de  Crémone,  lorsque  Bonnivet  passa  le  Tésin  avec  la 
nombreuse  et  vaillante  armée  que  le  roi  s’était  plu  à former  lui-méme.  Prosper 
Colonna,  qui  commandait  les  confédérés,  était  malade  à Milan,  et  Bonnivet, 
remplaçant  sa  témérité  habituelle  par  une  prudence  mal  calculée,  lui  permit  de 
se  mettre  en  bon  état  de  défense;  il  laissa  eu  outre  à Charles  de  Lannov,  vice-i*oi 
de  Naples,  au  marquis  de  Pescairc  el  an  connétable  de  Bourbon  le  tenips  âv 
venir  au  secours  de  Coloniia.  L'hiver  vint  encore  en  aide  aux  confédérés,  et  des 
neiges  abondantes  forcèrent  les  Français  de  se  retirer  en  France  par  le  bas 
Valais. 

Cette  retraite  doit  coûter  cher  à rarniée  française  : Pescaire  et  Bourbon  la 
suivent  de  près,  el  cVst  en  se  défendant  pied  à pied,  sans  jamais  quitter  l'arrière» 
garde,  OH  le  danger  est  le  plus  grand,  que  Bonnivet,  à force  de  courage,  |)unrieiit 
à empêcher  une  déroute  complète.  Blessé  an  bras  gauche,  il  est  obligé  de  céder 
le  coniiimiidement  à Yandenesse,  frère  du  maréchal  de  Chabaniies,  qui  lui- 
iiiènie  a Fépaiiie  fracassée.  C'est  le  tour  de  Bayard  de  commander  rarrière- 
ganle,  el  hieiiBH  rennemi  s'eu  aperçoit,  car  le  chevalier  attaque  en  même  temps 
(pi  il  se  défend.  Il  revenait,  près  de  Behec(pie  d'une  charge  vigoureuse  qui  avait 
refoulé  au  loin  les  confédérés,  lorsqu'un  coup  d'anpiehiise  ralteinl  el  lui  brise 
les  reins  : « Jésus  mon  Bien  ! je  suis  mort  ! » .s'écrie  Bayard,  qui  .s'obstine  à 
rester  à cheval  pour  comlmllre  encore.  Mais  son  écuyer  le  force  à descendre  el 
le  couche  sous  un  arbre,  le  front  tourné  vers  l'ennemi.  Là,  baisant  la  croix  de 
celle  épée  (jiii  a fait  son  roi  chevalier,  il  prie  Dieu  avec  toute  la  ferveur  d'un 
chrétien  (pii  va  mourir.  Le  connétable  de  Bourbon,  son. ancien  ami,  s'empresse 
(raceourir  et  lui  témoigne  sa  pitié.  « Monseigneur,  lui  répond  Bayard,  il  n’y  a 
((  point  de  pitié  à avoir  sur  moi,  car  je  meurs  en  homme  de  bien  ; mais  j'ai  pitié 
« de  vous,  de  vous  voir  servir  contre  votre  prince,  votre  patrie  et  votre  .ser- 
« ment.  » (50  avril  1524.) 

On  a peine  à comprendre  comment  le  connétable,  en  R’oiiiant  ce  terrible 

V. 
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iuüpu  lin  chevalier  nans  peiiv  et  sans  re\n'orhe^  nv  brisa  pas  son  èpée  Irinte  du 
sang  rranrais^  pour  s’armer  ib*  la  lovab*  i‘|kV  <iii  héros  mourant.  C’était  l’hoiiiv 
ilii  repentir  et  de  IVxpiation.  Coin  de  là,  Roiirboiiy  dès  qu'il  «ml  ehussé  les 
Kraiirais  de  l'Italie,  ireiit  plus  qu’un  désir,  relui  d’envahir  la  France,  et  KKiii- 
pereur  se  garda  bien  de  le  lui  dél’endre.  Vainement  le  cardinal  de  Médicis,  ipii 
venaii  d être  élu  pape  sous  le  nom  de  Clément  VII,  clierHia  à l'en  détonriier. 
I.e  7 juillet  le  eoimélable,  auquel  nous  ne  devrions  |diis  donner  ce  nom, 

pa.ssa  le  Var  avec  le  mart]iiis  de  Keseaire  <*l  entra  en  Frovimee,  dont  les  prin- 
cipales villes  ne  firent  qn  une  faible  résistance.  Toutefois  Atarseille,  vaillanmieiit 
défendue,  n'eut  point  à subir  la  honte  d'ouvrir  ses  imirs  au  vainqueur;  et  le 
septeinbrc,  après  un  assaut  que  (il  échouer  le  courage  des  assiégé.s,  Bourbon 
se  mit  en  route  pour  Monaco,  plus  furieux  sans  doute  ipie  repentant  de  sa  cou- 
pable tentative.  Ce  (iénois  André  lloria,  alors  au  service  de  France,  avait,  de  son 
ciMé,  battu  la  Hotte  espagnole  de  Hugues  de  Moncade. 

Boni'bon  n'avail  renoncé  à prendre  Mai'seille  qu'à  rajquochede  l'année  que 
François  I”  amenait  bii-méiue  au  secoui*sde  la  l'rovence,  iVudant  que  Chabauiie^ 
et  Moiitiiionuicy  poursuivaient  le  connétable  et  lui  prenaient  une  partie  de  .ses 
équipages,  le  roi,  n'éeoiitanl  que  les  conseils  de  Honnivet,  passa  les  Alpes  malgré 
la  mauvaise  saison,  et  arriva  à Figueroi,  résolu  à reprendre  le  Milanais  ou  à y 
mourir,  ( ne  nrdonmiiue  avait  déféré  à sa  mère  la  régence  du  royaume;  les  cir- 
coiistaiices  s<»ndilaiént  favorables.  Kes  Impériaux  étaient  découragés  par  réehoi* 
qn  ils  avaient  essuyé  devant  Marseille,  et  plus  encore  par  le  défaut  de  solde.  Les 
armées  .se  composaient  alors  d'éléments  si  divers  que  1 honiietir  national  ne  pou- 
vait retenir  les  soldats  sous  les  drapeaux,  lorsque  l'argent  venait  à inaïupier. 
François  T'  aiii'ait  dd  proliler  do  l'absence  du  duc  de  Bourbon,  qui  était  allé  eu 
Aiilrn  he  recruter  des  laiis<|iieiiets,  et  poursuivre  sans  relâche  Kaniioy  et  Fcscaire, 
!n>p  faibles  pour  lui  résister.  Venise,  le  duc  de  Femire,  le  pape  et  les  Florentins 
seraient  venus  au  vainqueur.  .Mais,  loin  de  innrcher  sur  reiiiieiiii  di'jà  en  re- 
traite, il  s’arrêta  devant  Favie  et  usa  en  inutiles  assauts  l'iiiqiétuosité  fnmçaise. 
Bourbon,  Fescaire  <*l  l.annov  eurent  le  Iciiips  de  rassembler  des  Iroiipe.s,  et,  le 
janvier  ITFin,  rariiiée  iiiîjwriale  put  s’approcher  de  Favie  pour  forcer  les 
Français  à eu  b*ver  le  siège.  François  I*'  était  si  loin  <lr  les  croire  redoutables 
(pi’il  avait  détaché  dix  mille  hoininesde  son  année,  sous  le.s  ordres  du  duc  d'.Al- 
liany,  pour  s’emparer  de  N’aple.s. 

Fès  qu'il  apprend  que  les  Impériaux  .sont  en  marche,  le  roi  russemhie  son 
con.sei!  de  guerre.  Les  vieu.x  capitaines  (ihahaiines  et  la  Trémoille  proposent  de 
lever  le  siège,  pour  prendre  une  position  favorable,  ou  bien  d'alla(juer  l’ennemi 
pendant  qu'il  est  en  route.  Bonuivet  et  Saint-Marsaiilt  répondent  qii'iiii  roi  de 
France  ne  doit  pas  reculer  devant  ses  emmiiis,  ni  remmeer  aux  place.’^  qu'il  a 
résolu  de  prendre.  Ce  dernier  avis  l’enqKjrte,  et  Fou  sc  décide  à rester  dans  les 
retranchements  que  défend  une  nombreuse  artillerie.  Pendant  un  mois,  on  pré- 
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l’amitv  impériale  ayani  reru  (I  Ks[>a‘;i4'»  le  2'2  février,  rriU  ciii(|iiantr  mille 
durais,  Mmirhoii  croit  le  iiioineiil  favoraldr*  pour  allaqiier,  el  IVscairo  s’avance 
vrrs  1.1  ville  à Iravej-s  la  plaine.  Aiissil5l  ^a^lillen^  Iraïu.aise,  halnlempiit  diri|,o‘e 
par  Jacques lialliot  de  (ieiiotiilliac^  fait  d'iiuineiises  (rouées  dans  les  run;!s  enne- 
mis. .Vlin  d’éviter  ces  rava^^es,  Pescaire  donne  l'ordre  aii\  soldats  de  s'éparpillei 
el  de  traverser  la  plaine  au  pas  de  course.  Le  roi  les  voit  et  croit  qu'ils  fuient  - 
(lliar;;eoiis î >»  s’écrie-l-il.  « Charj(<H>ns I chargeons!  » répète  ftoniiivet,  el  louU- 
la  ^'emlannerie,  s'élançant  hors  des  retniiirheiiienls  à la  suite  du  mi,  passe  devant 
les  canons  de  (lenouilhar,  <pii  ne  peut  pins  continuer  son  feu  et  voit  la  victoire 
lui  échapper.  Les  handes  espagnoles  répomleiil  par  des  coups  d’arqiiehiisc  au 
chiK‘  des  lances  françaises,  qui  ne  peuvent  les  entamer.  I.;»  mêlée  s’engajîe  avec 
fureur  : les  Suisses  prennent  la  fuite,  et  leur  capitaine,  Jean  de  Diesbach,  se  lail 
tuer  pour  ne  pas  survivre  à leur  honte  ; les  lansquenets  perdent  leur  chef,  le  duc 
de  Siiifolk,  qui  prétendait  an  trône  d'.Vngleterre.  Monlnioreiicy  et  Kleui'aiiges  sont 
faits  prisonniers.  Bonnivet  voit  la  bataille  perdue,  et  perdue  par  sa  faute;  il  se 
jette,  la  visière  haute,  dans  les  rangs  enneinis,  et  trouve  la  mort  qu’il  y a cher- 
chée. Liéqà  on  ne  songe  plus  à vaincre,  on  ne  pense  qu’à  Lieu  mourir.  I<e  roi  est 
entouré  d'ennemis  qui  le  pressent  de  tontes  parts  et  auxquels  il  tient  tête  av«' 
le  couiage  du  désespoir.  Cliahannes  et  la  Trémoille,  qui  ont  survécu  à tant  de 
batailles,  avancent  pour  le  ilélivrer  et  tombent  morts  à ses  côtés  ; Bussy  d’.Ani- 
hoise  parvient  jusqu'à  Int  et  meurt  en  arrivant.  Knfiii,  après  avoir  tué  de  sa 
main  le  manpiis  de  Saiiit-Aiige,  ipii  le  pressait  vivement,  François  T'  venait  de 
SC  dégager  à force  de  bravoure,  lorsqn'tin  soldat  espagnol  frappe  son  ciievat  à la 
télé  d’im  coup  d'arquebuse  : le  cheval  s’al»al  etrenvei‘se  le  roi  dans  mi  fossé.  On 
so  précipite  sur  hii,  et  ce  n'est  pas  ssms  peine  que  Poiii|>eraiil,  qui  le  r«M.oniiaU, 
rarrache  aux  soldats,  qui  déqà  se  dispnlaienl  ses  dépouilles.  I.e  ctmnélable  de 
BoiirlM)ii  s'empresse  d'accoiirir;  mais  ce  n'est  point  à iin  traître  ipie  François 
veut  rendre  son  épée.  Il  demande  Laimoy,  qui  met  un  genou  en  terre  p«mr  rece- 
voir l'épée  dii  roi  de  France.  Bourbon  s'avance  pour  lui  baiser  la  main  : « hlcs- 
u vous  bien  lier  de  votre  victoire,  lui  demande  le  roi,  quand  cesonlvo.s  proches  «pii 
« sont  vaincus?  — Sire,  ré|Kiiid  le  connétable,  si  je  n’y  avais  été  forcé,  combien 
« je  m'en  serais  alïslenu.»  Ihmx  blessures  que  François  T' a reçues  au  visage  et  à 
la  main  le  forcent  d’entrer  dans  la  maison  la  plus  voisine.  Otto  maison  est  une 
église  de  cliarlretix.  moines,  (pii  pendant  la  bataille  n’avaient  pas  cessé  d(* 
prier  Bien,  chantaient  des  paumes  au  moment  on  le  roi  entrait,  et  François  V 
récite  avec  eux  le  vej‘sel  71  du  psaume  1211  : « Seigneur,  il  est  heureux  pour 
« moi  ipie  vous  m'avez  humilié,  afin  que  j'appreiuie  vus  sages  préceptes.»  Après 
Bien  vient  la  Fraïue  à ta  pens('*e  du  nn  captif,  el  il  écrit  à sa  mère  : « Madame, 
« pour  vous  faire  savoir  comme  se  jmrle  mon  infortune,  de  tonte»  choses  ne 
« m'est  demonré  tfue  rUomieur  el  la  vie  ipii  est  sauve.  Kl  pour  ce  (pie  en  votre 
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« poslo  nouvello  vous  sera  un  pfu  de  réconfort,  j’ai  prié  «in'on  me  lais- 

ct  sasl  vous  écrire  celle  lelire...  J'ai  j*spi'Tanee  à la  lin  «jiie  Dieu  ne  m'aliandon- 
« liera  poinl,  vous  reeoinmandanl  vos  petits  enfanls  el  les  miens.  » (Test  de 
eelU*  lellre,donl  i’original  existe,  qu'Antoinede  Vera,  historien  de  (diarles-Qyinl, 
a fait  le  fameux  billet  : « Madame  Inut  est  perdu,  fors  riionneiir.  » .Mol  siihliine, 
sans  doute,  mais  dont  la  pensée  tout  entière  est  dans  la  lettre  toncliantc  et  noble 
on,  comme  lils  el  comme  roi,  Krançois  I"  annonçait  son  inalbeur  à sa  mère  el  à 
la  régente  de  France. 

Pendant  que  le  duc  d'Alençon,  beau  frère  du  roi,  qiron  accusait  d'avoir  trop 
lot  quille  le  champ  de  bataille  de  Pavie,  ramenait  en  France  les  débris  de  l'ar- 
mée  vaincue,  et  vcMiait  iriourir  à l.ynn  de  honte  el  de  douleur,  François  l"% 
enfernié  d'abord  dans  la  forteresse  de  Pizzighillone,  se  laissait  enlever  parLaniioy 
et  conduire  en  Espagne.  Là  il  espérait,  en  traitant  directement  avec  Charles- 
(Jnint,  obtenir  pour  sa  délivrance  des  conditions  moins  dures  que  celles  que 
l'empereur  lui  avait  fait  connaître  par  l'intermédiaire  du  seigneur  de  Rœux.  Res- 
titution de  la  Bourgogne  et  de  tout  Phérilage  de  Charles  le  Téméraire,  rétablisse- 
ment du  royaume  de  Provence  en  faveur  du  connétable  de  Bourbon,  renonciation 
à tout  droit  sur  i'Ilalic  et  payement  des  dettes  de  l'Empereur  au  roi  d'.Anglelerre  : 
Ici  était  le  prix  que  Cliarles-Ouiiit  mettait  à la  liberté  du  roi  de  France.  L'Empe- 
reur, qui,  par  de  vains  éganls  |>oiir  son  prisonnier,  avait  défendu  les  réjouis- 
sances publiques  à l'occasion  de  sa  victoire,  le  tenait  à Madrid  dans  une  capti- 
vité rigoureuse  et  refusait  de  le  voir.  Fii  profond  chagrin  ne  larda  pas  à s'em- 
parer du  royal  captif;  il  tomba  malade,  el  luenldt  les  médecins  désespérèrenl 
de  sa  vie.  La  duchesse  li'Alciiçtm,  sa  smur,  s’empressa  de  venir  lui  prodigui'r 
*^es  soins  el  ses  consolations  ; et  Cliarles-Qiiiul,  non  moins  inquiet  du  danger  du 
roi  que  delà  perte  de  s;i  rançon,  coiiseiitil  à venir  le  visiter.  Celle  üémarclie, 
plus  intéressée  que  coiirlolse,  rendit  au  captif  l espérance  el  avec  elle  la  santé  ; 
mais  clic  n'avança  en  rien  l'Iieurc  de  sa  délivrance.  Charles-IJuiul  voulait  iinpé- 
rieiiseineiit  la  Boiirgogiie.  François  T',  pluliil  que  de  consenlir  an  déiiiembre- 
meritde  la  France,  écrivit  dans  sa  prison,  nu  mois  do  novembre,  el  remit  à sa 
stï'ur,  pour  le  porter  eu  France,  l'édit  .suivant  : « \ous  avons  voulu  et  couseuli, 
« par  édit  perpétuel  el  irrévocable,  que  notre  très-cher  et  très-aimé  lils  François, 
« dauphin,  duc  de  Viennois,  soit  dès  à présent  déclaré  roi  très-chrétien  de 
« France,  et  comme  roi,  couronné,  oint  el  sacré,  el  qu'il  soit  ol>éi  à lui  seul 
» comme  à vrai  roi.  » 

Dès  que  Cbar1cs-Q  tint  apprit  celte  généreuse  abdication,  I)  eu  fut  consterné, 
cl  it  (il  jouer  loules  les  intrigues  pour  eu  empêcher  l'exécution,  l’eul-étre  mémo, 
dan.*<  sa  colère,  employa-t-il  les  menaces  envers  son  prisonnier  pour  l’y  faire 
renoncer;  pcul-idre  aussi  les  plénipotentiaires  français  qui  traitaient  avec  l'Em- 
pereur repoussèrent-ils  le  sacrilicc  de  leur  roi.  Il  est  certain,  du  moins,  que  la 
résolution  de  François  T'  changea  huit  à coup,  et  qu'après  avoir  appelé  ees  pléni- 
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|)oleutiaii'L‘s,  ainsi  ijtie  les  seigneurs  Je  Montinorem  y,  Je  la  Hariv  et  Je  Huissy, 
il  leur  Jêeiara  qtril  regarJait  eomiiie  nul  le  traité  que  lui  imposait  rKinpcrcur  et 
qu’il  ne  revêcuterait  pas.  Puis  il  signa  ce  qu’on  Toulnt  (1  i janvier  1520).  C’était  la 
renonciation  au  royanine  Je  Naples,  an  Jnehé  Je  Milan,  aux  seigneuries  Je  Gênes 
et  d'Asii,  à la  suzeraineté  sur  les  eointés  Je  Flandre  et  J’Artois  ; le  pardon  an 
Jue  Je  Bourbon,  qui  rentrait  dans  tous  scs  biens;  rcngagcnient  d’épouser 
Kléoijore  Je  Portugal,  snnir  Je  rFinpemir  ; l’obligation  Jareompagner 
Cbarles-(Juinl  dans  um*  croisade  contre  les  Turcs;  enfin,  et  tout  le  traité  était 
là,  rabandon  du  duclié  Je  Bourgogne  à rCnipereur.  Pour  gage  de  raccompUsse- 
iiient  Je  cette  dernière  clause,  le  nû  devait  donner  ses  deux  fils  en  otage  à Charlo- 
tjnint. 

On  a dit  que,  comme  Fram;ais,  le  roi  n'aurail  jamais  Jii  sigr.iT  ce  bonteux 
traité,  et  que,  coinine  chevalier,  il  n’aurait  jamais  du  le  rompre.  Gela  peut  être 
vrai  en  ce  qui  le  regardait  |>ersonnellement.  Quanta  ratunidon  delà  Rmirgogne, 
nous  lie  pensons  pas  qu’il  eut  le  droit  de  remplir  une  condition  qui  était  mie 
province  au  royaume  pour  la  donner  à l’Kmpire.  Ce  qui  prouve  que  ni  fruii- 
rois  1”  ni  (Jiarles-Quiiil  ne  regardaient  comme  sérieuse  et  délinitive  une  signa- 
ture donnée  sons  les  veiTons,  c’est  que  le  roi  de  France  «levait  ratifier  le  traité 
de  Madrid  dès  qu’il  aurait  touché  les  terres  de  Fiance,  dès  (pi'il  serait  entière- 
ineiil  libre  dans  sa  volonté,  la*  vicivroi  lannoy  le  conduisit  jnsqn’à  la  Irontière, 
et  dès  (pie  l’écliange  eut  été  lait  entre  le  roi  et  ses  deux  lils,  sur  une  barque  an 
milieu  de  la  rivière  de  la  Bidassoa  rl8  mai>  I52(i),  il  seiaiu;a  sur  un  eheval  en 
s'écriant  ((u’il  était  roi  de  nouveau,  et  en  peu  d bernes  il  rejoignit  sa  mère  à 
Bavonne.  Lannov  Fy  suivit  jxnir  exiger  la  ratiticatimi  ; mais  là  le  roi  s’y  refusa, 
disant  qii’it  devait  avant  tout  consulter  les  étals  du  royanine  et  ceux  du  duché 
de  Bourgogne;  J iJTrit  en  échange  une  rançon  de  deux  millions  d'ccnsd'or; 
Uiinoy  refusa.  La  xbJence  avait  arraché  eu  qiiebpie  sorte  à François  une 
signature  (jui,  pour  «Hre  valable,  devait  être  ratiliêe.  Charlcs-tjiiinl,  par  l'abus 
des  droits  de  la  victoire,  avait  iiicrilê  que  son  royal  c:i(itit  manquât  à une  pro 
messe  écrite  daqs  une  prison,  et  nous  ne  pensons  pas  qu’en  refusant  d'evéciiler 
le  traité  de  Madrid  François  I"'^  ait  perdu  cet  honneur  <pii  seul  lui  était  (Unmnire 
après  le  désastre  de  Pavie. 
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La  1 nniee  jiigoa,  t'oiiiiiie  son  l'oi,  qiCil  n'ovnit  )>as  \v  üroil  d'aliôner  mie  parlK* 
ilti  royaume,  el  les  êUls  île  Bourgogne  déclarèreiil  que,  décidés  ù rester  l'raii- 
i.-ais,  iis  se  défendraient  les  armes  à la  main,  contre  le  roi  luimiéinc,  s’il  voulait 
l('A  donner  à l'Kinporeiir.  Ce  irétait  point  là  mie  comédie,  comme  le  prétendit 
Linnuy  : c'était  une  résolution  bien  amHée.  Il  ne  parait  pas  que  celte  conduite 
de  Fram.'ois  lui  ait  rien  fait  perdre  dans  l'estime  des  autres  souverains  de 
FKiirope,  puisque,  étant  encoreà  Cognac,  son  pays  natal,  où  le  retenait  l'éüil  de 
sa  santé,  il  signa,  le  mai  im  traité  d'allianiM*  avec  le  pape  Clément  VII, 

les  Vénitiens,  Fram.ois  Stbree,  duc  de  Milan,  puis  avec  le  roi  d'Angleterre,  que 
la  diicliesse  d'Aiiguulcmc  avait  gagné  aux  intérêts  de  son  (ils.  Ainsi,  la  même 
ligue  qui  s'était  formée  l'année  précédente  contre  FraiKois  1'^  se  tonriiail  contre 
Charlcs-Ouinl.  C'est  que  Charlesd^iinl  s'élail  montré  un  vainqueur  impiloyalde, 
iioii-seulciuent  envers  sou  prisonnier,  mais  encore  envers  les  jiopulations  sou- 
mises à ses  anm‘s.  Le  marquis  de  Bescaire  élanl  mort,  rEiiipereur  avait  renvoyé 
le  duc  de  Boni  1)011  en  Italie,  eu  lui  proiiiellant  la  souveraineté  du  >filanais.  Il 
raiilorisait,  en  outre,  à pnniMiir  à la  soLle  de  ses  troupes  aux  dépens  de  ritalie, 
el  le  coimétahie  avait  obéi  pmictuelleiiieiit  à eel  ordre  iiiluimain.  t.a  ligne  ita- 
lienne contre  ia  doiniiuilioii  iiiipériaie,  ipii  prit  le  nom  de  Hiinte  espérait 

de  |>iiissaiits  secours  de  la  France  : elle  n'en- refait  point.  François  I",  ayant  re- 
noncé au  duché  de  Milan,  iiiontra  pni  de  xcle  à eu  assurer  la  possession  au  duc 
François  Sforce,  son  ancien  coiiipétiteiir.  Cependant  une  Hotte,  française  partit 
de  Marseille,  conduisant  Louis  de  Vaudéinonl,  qui  prétendait  au  tnhie  de 
Naples  comme  liérilier  de  la  maison  d'Anjou;  celle  expédition  fut  sans  lé- 
sullal. 

I.e  connétable  de  Bourbon,  iqurs  s'élre  emparé  du  Milanais,  ne  sacliaiit  que 
faire  de  smi  armée,  que  Ciiarles-Oiiint  laissait  loiijom'ssaiisargent,  imagina  de  la 
conduire  à Uomc,  aliii  de  punir  le  saint-père  d'avoir  fuit  partie  de  la  ligue  contre 
t'Kinpereiir,  où  plutôt  |Mnir  livrer  la  ville  sainte  au  pillage  et  à la  dévastation.  Il 
avait  besoin  d'élmilTer  ses  miiords  dans  le  sang.  Mais  riieiirc  de  sou  chàlinieiil 
était  venue.  Il  lui  restait,  [mur  achever  de  se  perdre  dans  l'estime  des  hoiiiiiies, 
après  s’etre  révolté  contre  son  roi,  de  se  révolter  contre  son  1)ieii.  C’est  ce  qu'il 
lit  en  conduisant  au  sac  de  Homo  les  hordes  farouches  de  ses  lansquenets.  Iheu 


Digüized  by  Google 


I K V\(,;OiS  1.  Ô5! 

rt!ii  |»iinit  en  le  IVappiUit  <le  iiiorl  an  niomenl  où  il  escaladait  les  murailles,  el  il 
u'eiil  pas  la  joie  d'être  Icmnin  dos  horril»U*s  prolanations  et  des  alMuniiia- 
hles  massacres  dont  le  lanalisine  Inlliérien  soiiüla  la  eapilale  du  monde  chit*- 
lien. 

Tuiii  le  monde  elirèlieii  j'êiiiit  du  sac  de  Home  H de  la  captivité  du  pa|»e. 
l'Vam;oU  1^',  qui  se  reprodiail  sans  doute  de  iravuir  pas  smitenu,  comme  il  le 
devait,  la  conlédcration  italienne,  tonna  avec  Henri  VIII  une  ligue  défensive  el 
onénsive  contre  rEinpercur,  dans  le  hnt  avoué  d'alVraiicItir  l'Italie,  riiarles-tjnint 
avait  liautenienl  désavoué  la  loiuluite  du  duc  de  Hourimn  et  de  scs  soldats  ; et 
renonçant  entin  à la  Hoiirgogne,  il  demandait  deux  millions  d'or  pour  la  raiieoii 
des  tils  du  roi.  (l'est  alors  (pie  François  au  lieu  de  convocpier  les  étals  géné- 
raux du  royaium*,  (pi  il  n'doulait  ptuiNHre,  rasseiiihla  en  lit  de  jtislice  les  princes 
du  sang,  les  grands  ofliciers  de  la  eoiirmiiu',  trois  cardinaux,  trois  .-iiThevé(pies 
cl  dix-sept  év('(|ues,  soixante-dix-huit  conseillers  du  parlement  de  Paris,  el  des 
députés  des  autres  parlements  de  France,  le  préviH,  les  éclieviiis  el  les  nolahles 
de  Paris  (](>  déceinhre  Ki'27|.  I.à,  il  leur  expose  sa  conduite  et  leur  demande 
conseil,  oflrant  de  retoiinier  en  Esfnnjne  et  d'ij  rester  prisonmer  toute  sa  ne,  si 
xes  ronsedlers  estiment  que  i honneur  t'y  oblige,  Fii  seul  iiiemhrc  de  rassemblée, 
Poiieher,  évéqiie  de  Paris,  est  de  cet  avis.  Tous  les  autres  déclarent  que  le  roi 
ne  peut  être  lié  ni  par  le  traité,  ni  par  le  serment,  et  rpi'il  ne  doit  ni  céder  la 
llourgogiic  ni  payer  la  rançon.  Le  cardinal  de  Hoiirhon  oflVe  1,500,000  éciis  an 
nom  du  clergé,  el  le  duc  de  Vendôme,  an  nom  de  la  noblesse,  le  président  de 
Selve,  pour  les  parlements,  et  le  prévail  des  marebands,  |MHir  la  ville  de  Paris, 
s'<mgageiit  à payer  la  rançon  des  enfants  de  France. 

François  n'avait  point  aUeiidn  celt(‘  décision  p(mr  recommencer  la  guerre 
t'ti  Italie,  de  concert  avec  Henri  Mil.  Pendant  qn'André  Horia  formait  le  blocus 
dcGéiies  avec  la  lloHe  française,  I.aulrec.  prenait  d'assaut  Pavie  et  maivbail  à la' 
délivrance  du  saint-pi-re,  que  libarles-Qiiint,  malgré  ses  prolestalions,  leiiail 
toujours  prisonnier.  A son  approche,  le  commandant  ('spagiiol  du  cbàleau  Saint- 
Ange  laisse  échapper  le  pape:  et  Latitrec,  iHuirsuivanl  sa  marche  au  tnilieii  de 
populations  (|ui  recevaient  les  Frau<;ais  eu  libérateurs,  vint  iiietlre  b*  siège  devant 
Naples,  avec  Piuteiilioii  de  s'eu  emparer  par  famine.  Par  matb(‘iir,  uiielii'viveiui- 
tagiciise  se  mit  tout  à coup  dans  raiinée,  el  après  Pavuir  réduite  à (jualre  mille 
liuiimies,  cnb'va  à lauilrec,  eu  le  frappanl  lui-inéiii<>,  une  victoiix?  <pii  paraissait 
certaine.  Il  fallut  capiUiler,  el  cette  caiuluiali(m  fut  la  moii.  Les  mauvais  Iraile- 
lucnls  achevèrent  ceu.x  ipi’avail  èpargiu'*s  la  maladie.  La  trahison  d'André  Doria, 
qui  se  vendit  à riaupcreur,  el  les  revers  du  comte  de  Sainl-Pol  dans  le  Miiaiiai> 
parurent  mettre  üii  à la  guerre  d'IUdie. 

Cependant  (d)arles-(Juiiit  avait  accusé  François  F'  de  mampier  à ses  sermcnls. 
Le  roi  chevalier  lui  écrivit  : « Si  vous  nous  'A\ri  voulu  charger  (pie  jamais  nous 
ayons  fait  chose  ipi'uu  geiitiihuiimie  aiuiaiit  son  honneur  ne  doive  faire,  nous 
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M <jiM‘  vuus  avez  iiienli  |>ar  la  ^orgt\  el  qu  aulaiil  de  fois  unis  le  dire/., 

«4  vous  mentirez.  Ktiint  déliljéré  de  dérendre  noire  lionneur  jus(|ii'au  dernier 
« Imnl  de  notre  vie,  par  <|iioi,  )mis(|ne,  contre  vérité,  vous  nous  avez  voulu  char 
« ger,  désoniiais  ne  nous  écrivez  aucune  chose;  mais  nous  assurez  le  camp,  cl 
« nous  vous  porterons  les  armes.  » (diarles-t^uin!  envoya  à la  cour  de  Krmice 
sou  roi  d’armes,  lhntr{joijne.t  pi»rter  des  reproches  amers  et  des  l’écriminaiioiis 
injurieuses.  Fraiiç«>is  voyant  qu’il  irélait  chargé  d’aucune  autre  répon-se  à 
sou  défi,  reiu.si  de  rentendre.  Oii  n'était  pas  encore  assez  éloigné  des  temps  de 
la  chevalerie,  |Hmrque  ce  cartel  de  roi  à empereur  paiiU  ridicule,  comme  on  l'a 
prétendu  depuis.  François  l"*^  était  bravo,  Charles-tjiiiut  h.ihile  : la  pariie  ii’é' 
(ail  pas  égide,  ellecouibal  n’eiii  pas  lieu. 

O'iiii  autre  côté,  la  guerre  étant  «levenue  impossible  faute  d'argent  pour  la 
faire,  il  fallut  bien  songer  à la  pai.v  ; mais  comme  aucun  des  deii.x  tiers  rivauv 
ne  voulait  faire  le.s  premiers  pas,  deux  femmes  s'en  chargèrent.  Fa  duchesse  d'.Vii- 
gotdème  el  Mjirgiierite  il'.\iilriche,  régente  des  Fays-Has,  se  reiuonlrèreiil  à 
Faiiibrai,  cl  signèrent,  l'iiiie  au  nom  de  François,  l’anlre  pour  FFmpcrour,  le 
traité  (pi'oii  nomma /o  pflix  îles  dames.  Il  coiinrmail  le  traité  de  Madrid,  sauf 
ralmnduti  de  la  Hoiirg(»gne,  et  (ixail  la  rançon  des  cnfanFs  de  France  à deux  mil- 
lions (5  août  lo^Ui.  Que  de  sang  versé  pour  arriver  là!  « hicai  lit  naître 
M Fninçois  V*  el  l'harles-Qiiinl,  nous  dit  Mouline,  envieux  de  la  grandeur  rmi 
« de  raulre,  ee  ipii  a causé  la  ruine  (riiii  million  de  familles,  u hçs  que  la 
somme  exigée  pour  la  rançon  des  princes  fut  tmuvée,  le  connétable  .\iiiie  île 
.Montmorency  la  remit  aux  envoyés  csjiagnols,  en  échange  des  enfants  de  France, 
ipraecumpagiuiil  Fléonorc  de  Furtugal,  tante  de  Charles-Qninl.  François  T' 
répon.sa,  ainsi  qu'il  l'avait  promis. 

Le  traité  de  Laudu'ai  est  loin  d'etre  homu  ahle  pour  le  roi  el  avantageux  }Nmr 
la  France.  Mais  peut-être  est-ce  ù rhiimilialion  qn  eii  ressent  François  r^iproii 
d«ùl  (a  iiouveUo  direction  que  va  suivre  sa  politique.  Il  a vu  que  les  combats  ne 
doimeiit  pas  loujoiirs  la  gloire,  et  ipie  l'hoimeur  même  y court  di*s  dangers  : en 
reiionçanl  à ses  eonquétes  d’Ilalic,  François  T'  s'occupe  aclixeineiil  de  eonqiiélo 
plus  durables  el  |ieul-élie  non  moins  glorieuses.  lk*jà  les  lettres  et  les  arts  ont 
trouvé  eu  lui  cette  protection  éclairée  qui  récoiii[>ciisc:  et  boimrc  à la  fois,  l/ami 
d’Krasmc,  le  docte  Ihidée,  est  son  bibliothécaire;  le  savant  IhicliiMel,  au  relmir 
de  scs  voyag(^,  devient  son  lecteur,  (juillaumc  l’ellicier  lui  rapporte  de  ses  am- 
bassades des  manuscrits  précieux  (|ui  enrichissent  encore  aujourd'hui  la  Bi- 
hliothèipie  impériale,  to.s  trois  frères  Uuhellay,  si  illustres  dans  la  guerre,  dans 
la  diplomatie  et  dans  les  lettres,  sont  ses  conseillers  intimes,  ses  familiers,  se.'i 
amis.  C est  par  eux  qu'il  appelle  de  Félranger  tout  ce  qui  porte  un  nom  célèbre; 
et  les  soin.'^  Uuiehants  (ju'il  donne  lui-méme  à l.éonard  de  Vinci  iiiotiiaiil  pé- 
iièlmit  de  n^coniiaissanee  tous  les  artistes  de  l’Italie.  Ilhassés  de  leur  pavs  }iar 
la  guerre  et  la  tyrannie,  ils  xiennenl  en  l i ance  )»oiii' jouir  en  (laix  de  l'iiuspitalité 
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»('>néreuso  d'un  prinei*  (|iii  les  protège  sans  les  humilier.  Heinlres,  sculpteurs, 
aidiitectes,  graveurs,  tous  rencontrent  à ta  cour  de  France  un  honime  qui  les 
comprend  el  qui  les  aime,  et  cet  homme  est  le  roi,  Fontainebleau,  Madrid, 
Fhaiiibord,  Kcoiien  s’élèvent,  el  leur  élégante  architecture  rappelle  à la  fois  ce 
que  rantiquité  a de  plus  noble  et  le  iiinven  âge  de  plus  pittoresque.  l,e  l'riiuatice, 
tiermain  Pilon,  .lc;n)  (imi.sin^  et  surtout  le  Phidias  français,  Jean  Goujon,  les 
ornent  et  les  embellissent  de  Ieni*s  chefs-d’n*uvre,  oii  le  génie  de  rancienne  Grèce 
semble  renailre  tout  entier.  L«‘s  lettres  romaines,  grecques  el  même  liébraiipics 
trouvent  des  interprètes  qui  les  font  connaître  et  admirer.  Afin  (]iie  leurs  trésors 
ne  restent  pas  enfouis  dans  tes  iiinnaslères  on  dan.s  les  caliiiieLs  des  érudits, 
François  1"'  veut  les  répandre  à l'aide  d'un  rnseignemcnl  public  qu'il  confie  à 
des  hommes  d'un  savoir  éprouvé,  el  il  fonde  le  Collège  de  France.  Amyol  re- 
produit Plutar<|iie  et  semble  créer  en  traduisant:  Rabelais  se  rit  de  son  siècle 
|>ar  de  piquantes  iietions  qui  cachent  à peine  la  vérité;  Marguerite  de  ValoiN, 
<|uc  François  V*  a faite  reine  de  Navarre,  en  la  ntariunt  an  roi  Henri  11,  écrit  avec 
finesse  et  naïveté  des  contes  que  ne  désavouerait  pas  Roccacc,  le  meilleur  conteur 
de  l’Italie.  Marot  trace  avec  esprit  des  vers  où  riiarmonic  se  révèle  pour  la  pre- 
luière  fni.s,  et  dans  cet  art  si  difiieile  de  concilier  le  rbylbmc  el  la  pensée,  il  n’a 
de  rival  que  .son  roi.  François  l"  est  poète  comme  il  est  guerrier,  par  inslinet. 
Ami  du  plaisir  autant  que  de  la  gloire,  il  s’abandonne  à ses  penchants  sans  .s’in- 
quiéter si  la  morale  les  approuve,  el  peut-être  croit-il  n'avoir  rien  fait  contie 
elle  en  substituant  la  galanterie  à l'amour.  Il  veut  être  chevalier  comme  on  Pé- 
tait au  temps  de  IMiilippe  Auguste,  et  il  oublie  que  le  respect  pour  les  femmes 
est  le  premier  devoir  du  chevalier.  Il  rêve  une  Agnès  Sorel,  el  il  aime  une  du- 
chesse d'Ftampcs.  Il  ne  voit  pas  que  l'arquebuse  qui  a tué  Bayard  a brisé  la 
dernière  fleur  de  l'ancienne  chevalerie;  il  ne  s'aperçoit  pas  que  tout  est  changé 
en  France,  même  le  costume,  depuis  que  le  canon  tue  le  brave  coiiiine  le  lâche 
et  que  l’imprimerie  sème  l’erreur  comme  la  vérité.  Chevalerie,  religion,  morale, 
tout  s’ébranle,  tout  se  Iransfonne,  tout  se  inodific  : dans  ce  combat  entre  les 
anciennes  et  les  nouvelles  idées,  la  civilisation  marche  à travers  des  ruines,  et 
mine  par  une  révolution  insensible  et  inaperçue  les  fondements  de  la  royauté 
et  crée  la  puissance  toute  nouvelle  de  l upinioHy  «pii  se  fait  la  reine  (ht  monde. 
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I raiiçüis  P'  ii'avail  pa.>  uiu*  lui  a>>sez  arileiite  t-l  il  aiinail  trup  le»  ^avuiiU  pour 
si'vir  contre  ceux  qui  se  montraient  favorables  aux  doctrines  de  Luther;  cepeti- 
daiiL  lorsqu'il  vit  que  les  discussions  Ihéologiqiies  nnienaietU  parmi  le  peuple 
des  protanations  et  des  sacrilèges,  il  en  laissa  faire  justice,  et  Pinquisition,  qui 
soinineillait  depuis  longues  années,  se  réveilla  tout  à coup  à la  voix  de  lu  Sor- 
bonne et  inèine  des  parlements.  Nul  n'éprouve  plus  que  nous  une  sainte  horreur 
pour  ces  supplices  qui  ont  fait  tant  de  niai  au  christianisme,  en  dénaturant  soit 
divin  caractère  de  charité.  N'uublions  pas  cependant  qu'alors  la  religion  était 
pour  les  peuples  une  plus  inqKuiantc  alTaire  que  la  politique.  Les  lois,  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  pays,  punissent  de  nioii  quiconque  tonte  de  renverser 
le  gouveriienicni  établi,  et  l'on  s étonne,  on  s’indigne  même,  qu'à  une  époque 
religieuse  le  ebâtiment  le  plus  sévère  ait  frappé  ceux  (pii  tentaient  de  renverser 
la  religion.  Les  hostilités  des  luthériens  contre  la  foi  catholique  ne  se.  renlèr- 
inaiimt  pas  d'ailleurs  dans  les  consciences  et  dans  les  livres;  ils  prufanaienl  les 
églises,  brisaient  les  saintes  images  et  massacraient  les  prêtres  : il  était  rare  que 
le  désordre  politique  ne  suivît  pas  le  désordre  religieux,  et  les  rois,  eu  sévis- 
.'^aiit  contre  les  hérétiques,  punissaient  souvent  des  iàctieux.  Ce  fut  surtout  à 
l'instigation  de  sa  mère  et  de  son  chancelier  que  I nmcois  T' immlra  tant  de  sé- 
vérité envers  les  luthériens,  que  favorisait  sa  s(i.*ur  Marguerite  de  Navarre. 

I,a  mort  de  Louise  de  Savoie  (20  septembre  1551)  laissa  le  roi  plus  libre  de 
ses  actions  et  plus  riche  de  quinze  cent  mille  éctis  d'or  (pi'clle  avait. amassés. 
Les  évt'memenls  seiiddaicnt  lui  devenir  moins  coiitcaires.  Lharlcs-Quint,  menacé 
dans  .scs  Étals  d'Allemagne  par  l'invasion  des  Turcs,  en  était  réduit  à réclamer 
les  secoui's  des  rois  de  f rance  et  d'.Anglelerre,  qui  inontrnicnl  peu  d'empresse- 
moiit  à les  lui  enviner.  Maître  de  donner  ses  soins  à son  royaume,  François  V 
s’jKcupa  d‘ah(nd  de  la  réunion  définitive  de  la  Bretagne  à la  France.  8a  pre- 
mière femme,  Claude,  iic  lui  avait  trausmis  que  l'iisufniit  de  ce  duché  qui,  aux 
termes  du  contrat  de  mariage  d'Anne  de  Bretagne,  devait  appartenir  au  piJiiié 
du  üis  (1(1  roi;  les  étals  de  Jiretagne  décidèrctil  que  le  dauphin  serait  leur  der- 
nier duc,  et  qu'à  son  avènement  « le  duché  serait  uni  iiTévocahlcment  et  à per- 
M pétiiité  à la  couromu'  de  France,  n (4  août  1552.) 

Cependant  Henri  VIII  était  en  gueri*e  avec  le  pape  qui  refiuiil  de  saiictiüiiiiiT 
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puis  liilliôrictinc,  aüii  i]Ui*  soit  roi  piU  ôpoiistT  la  belle  e(  iitalheureuso  Anne 

Holeyn. 

François  1'“'^,  (jiii,  malgré  le  traité  de  Cambrai,  pensait  toujours  à l llalie,  àc 
persuada  que  Clément  VU  pourrait  le  senir  utilement  dans  ses  projets  à venir  ; 
il  accueillit  donc  avec  empressement  les  avances  du  saint-père,  qui  oflrit  de  se 
rendre  à Maiscille  poui*  y avoir  mie  entrevue  avec  lui.  Des  galères  de  France  Py 
amenèrent  le  42  ivclobre  lb5ô,  et,  le  lendemain,  François  P'  vint,  avec  ses  lils, 
se  prosterner  bmnblement  devant  le  cbef  de  la  ebrélienté.  Les  résultats  de  cette 
entrevue  furent  rengagement  du  roi  de  Francede  ne  rien  faire  qui  fût  contraire 
à la  religion,  et  le  mariage  de  son  second  lils  Henri  avw  Callierine  de  Médicis, 
nièce  du  saint-père.  C’est  à cette  occasion  que  Pambassadeur  du  pape,  Philippe 
Strozzi,  dit  que,  si  sa  dot  iPétait  pas  forte,  elle  apportait  en  outre  trois  j(»yau\ 
d^ni  grand  prix.  Cènes,  Milan  et  Naples.  Ce  mol  fut  rapporté  à PFinpcreur,  qui 
vit  bien  dès  lors  que  le  traité  de  Cambrai  ne  serait  pas  de  longue  durée.  Fran- 
çois T'  et  t<mte  la  noblesse  de  France  demandaient  à b*  dérbirer  avec  Pépée. 
iPalliance  avec  Home  et  la  rupture  déclarée  entre  Cbarles-Quinl  et  Henri  VIII 
semblaieiil  leur  ouvrir  de  nouveau  1 Italie.  L'armée  reçut  une  organisation  jniis- 
sante,  à Pimitalioii  des  légions  romaines,  tout'sc  piéparail  à Penvaliis>eiiieiit 
du  Milanais,  lorsque  la  mort  du  pape  Clément  Vli  |2*>  se|»teiiibre  1554)  enleva 
à François  un  puissant  allié.  Le  cardinal  Alexandre  Fariiès«%  qui  lui  succéda  sous 
le  nom  de  Paul  III,  déclara  sa  neutralité. 

En  mêiiu*  temps  arriva  à la  cour  de  France  le  comte  de  Nassau,  chargé  par 
PEmpeicur  de  demander  à François  de  respecter  scs  États,  au  iiiument  où  il 
allait  combattre  les  inlidèlos,  coimiie  champion  de  ta  chrétienté.  Ces  infidèles 
étaient  des  pirates  qui  dé.solaieiit  les  wHes  de  la  Méditerranée  : ils  avaient  pour 
chefs  deux  frères  qu’on  noininnit  Karberoiisse.  Ouoique  lils  d’un  potier  de  l.eslios, 
Pun  s’élail  fait  roi  d’.Vlger,  Paiilrc  roi  de  funis.  Leur  fanatisme  et  leur  cupidité 
les  armaient  contre  tout  ce  qui  était  chrétien,  et  quand  ils  avaient  pillé  et  brûlé 
les  églises,  ils  enlevaient  les  Iioinmes  et  les  femiiics,  qiPils  vendaient  euMiile, 
comme  esclaves,  aux  iimsulinans,  soit  pour  cultiver  la  terre,  soit  pour  peupler 
les  burems.  C'était  une  entreprise  digne  d'un  empereur  chrétien  que  de  détruire 
l'infùme  piraterie  de  ces  barbares,  François  aurait  dû  s’y  associer;  mais  il 
crut  faire  un  assez  grand  sacrifice  à la  cbrélienlé  en  ajournant  ses  projets  sur 
l llalie,  et  il  eluTclia  à prouver,  jiai'  une  procession  soleiinelle  dans  Paris  et  jiar 
Pexécutioii  de  <pielqnes  hérétiques,  qu’il  n’étail  pas  moins  bon  catholique  que 
Cbarles-üuiiil. 

L’expédiliim  de  l'Knipereur,  commandée  par  le  Génois  André  Doria,  fut  un 
triomphe  pour  In  cbnMienlé  : elle  se  leriuina  par  la  défaite  de  Harberousse,  la 
prise  de  Tunis  et  la  délivrance  de  vingt  mille  cbrélieiis. 

Charles-Vfuinl  étant  revenu  en  Sicile,  François  I'’'  se  croit  dégagé  de  sa  parole^ 
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aliii  il'iHre  plus  oorUiin  de  garder  le  Milanais,  quand  il  l'aura  repris,  il  se  dé' 
ride  il  s'emparer,  en  vertu  »les  «Iroits  de  sa  mère,  de  la  Savoie,  où  règne 
Kharlcs  Ml,  beau-frère  de  l'Knipereur.  Alarmé  de  ces  pmjets,  CharleS'Quint  offre 
au  roi  de  Kraiiee  riinestilurc  du  duché  de  Milan  pinir  son  troisième  Ois  le  duc 
d’Atigouléme,  à la  condition  d'une  alliance  contre  les  Turrs,  qui  menaccul  tou- 
jours rAntriche.  François  répond  qu’il  marchera  volontiers  contre  les  iiill- 
tlèles,  mais  qu'il  veut  le  .Milanais  |M)ur  son  second  lils  le  due  d'Orléans,  qui 
possède  déjà,  eoniine  époux  de  Catlieriiie  de  Médicis.  de  riches  domaines  en 
Italie:  puis  il  donne  l'ordre  à ses  troupes  d'entrer  en  Savoie,  sans  attendre  la 
décision  de  l’Kmpereur.  [.'amiral  Hrion-Cliahol,  qui  les  commande,  est  bientôt 
maître  de  Turin,  et  les  autres  places  du  Piénuml  ne  font  qu'une  faible  résistance. 
A cette  nouvelle  le  duc  de  Milan,  Franç<us  Sforce,  meurt,  dit-on,  «le  la  terreur 
ipu*  lui  iïtspiront  les  armes  françaises,  el  (diarles-Qnint,  furieux,  menace  haiite- 
meril  de  faire  du  roi  François  1''^  le  pins  pauvre  gentilhomme  du  rowniue  de 
France  : puis  il  entre  en  Savoie  à la  télé  de  son  armée  victorieuse  des  Turcs. 
Aussitôt  le  sire  de  Chahot  reçoit  Foi-dre  de  ne  point  combattre  et  de  lueltre 
garnison  dans  les  places  fortes  dont  la  défense,  est  conliée  au  marquis  de  Saliices. 
Ce  marquis,  ancien  allié  de  la  Franee,  se  vend  à Charles-tjuinl,  qui,  ne  trouvant 
phis  d'obstacles  lente  de  réaliser  sa  menace  en  {>énélrant  dans  la  Provence. 
François  y envoie  le  maréchal  Amie  de  Moiitmomicy,  sans  lui  donner  nue 
année.  Montmuiency*prend  une  iésolutioii  cruelle,  mais  nécessaire  ; il  fait 
brûler  tous  les  moulins,  blés  et  fourrages  de  la  Provence,  et  quand  Clmrles-tjiiinl 
arrive  dans  ce  pays  si  riche  et  si  peuplé,  il  ne  trouve  plus  (pi'uii  inculte  désert  : 
le  palriotisnie  de  Monlmoreiicy  a ruiné  la  Provence,  mais  il  a sauvé  la  Fnmce. 
(iharles-Quiiit,  à peine  entré  à Aix,  est  obligé  d’en  sortir,  sans  pouvoir  se  faire 
conroniirr  i*oi  d'Arles  et  de  Provence,  auniiie  il  en  avait  l'inlention.  I.a  faim 
«‘basse  son  armée  des  villes  dépeuplées,  et  les  hiréts  preiment  feu  à son  appi-o- 
che.  randis  ipie  .Monlimuoney  enlève,  ses  convois,  Moiitliic  sort  de  Marseille  el 
ineemlie  ses  magasins  : son  meilleur  général,  Contana  de  Leyva,  meurt  delà 
dysseiilerie  (pii  ravage  1 armée.  Eniiii  le  roi  liii-iiiéme  se  iiiel  en  marche  d’Avi- 
gnon. Charles-ljiiinl,  vaincu  parla  misère  et  la  maladie  aiilaiil  que  par  les  armes, 
est  contraint  de  se  retirer  : dans  cette  retraite,  qui  ressemble  à une  fuite,  un 
de  ses  capitaines,  le  pins  harmonieux  des  poîdes  de  l'Espagne,  Carcilasso  de  la 
\ ega,  est  Iné  par  des  ]jaysans  en  embuscade  ; les  galères  d’André  Moria  Iranspor- 
lent  on  Espagne  le  fier  empiTeur  qui,  deux  mois  auparavant,  avait  dit  : a l.e 
« seul  moyen  de  d(»imer  la  paix  à l'Europe,  e.sl  (jiic  le  roi  de  France  soit  empe- 
u leur  et  roi  d’Es|>agne.  C'est  le  parti  que  je  choisis.  » Il  avait  meme  emmené  avec 
lui,  dans  cette  expédition,  son  historiographe,  Pau)  Jove,  en  lui  recommandani 
de  faire  provision  d’encre  pour  écrire  ses  exploits.  L'historien  revint  en  Espa- 
gne avec  son  maître  sans  avoir  rien  en  à écrire  (novembre 

Le  comte  de  Aassau,  qui  altaqua  la  France  du  cèle  de  la  [^icardic,  ne  hit  pas 
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plus  lieureuv  ; il  échoua  compiéteiiient  dcvaiil  Péroiuic  ; l'aiiiiéc  siiivaiilr,  il 
laissa  premlrc  Hesdin  par  ^f»nlnlo^ency.  Il  fallait  à Kraiirois  ces  succès  ines- 
pérés pour  adniicir  le  chagrin  ipi'il  éprouva  de  In  perte  de  son  lÜs  aîné,  mort  à 
Tàge  de  dix-hnil  ans,  pour  avoir  hii  un  verre  d'ean  glacée  à la  suite  d’une  partie 
de  imuiiie.  Rien  ne  prouve,  « omme  on  le  crut  alors,  qu’il  ait  élé  em|)oisüiiné  pai- 
ordre  de  l’Empereur.  Si  François  l"  avait  en  cette  conviction,  il  est  prohahh* 
qu  il  n’eùt  point  consenti  à la  trêve  de  dix  années  qui  fut  signée  à Nice  le 
IX  juin  i558,  et  qui  le  laissa  inailre  du  Piémont.  Cette  réconciliation  fut  Pumi- 
vre  du  pa(>e  Paul  III,  qui  espérait  réunir  les  deux  rivaux  dans  la  défense  de  la 
chrétienté. 

La  fortune  réservait  à François  T'  uii  triomphe  d'une  autre  nature.  Tant  que 
Charles-Quint  avait  élé  victorieux,  les  provinces  belges,  malgré  leur  mécontente* 
inenl  du  joug  espagnol,  n’avaient  rien  osé  entreprendre;  mais,  dès  tjne  les  revers 
de  FEiiipercuren  Provence  eurent  ébranlé  sonaiitorité,  les  Gantois  changèrent  les 
officiers  impériaux  et  envoyèrent  à Paris  des  députés  |H)ur  s’offrir  an  roi  de  Franci*, 
leur  ancien  et  légitime  souverain.  François  V donna  une  haute  preuve  de  mi 
loyauté  en  rejwiissant  des  offres  si  séduLsantes  ; il  en  informa  même  rEnquTeur, 
qui  n’eut  dès  lors  rien  plus  à ca*ur  que  d’aller  châtier  ses  rebelles  sujets  des 
Pays-Bas.  Charles-Quint,  alors  en  Espagne,  ne  pouvait  s'y  rendre  que  par  nier, 
ou  eu  traversant  la  France.  Soit  qu’il  craignît  les  tempêtes  de  l’Océan  ou  les 
vaisseaux  de  rAnglelerrc,  il  accepta  avec  einpresseraenL l’offre  ipie  lui  fil  Fran- 
çois I'"  de  lui  donner  passage  dans  ses  États.  Montmorency,  envoyé  à Bayonne 
|K)nr  le  recevoir,  lui  amena  les  deux  fils  du  roi  comme  otages  ; mais  Charles- 
Quint  les  refusa,  disant  que  la  parole  du  roi  lui  suifisail.  Pour  reconnaître  ce 
service,  il  promit  de  donner  l'investiture  du  Milanais  à Pnn  des  fils  du  roi. 
h i-ançois  T'  avait  recommandé  à ses  peuples  d’éblouir  son  rival  par  la  magnifi- 
cence de  leur  réception  ; la  curiosité  n'enl  pas  moins  de  part  que  cette  invilnlion 
à rempresseiiienl  qu’on  mil  à voir  ci»  puissant  Empereur,  dont  les  Étals  eiiton- 
raienl  la  France,  cl  qui  cuminandait  à deux  inondes.  Fnmçots  P'  déploya  Itii- 
méine  une  galanterie  toute  fiiuiçaise  à faire  à son  ennemi  les  lioniKMirs  de  son 
royaume,  cl  Charles-Quint  parut  plus  niéconlent  que  flatté  d'un  accueil  ([ui  lui 
permit  de  voir  ce  qu'était  la  France.  Paris  ne  fut  que  fêtes  et  réjouissances  pen- 
dant les  litiil  jours  qn’v  séjournèrent  les  deux  souverains.  Le  roi  jouissait  de 
rétonnement  et  de  la  mauvaise  humeur  de  son  héte  ; mais  il  se  refusa  noblement 
à toute  autre  vengeance.  Trihoulet,  fou  de  la  e<mr,  avait  siiç  ses  tablettes 
que  Charles-Qhiint  était  plus  fou  que  lui,  en  se  livrant  ainsi  son  eimemi.  « Et 
a si  je  le  laisse  passer,  lui  dit  le  roi,  <jue  feras-tn*.'  — .l’elVacerai  son  nom  et  j’y 
« mettrai  le  vôtre,  w répondit  Trihoulet.  François  1"'^  n'écoula  le  conseil  ni  de 
son  fou  ni  de  la  belle  duchesse  d'Étarnpcs,  qui  cependant  avait  sur  lui  un  grand 
pouvoir.  «Voyez-vous,  mon  frère,  cette  belle  dame?  dit-il  un  jour  en  la  moii- 
« Inuil  à Charles-Qiiint  : elle  est  d’avis  qcie  je  ne  vous  laisse  point  sortir  de 
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« Paris  que  vous  n'ayez  révoqué  le  traité  île  Madriil.  — Eli  liieii,  lui  ré|ionil 
Cl  froideinenl  l’Empereur,  si  l'avis  est  bon,  il  faut  le  suivre.  » Frani;c)is  I"  n'en 
lit  rien,  et  nul  ne  peut  l’cn  blâmer.  Le  connétable  de  .Montmorency  et  les  deux 
lils  du  roi  reconduisirent  l'Empereur  juscpi’à  Valenciennes;  mais,  en  sortant  de 
France,  il  parut  avoir  oublié  à quelle  condition  il  y était  entré.  François  l”  avait 
été  lidélc  à sa  parole  : Charles-Qiiint  ne  le  fut  pas  à la  sienne.  Montmorenev 
s'était  contenté  de  la  promesse  verbale  de  l’empereur  de  donner  le  Milanais  à l’un 
des  lils  du  roi  ; on  lui  reprocha  de  ne  l'avoir  pas  exigée  par  écrit,  et  ce  fut  plus 
tard  une  des  causes  de  sa  disgrâce.  Lliarles-Quint  n'aurait  probablement  |>a.s  eu 
plus  de  respect  pour  son  écrit  ipie  pour  sa  pai'ole  ; il  était  encore  ,à  Bruxelles, 
lorsqu’il  donna  à son  lils,  don  Philippe,  l'investiture  du  duché  de  Milan.  C’était 
une  sorte  de  déclaration  de  guerre  ; François  I"'  en  jugea  ainsi,  malgré  la  trêve 
de  Nice. 

line  guerre  d’un  autre  genre  agitait  la  cour  de  France  ; deux  partis  la  divi- 
.saient  ; tous  deux  avaient  une  femme  pour  chef.  L’une,  la  duchesse  d'Ëtampes, 
gouvernait  le  roi,  vieilli  avant  l'iige;  l'autre,  Diane  de  Poitiers,  dont  les  années 
senildaicut  respecter  la  beauté,  dirigeait  le  jeune  dauphin  Henri  ; ce  parti  avait 
pour  allié  le  connétable  de  Montmorenev,  tandis  ipie  l’amiral  de  Chabot  se  mettait 
sous  le  patronage  de  la  duchesse  d’Ëtampes.  Ce  patronage  lui  fut  utile  dans  le 
procès  (|ue  lui  fit  subir  le  chancelier  Poyet,  à l’instigation  dn  connéUihle.  La 
condamnation  de  Chabqi  fut  prononcée;  mais,  par  nu  de  ces  retours  bizarres  de 
forluiie  qu'explique  le  capricieux  pouvoir  d’une  favorite.  Chabot  fut  reconnu  in- 
nocent par  le  roi,  ipii  cependant  avait  déposé  contre  lui  : le  chancelier  Poyet  fut 
dépouillé  de  .sa  charge,  et  .Montmorency,  tombé  en  disgrâce  après  de  si  éminents 
services,  alla  construire  le  château  d'Êcoucn  avec  une  inagniiivence  toute 
royale,  en  attendant  que  son  jeune  ami,  le  ilanphin  de  France,  devint  nii 

(tkf). 

Les  lils  du  roi,  impatients  d'une  paix  qui  enchaînait  leur  courage,  soupiraient 
après  la  guerre,  c|ue  ni  Charles  ni  François  ne  voulaient  commencer.  On  les 
voyait,  pour  se  distraire,  se  livrer  à des  exercices  qui  mettaient  chaque  jour  leur 
vie  en  péril.  Le  duc  d'Orléans  surtout  s’imposait  la  loi  de  braver  tous  les  dan- 
gers, et  c'était  entre  lui  et  ses  compagnons  un  défi  continuel  de  témérité  : un 
peut  en  prendre  une  idée  dans  ce  qu'en  racontent  les  annalistes  contemporains. 
Ces  brillants  étourdis  se  faisaient  un  jeu  de  traverser  les  villes  en  marchant  sur 
les  toits  des  inaisons  et  en  sautant  d’un  côté  à l'autre  des  rues,  ipii  par  bonheur 
étaient  as.sez  étroites  : tantôt  ils  sc  précipitaient  dans  des  puits,  d'où  ils  se  li- 
l aient  comme  ils  pouvaient  ; tantôt  ils  se  jetaient  à' travers  des  nammes,  heureux 
ipiand  ils  ne  brûlaient  que  leurs  vétemenis.  Tavannes,  à Fontainebleau  , fran- 
chissait à cheval  un  espace  de  vingt-huit  pieds,  d'une  nu'he  à une  autre;  et  le 
duc  de  Nemours,  plus  hardi  peut-être,  descendait  au  galop  les  marches  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris,  sur  un  roussin  nomméle  Réal.  C'est  i>ar  de  tels  assauts 
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lüiT(*,  il’adri'sso  i‘l  tragiliu*  «jiu*  la  jtnuu'  iml»l<Nso  de  iTiiiin*  |)ivliiilail  :m\ 
lialailles,  dans  lesquelles  elle  se  préeipilail  avec  non  moins  d’ardeur.  Mais  ce 
n est  poini  là  le  couraj(e  qui  fait  remporter  des  victoires.  Plus  souvent  même 
eetle  vaillance  irréfléchie  entraîne  la  perte  des  anni*cs,  eoinrne  on  Pavait  vu  à 
Pavie.  Le  roi  n'en  cncoura«'eail  pas  moins  ces  folles  témérités,  (jiie  ré<-.omp<’ii- 
saienl  encore  les  regards  des  dames.  Kilos  régnaient  eu  soiiveraîm^s  à la  cour  de 
Krançois  P%  et  Ton  doit  regretter  (pi’en  pnliçaiit  les  inanirs,  elles  aient  négligé 
iPen  conserver  la  pureté.  La  cour  la  plus  brillante  de  ces  temps  fui  aussi  la  plus 
corrompue.  Il  serait  triste  de  penser  que  les  lettres  et  les  arts  furent  complices 
de  celle  dépravation. 


CHAPITRE  LXXIII 

' FRAIV^OIH  I 

r*  1.-41  « I.VJT 

diflicuilé  do  se  procurer  l'argent  nécessaire  à la  reprise  de.s  lioslilitès  avail 
entraîné  le  chancelier  Povet  à poursuivre  plusieurs  liiiam  iersqui  s’élaieiit  enrichis 
«lans  tes  guerres  d’Italie  aux  dépens  de  PKial,  et  même  Icscapitaincs  qui  avaient 
commandé  les  armées  dans  ces  expéditions.  Le  grand  maître  de  Paidillerie,  (îal- 
liotde  (ienoiiilhac,  fut  de  ce  nombre.  La  magiidiceiue  de  son  château  d'Assier, 
dans  le  (juercy,  le  fit  accuser  d’avoir  détourné  à son  profil  les  deniers  de  PKial. 
On  lui  demanda  comple  de  ses  richesses;  il  coinpanil  devant  le  roi  ; « C'est 
«c  vous,  lui  dit-il,  qu'il  m'ave/.fait  tel  que  je  suis;  c'est  vous  qui  iu’ave2  donné  les 
« biens  que  je  tiens;  vous  me  les  avez  donnés  librement  ; aussi  librement  me 
« les  |)ouvez  éler,  et. suis  prêt  à vous  les  rendre  tous.  Lhiaiit  à am  iui  larcin  que 
O vous  aie  fait,  faites-moi  trancher  la  tête  si  je  vous  en  ai  fait  aucun.  >»  A la  vue 
de  ce  vieillard  de  soixante-seize  ans,  dont  il  se  repentait  sans  doute  de  iPavoir  pas 
suivi  les  sages  conseils  à la  bataille  de  l'avie,  François  T'  se  sentit  ému  de  pitié  : 

<1  Oui,  mon  bon  hniiime,  répondit-il  ; vous  dites  vrai  de  tout  ce  que  vous  tiraxv. 

« dit,  aussi  ue  vous  veux-je  reprocher  et  nier  ce  qiic  je  vous  ai  d»mué.  Vous  inc 
« le  redonnez  ; et  moi,  je  vous  le  rends  de  bon  cœur  : aimez-moi,  et  me  servez 
« bien  toujours  comme  vous  avez  fait,  et  je  vous  sersû  toujours  bon  mi.  » Ce 
seul  fait  nous  somlile  répondre  victorieusement  aux  reprwhes  amers  qu'on  se 
plaît  à adresser  à ce  roi  chevalier,  trop  loué  peut-être  de  son  temps,  mais  trop 
calomnié  de  nos  jours.  L'honneur,  dont  François  V fît  son  idole,  change  de 
devoirs  selon  les  temps  et  les  lieux.  Ce  qui  nous  parait  aujourd'hui  condamnable 
dans  sa  conduite  fut  peut-être  pour  lui  une  impérieuse  niH^essité.  Devons-nous, 
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|»ar  evomple,  Pamiser  lombles  rliàlirneiils  inflif^ôs  smi^son  n*"no  aii\  hén’’- 
üqut*s  de  Cahrières  et  de  Mérindül?  Li  Sorbonne,  les  parlements  et  le  peuple 
hii-inénie  vouaient  aux  flammes  du  bûcher  inquisitorial,  image  de  celles  de  Ten- 
fer,  ceux  qu’avaient  sé<liiits  les  doctrines  de  Luther  ; et  pendant  quatre  année> 
Krançois  V*  liilla,  jwr  des  Icttri^s  de  grâce  et  d’abolition,  contre  les  condamna- 
tions portées  par  ses  magistrats.  Oiiand  il  abandonna  des  victimes  à la  vindicte 
avmigle  des  populations  catholiques,  ce  fut  |>our  obéir  à une  volonté  en  quelque 
sorte  nationale,  et  non,  eonime  on  Ta  dit,  pour  se  faire  pardonner  son  alliance 
avec  les  Turcs.  Cotte  alliance  était  un  coup  habile  en  politique.  Soliman  11,  <pii 
régnait  à Constantinople,  tenait  coiistamiiiLMit  Charles-Qiiint  en  échec  et  lui  enle- 
vait la  Hongrie.  La  plus  grande  partie  des  forces  de  l'Empire  était  occupée  a 
roiid)aUrece  redoutable  voisin,  et  la  France  gagnait  à cette  guerre  un  repos  dont 
die  n’aurait  pu  jouir,  si  rEinpcrcur  avait  pu  réaliser  son  plan  de  monarchie  uni- 
verselle en  Europe.  Ce  prince  ambitieux  comprit  combien  cette  alliance  était  nui- 
sible a ses  projets.  Pour  reiiqMH:ber,  il  donna  l'ordre  au  manpiis  del  Guasti», 
son  lieutenant  en  Lombardie,  d'arrêter  à leur  passage  A4I01U0  de  Rinçon  etFré- 
gose,  qui  négociaient  le  traité  entre  François  T'  el  Soliman.  On  les  arrêta  en  b»s 
tiianl,  et  l’assassinat  de  ces  deux  envoyés  parut  au  roi  de  France  un  juste  motif 
de  rompre  une  trêve  importune  à la  nation  coniine  à Ini-méiiie.  11  ne  pouvait 
d'ailleurs  pardonner  à Charles-Quint  de  lui  avoir  manqué  de  parole,  en  gardant 
le  Milanais.  Tandis  qu’un  nouvel  envoyé,  le  capitaine  Paulin,  allait  trouver  Soli- 
man à Constantinople  pour  renouer  l’alliance  interrompue,  trois  ambassadeurs 
rurimiieni  au  nord  des  relations  d’amitié  et  de  défense  inuluelle  entre  le  roi  de 
Fiance,  Christiern  lit,  roi  de  Danemark,  et  Gustave  V\  roi  de  Suède.  Dès  qui' 
tout  fut  prêt  pour  la  guerre,  François  l*'  la  déclaia  ouvertement  et  urdonna  des 
prières  publiques  dans  toutes  les  églises  (1542). 

L’Empire  fut  attaqué  sur  trois  poiiiLs  à la  fois  : en  Lombardie,  par  du  Bellay- 
I.angey  ; dans  le  Roussillon,  par  le  dauphin,  et  dans  le  Luxembourg,  par  Charles, 
dur  d'Orléans.  La  conquête  de  cette  province  se  fil  en  dou\  mois,  et  le  duc  d’Or- 
léans, impatient  de  rencontrer  de  nouveaux  dangers,  licencia  son  année  jwur 
aller  rejoindre  le  dauphin,  son  frère, qui  assiégeait  Perpignan,  a Celte  ville,  nous 
U dit  du  Bellay,  était  si  bien  pourvue  de  plates-formes  garnies  d'artillerie,  qu’il 
« semblait  d'un  porc-épic  qui  de  lousccMés  étant  coiiiTmicé,  montre  ses  pointes.» 
Il  fallut,  après  ^eii\  mois  de  siège,  renoncer  à une  conquête  sur  laquelle  on  avait 
coniplé.  François  I",  qui  s’était  avancéjiisqu’à  douze  lieues  de  la  ville,  fut  obligé 
de  revenir  sur  ses  pas,  et  la  révolte  des  habitants  de  la  Rochelle  le  força  de  se 
diriger  sur  celte  ville  pour  >'  rétablir  In  paix.  Les  Rochelais  s'attendaient  à un 
châtiment  exemj)laire  ; mais,  loin  d'imilcr  la  sévérité  de  Charlcs-Qiiint  envers  les 
Gantois,  François  V fit  grâce  à tous  les  coupables,  disant  «qu’il  aimoil  trop 
« mieux  le  cœur  et  buime  vol«>uté  de  ses  sujets  que  leurs  vies  et  ncliesse.s.  » 
Cette  clémence  inespérée  excita  dans  toute  la  France  de  nouveaux  trans|K>rts 
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il'ainour  pniir  le  roi  qui  triompliait  de  hoii  rival,  iioii-soulement  par  les  armes, 
mais  par  les  vertus. 

Cependant  le  capitaine  Paulin  avait  réussi  dans  sa  mission  près  de  Soliman.  Le 
fameux  amiral  Barbcroiisse  s'étant  mis  en  mer  pour  venir  attaquer  en  Italie  la 
puissance  impériale,  le  roi  de  France  envoya  en  Provence,  pour  le  seconder, 
François  d<'  Rmirbon,  comte  d’F.ngbien,  qui  s’empara  de  la  ville  de  Nice,  mais 
sans  pouvoir  en  prendre  le  château.  Charles-Quint  chercha  à soulever  l'indif(i>a- 
lion  générale  contre  un  monarque  chrétien  qui  s’était  fait  Pallié  des  Turcs,  tan- 
dis que  lui-même  s’unissait  au  luthérien  Henri  VIII,  dans  le  but  de  se  partager 
le  royaume  de  France.  L’ordre  fut  aussitôt  donné  au  comte  d'Enghien  de.  ne  pas 
livrer  bataille  au  marquis  del  tluasto,  dans  la  crainte  qu’une  défaite  dans  le  Miili 
n’onvrit  au  nord  les  portes  de  la  France  à la  coalition  de  l’Empereur  et  du  roi 
d’.Angleterre.  Montluc  rap(>ortc  dans  ses  mémoires  que  ce  tnt  lui  qui  vint  deman- 
der à François  1"  la  permission  de  combattre,  et  qu’il  l’obtint,  contre  l’avis  des 
vieux  capitaines  qui  formaient  le  conseil  du  roi.  On  manquait  d’argent  pour 
payer  les  troiq)es,  et  ce  fut  aux  jeunes  seigneurs  qui  partirent  avec  Montluc  pour 
prendre  part  à la  bataille  que  le  comte  d’Enghien  eut  recours.  Tous  offrirent 
avec  autant  d’empressement  leur  or  que  leur  sang,  pour  assurer  l'honneur  de 
nos  armes. 

Le  lundi  de  Pâques  14  avril  t.o44,  les  Français  se  mettent  en  mouvement  et 
trouvent  l’ennemi  avantageusement  posté  sur  un  coteau,  dans  le  voisinage  de  Ceri- 
soles.  Il  était  imprudent  d’engager  l’attaque,  surtout  avec  des  forces  inférieures; 
mais  il  était  honteux  de  se  retirer  sans  avoir  combattu.  Entre  l’imprudence  et 
la  honte,  Enghicn  n’hésite  point,  et  au  moment  du  lever  du  soleil,  il  essaye  )>ar 
des  escannouclies  d’amener  les  Impériaux  dans  la  plaine.  Ce  n’est  qu’à  oiixe 
heures,  et  lorsque  le  sire  de  Foix,  à la  tète  de  cinq  mille  Cascons,  s’est  avancé 
sur  les  Italiens  du  prince  de  Saleme,  ipie  du  Guast  (M  Guaslo)  fait  de.scendre 
la  colline  aux  lansquenets  impériaux  pour  rompre  la  ligne  française.  Aussitôt  les 
Gascons  s'arrêtent  ; Enghien  voit  que  le  sort  de  la  bataille  est  tout  entier  dans 
ces  neuf  mille  Espagnols  et  Allemands  qui  renversent  tout  sur  leur  passage  ; il 
rassemble  autour  de  lui  les  jeunes  Français  que  Montluc  a arrachés  aux  plaisirs 
de  la  cour,  et  s’élance  à leur  tête  sur  les  vieilles  bandes  impériales  que  tant  d’au- 
dace étonne  : plusieurs  tombent,  mais  la  ligne  est  rompue,  et  à peine  s’est-clle 
reformée  qu’Enghien  revient  à la  charge  et  la  rompt  de  nouveau;  mais  son 
infanterie  n’est  pas  là  pour  le  soutenir,  et  il  se  voit  cerné,  ainsi  que  les  braves 
qui  l’ont  suivi,  par  plus  de  quatre  mille  Espagnols.  Il  se  prépare  à vendre  chère- 
ment sa  vie,  lorsque  les  lansquenets,  mis  en  déroute  par  le  corps  de  bataille, 
viennent  communiquer  leur  frayeur  au  reste  de  l’armée.  Enghien  prolite  du 
ilésordre  et  tombe  sur  les  Espagnols  qui  l'entourent.  Cette  impétueuse  attaque 
décide  Irvictoire,  et  bientôt  l’armée  impériale  ne  compte  pins  que  des  fuyards  et 
des  morts.  Le  camp  du  marquis  du  Gnast  tombe,  avec  tout  son  matériel,  au 
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poiiTnir  dos  Français,  ot  lo  jeune  vaini|iieur,  on  annonçant  an  roi  la  violoiro  dc‘ 
Orisoles,  ne  doinando  pour  rocomporiso  cpio  l'ordre  do  s’oinparer  du  Milanais. 

L'ordre  contraire  arriva.  Cliarles-tjiiint  cl  Henri  Vlll  atta(|uaient  le  noril  de  la 
France,  et  il  ne  pouvait  plus  être  ipicstion  de  concpictes  (|uand  le  royaume 
nièinc  était  menacé.  Il  fallut  rappeler  d'Italie  les  meilleures  troupes  pour  défenilre 
la  Cliampaftne  et  la  Picardie  ; mais  avant  (pi'elles  arrivassent  et  (|UO  François  P' 
(ait  rassemblé  une  année,  le  Luveiubourd;  était  repris  par  I Fmpercur,  et  les 
armées  impériales  franchissaient  les  frontières  de  la  France.  Par  lionlieur,  Saint- 
Didier,  mal  fortiliéc,  mais  bien  défendue  par  le  comte  île  Sancerre,  ne  .se  rendil 
ipi’après  sis  semaines  d'une  héroîcpie  résistance,  et  prouva  à C.barles-tluitit.  (pie 
la  conquête  de  la  France  n'était  pas  si  facile  qu’il  s’en  était  flatté,  (tnand  il  arriva 
sur  les  bords  de  la  Marne,  après  avoir  pillé  Cbâtcau-Tbierry  et  Soissons,  il  parni 
lellement  inquiet  de  ses  succès,  que  ce  fut  lui  qui  proposa  la  paix.  Sans  doute  le 
souvenir  de  scs  revers  en  Provence  influa  sur  sa  détermination.  On  a prétendu 
que  la  paix  signée  à Crépy,  le  18  septembre  1.544,  sauva  la  capitale  de  la  pré- 
sence des  Impériaux.  Il  aurait  fallu,  pour  y arriver,  passer  sur  le  corps  de  l'ar- 
mée qui  en  défendait  l’approclie,  et  il  faut  croire  que  l'ambitieux  Cbarles-Oiiinl 
en  vit  l’impossibilité  ou  du  moins  le  danger,  puisqu'il  oITrit  à Fram.ois  T des 
conditions  plus  favorables  que  toutes  celles  des  précéslents  traités.  Tout  fut  réUi- 
bli  à peu  près  comme  à l'époque  de  la  trêve  de  Nice. . François  I"  renonça  à 
\aples,  Cbarlesdjuint  à la  Iloiirgogne,  et  le  Milanais  fut  réservé  pour  dut  de  la 
nièce  ou  de  la  lillc  de  l'Empereur,  selon  qu'il  donnerait  l'une  ou  l'autre  en  ma- 
riage au  duc  d'Orléans.  Le  dauphin  protesUi  contn;  celte  paix  ; il  aurait  vo(du  la 
victoire.  De  son  côté,  Henri  Vlll,  dont  les  succès  s'étaient  Ivornés  à la  prise  de 
lloulogne,  n'eut  pas  plutôt  appris  (pie  le  dauphin  inarebait  contre  lui  il  la  té'le 
de  l'armée  française,  qu'il  fit  rentrer  la  sienne  dans  Calais  et  partit  pour  l'Angle- 
terre (50  septembre  l-blV). 

Tandis  que  le  maréchal  de  Hier,  mettait  le  siège  devant  lloulogne,  l'amiral 
d'Aiinebaiilt  partait  du  Havre  avec  une  llotte,  prenait  File  de  AVight,  et  brillait 
(pielques  villages  des  côtes  d'.Vnglcterre  ; mais  ces  légers  avantagea  furent  loin 
de  compenser  les  pertes  de  rarinée  ipii  assiégeait  Hoiilogne.  Le  duc  d'Orléans  v 
mourut  de  la  peste  pri‘s  d'Abbeville.  Les  brillantes  qiialiti's  de  ce  prince  lui  mé- 
ritèrent les  regrets  de  toute  la  cour,  et  Charles-Oiiint  bii-niémc,  ipii  l'avait 
choisi  |K)ur  gendre,  parut  s'associer  à la  douleur  de  François  I".  Il  ne  restait 
plus  à ce  malheureux  père  ipic  le  dauphin  Henri,  dont  il  avait  eu  .souvent  .i  se 
plaindre.  I,  amitié  qu’il  témoigna  alors  au  comte  d'Eiigbien  fut  peut-être  fatale 
à ce  prince.  Il  se  livrait  avec  le  daiqdiin,  dans  le  cliâteaii  de  la  Roche-Cuyon,  à 
des  jeux  (pii  rappelaient  les  exercices  de  la  guerre,  lorsqu'un  coffre,  jeté  d’une 
fenêtre  par  le  inaripiis  d'Aumale,  lils  du  duc  de  Cuise,  tomba  sur  le  vainqueur 
de  Cerisoles  et.le  tua.  La  jalousie,  qu’il  inspirait  au  dauphin  a fait  siqqioser  que 
ce  funeste  accident  n'était  pas  seulement  l'elTel  du  hasard. 
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AlmtUi  par  le  dia^Tin  el  par  lu  maladie  <{iii  <levail  le  roiuluire  au  toiiilK^aii, 
Frani;ois  T'  arhcla  la  paix  avec  rAiigIctorre  par  des  sacrilices  d'argent,  d(»nt  la 
mort  de  Henri  VIII  janvier  1;)47)  l'alUanchil  en  partie.  Il  se  livrait,  à llaiii- 
imuillet,  aux  plaisirs  de  la  chasse,  Ioi>que  la  lièvre  qui  le  minait  prit  un  tel 
i Mtaelère  de  gravité  qu'il  ne  putdouter  (jue  l'heure  fatale  ne  fût  venue  : > .41ors, 
U nous  dit  du  Bellay,  ayant  bonne  connaissance  de  sa  tin,  il  disposa  des  affaires 
« de  sa  conscience  et  de  sa  maison  : après  avoir  fuit  plusieurs  belles  reiiion- 
« Irances  à son  (ils,  et  lui  avoir  recommandé  son  peuple  cl  ses  serviteurs,  il 
« rendit  Tâme  à Dieu  » lôi  mars  1547).  Tavannes,  qui  le  juge  sévèrement  dans 
ses  mémoires,  termine  le  portrait  de  François  1^  en  disant:  n Trois  actes  hono- 
» râbles  lui  donnent  le  nom  de  grand  : la  bataille  de  Marignan,  la  restauration 
« des  lettres  et  la  résistance  qu’il  fit  seul  à toute  l'Europe.  » 

N'avons-nous  pas  le  droit  d'opposer  le  témoignage  des  contemporains  de  ce 
muiian|uc  au  jugement  sévère  que  portent  sur  lui  quelques  écrivains  modernes'’ 
En  nous  le  montrant  comme  im  prince  ^a^s  mœurs  et  sans  loyanlé,  esclave  de 
ses  passions,  et  immolant  à un  caprice  ses  plus  fidèles  serviteurs,  ces  écrivains 
nous  semblent  avoir  trop  sacriité  la  vérité  bislori(|ue  au  <lésir  de  rabaisser  une 
des  plus  brillantes  rmioinmées  de  l'aiicieiinc  monarchii^.  ('e  n'est  pas  toujours 
faire  preuve  de  savoir  quelle  donner  un  démenti  aux  gloneux  soiivciiirs  dupasse, 
à l'aide  d'injurieux  pamphlets  exhumés  de  l'oubli  (|ui  les  protégeait  contre  le 
jnépris.  N’otis  plaigiions  riiistorien  qui,  )H>ur  écrire  la  vie  d'un  peu))Ie,  consulte 
de  préférence  à tout  autre  document  les  archives  de  la  police  et  des  tribunaux, 
ta  biographie  tidère  ces  recherches  et  ces  investigations  ipii  dé[K)uillent  un 
prince  on  un  hén>s  du  prestige  de  sa  gloire  ; mais  l'histoire  doit  procéder  autre- 
ment, et  quand  elle  dese>eiid,  pour  un  monarque,  à retracer  les  fautes  de  sa  vie 
privée,  il  faut  que  ces  fautes  mr  ratlaeheiit  aux  événenieuls  politiques.  Ce  ii'i'st 
que  lorsque  les  scandales  des  rois  ont  causé  le.s  malheurs  des  peu|des  ({u'il  im- 
porte à l'histoire  de  les  signaler  et  de  les  llélrir.  (Jue  gagnerions-nous  aujour- 
d'hui à salir  les  pages  glorieuses  de  nus  annales'.’  Est-ci>  à nous  de  jeter  de  la 
boue  à la  face  de  nos  grands  hommes?  Qui  pense  anjourd  hui  aux  vices  de  César 
ou  aux  faiblesses  de  Charlemagne? 


CHAPITRE  LXXIV 
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Fram,ois  V avail,  en  mouraiil,  recommandé  à son  fils  de  tenir  éloignés  des 
alTaires  le  ennnétable  de  Montmoreuev  et  les  Cuises  , ces  conseils  no  furent  point 


.(oir  les  siens,  hraiiguis  l"'  avait  laissé  impunies  les  sanglantes  exécutiuiis  des  ha- 
liitanls  de  Cabrières  et  de  Mérindol,  oMonnées  par  le  president  d'Oppède  : on  ne 
peut  dire  ce{>endant  qu’il  les  ait  approuvées.  Leur  sévérité  avait  imprimé  en 
I*  rance  une  sorte  de  terreur,  et  le  protestantisme  ne  faisait  que  des  progrès  lents 
et  incertains.  Henri  II  n'avait  point,  pour  l'anéantir,  la  même  ardeur  que 
Charles-(Juint,  et  il  abaudoniiait  ce  soin  aux  parlements,  dont  quelques  mem- 
bres étaient  favorables  à la  réforme  ; en  sorte  que  lu  ptTsiViition  contre  les  pu»* 
lestants  avait  lieu  sans  plan  suivi,  cl  uniquement  par  condescendance  |>our  la 
cour  de  Rome.  Le  nouveau  roi  s'inquiétait  iieaucoup  moins  de  rcnvahissemeiil 
de  la  réforme  que  des  projets  de  rancien  rival  de  son  père.  Ne  comptant  pas  sur 
la  durée  de  la  paix  de  Crépy,  dont  la  principale  clause  avait  été  annulée  pur  la 
mort  du  duc  d'Orléans,  Henri  H mit  devoir  seconder,  en  Italie,  les  tentatives 
d'iiisiirrectioii  contre  la  puissance  iinp<!riale.  Mais  celle  de  (îénes  échoua  par  la 
* mort  du  coinU*  de  Kieschi,  son  chef,  au  moment  «le  son  triomphe,  et  les  arme> 
de  Charles-Quint  éloiilTèrent  dans  le  sang  la  révolte  de  Naples.  I.'appui  du  (vatK* 
Paul  III  ne  lui  ayant  pas  paru  assa'Z  fort  pour  entreprendre  rien  de  sérieux  en 
Italie,  Henri  11  céda  sans  peine  aux  instances  des  (iiiises  eu  faveur  de  leur  nièce, 
Marie  Stuart,  qui  occupait  le  tronc  d'Kcosse.  Les  protestants  d'Angleterre  vou- 
laient la  contraindre,  les  armes  à la  main,  d'épouser  leur  roi,  Édouard  VI,  aliii 
de  réunir  les*  deux  royaumes.  La  reine  douairière  d'Kcosse  put  résister,  grâce 
aux  secours  de  la  France,  au  protestantisme  et  au  mariage  qu'on  voulait  imposer 
à sa  fille:  cl,  [H)ur  reconnaître  ce  service,  elle  fit  offrira  Henri  H,  pour  son  fils 
François,  la  main  et  la  couronne  de  la  jeune  Marie. 

Avant  de  prendre  iiii  prti  à cet  égard,  le  roi  se  rendit  en  Piémont  |K)iir 
réunir  à la  France  le  marquisat  de  Saluées,  que  la  trahison  et  la  mort  du  iiiar- 
■|uis  avaient  rendu  vacant  (1.^48).  Puis,  ayant  appris  que  le  peuple  de  Bordeaux 
> était  révolté  contre  l'impôt  du  sel  et  avait  massacré  les  ofliciers  de  la  cou- 
ronne, il  revint  en  Franco,  et  envoya  le  connétable  chôlier  les  rebelles.  Monl- 
ttiorency  déploya  la  sévérité  d'un  vieux  soldat,  et  peut-être  éveilla-t-elle,  dans 
l'àmc  d'uii  jeune  magistral  de  Bordeaux,  nommé  La  Boétie,  les  idées  de  liberté 
qu'il  publia  dans  le  livre  intitulé  : le  Contr'un*  Leur  hardiesse  ne  fut  pas  alors 
comprise  comme  elle  l'a  été  depuis.  Pendant  que  le  connétable  exerçait  en 
Guyenne  sa  terrible  justice,  le  roi  mariait,  à Moulins,  Antoine  de  Bourbon,  duc 
de  Vendôme,  avec  Jeanne  d'Albrcl,  héritière  de  Navarre,  et  François  de  Lor- 
raine, duc  d'Aumalc,  avec  Anne  d'Fslc.  Celle  alliance  ne  siiffîsait  point  à l’aiii- 
hitioii  des  («uiscs,  qui  se  disaient  de  la  maison  royale,  comme  descendants  de 
René  d’Anjou,  roi  d'Arles,  de  Provence  et  même  de  Naples  ; aussi  travaillaient- 
ils  de  tout  leur  pouvoir  à réaliser  l'union  projetée  entre  leur  nièce,  Marie,  reine 
d'Écosse,  avec  I héritier  de  la  couronne  de  France.  André  de  Mnntalembert. 
baron  d'Ks-sé,  conduisit  à Bombai*  une  armé<‘  française,  et  l’amiral,  en  revenant, 
ramena  eu  France  la  reine  Marie,  à peine  âgée  de  six  ans.  C'était  une  déclara- 


MISTOIIii;  DK  rilAM:K 


r»H(i 

tioii  lie  guerre  â l'Aiiglolmi' ; et  pour  ta  soutenir,  MoiUmoreiie\  Niiil  nu'llre  le 
sipgc  (levant  Boulogne,  tandis  ijuVn  Ecosse  Paul  de  Termes  s^cniparail  de  la 
ville  d'iladdiiigton.  Le  duc  de  Sommersel,  régent  d’Angleterre,  alarme  dTme 
guerre  i|tPil  ne  (imivait  soutenir,  olîrit  de  rendre  Boulogne,  à la  rondition  qiPoii 
lui  payerait  les  rortitications  que  les  Anglais  avaient  élevées  et  Partillerie  i|ui  les 
défendait;  le  prix  fut  fixé  à 100,000  écus,  et  le  15  mai  1550,  le  roi  lit  son 
entrée  dans  Boulogne,  conimo  s'il  en  eût  triomphé  par  les  armes,  il  eût  été 
plus  glorieux  pour  Henri  de  reprendre  Boulogne  par  une  vietoire  »pie  par  im 
inaiThé. 

Brantôme  u fait  de  ce  prince  un  (mrtrail  hrillaïU.  Matlieiimisemeiit,  si  Henri  II 
était  « le  prince  du  monde  qui  avait  la  meilh‘nre  gnke  et  la  plus  belle  tenue, 
« (pii  doinj)lait  le  mieux  un  chevalet  qui  devisait  le  plus  agréablement  avei-  les 
M dames,  » il  n’avait  pas  une  |>orlée  d’esprit  ipii  répondît  à sa  « façon  d'étre 
belle  et  royale.  » Le  connétalk  de  Montmorency  était  le  véritable  roi  ; mais, 
plus  brave  soldat  qu'bahile  politique,  il  avait  un  dangereux  riva)  dans  ce  Kran* 
i;ois,  due  de  Guise,  plus  ambitieux  que  loyal,  dont  le  génie  guerrier  ii'attemlait 
({ii'une  occasion  favorable  |M>ur  se  déclarer.  I.a  retraite  du  chancelier  Olivier, 
dernier  ministre  de  Fmnçois  1",  remit  les  sceaux  de  l'État  en  des  mains  inca- 
pables de  défendre  les  droits  de  la  couronne  contre  l’ambition  de  sujets  aussi 
puissants  (|iie  l’étaient  le  connétable  et  le  duc  de  Guise.  L’exercice  du  janivoir 
royal  fut  donc  partagé  entre  eux,  et  le  roi,  s’appuyant  tantôt  sur  rnn,  tantôt  sur 
Paulre,  ne  parut  occupé  (]u'à  iiiaintcuir  entre  eux  la  bonne  intelligence. 

Cependant  la  puissance  de  Cbarles-Quinl  allait  toujours  croissaiil.  L'Kspagire, 
l’Italie,  I .Mieinagiie  et  la  Bclgi(|iie  pliaient  sous  sa  volonté  de  fer,  et  la  Franct' 
.''L'ule  était  un  (d>stacle  à cette  monaiThie  nnivers(‘lle  ((ii'il  rêvait  toujours,  de- 
puis qu'on  l’avait  fait  empereur.  Il  ne  trouvait  pas  .sa  main  trop  étroite  pour 
contenir  le  globe  de  Cbarlcinagtio  ; mais  il  tallail  aussi  que  son  bras  fût  a.sse/. 
fort  pour  porter  l'épéi'  du  grand  empereur.  Henri  II  vil  le  danger  ipii  le  meim- 
rail,  et  il  lit  alliance  avec  les  Suisses,  le  roi  d'Angleterre  et  Maurice  de  Saxe« 
chef  des  protestants  d’Allemagne,  contre  l'ambition  et  l'intolérance  de  Cbarles- 
Ouinl.  Ileiireiisemeiit  pour  la  France  et  le  protcstanlisnie,  l’Empereur  avait  cin- 
(piaiite  ans,  et  ses  forces  coininenrai(‘nl  à s’épuiser.  Les  États  de  Banne,  que 
l’Empereur,  d'accord  avec  Jules  III,  voulait  enlever  aux  Farnéze,  alliés  de  la 
France,  furent  d’abord  le  théâtre  d’une  petite  guerre,  qui  bientôt  s'étendit  an 
Biémonl. 

Le  12  février  1552,  le  roi  déclare,  en  plein  parlement,  son  intention  de  faire 
oiiViTlcmeiil  la  guerre  à rKiiipereur;  et,  dès  le  10  mars  suivant,  une  année  de 
({uaraiite  mille  bomiiics  se  rassemble  à Cbàlons-sur-Marne,  sous  les  ordres  de 
iiaspard  de  Coligiiy,  du  duc  d'.AumnIe,  du  coniiéUible  et  du  roi  lui-ménie.  Fii 
mois  après  l’aruiée  fram;aise  parait  devant  Metz,  et  les  bourgeois  lin  ouvrent  Ie> 
portes  de  la  ville,  salis  se  douter  <]iie  te  passage  (pi'oii  leur  deinaiidc  est  une 
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in;cu|ialiim  léellu.  Tuul  l'I  Vi'iduii  i>iil  liicnlAl  li‘  sui  t de  Mcl/.,  tl  loa  <•>■('- 
clics  rentrent  sons  rancienno  domination  du  roi  de  Krance.  De  là  Henri  II 
niarchc  sur  l Alsace  ; mais  la  ruse,  qui  a réussi  au  coniiétahle  pour  s'emparer  de 
.Mcti,  réhoue  devant  Straslioui),'.  Après  avoir  fait  lioire  scs  ehevau.v  dans  les 
eaux  du  Khin,  le  roi  reprend  le  elieiiiin  de  la  l.urraine,  entre  ensuite  dans  le 
l.iixcndiourt;  et  s'en  empan',  ainsi  ipie  du  duché  de  Bouillon,  ipi'il  rend  a la  mai- 
son de  la  Mark  , puis  il  licencie  sun  armée,  lorsipie  le  succès  de  son  expédition 
a fait  cunnaitre  à Bharles-(.)uint  le  daiifrer  (pii  menace  sa  monarchie  universelle 

Dans  le  Piémont,  le  maréchal  de  Hrissac  soutenait  avec  avanlage  l'honneur 
des  armes  frainaiscs;  le  pape  .Iules  III,  alarmé  de  scs  succès,  avait  renoncé  à 
son  alliance  avec  l'tm|>ercur  pour  traiter  avec  Henri  H,  et  la  républiipic  de 
Sienne  s'élait  donnée  à la  France.  Battu  en  Lorraine  et  eu  Italie  jiar  les  armées 
françaises,  et  en  Allemagne  par  Maurice  de  Saxe,  qui  a failli  le  faire  prisonnier 
à Inspruck,  le  lier  Empereur  est  obligé  de  réder.  Le  traité  de  Passa»  lui  permet 
alors  de  diriger  toutes  .ses  forces  contre  Henri  H.  H est  loin  de  recounailre  les 
anciens  droits  de  la  France  sur  les  trois  évêchés,  et  dès  ipi’il  le  peut,  il  se  met  en 
marche  pour  les  reprendre.  Mais  la  garde  de  Melr  est  conliée  à François  de 
liiiise,  et  une  jeune  et  vaillante  noble.sse  s’est  enferim'H!  avec  lui  dans  cette  ville 
pour  la  défendre  on  y mourir.  .Metz  est  mal  fortilié,  mais  tous  se  mettent  au 
travail,  et  Biiise  lui-niéme  (Mirte  la  hotte  : un  rase  des  maisons  et  même  des 
églises,  on  détruit  les  iaul)nun;s,  on  renvoie  les  brus  inutiles  : Guise  veut  que 
l Einpereur  ne  trouve,  en  arrivant  devant  Metz,  que  des  pierres  au  dehors  et  du 
1er  au  dedans.  L’activité  a doublé  le  temps,  et  le  19  uctubre  155*2,  lorsque  le 
due  d’.Alhe,  général  de  l’Empereur,  arrive  avec  soixante  mille  hommes  sous  les 
murs  de  .Metz,  tout  est  prêt  pour  le  recevoir. 

X douze  lieues  de  là,  sur  lu  Meuse,  Henri  II  et  le  connétable  attendent,  avec 
l'armée  française,  ipie  l’Eiiipereur  ait  usé  ses  forces  contre  les  murailles  de  la 
ville,  l'n  avantage  remporté  sur  le  duc  d’Aumale  par  l’électeur  de  Brandeliourg 
.klhert  n’inlimide  |ias  plus  le  duc  de  Guise  que  les  larges  hrècbcs  déjà  faites  aux 
remparts  par  l’artillerie  du  duc  d’Allie.  Le  *20  novembre,  l'Empereur  vient  en 
personne  visiter  les  assiégeants  ; il  e.spère  <pie  sa  présence  doublera  l'ardeur  de 
ses  li'OiqH's,  mais  les  nombreuses  sorties  de  la  garnison  déconcertent  toutes  les 
attaques.  C’est  Enghien,  c’est  Coudé,  ce  sont  les  deux  lils  du  counêtahle  (|ui 
dirigent  ces  sorties  : Gui.se  a de  la  peine  à contenir  leur  bouillante  valeur,  qui 
compromet  souvent  les  combinaisons  de  sa  prudenci'.  Plus  de  onze  mille  coups 
de  canon  out  été  tirés,  trente  mille  bommes  de  l’armée  impériale  ont  péri  par  le 
fer  de  l'ennemi  et  la  riglielfr  de  la  saison,  sans  que  l'armée  française  ail  eu 
besoin  de  venir  au  secours  des  assiégés.  Ia‘  I"  janvier  1555,  l'Empereur  donne 
l'ordre  de  lever  le  siège  et  part  le  premier.  .Amssitôt  son  armée,  épuisée  de  fati- 
gue, se  débande  et  se  livre  sans  défense  à la  merci  des  Français.  Guise  vain- 
(pienr  no  peut  voir  sans  pitié  tant  de  malheureux  éleiidus  sur  un  terrain  faii- 
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cl  ^lacé)  immranl  de  faim  et  de  troid  et  priant  (|ir(»ii  achève  de  les  tuer. 
A son  exemple,  les  princes  et  seigneurs  franyais  les  relèvenl  cl  les  poiienl  dans 
les  hôpitaux  de  la  x'ille;  les  soldats  imitent  leui's  chel's  et  pansent  les  blessures 
‘prils  ont  faites.  Souvent  la  victoire  sVtait  montrée  généreuse  : cette  fois  elle  fut 
rompatissante  et  charitable,  et  la  plus  grande  gloire  de  (iiiise  ne  fut  j»eiit-élre  pas 
d*H\uir  défendu  Metz  avec  tant  de  vaillance.  1/liumanité  était  alors  une  vertu 
plus  rare  <|ue  le  courage. 

Otle  même  année,  Paul  de  Termes,  qui  s'était  emparé  de  Sienne,  s‘y  trouva 
avec  un  Corse  qui  occupait  un  rang  distingué  dans  rurinéi*  l'raiiçaise.  Ce  Corse, 
nommé  San  Pietro,  né  dans  une  rondition  obscure,  avait  donné  à la  bataille  de 
Cérisoles  de  telles  preuves  de  bravoure,  qu'il  fut  nommé  colonel  de  rinfanleric 
corse  au  service  do  France.  Cette  élévation  lui  permit  d'épouser  riicrilièrc  de  la 
puissante  maison  d'Ornano,  ^ioiil  il  prit  le  nom.  San  Pietro  Ornano  eut  Pidée 
iraffraiichir  son  pays  de  l'oppression  où  le  tenaient  les  Génois,  pour  le  donner  à 
la  France.  Paul  de  Termes  accueillit  celte  p)X)positioti  avec  empressement,  et 
tous  deux  se  rendirent  sur  la  flotte  française  que  commandait  le  baron  de  la 
(rardc,  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  La  flotte  turque,  sous  les  ordres  de 
Drugul,  se  joignit  à eux,  et  en  peu  de  temps  la  Corse,  presque  tout  entière, 
tomba  au  pouvoir  des  Français  et  des  Turcs.  Mais  les  uns  voulaient  conquérir, 
les  autres  piller.  On  ne  s'enU'iidit  point  après  la  victoire,  et  le  vieux  doge,  André 
Doria,  prolitaiit  de  leur  désunion,  fit  rentrer  en  paiiie  la  Corse  sons  le  joug  de  la 
république  de  Gênes. 

Le  maréchal  de  Drissac  occupait  toujours  le  Piémont  ; niais  le  peu  de  forces 
(pi'il  avait  sous  ses  ordres  ne  lui  pennettait  pas  d'étendre  scs  conquêtes,  et  il  se 
l>omait  à sc  maintenir  sans  désavantage  dans  la  Savoie,  que  la  mort  du  vieux 
duc  Charles  111  (Ifi  septembre  1555)  semblait  donner  à la  France.  Emmanuel 
Philibert,  prince  de  Piémont,  venait  d’accepter  le  commandement  des  armées 
impériales,  et  de  se  charger  de  venger  ses  affronts  personnels  et  ceux  de  l'Kiiipe* 
i'eur.  Théruiiaime  et  Hesdin  tombèrent  en  son  pouvoir.  première  de  c<>s 
villes  fut  défendue  par  d'Essé  et  (raiiçois  de  Moiitinoreiicy  avec  tant  de  courage 
que  les  murailles,  renversées  par  quarante-quatre  mille  coups  de  canon,  ne  pil- 
lent se  relever  de  leui’s  ruines.  Los  maisons  furent  rasées  elles  habitants  massa- 
crés. La  générosité  de  Guise  ii’eut  point  d'tmilaleuis  parmi  les  lieutenants  de 
(]harles-(}iiint.  Tous  s'étaient  formés  à l’exemple  du  maître.  On  a peine  à C4iiii- 
prendre  commeiil  le  connétable  de  Montmorency  ne  vint  pas  au  socoiira  de  son 
fils  et  ne  chercha  pas  à sauver  Tliérouanne,  dont  riiéroiquc  défense  méritait 
qiPon  ne  rahandomiàt  |>uint.  Peiil-on  croire,  comme  on  l'a  supposé,  qu'il  sc  dé- 
fiait de  ses  talents  militaire,  éprouvés  sur  tant  de  chani|)s  de  halaille?  L'hisUnrc 
a des  mystères  qui  ne  s’expliquent  pas. 
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CHAPITRE  LXXV 

■ EKRI  II 

c«  15SS  A 15.MI 

L Anglelerre  s’était  laite  prnleslante  |)our  complaire  à son  roi  llriiri  VIII. 
Lorsque,  après  la  mort  d Kilnuard  VI  et  la  lin  tragique  de  Jeanne  Gray,  la 
reine  Marie  niniita  sur  le  trône,  l'Angleterre  se  lit  catholique,  parce  que  sa  reine 
le  voulut.  La  foi  de  Luther  n’étail  pas  encore  assez  implantée  dans  les  am- 
sciencos  anglaises  pour  résister  à une  volonté  royale.  Le  zèle  que  déploya  Marie 
d'Angleterre  à poursuivre  les  hérétiques  inspira  <à  Charles<(}uiut  une  haute 
estime  pour  elle.  Dominé,  en  outre,  par  son  rêve  de  monarchie  universelle,  il 
eut  la  pensée  d'y  rattacher  la  Graiide-nrelagne,  eu  inariaiit  son  tils  don  Philippe 
à la  reine  Marie.  La  France  et  rAugleterre  cherchèrent  vainciiieul  à empêcher 
celte  union,  qui  fut  négociée  par  le  comte  d'Fgmoiit  et  c<'dél)rée  le  25  juillel  1554. 
Marie  était  alors  en  paix  avec  Henri  II,  cl  sa  foi  anlente  lui  lit  désirer  de  récon- 
cilier rEmpereur  et  le  roi  de  France,  afin  que  leurs  forces  réunies  parvinssent 
plu.'<  aisément  à extirper  Phéré.m*.  Le  cardinal  Pôle,  du  sang  royal  d’Angleterre, 
vint  en  France  pour  négocier  cette  paix.  Les  populations  raceneillirent  avec  des 
transports  de  joie,  qui  prouvaient  combien  le  pays  sentait  le  he.soin  du  re|K)s. 
Charles4Juint  et  Henri  11  parurent  se  prêter  à un  arrangement;  mais  tous  te'< 
deux  exigeaient  des  sacrifices  et  n’en  voulaient  point  faire.  Après  de  longues 
conférences,  durant  lesquelles  on  se  pré|>arail  de  part  et  il’autre  à la  guerre,  il 
fut  reconnu  que  la  paix,  tant  désirée  par  les  peuples,  ne  l’était  ni  par  les  deux 
souverains  ni  par  leur  noblesse  ; et  la  guen'c  recommença  aussitôt  sur  trois  points 
à la  fois.  Pour  arriver  là,  il  avait  fallu  recourir  à des  mesures  fiscales,  au  nombie 
de.squelies  on  remarque  l'origine  de  la  conservation  des  liypotbèques.  La  Bre- 
tagne fut  dotée  d'un  parlement,  moins  peut-être  pour  donner  à la  justice  une 
iiian'he  pins  expéditive  que  pour  enrichir  le  trésor  <lii  prix  des  nouvelles  char- 
ges. Ces  ressources  permirent  rentrée  en  campagne  vers  le  18  juin  1554.  Le 
connétable  et  le  inarétlial  de  Saint-André  marchèrent  sur  Marienbourg,  qui  ca- 
pitula le  28  juin.  Le  duc  de  Nevers  cuira  dans  le  pays  de  Liège,  et  le.  prince  de 
ta  Bncbe-siir-Yoïi  dans  l'Artois.  Charles-(juinl  était  alors  à Bruxelles,  lualatle  de 
la  goutte.  On  lui  conseillait  de  se  retirera  Anvers;  mais  il  préféra  tenir  la  cam- 
|)agne  et  se  lit  porter  en  litière  à la  suite  de  son  armée,  qu’il  avait  mise  sous  les 
ordres  du  duc  de  Savoie.  Cette  armée,  Inq)  faible  pour  risquer  la  bataille  contre 
celle  de  Henri  II,  se  conlenla  de  la  suivre  dans  .^a  marche  trioiupliante  et  dévas- 

i\ 


9 


Digitized  by  Google 


570 


HlsrulllK  1(E  fkance. 


taliii'i'  à Iravcrs  le  llaiiiaut.  Le  roi  et  le  due  de  (luise  élaieul  remis  rejoindre  le 
eiimiélable,  cl  leur  présence  duiiiia  aux  troupes  une  telle  ardeur  (|u’en  peu  de 
jours  le  Cambrésis,  l’Artois  cl  le  coiiilé  de  Saiiil-I’ol  toinhèronl  au  pouvoir  des 
I•'l“.nlçai8.  On  n’épargna  que  les  villes  qui  se  somuetlaient  volontairement,  lai 
plus  légère  ré,sistance  d’une  place  était  un  outrage  à la  majesté  royale, 'et  on  la 
cliàtiait  sévemnenl  ; Hoviues,  Kinanl  et  le  inagnilique  palais  de  Mariinont,  que 
le  gouvernement  des  l’ays-llas  avait  enrichi  de  tableaux  et  de  statues,  furent 
livrés  au  pillage  et  à l’incendie.  Le  roi  venait  de  mettre  le  siège  devant  Renly, 
lorsque  Charle.s-Ouiiit  jugea  le  moment  favorable  pour  l’allaipier  dans  les  marais 
<pii  avoisinent  la  place.  Le  duc  de  Gnisc  se  posta  avec  quehpics  Iroiqies  dans  un 
bois  qui  dominait  le  camp  français.  Les  Impériaux  s’avançèrent  pour  l’en  délo- 
ger; il  lit  bonne  contenance,  malgré  son  infériorité,  cl  ilonna  au  roi  le  temps 
de  lui  ciwojer  des  renforts.  Mais  rien  ne  semblait  pouvoir  arrêter  les  reitres  du 
comte  de  Schwar/.enberg,  ipii  s’étaient  noirci  le  visage  pour  ressembler  à des 
diables  et  faire  peur  aux  Français  comme  à des  enfants,  ipiand  Gaspard  de  Ta- 
vatines  les  chargea  avec  tant  de  vigueur,  cl  le  duc  de  Guise  le  soutint  avec  une 
telle  intrépidité,  (]uc  reitres  et  lansquenets,  tout  fut  rejeté  dans  le  bois,  et  le 
champ  de  bataille  resta  aux  Français  : c’était  la  victoire.  Le  roi  détacha  de  son 
cou  le  collier  de  son  ordre  (Kuir  en  décorer  Tavannes.  .Vprès  lui,  le  duc  de  Guise 
et  l’amiral  de  Coliguy  eurent  les  honneurs  de  la  journée.  Le  connétable  eut 
peine  à cacher  son  déjiit  de  n’étre  compté  pour  rien  dans  le  succès  d’une  ba- 
taille où  il  avait  eu  le  commandement  en  chef,  et  c’est  depiiLs  l’affaire  de  Rcnlv 
que  la  rivalité  entre  Guise  et  Montmorency  commença  à prendre  un  caractère 
hostile. 

Après  la  victoire,  il  fallut  se  retiicr  faute  de  vivres  : toute  la  campagne  était 
dévastée,  et  la  guerre  n’eut  aucun  résultat  décisif.  Gharles-t.tnint  retourna  à 
Bnixelles,  et  Henri  11  revint  à Paris,  laissant  Antoine  de  Roiirhon  défendre  les 
frontières  dti  nord.  Eu  Italie,  les  succès  et  les  revers  se  balançaient.  Si  le  maré- 
chal Strozzi,  au  service  de  France,  se  faisait  battre  à Marciano,  dans  le  Mi- 
lanais, le  maréchal  de  Rrissac  obtenait,  en  Piémont,  de  brillants  succès  sur 
les  armées  impériales,  et  Montluc  se  couvrait  de  gloire  par  son  héroïque  défense 
de  Sienne.  Sur  mer,  le  baron  de  la  Garde  dans  la  Méditerranée,  et  d'Espineville 
dans  la  Manche,  faisaient  triompher  la  marine  française;  la  situation  des  alfaires 
était  telle  à la  fin  de  l'année  Ib.oS,  que  Charle.s-tjuint  put  croire  qu’il  avait  trouvé 
dans  Henri  II  un  autre  François  1”'. 

Oue  fera  ce  grand  enqtereur,  à qui  de  continuelles  souRrauces  rappellenl  à 
chaque  instant  cjne  sa  vie  s'est  usée  avant  Fége  sous  l'immense  fardeau  de  sc^ 
iicnf  couronnes?  H est  roi  de  Gaslille,  roi  d’Aragon,  roi  des  I)enx-Siciles,  roi  de 
Lombardie,  roi  de  Hongrie,  roi  de  Rohêine,  duc  d'Autriche,  duc  des  Pays-Ras, 
empereur  d'Allemagne,  cl  il  va  mourir  1 C’est  jieu  encore  : un  nouveau  monde  à 
clé  découvert,  ce  inonde  lui  3|iparlienl,  et  il  va  mourir  1 H faut,  pour  prolonger  sa 
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vio,  de  la  paix  à ^uu  àme,  du  calme  h son  esprit,  du  repos  à son  corps  ; où  peut-il 
les  trouver?  Dans  la  monarchie  universelle  cpi'il  poursuit  depuis  tant  d'années  et 
tpii  a déjà  épuisé  l’or  et  le  sang  de  scs  peuples?  Non,  la  France  est  là  ; il  la  serre, 
il  la  presse,  il  Pétreint  de  tous  les  aHés  ; niais  il  n'a  Jamais  pu  en  dépasser  les 
frontières  sans  y laisser  ses  plus  vaillants  soldats  et  son  renom  de  victorieux.  Il 
sait,  et  il  le  dit,  (|uc  la  fortune  n'aime  pas  les  vieillards.  Mais  linir  conmie  tant 
d'autres  rois  ! ce  n’est  point  là  ce  que  veut  Charies-tiiiint.  Dès  que  son  amhition 
ne  peut  plus  être  entièrement  s;itisfaite,  il  se  dit  ipi'il  doit  renoncer  à toute  ani- 
bilioti  ; dès  (pi'il  no  croit  plus  pouvoir  ceindre  la  couronne  de  France,  il  se  prend 
d'une  dédaigneuse  indifférence  pour  toutes  celles  qu'il  j>orlc  ; il  descend  en  lui* 
même  et  y trouve  un  profond  dégmU  des  grandeurs  humaines.  Après  avoir  cl- 
frayé  le  monde  par  son  orgueil,  il  veut  Pétonner  par  son  humilité;  après  s'étre 
trouvé  à Pétroil  dans  son  vaste  empire,  il  veut  que  la  cellule  d’uii  cloître  le  con- 
tienne tout  entier.  Que  d'orgueil  encore  dans  celte  humilité! 

Le  25  octobre  1555,  Charles  remit  à son  fils,  don  Philippe,  la  smiveraineté  de 
la  Flandre  et  des  Pays-Bas;  le  16  janvier  1556,  il  lui  Iransmil  tons  ses  royaumes 
d'Espagne  et  du  nouveau  monde,  cl  le  27  août  suivant  il  envoya  la  couronne 
impériale  à son  frère  Ferdinand  d'Autriche,  puis  il  se  retira  dans  un  couvent  de 
PEstramadure,  où  il  fit  procéder  en  sa  présence  à la  cérémonie  de  ses  rmiéraillcs 
d'emperenr.  Peut-être  espérait-il  que  les  peuples  iraient  Parraclier  à sa  toinhe  : 
il  n'en  fut  rien  ; ils  avaient  trop  souffert  pour  lui  donner  même  des  regrets.  On 
le  tint  pour  iiiorl  du  jour  où  il  avait  prétendu  Pélre.  On  peut  douter  qiPtnie  àme 
comme  celle  de  Charles-Ouinl  ail  trouvé  la  paix  dans  le  silence  du  cloître  de 
Saint-Jusl  ; le  hruit  du  monde  dut  toujours  avoir  un  échu  dans  son  cœur;  et 
plus  d'une  Ibis  sans  doute  on  vit  étinceler  dans  Pombre,  sous  riiiiiiiblc  capuchon 
du  moine,  le  fier  regard  de  Pempereur. 

Peu  de  temps  avant  sa  retraite,  Charlcs-Ouint  avait  signé  à Vaucellc  une  trêve 
de  cinq  ans  avec  Henri  II  (15  février  1556).  Mais  celle  trêve,  négociée  par  le 
connétable  et  son  neveu,  Caspard  de  Coiigny,  était  loin  de  convenir  au  duc  de 
Guise  et  à la  noblesse;  elle  ne  plaisait  pas  davantage  au  nouveau  pape  Paul  IV, 
(pii  désirait  enrichir  scs  neveux  des  dépouilles  enlevées  en  Italie  à la  maison 
Colonua,  dévouée  à PEnqurc.  Le  cardinal  Carafla,  légal  du  pape,  et  le  cardinal 
de  Lorraine  sVnlendireiil  pour  déterniiner  le  roi  de  France  à envoyer  une  armée 
un  Italie  pour  di'divrer,  dVeord  avec  les  troupes  pontificales,  le  royaume  de 
Naples  du  joug  des  Espagnols,  lue  épée  bénie  par  le  pape  fut  remise  à Henri  II  ; 
la  guerre  fut  résolue,  et  le  duc  de  Guise  rc(,ut  le  commandement  de  Paniiéc. 
Gas|>ard  de  Coiigny,  qui  avait  signé  la  trêve  do  Vaiicelles,  ne  fut  pas  moins  blessé 
de  cette  décision  que  jaloux  du  choix  qu’oii  avait  fait  de  l'homme  qu’il  regardait 
déjà  (T011IIIIC  son  rival.  Comme  il  étailgouYcrneurde  la  Piiuu'die,  il  ne  voulut  point 
altciidre  que  Guise  tût  cuinmencé  les  hostilités  eu  Italie  : il  tenta  de  surprendre 
Douai  ; mais  ayant  échoué,  il  se  rejeta  sur  Lens  en  Artois,  (|u’ü  prit  et  hrùla. 
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Le  51  janvier  1557,  le  duc  de  Guise  déclara  la  guerre,  au  nom  de  Henri  II, au 
niniveau  roi  d'Espagne,  l’Iiilippe  II;  le  4 mars  suivant,  il  était  reçu  à Rome  |>ar 
le  pape,  et  un  mois  après,  il  entrait  sur  le  lcrriloire  napolitain,  et  prenait  Campli, 
lient  il  laissa  massacrer  tous  les  liabilanis.  I.e  duc  d'Albe,  qui  comniandait  à 
Naples  pour  le  roi  d'Espagne,  laissa  Gnise  user  ses  forces  devant  les  petites 
places  des  Abriiïies,  et  parut  tout  à coup  anv  portes  de  Rome  (26  août  1557|. 
Gnise  revenait  sur  ses  pas  pour  le  punir  de  cette  audace,  lorsipi'un  courrier  de 
Henri  lui  donna  l'ordre  de  rentrer  eu  France  avec  son  armée.  Le  pape,  furienv 
d'étre  livré  à ses  ennemis,  le  congédia  avec  ces  dures  paroles  ; « l’arteï  donc  ; 
« aussi  bien  avez-vous  fait  peu  de  choses  pour  le  service  de  votre  roi,  iiioius 
O encore  pour  l'Église  et  rien  pour  votre  liomienr.  » 

Guise  devait  bientôt  donner  nu  éclatant  démenti  à ces  ainei's  reproches.  Les 
événements  avaient  pris  en  France  un  triste  aspect.  Le  7 juin,  un  héraut  d'armes 
était  veuu  déclarer  la  guerre  à Henri  11,  au  nom  de  .Marie  d'Angleterre,  qui  n'a- 
vait pas  craint,  pour  complaire  à son  mari,  d'agir  contre  les  intérêts  et  la  volonté 
de  ses  peuples.  De  son  côté,  Philippe  II  avait  fait  attaipicr  par  le  duc  de  Savoie, 
les  frontières  du  nord  de  la  France,  défendues  par  le  duc  de  Neverset  Gas|iardde 
Goligny.  Goligny  avait  à peine  eu  le  tcm|»s  de  se  jeter  dans  Saint-t.luentin  avec 
sept  cents  hommes,  lorsque  la  ville  se  trouva  investie  par  une  armée  ilc  cimpiante 
mille  hommes.  Les  remparts,  mal  entretemis,  tomljaient  en  ruines,  et  deux 
larges  hri'ches,  à peiue  réparées,  semblaient  offrir  une  entrée  facile  à rennemi  ; 
point  de  munitions,  point  de  vivres,  cinquante  ar(pi('busieis  à peine.  C'est  avec 
lie  si  faibles  ressources  que  Goligny  veut  défendre  Saint-Onentin  contre  tonte 
une  armée  : il  espère  que  .son  oncle  le  connétable  viendra  à son  secours.  Deux 
mille  hommes  lui  sont  envoyés  en  eflet  ; mais  Dandelol,  qui  les  commando, 
s’égare  et  tombe  au  milieu  d'un  poste  ennemi.  Montmorenev  .s'avancealors,  mais 
avec  des  forces  inférieures  à celles  du  duc  de  Savoie  : il  s'engage  dans  des  marais 
et  des  fondrières,  oii  il  est  pre.ssé  de  toutes  parts,  et  la  retraite  ne  lui  est  bienUit 
plus  |)ossible.  Le  comte  d'Enghicn,  le  vicomte  de  Tiircnne  et  quatre  mille  soldats 
ont  péi  i ; toute  défense  devient  inutile  : il  faut  se  rendre,  lai  connétable,  le 
maréchal  de  Saint-André,  les  ducs  de  Montpensier  et  de  Longueville  sont  faits 
prisonniers,  et  c'est  à grand'pcinc  que  Coudé  et  François  de  Montmorenev  par- 
viennent à échapper,  avec  quelques  troupes,  au  sort  du  reste  de  l'année 
Hü  août  1557t. 

Lorsque  la  nouvelle  de  cette  victoire  parvint  an  couvent  de  Saiirt-Just  en  Es- 
tramadnie,  on  entendit  un  moine  s'écrier;  o Mon  lils  est-il  à Paris  "J  » Il  est 
certain  qu’il  dépendait  de  Philippe  H d'y  arriver;  mais  ce  monarque,  si  absolu 
dans  ses  volontés,  manquant  d'audace  et  de  rcsidntioii,  s'attacha  .à  prendre 
Saint-Ouentin,  rpii,  grâce  au  courage  de  Goligny  et  de  son  frère  Dandelot,  résista, 
malgré  les  onze  brèches  de  se.s  murailles,  et  ne  fut  prise  d'assaut  r|uc  le  27  août, 
dix-si'pt  jours  api-es  la  bataille.  Ilam,  N'oyon  et  Ghaulny  tombèrent  ensuite  au 
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pouvoir  des  vainqueurs.  Mais  déjà  Henri  II  avait  lait  un  appel  à la  Kraiice,  et  la 
Krance  y avait  répondu*  Une  nouvelle  armée  s’était  mise  en  campagne  pour  dé- 
fendre les  approches  de  la  capitale.,  et  le  duc  de  Guise  était  revenu  d Italie. 

liCs  deux  années  venaient  de  prendre  leurs  <piartiers  d hiver»  lors(|ue  Guise, 
s«‘utant  que  les  Fran(;ais  iic  doivent  pas  rester  suus  rinipression  IVicliense  du 
désastre  de  Saiiil-Queuliii,  et  profitant  de  la  persuasion  où  sont  lus  Kspaguols 
qu’il  ne  s'oeciqu»  qu'à  réorganiser  son  année  pour  la  caiiqwgiie  prochaine,  se 
montre  tout  à coiq)  sous  les  murs  de  Calais»  le  1"  janvier  l;)r>8.  liés  le  lemh- 
main»  les  deux  forts  qui  défeiident  l’approche  de  la  ville  sont  emportés  par  Guise 
et  Handelôl.  Aussitôt  des  halleries  muiI  dressé(>s;  le  4»  une  large  liréche  est  ou- 
verte; le  5,  la  vieille  citadelle  est  prise  d'as.saut  ; le  8,  lord  Wenlwortli  capitule» 
et  le  9 janvier  ir>58,  les  Français  renireiildaiis  Calais,  d'où  Kdouard  III  les  avail 
ehassés  depuis  plus  de  deux  cent  dix  ans.  Guines  et  ilani  se  rendirent  peu  de 
joui’s  ajïiès,  et  Guise  eut  ainsi  l'honneur  d’expulser  du  continent  jusqu’au  der- 
nier soldat  de  PAiigleterre.  C’était  la  plus  grande  gloire  à laquelle  uii  général 
français  put  prétendre;  aussi  fut-il  proclamé  le  héros  de  la  France. 

Ce  fut  sous  rinipression  de  ce  irioiiqihe»  ()ui  rachetait  la  défaite  de  Sainl- 
Ünentiii,  que  sc  rassemhlèreiit  au  palais»  dans  la  chaiiihre  de  saint  hutiis,  h^ 
étals  généraux  du  royaume.  Le  parlement  de  Paris  y parut»  pour  la  première  et 
dernière  fois,  comme  ordre  de  l'Utat.  Tout  Pargeul  demandé  |N)ur  suivre  la 
guerre  fut  accordé  sans  (leine»  et  une  partie  fut  employée  aux  fêtes  du  mariage 
de  Marie  Stuart»  reine  d’Keosse  et  niè'e  des  (àiises»  avec  le  dauphin  François» 
qui  de  ce  jour  prit  le  titre  de  i‘oi-<lanpliin.  Ce  mariage  donna  encore  au  duc  tle 
(iiiise  un  nouvel  ascendant  dans  les  affaires  de  la  France  ; le  titiv  mémo  de  lieiile- 
iiant  général  <lu  royaume  était  loin  de  représenter  raiitorité  dont  il  jouissait.  La 
prise  de  Tliimiville,  où  fut  tué  le  maréchal  Sirowi»  et  dont  Cuise  s’empara 
le  ‘22  juin»  ajouta  encore  à sa  réputation  militaire.  Paul  »le  Termes  prit  Dunker- 
que d'assaut  le  0 juillet,  et  se  (U  battre  à Gravelines  par  le  comte  d'tlginuiit, 
tandis  ipi'eii  Piéiiuml  le  maréchal  de  Brissae  ne  sc  soutenait  qu'à  foree  de  cou- 
nige  et  d'hahileté  coiilrc  la  supériorité  iiurnéri(|ue  île  rennemi. 

Cependant  le  connétable  de  Montmorency  et  le  maréchal  de  Saint-.Aiiflré  sou- 
piraient après  la  paix  qui  devait  leur  rendre  la  liberté  : Espagnols  et  Français  la 
désiraient  également;  on  était  las  d’une  guerre  où  les  forces  étaient  à peu  prés 
égales,  et  qui  n’offrait  que  des  alternatives  de  succès  et  de  revers».sans  résultat 
d<*cisif.  La  mort  de  Marie  d’Angleterre  |17  novembre  1558},  à laipielle  succéda 
Klisalieth,  su  sœur,  au  détrimenl  de  son  héritière  immédiate,  MarieStiiarl,  CenMiie 
tlu  dauphin  de  France,  siis|K>ndit  les  négocialiuiis  entamées  à Serc^imp»  dans  !<• 
Cambrésis;  mais  elles  funnt  reprises  à Cateau-Camhrésis  en  lévrier  et  le 

2 avril  suivant»  une  paix  générale  fut  signée  entre  Henri  II,  roi  de  France;  Phi- 
lippe 11,  roi  des  Kspagnes;  Élisabeth,  reine  d’.Augleterre,  et  Marie»  reine  d’K- 
eossp.  Par  ce  traité»  la  France  rendit  ceni  qualre-viiigl-neuf  villes  fortiliées* 
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c’ctail,  il  faut  en  convenir,  une  bien  riche  dot  qu'Élisalielh  de  France  apportail 
à son  époux  IMiilippe  II,  et  les  avanta^^es  qui  devaient  résulter  de  ce  mariage  ne 
lions  semblent  pas  la  compensation  d*nn  si  grand  s.'icrifice.  Montmorency  avait 
été  le  principal  négociateur  de  celte  paiv,  et  la  France  trouva  qn'on  lui  avait  fait 
payer  trop  cher  la  liberté  de  son  eoniiélalile. 

La  conr  ne  vit  pas  la  paix  de  Caleau-Cambrésls  sous  un  aspe<;l  aussi  fAoheiix, 
et  l’on  s’y  livra  à la  joie,  comme  si  l'abandon  de  tant  de  places  eiU  été  une  vic- 
toire. Les  mariages  de  la  fille  cl  do  la  sœur  du  roi,  Elisabeth  et  Marguerite,  avec 
le  roi  d'Espagne  et  le  duc  de  Savoie,  donnèrent  lieu  à des  fêles  splendides  dans 
lesquelles  Henri,  toujours  épris  des  exercices  chevaleresques,  voulut  déployer 
en  un  tournoi  sa  force  et  son  adresse.  La  lice,  ouverte  dans  la  me  Saint-Antoine, 
vit  pendant  plusieurs  jours  ressusciler  tous  les  jeux  guerriers  de  l’ancienne 
chevalerie.  Le  plus  brillant  et  le  plus  heureux  des  jouteurs  fut  le  roi  de  France  ; 
mais  le  20  juin  15Ù9,  après  avoir  remporté  le  prix  de  la  journée,  il  aperçut  deux 
lances  encore  entières,  et  voulut  faire  au  comte  de  Montgomery,  son  capitaine 
des  gardes,  riioniieur  d'en  rompre  une  avec  lui.  Montgomery  ohéil,  mais  sa 
lance  se  brisa  et  l'un  des  éclats  entra  violemment  dans  l'œil  du  roi  : un  é|)auche- 
inenl  se  fit  au  ceneau,  et  peu  d'heures  après  Henri  II  n’était  plus.  Il  falliil  la 
mort  d’un  roi  pour  reconnaître  la  vérité  de  ces  paroles  d’tin  envoyé  du  Grand 
Seigneur,  qui  assistait  à un  tournoi  sous  Cliaries  VII  : « Si  c'est  tout  de  bon,  ce 
« n’est  pas  assez  : si  c’est  un  jeu,  c'est  trop.  » 


CHAPITRE  LXXVI 

II 

te  1559  a 1561 

A la  mort  aussi  funeste  qu’imprévue  du  roi  Henri  11,  la  France  se  divisa  en 
deux  camps  : riiii  prit  pour  chefs  Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navairc,  le  prince 
Louis  de  Coudé,  son  frère,  le  connétable  de  Montmoreiicy  et  Gaspard  de  Chàlil- 
lon  ; l’autre  se  rangea  sous  la  bannière  des  princes  lorrains,  le  duc  François  de 
Guise  et  le  cardinul  de  liOrrainc.  Ces  puissants  adversaires,  dont  Henri  avait  eu 
peine  à contenir  la  haine  toujours  prête  à éclater,  cessèrent  de  se  contraindre, 
dès  que  l’autorité  royale  fut  tombée  entre  les  mains  du  tri'ite  (?t  chétif  enfant 
qu'on  nommait  le  roi.  François  11,  à peine  âgé  de  dix-sept  ans,  faible  cl  mala- 
dif, était  sans  }K>uvoir  et  sans  volonté  en  pn'seiice  de  sujets  si  riHloutabIcs  et  si 
ambiliiMix.  Calherinc  de  Médicis,  dédaignée  naguère  pour  la  vieille  duchesse  de 
Yalentinois,  se  vil  tout  à coup,  par  son  seul  litre  de  mère,  appelée  à exercer 
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l inllueiue  <ju\*llf  iriivait  jamais  ouecoinino  Plam*  eiilro  les  deux  partis, 

elle  mil  un  moment  quNl  lui  serait  facile,  en  les  opposant  Fini  à l'autre,  de  les 
dominer  tous  deux  ; elle  sc  trompait.  Knlre  ces  irréconcilialdos  ennemis,  plus  le 
choix  était  daii|(ereux,  plus  il  était  inévitable,  (àdhcrine  craignit-elle,  si  elle  se 
prononçait  pour  les  princes  français,  chefs  naturels  de  l'Etat,  de  leur  donner 
une  autorité  dont  ils  pourraient  s’armer  contre  elle-inéiuc  et  coulre  son  üls? 
iVnsait-elIe,  en  se  jetant  entre  les  bras  des  princes  de  Forraine,  que  leur  recon- 
naissance la  laisserait  exercer  a son  gré  l'autorité  royale?  Il  est  à croire  du 
moins  que,  dans  son  choix,  elle  consulta  plutôt  son  intérêt  (]uc  celui  du  royaume. 
Plus  la  gloire  et  la  puissance  des  (luises  avaient  grandi  depuis  quelque  temps^ 
plus  elle  devait  redouter  leur  ambition,  qui  ne  prenait  déjà  plus  la  peine  de  se 
cacher.  Catherine  sc  Ilatta  qu’elle  ferait  des  Guises  ses  créatures;  ils  se  lirenl 
ses  maîtres,  car  leur  génie  dominait  le  sien.  Elle  ne  tarda  pas  à s’en  apercevoir: 
mais  il  était  trop  tard. 

Les  guerres  civiles  qui  commencèrent  à éclater  sous  le  règne  de  François  II, 
cl  (]ui  désolèrent  la  France  durant  tant  d'années,  ont  jiris  tians  l'Iiisloire  le  nom 
lie  guerres  de  religion;  mais  l’ambition  dos  grands  et  la  faiblesse  des  rois  en 
furent  les  véritables  causes.  La  religion  servit  de  prétexte  et  fut  mise  enjeu,  alin 
que  le  peuple  s’cii  iiiélàt.  (Jiiaïul  on  observe  atlentivcinent  la  conduite  et  les 
caractères  des  principaux  chefs,  tant  de  la  Ligue  que  de  la  Uéforme,  on  est  tenté 
de  croire  que  leur  foi  n’était  ni  bien  vive  ni  bien  sincère,  soit  qu'elle  restât  lidèle 
au  catholicisme,  soit  qu'elle  adoptât  les  doctrines  de  Luther  et  de  Calvin.  La  lutte 
fut  politique  plus  encore  que  religieuse,  et  Faîtière  domination  des  Guises  créa 
pliKs  de  protestants  que  toute.s  le.s  prédications  du  protestanlisiiio.  La  haine  qu’ils 
inspirèrent  Ht  haïr  sans  examen  la  religion  qu'ils  professaient,  et  leur  fanatisme 
enfanta  Faposta.sie.  Le  plus  grave  événement  du  règne  .si  court  de  François  II  no 
suffit-il  pas  pour  prouver  qu  il  s’agissait  moins  de  la  religion  que  de  la  royauté 
dans  cette  coupable  entreprise?  Peut-être  (jiie  si  les  Guises  s’étalent  faits  pro- 
testanbi,  Coudé  .serait  resté  catholique. 

Ju.s<]u*à  Faiiiiée  i558,  la  Réforme  n'avait  recnité  en  France  des  partisans  que 
parmi  les  cla.sses  inférieures  de  la  société.  On  se  réunissait  la  nuit  en  cachettf 
|Hiiir  chanter  les  l’saiimes  de  David,  traduits  par  Clément  Marot;  le  mystère  et 
le  danger  de  ces  assemblées  nocturnes  dans  le  Pré-aiix-Clercs  leur  donnaient  un 
attrait  de  chose  défendue  : le  supplice  même  des  néophytes,  qui  ne  joignaient 
pas  la  prudence  au  zèle,  semblait  exciter  les  plus  timides  à braver  le  pouvoir 
inquisitorial  qui  les  poursuivait.  Parmi  les  plus  ardents  à châtier  les  hérétiques, 
on  remarquait  le  cardinal  de  l/orraine,  et  une  alliance  intime  unissait  les  Guises 
à Philippe  II  pour  combattre  l’hérésie.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  déter- 
miner le  roi  de  Navane  à se  déclarer,  sans  Imilefois  cesser  d'aller  à la  messe,  le 
protecteur  des  religiorinaires.  Le  prince  Louis  de  (!ondé,  son  frère,  et  François 
de  Châtillon  adoptèrent  également  la  Réforme,  eu  haim^  des  Guises.  Dès  qu'on 
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vit  les  priiires  du  sang,  auxquels  se  joignirent  quelques  nienihres  du  parlcmeut, 
renoncer  ù leurs  uncieniufs  croyances,  tous  ceux  de  la  cour  et  des  provinces  qui 
dêlesUiient  les  Guises  s'autorisèrent  de  ces  grands  exemples,  et  se  persuadèrent 
ipio  Luther  et  Calvin  avaient  raison  contre  la  foi  de  leurs  pères,  puisque  cette  foi 
était  celle  de  leurs  ennemis. 

La  coriqmsition  du  conseil  du  roi  n'était  pas  de  nature  à rassurer  les  protes- 
tants. Les  Guises  avaient  eu  soin  d'en  écarter  les  princes  de  la  maison  de  Bour- 
bon et  le  coimélable  de  Montmorency  lui-niéinc,  qui  cepemianl  était  resté  bon 
calliolique.  Mais,  en  vieux  serviteur  de  la  monarchie,  il  pensmt  que  ce  n’était 
qu'aprés  le  roi  que  devaient  venir  les  princes  du  sang  dans  radminislration  du 
royaume  ; oii  lui  conseilla  la  retraite,  et  sa  charge  de  grand  maître  de  la  maison 
du  roi  lut  donnée  au  duc  de  Guise.  Montmorency  se  retira  à Chantilly,  alten- 
daiil,  comme  il  Pavait  fait  sous  Henri  II,  qiPon  eût  besoin  de  lui. 

Les  Guises,  sons  la  protection  desquels  sVtait  mise  la  reine  Catherine,  étaient 
les  maitres  du  conseil,  les  mailres  de  Parmée,  et,  de  plus,  les  maîtres  du  roi, 
par  Peinpire  (pPexerçaietU  sur  lui  l'esprit  et  la  heaulé  de  leur  nièce,  Marie 
Stuart  d'Ecosse,  qu’ils  avaient  faite  reine  de  France.  Dcscciidanls  de  la  maison 
d’Anjou,  ils  prétendaient  descendre  par  elle  directement  de  Charlemagne;  en 
.sorte  que,  par  la  naissance  même,  ils  se  croyaient  supérieurs  aux  Bourbons,  dont 
Païeul  était  Robert  de  Clermont,  second  fils  de  saint  Louis.  Dans  leur  ambition, 
ils  se  persuadaient  même  que  leui*s  droits  à la  couronne  de  Franc.e  étaient  non 
moins  certains  que  ceux  du  roi,  et  .se  proposaient  bien  de  les  faire  valoir  à Poc- 
casion.  Quelques  écrits  semés  par  eux  ù cette  cjmque  prouvent  que  tel  était 
réellement  leur  dessein.  la^s  princes  du  sang,  au  contraire,  et  la  plus  grande 
partie  de  la  iiobIes.se  française  ne  voyaient  dans  les  princes  lorrains  ipie  des 
étrangers;  la  puissance  de  hi  maison  de  Guise  était  à leurs  yeux  une  véritable 
usurpation,  non-seulement  de  leurs  droits,  mais  encore  de  ceux  de  la  couronne. 
Les  Guises  connaissaient  la  haine  qu’on  leur  portait  parmi  la  noblesse,  et  afin 
de  rendre  favorables  à leurs  projets  le  peuple  et  le  clergé,  ils  se  posèrent  coiniiie 
chefs  du  parti  catholique.  A ce  titre,  ils  se  lirent  les  plus  ardents  persécuteurs 
des  réformés.  Il  arriva  ce  qui  arrive  toujours  quand  la  passion  aveugle  et  égare  : 
les  parti.san.s  de  la  réforme  et  des  droits  des  princes  du  sang  se  trouvèrent  réunis 
dans  lin  même  ressentiment  contre  les  (iiiiscs  et  le  faible  roi  qu’ils  dirigeaient, 
avec  colle  différence  toutefois  ipie  les  protestants,  poussés  à une  révolte  ouverte, 
en  vinrent  à conspirer  contre  le  trône  même,  tandis  (pie  les  hommes  dévoués 
aux  princes  ne  voulaient,  comme  eux,  que  la  chute  des  Guises,  alin  que  le 
>ceplre  royal  ne  fût  plus  porté  en  France  que  par  le  roi. 

Parmi  les  supplices  que  les  Guises  ordonnèrent  pour  se  concilier  la  faveur  de 
la  imiltiliide,  nous  devons  citer  celui  d’Anne  Dubourg,  rnn  des  cuiiseillers  an 
parlemeiil,  ari*èlé  sous  Henri  H pour  avoir  défendu  en  séance  royale  les  doctrines 
de  Luther.  Le  courage  de  ce  vertueux  magistrat,  ipii  tiioiiriil  en  martyr,  produisit 


577 


KlUNÇOIS  U. 

mie  vive  impression  dans  Imite  la  Kraïue.  Tant  que  les  llamnies  des  brtehers  n’a- 
vaient dévoré  que  d'obscurs  hérétiques,  on  y avait  moins  pris  j^ardc  ; mais  lors- 
que les  luthériens  de  lu  noblesse  virent  brûler  en  place  de  Grève  un  l'onseiller  au 
parleiiiciil,  ils  coumienccrent  à craindre  |>onr  eiix-inèiues  : tes  uns  se  soiiinirent 
et  retournèrent  à la  messe  ; les  autres,  par  orgueil  ou  par  conviction,  persistèrent 
dans  leurs  nouvelles  croyances,  et  songèrent  dès  lors  à se  défendre  les  armes  à 
la  main.  Quand  on  tient  une  épée  pour  se  défendre,  oti  est  bien  près  de  s’en 
servir  pour  attaquer  ; de  la  résistance  à la  révolte  le  |ias  est  facile  à franchir.  Les 
hugueyols,  à qui  l'on  donna  ce  nom,  peut-être  parce  que  l'iiii  des  ministres  de 
TKglise  réformée  de  Genève  se  nonmiait  Hugues,  [leiit-èlre  encore  parce  «]m>  tes 
Bourbons,  protecteurs  du  parti,  descendaient  de  Hugues  Gapet,  les  huguenots 
coiiimcncèrcnl,  pour  embarrasser  les  Guises,  à demander  une  convocation  des 
étals  généraux,  l^s  princes  appuyèrent  celte  demande,  mais  ils  ne  fnieiil  (Hiinl 
écoutés.  Alors  s'organisa  dans  tonte  la  France  une  vaste  cuns]iiratiun,  dont  le 
chef  secret  parait  avoir  été  le  prince  de  Cundé,  et  dont  l'agent  aclif  fut  un  gentil- 
homme du  Périgord,  nommé  Gudefroi  de  Barri,  seigneur  de  la  Renaudie. 
Gondamiié  comme  faussaire  et  banni  de  France,  la  Reiiandie  s’élait  lié  a (îeiiève 
avec  les  réformistes  réfugiés;  puis  il  avait  jiarcouru  la  France  sous  divers  dé- 
guisements, et  en  s'autorisant  du  nom  de  Louis  de  Condé  et  même  du  roi  de  Na- 
varre, il  avait  entraîné  un  grand  nombre  de  gentilshommes  des  provinces  à 
concourir,  à main  armée,  au  renversement  des  Guises.  Le  projet  était  bien 
conçu  : les  chefs  s'étaient  réunis  à Nantes  ; on  s’élail  entendu  sur  tous  les  points, 
et  le  succès  [laratssait  infainible,  tuais  une  indiscrétion  |H‘rdit  tout.  La  Renaudie, 
étant  à Paris,  commit  Fimprudence  de  mettre  dans  le  secret  l'avivcat  Avenel, 
chez  lequel  il  logeait,  et  qui  alla  tout  conter  au  cardinal  de  LoiTuine. 

Quelle  est  la  surprise  du  cardinal  et  de  son  frère  en  apprenant  qu'à  jour  fixe, 
le  15  mars  1500,  des  détacheiiienls  de  gentilshoiiiiiies  armés  doivent  arriver  de 
chaque  province  dans  les  environs  de  Blois,  et  qu'aussilôt  tous  marcheront  sur 
le  château  pour  enlever  le  roi,  tandis  qu’il  sera  fait  bonne  et  prompte  justice  des 
princes  lorrains  1 i.e  duc  de  (îuise  feint  de  ne  rien  savoir  : il  conduit  le  roi  et  s*i 
cour  dans  lecliàteau  d'Amboise,  et  fait  approcher  de  celte  ville  toutes  les  troupes 
dont  il  dispose.  Eu  même  temps,  Catherine  invite  à se  rinidre  à Amboise  les 
trois  frères  Cbâtiilon,  pour  leur  demander  conseil  ; Condé  liii-iiiéme  y vient,  soit 
pour  éloigner  les  soupçons,  soit  pour  se  trouver  là  au  moment  uù  la  conspiration 
doit  éclater.  Tout  est  découvert,  et  les  conjurés  n’en  savent  encore  rien.  Soixante 
d'entre  eux  s’introduisent  la  nuit  dans  Ainhoise,  et  aussitôt  ils  sont  arretés;  à 
mesure  que  chaque  détachement  arrive  au  rendez-vous,  il  est  attaqué  à Fiiii- 
proviste  par  b^  soldats  de  Guise  : on  les  prend  ou  on  les  lue,  et  ceux  qu’on 
amène  à Amboise  sont  aussitôt  |tendus  aux  créneaux,  tout  buttés  et  tout 
éperonnés.  ü)  Renaudie  a été  prévenu  et  s'est  caché  dans  la  fond  de  Cliàtean 
Renaud.  Le  due  de  tiuise,  qui  a profité  de  la  tern'iir  du  roi  et  de  Catherine  pour 
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se  faire  nommer  lioiilniant  «énéral  du  royaume,  envoie  Pardaillan  conirc  le  rhi  i‘ 
des  n belles,  el  la  Heiiamiie  so  fait  liier  bravement  à la  tète  île  sa  [^tite  troupe. 
Tout  ce  ipi’on  peut  trouver  de  eonjiiré.<  est  mis  à mort.  Le  prince  de  Coudé, 
ipCon  nommail  le  capitaine  muet^  a le  triste  courage  d’assisterà  plusieurrC exécu- 
tions; el  pour  faire  tomber  U*s  bruits  par  les<(uels  les  (iuises  l’amisent  d’avoir 
participé  au  complot,  il  se  rend  auprès  du  roi  : « S'il  se  trouve,  dit-il  à liaule 
« voix,  un  lioinmc,  de  ipieUpie  ipinlilé  ipi'il  soit,  ipii  veuille  maintenir  que  je 
« sois  rauleiir  de  celle  entreprise,  j'offre  de  le  combattre  el  de  l'égaler  en  toute 
« chose  à moi,  là  où  il  nie  serait  inégal.  » Eu  disant  ces  mots,  il  regard^  lière- 
inent  le  duc  de  Cuise,  qui  se  liàtc  de  répondre  « (pi’avanl  riionneiir  d'cHre 
« son  parent,  il  est  prêt  à prendre  les  armes  pour  le  seconder  dans  une  si  juste 
« défense.  » 

Les  princes,  te  connétable  el  les  Chàtillons  protitèrent  de  leur  présence  à la 
cour,  pendant  que  se  dénouait  dans  le  sang  le  drame  d'Amboise,  pour  demander 
de  nouveau  la  convocation  des  étals  généraux,  l’ne  assemblée  des  notables  du 
royaume  à Fontainebleau,  où  le  connétable  de  Montmorency  se  rendit  à la  tète 
de  huit  cents  gentilshommes,  décida,  malgré  les  Cuises,  que  la  France  devait 
être  consultée,  et  les  états  généraux  du  royaume  furent  convoques  à Orléans 
pour  le  10  décembre.  C'était  eu  quelque  sorte  Farrét  de  mort  de.s  princes  lor- 
rains, (pli  sentaient  qii'cn  présence  de  la  nation  les  princes  franvais  seraient  les 
plus  forts.  Comme  on  avait  conspiré  conlro  eux  à Amboise,  les  Cuises  conspi- 
rèrent à leur  tour,  avec  le  roi  el  Catherine,  contre  Condé  et  son  frère  le  roi  de 
Navarre.  Les  guerres  de  partisans  que  faisaient  dans  le  Oauphiiié  Charles  Dupiiy- 
Müiithniii,  et  en  Provence  les  frères  Mouvaus,  pour  faire  triompher  la  religion 
réformée,  et  les  réunions  années  des  huguenots  dans  plusieurs  provinces, 
semblaient  juslilicr  les  mesures  violentes  que  inédit.'iienl  les  amlùlicux  con- 
seillers du  pauvre  François  II.  A la  vérité,  les  princes  de  la  maison  de  Rourhon 
paraissaient  rester  étrangers  à ces  commencements  de  guenc  civile,  mais  les 
Cuises  les  en  supposaient  les  chefs,  el  ils  obtinrent  du  roi  et  du  nouveau  clianci'- 
lier,  Michel  de  l'ilèpital,  l'ordre  d’arrestation  du  prince  de  (]ondé  et  du  roi  de 
Navarre.  L’accueil  que  ces  princes  reçurent  à leur  arrivée  à Orléans  était  de 
nature  à les  effrayer  : nul  ne  vint  à leur  rencontre,  cl  lorsqu'ils  furent  en  pré- 
sence de  la  reine  Callierine  el  de  son  (ils,  François  II  leur  reprocha  amèrement 
d'avoir  excité  la  guerre  civile  et  attenté  à sa  propre  vie.  Coudé  ivpomlit  banli- 
nienl  que  ces  accusations  étaient  d'iiifàmes  (■alüiimies.  « Vous  le  prouverez 
« devant  la  justice,  » dit  le  roi  en  se  retinint,  el  aussitôt  les  capitaines  des  gardi^s 
ileniamlèrenl  à Condé  son  épée.  Ce  n'était  jias  là,  assure-t-on,  ce  que  voulait  le 
cardinal  de  LniTaine;  il  avait  conseillé  au  roi  de  donner  de  sa  dague  dans  le  sein 
du  prince  de  Condé,  lui  promettant  de  le  i^oiiteiiir  s'il  y avait  résistance.  (]e 
conseil  effrava  le  timide  François  II.  Nous  verrons  plus  tard  que  son  l’reTC  lleiii  i 
le  trouva  bon  contre  le  neveu  de  celui  qui  le  lui  avait  donné, 
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Tonl  tie  préparai!,  inalgn*  los  iii$^lancrs  du  roi  dt*  Xavarro  prt’>  lU*  Catfioriru*, 
pour  donner  iin  dénoiiniont  tra^ncpie  au  prcH^ès  inlenlé  au  prince  de  Coudé. 
La  condamnation  à mort  était  oldoniic;  mais  son  sang  no  devait  pas  siiRirr 
an\  (iiiisos  : ils  voulaient  encore  qu'entre  eux  et  le  trône  il  n'y  eût  plus  (pi’un 
roi  nmladil’dont  ils  calculaient  la  tin  prochaine.  Catherine  voyait  les  progrès  de 
leur  ambition  sans  oser  la  comballre:  tout  ce  que  pouvait  sou  courage  était  de 
s'opposer  à rarrestatioii  du  roi  de  Navarre.  Le  chancelier  de  Tllôpital  l'appuyail 
dans  sa  résistance  à des  mesures  violentes  contre  les  princes  du  sang.  Elle  hési- 
tait encore  à se  prononcer,  lorsque  François  II  tomba  tout  à coup  malade  d'un 
abcès  dans  Foreille  : peu  de  jours  après  il  était  mort.  Il  n'avait  pas  encore  dix- 
huit  ans  et  il  n'avait  pas  régné  div-huit  mois  (5  décembre  InOOi. 

.\u  milieu  de  ce.s  intrigues  de  cour,  qui  préparaient  tant  de  malheurs  à la 
France,  nous  n'a\ons  pu  donner  un  seul  regard  à la  jeune  reine  Marie,  dont  la 
grâce,  l’esprit  cl  la  beauté  semblent  s'effacer  derrière  la  figure  déjà  sombre  de 
Catherine  de  Médicis.  Mais,  avant  de  la  voir  s'éloigner  pour  toujours  de  ce 
pla  saut  pnys  de  France^  qu’elle  aimai!  tant,  cherchons  près  de  ce  roi  triste  et 
souffrant  cette  femme  au  visage  si  gracieux,  au  sourire  si  lin,  dont  i’aimahle 
enjouement  fait  dire  avec  dépit  à i:i  sévère  Catherine  : « Notre  petite  reinette 
n écossaise  n'a  qu'à  sourire  pour  tourner  toutes  ces  tètes  françaises.  » Et  com- 
iiieiit  n’aiirail-elle  pas  séduit  les  Français,  cette  jeune  femme  cpii  lisait  Horace  et 
Virgile,  comme  Ariosle  et  Marol,  domptait  avec  grâce  un  cheval  fougueux,  don- 
nait à la  danse  un  charme  entraînant,  et  trouvait  dans  sa  voix  toucliaiite  des 
accents  si  doux?  Jodelle  traçait  |M)iir  lui  plaire  .ses  premiers  essais  dramaliqiics  , 
Ronsard  enviait  ses  vers  et  lui  dédiait  les  siens  ; les  érudits  aimaient  à l’entendre 
discourir  sur  les  plus  graves  sujets;  les  courtisans  se  pressaient  pour  l’écouter 
lorsque,  devisant  gaiement  sur  de  hauts  faits  de  chevalerie,  elle  cherchait  à 
distraire  son  triste  époux  des  soucis  du  trône  et  <les  souffrances  de  la  maladie. 
Reine  par  la  beauté,  par  l’esprit,  par  les  talents,  elle  était  l'orgueil  et  l'amour  de 
la  France.  François  II  ineiir!  : les  iiiidheurs  et  les  fautes  vont  commencer  pour 
elle,  et  ees  malheurs  ne  liiiinml  que  sous  la  hache  du  iKUirreau. 


CHAPITRE  LXXVII 

THAIILKH  MX 

i>r  k lâS 

Nüu»  venons  d’entrer  dans  ces  guerres  civiles,  dont  lu  religion  fut  le  prétexte, 
mais  dont  les  ambitions  rivales  des  Cuises,  des  Coudés  et  des  Cliâtjlloiis  furent  les 
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vérilalili»  causes.  Le  |irotcstaiitisnie,  (Fahnril  inrertain  et  chancelant,  prit  hientAI 
Inus  les  caractères  d’une  loi  sincère,  et  le  lia|ilèine  de  sang  qu'on  lui  donna  |>arul 
effacer  la  tache  de  son  origine.  Par  inalheui',  le  rovauine  avait  alors  à sa  tète  un 
enfant  et  une  feinnic  ; que  pouvaient  la  faiblesse  de  l’un  et  l’astuce  de  l'autre 
contre  la  mêle  énergie  d’un  duc  de  Cuise,  d’un  prince  de  Coudé  et  d’un  amiral 
de  Coligny?  Ils  n’étaient  pas  gens  faciles  à manier,  ces  hommes  de  guerre  et 
d’intrigue  qui  se  disputaient  le  pouvoir  royal  et  préféraient  sa  ruine  à l’hiimi- 
liation  de  I abandonner ,i  un  rival.  Nous  allons  retrouver,  avec  tout  leur  caractère 
de  perlidie  et  de  léroeilé,  les  guerres  féodales  qui  ont  désolé  la  France  sous  les 
premiers  Valois.  Mieux  eût  valu  cent  fois  la  guerre  avec  tous  les  rois,  comme  an 
temps  de  François  I".  Le  sang  français  versé  dans  la  lutte  qui  va  s’engager 
aurait  siifli  pour  conquérir  rFnro|ie.  Il  est  impossible,  quand  on  parcourt  l'his- 
toire de  ces  temps  désastreux,  de  ne  |>as  déplorer  amèrement  le  coupable  emploi 
que  Ijrent  de  leurs  grands  talents  les  hoimncs  de  cette  époque.  Catholiques  et 
prolestanLs,  tous  rivalisaient  de  courage  et  même  de  génie,  non  pour  la  gloire, 
mais  pour  la  ruine  de  leur  patrie.  On  s'étonne  (pic  la  religion  et  la  royauté 
n’aient  pas  péri  dans  la  lutte  ncharm>e  des  faetions  rivales.  L’esprit  de  faction 
est  partout,  dans  les  livres  comme  dans  les  années.  Les  annalistes  de  nos  guerres 
de  religion  appartiennent  presque  tous  au  parti  de  In  réforme.  Les  catholiques 
sont  les  plus  forl.s  et  les  plus  nombreux,  les  protestants  cherchent  à se  montrer 
les  plus  habiles  : pour  Juslilier  leur  double  révolte  contre  l’Eglise  et  le  trône,  le 
triomphe  était  nécessaire.  Vaincu  sur  les  champs  de  bataille,  le  protcstantisiiie 
se  réfugia  dans  les  livres.  Les  historiens  réformistes  ne  manquèrent  pas  d’énu- 
mérer longuement  et  d'exagérer  même  les  |iersécutiuns  dont  étaient  vietimes 
leurs  coreligionnaires,  tandis  que  les  écrivains  catholiques  se  tirent  un  devoir 
de  les  taire,  ou  du  moins  de  les  atténuer.  Dans  ce  conflit  des  opinions  rivales, 
e’est  aux  faits  seuls  (|ue  nous  aurons  recours  pour  nous  éclairer,  et  nous  inter- 
rogerons de  préférence  les  événements  oi(  se  montrent  dans  tout  leur  jour  les 
caractères  si  fortement  treni|H^  de  cette  é|HH|ue.  Nous  ne  nous  placerons  ni  sous 
la  tente  des  Coudés  ni  dans  le  camp  des  Cuises,  et  pour  trouver  encore  des  traces 
de  la  vieille  loyauté  française  et  du  dévodmenl  sincère  au  roi  et  an  pays,  il  nous 
faudra  les  chercher  loin  des  chanqis  de  bataille.  Oi'(  donc  nous  placer  |Kiur  juger 
les  hommes  et  les  choses?  Dans  le  cabinet  d'étude  du  chancelier  de  l'Hôpital. 
De  ce  sanctuaire  de  profond  savoir  et  de  haute  vertu  il  semble  que  la  vérité  nous 
.apparailra  mieux,  et  si  l'austère  gravité  de  notre  illustre  guide  influe  sur  nos 
récits,  n'encourons  pas  du  moins  le  reproche  de  porter  dans  l’histoire  l'(‘spril 
de  làclion,  quand  notre  devoir  est  de  le  condamner. 

chancelier  de  l’ilôpital,  à peine  entré  en  fonctions,  avait  déjà  rendu  d im- 
menses services.  Il  avait  combattu  le  cardinal  de  Lorraine  dans  son  projet  d’in- 
InHluire  en  France  les  tribunaux  de  rimpiisition,  et,  effrayé  de  la  condamnation 
et  du  snp|diee  d’Anne  DnlHinrg,  il  avait,  pir  l'édit  de  Itomorantin,  enlevé  au 
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parlement  la  euiiiiaissancc  de»  crimes  d'hérésie  pour  la  donner  aux  évcipies  dans 
leur»  diocèses.  De  ce  moment  les  hùchers  furent  éteints.  O fut  encore  lui  qui 
avait  détermine  la  convocation  des  états  eénérauv  du  royaume  et  sauvé  les  jours 
du  prince  de  Condé,  en  refusant  de  sifçncr  la  sentence  ipii  le  candanmait  à mort. 

Un  sentiment  de  justice  plutôt  que  de  préférence  entraîne,  après  la  mort  de 
François,  l'Hôpital  à fa  wiv  er  t'ailierine  daio  -son  désir  de  gouverner  UKlat  pen- 
dant la  minorité  de  son  fils  Charles  i\  ; il  n'y  met  que  la  condition  de  s'adjoindre, 
à titre  de  lieutenant  géiiéial  du  royaume,  Antoine  de  Boiirhon,  dont  toute  l’ambi- 
tion est  de  recouvrer  .son  petit  royaume  de  Navarre.  Ni  (îuise  ni  Condé  n'étaient 
aussi  modérés  dans  leurs  prétentions.  Les  états  géuéiaiix  ne  donnent  point  à 
Catherine  de  Médicis  le  titre  de  régente,  mais  il<r  lui  en  confèrent  le  pouvoir. 
Elle  reçoit,  en  outre,  un  appui  sur  lequel  elle  ne  devait  |ias  compter  : le  conné- 
table de  Montmorency,  vieux  et  fidèle  seniteur  de  la  inouarchic  plutôt  c|uc  du 
monarque,  vient  se  ranger  près  d'elle  ; son  premier  soin  est  d'écarter  du  jeune 
roi  les  gardes  dont  sa  mère  l'avait  entouré.  « Un  roi,  dit-il,  ne  doit  être  gardé 
a que  par  l’amour  de  son  peuple.  » Le  prince  de  Condé  est  mis  en  liberté,  ainsf 
que  tous  les  détenus  pour  cause  d'hérésie  : une  sorte  de  léeonciliation  parait  se 
faire  entre  les  partis,  et  l’Hôpital  profile  de  la  présence  des  états  généiaiix  |Hiur 
promulguer  les  luis  sages  cl  conciliatriees  qu'il  cherche  à opposer  aux  pa.ssions 
du  moment. 

Le'duc  de  Cuise,  sc  voyant  presque  abandonné  par  la  reine,  se  rattache  avec 
adresse  au  cuniiétahle,  et  lui  persuade  que  son  titre  de  premier  baron  chrétien 
ne  lui  permet  pas  de  tolérer  une  hérésie  contre  la  foi  chrétienne.  Le  maréchal  de 
Saint-André,  chaud  ealholiqiic,  se  joint  à eux,  et  leur  triiimeirat,  comme  on  le 
nomma  alors,  sc  place  à la  tète  du  parti  catholique,  qu'il  présente  en  même 
temps  comme  le  parti  royal.  Catherine,  que  leur  union  inquiète,  parait  sc  ranger 
du  parti  lies  Chàtillons,  afin  de  rétablir  l'équilibre,  cl  les  protestants  reçoivent 
d'elle  une  protection  qui  les  étonne  et  les  effraye,  car  ils  ne  peuvent  croire  à sa 
sincérité.  Les  partis,  se  trouvant  ainsi  en  présence  et  sc  craignant  mutuellement, 
conviennent  que  la  nation  sera  libre  de  choisir  entre  les  doctrines  de  Calvin  et 
celles  de  l’Èglisc,  entre  Genève  cl  Home,  et  que  la  ville  de  l’uBsy  sera  le  Uiéàlre 
de  ce  grand  procès  religieux.  Le  9 scplcmbre  1561,  en  présence  de  toute  la  cour, 
des  principaux  membres  du  clergé  catholique  et  des  membres  les  plus  illustres 
de  l'Église  réformée,  coni|>araissent,  d'un  côté,  Théodore  de  Bèze,  disciple  favori 
de  Calvin,  de  l'autre,  le  cardiiyd  de  Lorraine,  comme  défenseur  de  l'Église  catho- 
liipie.  De  Bèze  est  écoulé  d'abord  avec  faveur;  mais  qiiiind  il  ose  nier  la  pré.sciice. 
réelle  dans  l'Eucharistie,  et  soutenir  que  le  corps  du  Seigneur  est  aussi  éloigné 
de  son  svmliole,  dans  la  sainte  cène,  que  1c  ciel  est  éloigné,  de  l.i, terre,  une 
clameur  de  réprobation  retentit  dans  rassemblée.  Les  eardinau.x  de  ^ournou  et 
de  Lorraine  réfulcnl  avec  énergie  l'hérésie  de  Calvin,  i|ui  dépasse  celle  de  Luther. 
De  Bèze  s'elforce  d’atténuer  le  fâcheux  effet  de  ses  paroles  en  leur  donminl  une 
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iiiU‘i‘|»rêlalk»n  iiiuiii»  ubsulue;  mais  c*c$t  on  vain  : luulo  conciliation  paraît  dô- 
sormaiK  iinpossiblo,  et  le  colloque  de  Poissv  sc  termine,  contre  l’espoir  dn  oban- 
colicr,  sans  autre  résultat  qu'une  animosité  plus  jurande  excitée  entre  les  partis. 
Le  clergé  catholique  de  France,  en  reconnaissance  de  la  promesse  que  lui  roni 
tiiiisc  et  Montnioreney  de  maintenir  Fanciefine  religion  dans  tout  le  ruyaiiine, 
consent  à paver  qtiinr.e  millions  pour  lesquels  la  cuiiroime  avait  été  obligée 
d'engager  ses  domaines. 

L'édit  de  janvier  1502,  <|ui  tolérait  rexercicc  publie  dn  eiilte  rétonné,  avait 
excité  line  grande  rerinentation  parmi  les  classes  impniaires,  (idoles  au  catholi* 
cisine.  Dans  les  rues  de  Paris,  au  sortir  du  soriiion  et  du  prêche,  on  en  venait 
smiYont  aux  mains,  et  à cha(|ue'  inslaiit  la  tranqiiillitc  de  la  capitale  éUiit  lron> 
blée  par  des  rixes  entre  les  catlioUipies  cl  les  hngucnols.  Le  royaume  ne  larde 
pas  à être  agité.  Dans  les  provinces,  Pédit  de  loléranee  donne  lien  à des  soulè- 
vements nombreux.  Il  n'est  pins  question  de  disputes  théologiqnes  : c’est  à 
d’antres  armes  que  la  parole  qn'on  vent  avoir  recours  (Huir  vaincre  .scs  adver- 
saires. De  part  et  d'autre  on  se  prépare  à s'égorger  |Huir  se  convertir. 

Le  duc  de  Cuise  revenait  à Paris  de  sa  terre  de  Joinville,  sur  Pinvilatlon  dn 
roi  de  Navarre,  lorsqu’on  passant  à Vassy,  près  d'une  grange  où  se  tenait  le 
proche  des  protestants,  quelqiii's  lummies  d’armes  de  «i  suite  entrent  dans  la 
grange,  I injure  à la  lionche  et  l’arquehuse  en  main  : on  veut  tes  chasser;  ils 
résistent;  la  lutte  s’engage  : (îiiise  accourt;  nue  pierre  ratteint  cl  le  blesse. 
Alors  ce  n’est  plus  un  combat,  c'csl  un  massacre  qui  commence.  Soixante  hu- 
guenots tués,  pins  do  deux  cents  bles.sés  sont  offerts  n (iiiise  par  sc.s  soldats  en 
expiation  du  coup  de  pierre  qu'il  a reçu  fl"  mars  I502|.’ 

Le  massacre  de  Vassy  est  le  pnuincr  acte  dn  drame  qui  va  couvrir  la  France  de 
sang  »3l  de  ruines.  !æ  prince  de  Londé  vient  se  joindre  à Paris  aux  proleslanls 
qui  ont  |>nrté  |)lainl<‘  devant  la  reine  de  la  mort  de  leurs  frères.  Guise  y arrive 
bientôt  après,  malgré  les  ordres  de  Catherine  : le  roi  de  Navarre  y enln>  le 
25  mars,  et  se  prononce  oiiverlemenl  jxnir  les  catholiques.  Le  connéUible,  qui 
commande  à trois  mille  chevaiix,  parvient  à maintenir  la  tranquillité  ; à lu  prière 
de  la  reine,  (îuise  pari  |>oiii'  Fonlainebloau,  et  Coudé  sc  rend  à Meaux,  où  bien- 
lôt  il  est  rejoint  par  l'amiral  de  Coligny,  qui  résiste  deux  jours  aux  prières  de 
sa  feinine,  Charlotte  de  Laval,  avant  de  se  jeter  dans  la  guerre  civile.  Le  duc  de 
(iiiise  et  le  roi  de  Navarre,  dans  la  crainte  qu’on  ne  leur  enlève  leur  roi,  l'a* 
mènent  à Paris,  pendant  (|iie  Condé  s'oiiqiare  dn  pont  de  Saint-Clond  et  menace 
la  capitale.  Mais,  voyant  tpi'on  est  sur  ses  gardes,  il  met  ses  gendarnn^  an  galop, 
et  le  2 avril  il  entre  dans  Orléans,  dont  les  mes  retentissent  bientôl  dn  chant 
des  Psaumes  mêlé  aux  cris  de  victoire  des  hiignenoUs.  la's  églises  c-atholiqiics 
sont  pillées,  les  images  des  saints  brisées,  les  orgues  sont  détruites  ; Orléans 
devient  la  capitale  de  la  France  protestante.  Un  pacte  d’association  pour  la  déli- 
vrance du  roi  et  le  maintien  de  l’édit  de  tolérance  est  signé  par  tous  les  chefs 
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>Ui  piuli  ili'  la  |■él(>l■Ille,  et  ccs  cliefs  siml  les  ('hàlilluii,  li's  (Iroy,  les  la  Km  lie- 
ioiieauld,  les  Holian,  les  Ijianiünl,  les  Souliise,  les  Duras,  et  à leur  léle  un 
prince  du  sang,  Louis  de  Coudé.  Tours,  Blois,  Bourges  et  Cliiiion  se  proiionceiit 
[loiir  la  reforinc.  Les  liiigueuots  preiiiieul  la  casaipie  blanche  : les  catholiques 
adoptent  la  casaque  cramoisie.  C’est  revèlus  de  ces  couleurs  ipie  les  chefs  des 
deux  partis  se  rendent  à l'entrevue  que  Catherine  a ileinaudée  an  priiict?  de 
Coude,  dans  les  jdaines  de  la  Beauce.  Les  amis,  les  parents  sc  recomiais.senl 
ilans  les  rangs  opposé.s  ; un  s’embrasse  en  attendant  qu'on  se  tue;  puis  l’on  se 
quitte  plus  enneinis  que  jamais.  Catherine,  en  eberchanl  ,à  concilier  les  deux 
(«riis,  n’est  parvenue  qu’à  les  irriter  davantage  rim  contre  l’autre.  I ne  guerre 
gencrab'  est  ré.solne  dans  toute  la  France.  IJni  peut  dire  ipie  ce  soit  réellement 
pour  décider  si  le  moine  do  Wittemberg  avait  tort  ou  raisoii'l 

De  ce  moment,  chaque  province,  chaipie  cité,  chaque  village  a sa  guerre  à 
part.  Là,  les  croi.x  des  égli.scs  sont  abattues  et  les  prêtres  massacré-s  sur  les 
marelles  des  autels  ; ici,  les  temples  réformés  sont  livrés  aux  flainmes  et  les 
ministres  bugnenots  pendus  aux  arbres  des  grands  cbemins.  Les  profanations  de 
tout  genre  se  succèdent  et  le  meurtre  vient  en  aide  an  sacrilège.  Un  fanatisme 
religieux,  sans  véritable  foi,  s’est  emparé  de  tons  les  esprits.  Nobles,  bourge.iis, 
paysans,  tons  semblent  frap|)és  de  vertige  : ne  cherebons  ni  la  lovanté  dans  le 
combat,  ni  la  générosité  dans  la  victoire.  (In  ne  sc  bat  point,  on  s'égorge.  Le 
catholique  Montlnc  caimbiant  les  puits  avec  les  corps  de  sts  prisonniers,  et  le 
buguenot  Des  Adrets  forçant  les  siens  à sc  précipiter  dn  liant  d’une  tour  : telle.' 
sont  les  .scènes  d’boiTenr  dont  la  France  entière  est  le  théâtre  ; nous  en  dé- 
tournerons nos  regards  pour  les  attacher  sur  les  principaux  acteurs  de  ce  drame 
de  sang. 

.Insipi’alors  on  ne  s’était  battu  que  Français  contre  Français,  parents  contre 
parents,  frères  contre  frères.  C'était  en  quebpie  sorte  une  guerre  de  famille, 
car  le  chef  apparent  des  catholiques  était  le  roi  de  N'avairc,  et  le  cliiT  réel  des 
huguenots,  le  [iriiice  de  Coudé,  son  Irère.  Mais  l'hilippe  II  d’Kspagne,  Élisabeth 
d’.Xngletcrrc  et  Ferdinand  d’Allemagne  viennent  alimenter  par  leurs  intrigues 
I incendie  ipii  dévore  la  France.  lai  roi  d’Kspagne  offre  ses  secours  au  roi  de 
.Navarre  et  à de  Cuise  pour  le  maintien  de  l’Égli.sc  catholique,  et  ceux-ci  autorisent 
l’entrée  îles  Kspagnols  dans  le  midi  de  la  l'Vance  : aussitAt  Coudé  traite  avec  la 
reine  d’Angleterre  et  l’empereur  d'Allemagne  (20  .septembre  1502).  Cuise  re- 
crute également  des  reitem  en  .tiitriche,  et  des  protestants  ne  se  font  aucun 
scrupule  de  venir  combattre  des  protestants,  tant  la  ipiestinn  religieuse  s’est  ef- 
facée devant  la  ipiestion  politique.  Condé  est  maître  du  Havre  et  il  le  livre  aux 
.Vnglais,  promettant  pins  lard  île  l’échanger  contre  Calais.  Mais  le  danger  est  en 
.Normandie  ; l'armée  royale  et  catholiipie  assiège  llouen,  où  commande  Alont- 
goiuery,  ipii,  aprè.s  avoir  tué  Henri  H,  aurait  au  moins  dû  rester  tidèle  à sus  fils  : 
il  introduit  des  .Anglais  dans  la  place.  Cependant  le  couvent  de  Saiiit“-Catherine 
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oslenlevc;  larges  hrcclios  sont  faite.'i  au\  imiraüles;  roi  de  tXavarre  or- 
donne  l'assaut;  il  est  blessé  à l’é|>anle  d'un  coup  d’anjuebuse;  Guise  prend  le 
roimiiandemeiil,  et  le  20  octobre  les  lrou|)es  royales  cnlreiil  victorieuses  dans  la 
ville  rebelle.  Le  roi  de  Navarre  .se  fait  jmrler  en  litière,  par  la  brèche,  dans 
Rouen,  pour  eiiipèeher  le  pillage  de  celte  riche  cité,  et  le  chancelier  de  riiôpital 
jiroclanie  une  amnistie  au  nom  du  roi.  Peu  de  jours  aj>rès  H 7 novembre  1502», 
Antoine  de  liourbon  inoui*ait,  aux  Andeivs,  des  suites  de  sa  blessure,  à l'ùge  de 
ipiaraiite-sepl  ans  : il  laissait  un  lils  âgé  de  neuf  ans,  rpii  portait  alors  le  nom  de 
Henri  de  Réarn, 

Le  prince  do  Coudé,  plus  sensihh*  .à  la  perte  de  Rouen  qu’à  la  nioi1  de  sou 
frère,  sent  cju’il  faut  relever  par  un  coup  décisif  le  c(»urage  des  protestants  battus 
en  detail  dans  les  provinces.  H rassemble  toutes  ses  forces  à Orléans,  et,  en  |nmi 
de  jours,  il  a emporté  d'assaut  Laferté-Alais,  Ktanipes  et  Montlliéry.  Catherine, 
alannée,  envoie  le  connétable  j>our  traiter  avec  Coudé,  devenu  le  premier  prince 
du  sang,  pendant  (pic  tluise  réunit  Parméc  royale.  Mais,  dès  que  celui-ci  sc  \oil 
en  force,  la  conférence  (’st  roitq)ue.  Coudé  vent  alors  rejoindre  les  Anglais  qui 
sont  au  Havre  : mais  le  connétable  a pris  le^  devants  et  lui  barre  le  passage  à 
Hreux.  Il  faut  combattre  : les  deux  chefs,  Condé  et  Montmorency,  ont  plus  de 
bravoure  <pic  d'habileté  ; ils  font  des  fautes  que  réparent  leurs  lieutenants,  Co- 
ligny  et  Guise.  On  se  bat  avec  achamement  de  part  et  d'autre;  le  connétable, 
dont  le  cheval  est  tué,  tombe  blessé  et  est  fait  prisonnier.  Guise  semble  avoir 
attendu  ce  niomenl  pour  décider  la  victoire  par  une  allaquc  iin|>étueuse  contre 
la  gendarmerie  de  Coudé,  qu’il  met  compléUnnent  en  fuite;  Condé  lui-niéiue 
tombe  au  pouvoir  du  vainqueur.  Huit  mille  morts,  tant  protestants  que  catho- 
liques, tant  Français  <pi  étrangers,  restent  sur  le  champ  de  bataille  de  Dreux 
<1H  décembre  1.502).  Le  maréchal  de  Saint-André  tué  et  le  connétable  de  Moiit- 
niorency  fait  prisonnier  laissent  à Guise  tout  riionneur  de  la  journée;  ce  (piNui 
a peine  à croire,  c’est  <pi’il  offre  à son  captif  de  partager  son  suiqK'r  et  son  lit, 
et  (pie  Condé  raccepte;  et  ces  deux  implacables  ennemis  dorment  paisrtilcnionl 
à côté  Vmu  do  l’autre,  peu  d'heures  après  le  combat  où  iis  se  seraient  entre-tués 
avec  joie. 

Lorsque  la  prise  du  connétable  avait  fait  croire  à la  victoire  do  Condé,  Cathe- 
rine s'était  coiileiit(*e  de  répondre  au  messager  qui  lui  apportait  cette  nouvelle  : 
« Eh  bien,  nous  prierons  Dieu  en  français,  a La  mort  du  roi  de  Navarre  ne  l’a- 
xait point  émue;  celle  du  coiinétai)le  de  Saint-André  et  la  c^q)tivité  dn  conné- 
table ne  l'alRigèrenl  (pic  parce  qu'elle  se  vit  forcée  dç  nommer  Guise  lieutenant 
général  dn  royaume  : elle  ne  put  refuser  ce  litre  au  vainqueur  de  Dreux,  (piî 
vint  aussiliît  ineUrc  le  sié'ge  devant  Orléans,  pendant  que  l’amiral  de  Colignv, 
devenu  le  chef  des  proteslanls,  n joignait  les  Anglais  an  Havre. 

Orléans  est  défendu  par  Daiidelul,  fn'*re  de  Coligny;  mais  déjà  la  prise  des 
deux  forts  (pii  commandent  la  Loire  laisse  |hmi  d'espoir  de  résister  longtemps 
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rnt'urô  ««  Utilise  «’l  il  Miii  iirmi'r:  les  |M'iiiii|)ati\  'liel's  iiu^ueiiol>  <|iii  seroihtonl 
Diiiuieiol^  sont  tués  : lui-méinc  est  "rivciiienl  malade  : le  dernier  Imiilevaid  des 
jirotcstants  va  crouler:  Guise  a tout  préparé  pour  un  dernier  assaut,  et  cVsl  le 
H)  féMiertpi'ü  doit  entrer  en  vaimpieiir  dans  Orléans.  Le  t8,  dans  la  ^irée, 
an  moment  on  il  traverse  un  bois  taillis  |Hnir  se  rendre  an  ebâteaii  du  Gnrne\, 
ipi'il  habite,  un  coup  «le  pistolet  part  : Guise  tombe.  I.a  balle  est  entrée  sous 
l'aisselle,  au  (b‘laul  de  la  cuirasse:  la  blessure  estjiip'emorb'lle.  L'assassin,  am*té. 
SC  nomme  : eVst  .leaii  Poltrot  de  Merey,  gentilhomme  angmiinois,  pndestant 
ranaliqiie.  La  torture  lui  arrache  «les  aveux  «pii  coniprometUMil  Goligiiy,  Soubise 
et  de  Reze  ; niais  il  l«*s  rétrai  le  ensuite,  et  meurt  tiré  à «piatre  chevaux,  supplice 
«les  régicides,  tniise,  mourant,  lui  fait  grâce  : «Or  çâ,  avait-il  «lit  à l'assassin, 
M je  veux  vous  montrer  cnnibien  la  religion  «pie  je  tiens  est  plus  douce  «pie  celle 
« «lont  vous  faites  profession  : la  vôtre  vous  a conseillé  de  me  tuer,  n'ayant  reçu 
« de  moi  aucune  oHénse  ; et  la  mienne  me  commande  «pie  je  xtuis  pardonne, 
« tout  convaincu  (pie  vous  êtes  de  m'avoir  voulu  tuer  sans  raison.  » Oiiehpic  coii> 
pabic  qu'ait  pu  «dre  rainbition  de  François  de  (iiiise,  on  ne  peut  onblitT  (pi'il 
('onserva  Mi*l/.  et  rendit  Calais  i'i  la  France  : l(uitc  faiit«*  semble  d'ailleurs  eflacée 
par  les  dernièr«‘s  pandes  du  ihnHien  mourant  (2i  février  lütiôi. 


CHAPITRE  LXXVIII 

CBARLEM  IX 
M tSfô  à tS7i> 


(tiiisc  mort,  Montmorency  et  Coudé  prisonniers,  ta  paix  devenait  facile  : elle 
fut  signée  le.  12  mars  1505,  malgré  les  réclamations  des  ministres  lutlu'riens. 
«pie  Coudé  n'écouta  point.  Il  tenait  moins  à sa  cro\:ince  «pi'à  sa  liberté,  et  cepen- 
dant il  n'abandonna  |tas  l'une  pour  l'autre,  et  obtint,  «m  se  souimdtant  au  roi, 
le  libre  exercice  de  la  religion  réformée.  Ce  n'était  point  là  tout  ce  «pie  voulaient 
l(S  hiigiKMiots,  Coligny  siirtoiil.  Ai'cnsé  par  la  «lucliesse  de  Guise  d'avoir  i‘lé  le 
complice  de  l’ollrol,  il  sc  défendit  si  mal,  «pie  ses  amis  eussent  soiiliailé  ipi'il  ne 
se  (Vit  pas  défendu.  L«  s Mimtmorency  intervinrent,  et  le  chancelier  de  l’Ibàpital 
ne  put  apiser  momentanément  les  dinix  partis,  «pi'en  leur  nionlranl  les  .\iiglais 
maîtres  de  ta  ville  et  du  port  du  Havre,  que  la  reine  Flisaholh  refn>ait  de  nuidre, 
:i  moins  ipi'tm  ne  lui  «humât  Calais  en  échange.  La  giiiM're  fut  donc  réstdiic  avec 
r.tngicterre;  mais  niiparnvanl  une  tninsaclioii  avec  te  duc  de  Savoie  «lomia 
l'ignerol,  la  Pérouse  et  Savillaii  à la  France,  «pii  nmdit  Turin,  Chivas  et  Villoneiive. 
On  conserxait  ainsi  une  porte  d'entr«''e  en  llali«*.  Il  était  iimins  faeile  de  cha^MU' 
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(lu  Havre  ie  eumle  de  Waruiek,  (}iii  roecupait  avtrc  ^i\  mille  liomiiies.  Moiitnio- 
rency  et  Coudé*  callioli(jues  cl  proleslaiiU,  se  réunirent  contre  renneini  com- 
mun ; C(digny  cl  Dandelot  se  tinrent  seuls  à Técarl.  I.e  juillel*  le  connélaldc' 
cominem;a  le  sié^e  par  délonrner  les  sources  ipii  donnaient  de  iVaii  à la  ville. 
Kn  peu  de  jours  la  peste  fil  de  tels  ravaj^es  dans  ranm'*e  anglaise,  rpi'on  ne  pre- 
nait plus  meme  fa  |ieine  d'enterrer  les  morts.  Le  juillet  Warwiek  capitula, 
et  la  (lotte  qui  venait  à son  secours  ne  servit  (|u’à  trnnsportiT  ?i  Londres  la  gar- 
nison et  la  maladie  (|ui  la  dévorait. 

Le  prince  de  Condé  demanda  alors,  connue  prix  d(‘  sa  soiimissiou  et  de  sa 
coopération  au  siège  du  Havre*  le  titre  de  lienteiinnl  général  du  royaume  et  la 
présidence  du  conseil . Hécompenser  les  raclions,  c'est  eu  susciter  de  nouvelles;  c'est , 
de  plus,  une  hkhclé.  Catherine,  en  plaçant  au-des.sus  de  tous  le  prince  hiiguennf* 
s'aliénait  tous  les  chefs  catholiques;  en  rc|>oussaiit  les  piTtenlioiis  ambitieuses 
de  Coudé,  elle  compromettait  de  nouveau  la  |>ai\  piildiqiie.  Le  chancelier  de 
rih^pital  lui  conseilla  de  déclarer  son  (ils  inaji'ur,  eu  vertu  de  l'ordormance  de 
Charles  V,  et  le  i7  août  laCo,  en  présence  du  parlement  de  Rouen,  dont  le 
chancelier  se  déliait  iiioins  que  de  celui  de  Paris*  Charles  IX  annouv^'i  que,  venanl 
d’entrer  dans  sa  quatortième  aimée,  il  voulait  à l'avenir  gouverner  par  lui-méme. 
Catherine,  en  remetlaiil  à son  (ils  radministralion  du  royaume,  s’inclina  devant 
lui  ; mais  elle  se  releva  plus  maîtresse  (|ue  jamais.  Le  parlement  de  Paris,  jalons 
sans  doute  de  s’iHre  vu  piTférer,  dans  cette  circonstance,  le  parlement  de  Rouen, 
refusa  d'enregistrer  l'édit  royal  qui  hdérait  deux  religions.  Le  jeune  roi,  à (jui 
le  premier  président,  Christophe  de  Thon,  [kre  de  riiislorien,  vint  présc'nler  les 
remontrances  du  parlement  de  Paris,  prit  un  ton  sévère,  el  répondit  qu'à  l'avenir 
le  parlement  eut  à s'occuper  de  Padmiiiistratinn  de  la  justice  cl  non  des  alTaires 
générales  du  royaume.  L'iîdit  lut  enregistré  le  28  septembre  I5l)5. 

Le  prince  de  Condé  ne  pouvait  être  satisfait  d'une  mesure  cpii  le  réduisait  au 
nde  passif  de  premier  prince  du  sang.  Kléonore  de  Roye,  sa  feiiime*  venait  de 
mourir.  Les  Guises,  pour  se  Patlacher,  lui  offrirent  leur  nièce,  Marie  Sluarl, 
veuve  de  Krant.ois  II;  mais  il  préféra  épouser  Françoise  d’Orléans,  s<pur  du  duc 
de  Longueville,  (pii  descendait  du  laineux  Diinois.  Son  goût  prononcé  pour  la 
galanterie,  dont  iniinnuraieut  les  rigides  calvinistes,  n'aliait  jamais  cependant 
jusqu'à  lui  faire  m'gliger  les  intérêts  de  son  ambition.  Ne  pouvant  éire  le  chef 
du  gouvernement,  il  voulut  rester  le  chef  du  parti  o|»p(»sé  à la  cour;  et  comme 
la  mort  des  maréchaux  de  Saint-André  et  de  Brissac,  l’assassinat  de  Guise  el  la 
vieillesse  de  Montmorency  laissaient  Catherine  sans  capilaine.s  renmnmi's*  il  se 
sentait  d'autant  plus  redmilable  qu'il  avait  derri(Te  lui  (^oligiiy  el  Dandelot. 

Le  concile  de  Trente,  dcwil  le  but  était  de  pacilicr  l'Kglise,  venait  de  se  ter- 
miner (i  (hkemhre  tr)05l;  il  avait  duré  vingt  et  un  ans  (d  l'Kglise  était  plus 
troublée  (]ue  jamais.  La  France  ne  se  soumit  point  aux  divisions  du  concile  ; 
dans  la  situation  des  esprits*  leur  exécution  était  impossible.  H fallut  donc  que 
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(Inlhrriiiü  re|H)u>sil  avances  de  Philippe  [[  ci  du  pape,  afin  de  ne  pas  alarmer 
les  huguenots;  elle  fil  même  la  j>aix  avec  la  prolcslanle  Rlisjdielh  d’Angielenr 
M 1 avril  I50i),otdans  le  traité  il  ne  fut  p!ns*qucstion  de  la  restitnlion  de  Calais. 

Malgré  l'édit  de  pacification,  une  agitation  sourde  régnait  encore  dans  les  pro- 
vinces. Catherine  eut  l’idée  d’v  conduire  son  fils.  Les  protestations  de  dévouement 
ipie  le  jeune  roi  re<;iit  dans  son  voyage  am-aieiil  pu  faire  croire  à uni#  réconci- 
liation générale,  si  de  temps  à autre  des  rixes,  et  même  des  ineiirtres,  nVnsscnt 
attesté  rpi’au  fond  des  cœurs  les  passions  étaient  loiji  d’élre  étouffées.  C'est  à 
|veine  même  si  Pou  pouvait  les  croire  assoupies.  Le  chancelier  de  PlIupiUl  et  Ca- 
therine elle-même  ne  négligeaient  rien  cependant  pour  détruire  les  germes  de 
dissensions  nouvelles.  Les  onlonnanccs  datées  des  différentes  villes  où  le  roi 
passait,  prouvent  que  les  fêtes  du  voyage  ne  détminiaienl  point  le  laborieux 
chancelier  des  soins  constants  qu'il  donnait  aux  affaires  du  royaume.  Les  parle- 
ments étaient  loin  de  le  seconder  ; souvent  même,  dans  un  esprit  étroit  de  routine, 
ils  .s'opposaient  sans  raison  aux  mesures  les  pins  sages.  C'est  ainsi  que  te  parle- 
ment de  Paris  se  refusa  longtemps  à enregistrer  Pordonnance  dite  du  Roussillon, 
qui  fixait  au  1"  janvier  le  commencement  de  l'année.  Jusqu'alors  l'année  coin- 
inençail  le  jour  de  Pâques;  et  comme  celte  fêle  e.st  variable,  il  arrivait  que  les 
années  étaient  d'inégale  longueur,  ce  qui  rendait  très-incertaines  les  dates  anté- 
rieures à cette  époque.  I.es  parlementaires  catholiques  ne  virent,  dans  cette 
rectification  chronologique,  qu'im  outrage  à la  soletmilé  du  jour  de  Pâques, 

Dans  ce  voyage,  Catherine  eut  à Rayonne  une  entrevue  avec  sa  fille  Elisabeth, 
femme  de  Philippe  II.  I.a  reine  iVCspagnc  était  accompagnée  par  le  duc  d Albe, 
premier  ministre  de  Philippe  et  le  plus  ardent  champion  de  la  foi  catholique.  Il 
s’efforça  de  persuader  à Catherine  que  les  bûchers  de  l'inquisition  étaient  le  .seul 
remède  à la  contagion  de  Phérésie  hüguenote.  La  reine  et  le  chancelier  pensaient 
que,  s'ils  parvenaient  à détruire  l'esprit  de  faction  dans  le  niyanine,  le  proles- 
lantisine  tonihcrail  de  liii-nièmo,  et  qu'on  cesserait  d'être  huguenot  (piand  on 
n’aurail  pins  d’intérêt  à l'être.  Si  celte  politique  était  moins  sure,  mieux  valait 
se  tromper  comme  PHopital  et  Catherine  que  d avoir  raison  comme  le  duc 
d'Albe  et  Philippe  11.  Quelques  historiens  prétendent  que  rexterniination  de  tous 
les  protestants  fut  mise  en  délibération  et  même  en  projet  dans  cette  entrevue  ; 
mais,  soit  irrésolution,  soit  nécessité,  l'exécution  en  fut  ajournée.  De  ce  grand 
voyage  dont  Catherine  avait  espéré  tant  de  bien,  et  qui  dura  deux  ans^  il  résulta 
que  le.s  catholiques  l'acciisèreiit  de  pencher  secrètement  pour  la  Réforme,  et  les 
protestants  d’avoir  fait  alliance  avec  le  paj>e  et  le  roi  «l'Espagne. 

Les  esprits  en  étaient  encore  au  même  point,  lorsque  Charles  IX  convoqua 
l’assemblée  des  notables,  à Moulins,  au  commencement  de  l’année  1506.  L'Ilû- 
pilal,  à qui  n’avaient  point  échappé,  jwndanl  le  voyage  du  roi,  les  abus  de  l'ad- 
miiiislralion  de  la  justice,  fit  remire  une  onlonnance  «pii  embrassait  toutes  les 
questions  relatives  à l'«mli*c  judiciaire  ; celle  ordonnance  a été,  jus«pi'e«i  1789, 
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Ih  hase  de  la  iVancaise.  (in  a peine  à coiiipreiuln*  que  la  hante  raison 

(le  rH(^pilal  ail  pu  se  l'aire  entendre  à travers  le  lumulle  des  passions,  et  <pie  le 
règne  des  lois  civiles  ait  comnii'ncé  dans  les  temps  les  plus  orageux  d’anarchie 
politique.  L’amiral  de  (’oligny  profita  de  l asseinhlée  des  nolahles  pour  protestei 
hauternent  contre  le  soupçon  de  complicihi  avec  l’assassin  du  duc  de  (îiiise.  Le 
cardinaLd(‘  Lorraine  et  la  veuve  de  (iuise  se  coidenlèrenl  de  <*ette  déclaration  : 
mais  le  Jeune  llenri^  duc  de  (iiiise,  ne  prit  point  part  à celte  réconciliation  : il 
avait  alors  seize  ans.  La  cour  léiUuit  de  cmire  à nue  paix  durable,  et  s'occupa 
pendant  (piehjne  (cnqis  de  l'ètes  et  de  plaisirs.  Par  malheur,  Catherine,  en  vou- 
lant ménager  les  deux  opinions,  en  les  llatlaiit  tour  à tour,  n'avait  point  le  laleni 
d(>  les  dominer  : elle  se  Jetait  entre  les  épées,  mais  elle  ik‘  les  faisait  point  loin- 
ber.  Ce  manège,  diCiicile  et  dangereux,  ne  pouvait  durer  longtemps,  liés  (pi'im 
emploi  devenait  vacant,  l'embarras  de  le  donner  était  grand;  et,  quelque  choix 
(|ue  l'on  Ht,  soit  catholique  ou  protestant,  il  eti  naissait  miinéconleiitemenl.  Les 
partis  aUribuenl  toujours  à la  peur  qu’ils  inspirent  les  laveurs  qu’on  leur  fait,  et 
à la  haine  qu'on  leur  porte  les  préférences  accord(*es  à leiii’s  adversair  es.  Le  doiihie 
Jeu  de  Calheriiie  fulbieiit(>t  mis  à déanivert  par  ceux-là  mêmes  qui  en  pi'olitaieiil. 

On  ne  larda  pas  à être  inluriiié  eu  Kratice  de  l'arrestation  du  comte  d'Kgmonl 
et  du  comte  de  Hoi  ii,  (rhefs  du  parti  protestant  dans  les  l’ays-lias,  i?t  des  exécu- 
tions sanglantes  dont  le  duc  d'Alhe  effraya  les  populations  luthériennes  de  la  Ihd- 
gique.  Les  troubles  qui  éclatèrent  à cette  oc<!;isiori  chez  un  peuple  voisin  paru- 
rent lïécessiter  la  réunion  de  (juelques  troupes  sur  les  fronlières  ; el  celle  uiesuie 
de  prudence  suffit  pour  J(*ler  ralaniie  parmi  tous  les  pi*oleslaiits  de  la  Lrance  el 
de  rAlleinagne.  Des  princes  allemands  viiirenl  dciiiamler  au  roi  d'auloriscr  le> 
ministres  protestants  à prêcher  la  lél'orine  dans  les  villes  rrançaise^s.  Coligny  el 
Coudé  SC  Joignirent  à eux.  « Vons  ne  dtmiandiez  rpi  im  peu  d'indulgence,  lenr 
K répondit  Charles  IX  avec  colère  : aujoiird'luii  vous  voulez  être  nos  égaux  ; hieii- 
r<  tôt  vous  voudrez  être  nos  maill  es  el  nous  ch  isser  du  royaume  ! u Celle  réponse 
parut  éclairer  Condé  et  Coligny  sur  les  dangers  ipii  h*s  menaçaient;  el,  comme 
on  vint  leur  ditx*  (pie  l'inteiitiim  du  roi  était  de  s'empam'  de  leurs  personnes,  il 
fut  déridé,  dans  une  assemblée  de  ehefs  protestants,  «pie,  pour  commencer  la 
guerre,  on  ferait  prisonniers  le  roi  el  sa  mère,  qui  hahitaieiit  alors,  pres^jue  sans 
garde,  le  petit  château  de  Monceaux.  Ordre  est  donné  en  conséquence  aux  hu- 
guenots de  se  réunir  en  armes;  Catherine  en  est  bientôt  inf'orinée  : elle  conduit 
son  fils  à Ah'aiix,  et  envoie  le  coimétahle  s'informer  des  desseins  de  (âmdé 
el  des  Chàtillons.  Déjà  ceux-ci  sont  en  marche  sur  Meaux;  el,  pendant  ipie 
Monliiiomicy  leur  reproche  celle  levée  de  boucliers,  la  reine  entoure  le  roi 
de  Suisses  et  de  gentilshommes  dévoués  pour  le  ramener  à Paris,  (àmdé 
vent  leur  barrer  le  passage  à la  tête  de  ti*ois  ou  «pialre  cents  cavaliers , 
mais  les  Suisses  lui  licnnenl  UHe,  el  leur  résistance  [lerinel  au  coiiiiéta- 
hh*  de  faire  entrer  le  roi  dans  la  capitale,  où  il  e>l  hieiiU'd  assiégé  par 
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l<‘s  liu^'iienul.s,  moîtreH  du  luiirs  de  la  Sptii(%  de  Sati>t-DL‘iii>  H de>  liauteiiis  de 
Montmartre,  ('.atlierine  les  iail  sunimcr  de  mettre  bas  tes  <mm^  ; ils  ré|Kmdeiif 
|iar  des  inenaees.  iVndanl  |du>  d\in  mois  on  se  prépare  de  parle!  d'antre  à une 
balaiile  i|He  i on  juge  inéviUdde  et  <|ue  l‘oii  veut  rendre  décisive.  Knliit,  le 
10  novembre,  vei's  trois  heures,  le  ronnétalde  sort  de  Paris,  el  vieni  attaquer 
(àmdé,  qui  ta-eiipe  Suinl-Oenis.  l/\s  bourgeois  de  la  rapiUile,  rielieiiient  armés, 
niarelienl  en  avant  ; mais,  dès  les  premiers  euiips  de  léii,  ils  se  replient  sur  les 
Suisses,  dont  ils  gèiienl  les  mouvements.  Oondé  et  (à)ligiiy  ehargtml  la  gendar- 
merie du  connétable,  et  la  mettent  en  déroute.  Montmorency,  toujours  brave  et 
toujours  inalheiirenx,  ne  vent  point  acheter  par  ta  fuite  le  peu  de  jours  ipii  lui 
restent  à vivre.  Itenversé  de  cheval  el  blessé,  il  combat  encore  ; nn  Kcossais  le 
somme  de  sc  rendre,  Montmorency  lui  (^ssi>  trois  dents  en  le  iVappnnt  an  visage 
du  |Hmimeau  de  son  épée  brisée;  l'Kco.ssais  riposte  par  nn  coup  de  pistolet  à 
boni  iMulant  ; Krançois  de  Monlmorencv  accourt  pour  délivrer  son  père,  mais  il 
était  trop  tard  et  il  ne  peut  que  le  venger.  Cependant  Coudé  est  «ddige  de  se 
retirer.  L*i  nuit  a fait  cesser  le  combat,  et  l'avantage  est  resté  au.\  c-atholiipies  ; 
nlai.^  le  connétable  est  blevssé  à mort.  On  veut  le  préparer  à mourir.  « Pensez- 
a vous,  répond-il,  <pje  j'aie  vécu  quatre-vingts  ans  pour  ne  pa:»  savoir  mourir  nn 
« quart  d'Iienre?  » l'n  Montmorency  ne  pouvait  mieitv  linir.  Dans  temps  de 
faction  et  d'hérésie,  il  était  resté  tidèle  à son  Dieu  comme  à son  roi  ; il  mourait 
pour  eux  sur  nn  ciiamp  de  bataille  : [Heu  avait  été  en  ayde  au  premier  baron 
dtrétien. 

Il  arriva  'à  la  moii  d'Anne  de  Monlmurency,  comme  à celle  de  du  (ine.sclin, 
que  nul  ne  fut  jugé  digne  de  porter  l'éjMÆ  de  connétable;  Charles  IX  répondit  à 
ceux  qui  la  stdiicitaienl  : « Je  n’ai  que  faire  de  personne  pour  porter  mon  épée  : 
« je  ta  |H)rterai  bien  moi-inème.  » CVtait  une  noble  résolution  ; inaLs  ce  moiiui'- 
que,  aveuglément  sunmis  aux  volontés  de  sa  mère,  ne  pouvait  rien  et  n'osait  rien 
que  haïr  les  lingnenols.  A lu  vérité,  ils  lui  donnaient  de  justes  sujets  de  haine. 
Partout  ils  avaient  repris  les  armes,  et,  partout  on  ils  étaient  les  plus  forts,  ils 
égorgeaient  les  prêtres  el  brûlaient  les  églises.  Le  maire  de  la  Hochelle  leur  avait 
ouvert  scs  {wrles;  celle  ville  était  devenue,  dans  l'nuesl  de  la  France,  le  foyer 
du  calvinisme.  Di»  son  côté,  le  prince  de  Comté,  après  avoir  rejoint,  à Ponl-à- 
.Moiisson,  les  Allemands  que  Coligny  avait  recrutés  dans  le  Palaliiiat,  revenait 
menacer  Paris,  sans  que  le  duc  d Anjou,  frère  du  roi,  fût  en  mesure  de  lui  résis- 
ter. Catherine  lit  alors  proposer  la  paix  ; Coudé  et  Coligny  demandèrent  qu'on 
leur  donnât  des  villes,  comme  garanties  du  traité.  Les  gentilshommes  de  leur 
armée,  épuisiVs  d'argent  et  las  de  la  guerre,  se*  contentèrent  d'obtenir  le  libre 
exercice  de  leur  religion.  La  paix  fut  signée  à la)njnmean  le  25  mars  1568,  sur 
tes  hases  du  traité  d'Amboise  : ou  la  nomma  la  paix  buitetnse  et  mal  asnise, 
parce  que  les  comiiiissaii'es  d<‘  la  reine  étaient  le  boiteux  Contant  Hiroii  et  le 
inaitre  îles  requêtes  .Malassise. 
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U paix  boilewie  (lovait  peu  durer  : on  se  rccoiiciliail,  mais  on  ne  s’était  rien 
|)ardoniié  de  part  et  d’antre,  et  surtout  on  n’avait  rien  oublié.  Les  conditions  du 
traité  no  s’exécutaient  (pie  lenleinent.  Les  protestants  ne  rendaient  point  leurs 
villes  au  roi  ainsi  ipi’ils  s’y  étaient  engagés,  et  Charb«  IX  laissait  le  |>enple  eier- 
i^r  impunément  ses  vengeances  contre  le.s  huguenots.  Pour  aggraver  le  mal,  le 
eliaucelier,  dont  on  n'écoutail  plus  les  avis  sages  et  conciliants,  se  retira  à sa  terre 
de  Vignai.  Sans  doute  Tllôpital  avait  lu  dans  l’àme  de  Catherine  et  de  son  fils, 
et,  ne  se  sentant  ni  la  force  de  combattre  leurs  desseins,  ni  le  courage  de 
s’y  associer,  il  avait  pris  le  seul  parti  qui  convint  à un  homme  de  bien. 

Ce  changement  dans  le  conseil  de  Charles  IX,  joint  aux  mesures  de  rigueur 
(pi’on  prenait  dans  les  provinces  contre  les  protestants,  partout  oii  ils  étaient  en 
niinorilé,  détermine  Condé  et  Coligny  à se  concerter  de  nouveau  sur  leurs 
moyens  de  défense.  Catherine  feint  de  croire  (pie  leur  entrevue  k la  terre  des 
Noyers  cache  un  nouveau  priyet  de  révolte,  et  elleenvoie  secrètement  des  trou|)ca 
pour  les  y arrêter.  Condé  et  Coligny,  prévenus  à temps,  s'échappent  avec  leurs 
familles,  et  arrivent  à la  Rochelle  le  18  septembre  liiCS.  Jeanne  d’Albret  et  son 
fils,  Henri  deRéarn,  viennent  les  y rejoindre,  ainsi  que  tous  les  gentilshommes 
protestants,  qui  s’empressent  de  répondre  à l'appel  de  leur  chef.  Le  1"  novem- 
bre, Condé  se  trouvait  .i  la  tête  d’une  armée  considérable,  et  déjà  Niort,  Fonte- 
nay, Saintes,  Cognac  et  Angoulénie  étaient  en  son  pouvoir,  lorsqu’au  cœur  de 
l'hiver,  le  duc  d’.Anjou,  qui  n’avait  que  dix -sept  ans,  se  met  en  marche  pour  arrê- 
ter ses  progrès.  La  saison  trop  avancée  ne  permet  point  d'engagement  sérieux  ; 
et  ce  n’est  ipi'aii  mois  de  mais  que  les  deux  armées  se  rencontrent  sur  les  bords 
de  la  Charente.  Condé  et  l’armée  protestante  sont  maîtres  des  ponts  et  de  la  rive 
droite.  Dispersés  dans  des  villages,  ils  se  croient  à l'abri  d’nne  atta(pie  : mais  un 
pont  mal  gardé  et  un  nouveau  pont  jeté  sur  la  rivière  livrent  un  double  passage 
aux  catholiques,  priis  deJarnac.  Condé  et  Coligny  ra.sscmhlent  à la  hâte  leurs 
soldats.  Le  prince,  déjà  blessé  la  veille  par  une  chute  de  cheval,  les  range  en 
bataille  et  les  exhorte  .i  bien  faire.  Au  moment  oii  il  prend  son  casipie,  le  cheval 
de  son  heau-frère,lc  comte  de  la  Rochefoucauld,  lui  casse  la  jambe  d’un  coup  de 
pied,  « Noblesse  francais('i  dit-il  alors  aux  gentilshommes  ipii  renlouraienl,  sou- 
« vBiioj-vons  (pie  Coudé,  le  bras  en  écharpe  et  la  jambe  fracassée,  ne  craint  |ias 
((  de  donner  bataille  pour  sa  religion  et  pour  sa  patrie!  a l’iiis  il  fond  tête  bais- 
sée sur  les  escadrons  ennemis.  Bienlétlc  nombre  l’accable  ; son  cheval  est  tué  et 
le  rpnv(irsB,  C()ndé,  un  genou  en  terre,  se  défend  encore.  Vainement  un  vieillard 
nommé  l.avergne deTressan lui  fait  un  rempart  de  ses  vingt-eimi  fils  et  neveux; 
tous  suiit  tués  (ui  pris.  Condé  voit  fuir  sa  coruellu,  duut  la  devise  est:  Doux  le 
péri/  pour  (Ihi  iti  el  /épff|ts>  ||  rosie  seul,  ei  sim  bras  fatigué  peut  à |ieine  tenir 
sgn  é)iée,  Levant  alors  la  visière  de  son  casque,  il  présenta  son  gantelet  gauche 
an  siro  d'Argeiice,  qui  lui  garanlil  la  »ip,  le  relève,  et  le  place  au  pied  d'un 
arbre.  Tout  à coup  on  entend  derrière  lui  une  voix  qui  crie  : a Tue!  tuel  a et 
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auKsitül  un  ii>U|)  de  pinlolel  casse  la  tète  du  (iriiice  ra|dir.  C'est  Muntesquiüu, 
eapitaiiie  des  gardes  ilu  due  d Anjuu,  qui  a souillé  la  victoire  de  son  niaitre  par 
un  assassinai  ; le  jeune  vaini|iieur  de  dix-liuit  ans  |>arulsc  réjouir  de  l'assassinat 
autant  que  de  si  victoire  (15  mars  I5G9). 

U perte  de  Coudé  fut  plus  vivement  sentie  par  les  protestants  ipie  ne  l'avait 
été  celle  de  Guise  par  les  eatholiqiies  ; et  rejicndant,  après  Coudé,  il  restait  Co- 
ligny,  tandis  qu'après  Guise,  l armée  royale  n’avait  eu  pour  la  coininauder  que 
lediie il'Anjoii.  Ce  prince  ne  niaïupiait  |ia.s  de  liravuiire,  et  il  en  avait  fait  preuve 
à Jarnac;  mais  c'était  là  toiitre  (pi  on  pouvait  attendre  d'un  jeune  liom me  que  les 
leçons  de  Callierine  de  .Mé'dicis  n avaient  foriiic  à aucune  autre  vertu.  Coligny 
était,  depuis  la  mort  de  Guise,  le  plus  grand  homme  de  guerre  des  deux  armées. 
Il  comprit  qu'alin  de  donner  aux  huguenots  l'a|ipareiice  d'un  parti  et  non  celle 
d'une  faclion,  il  importait  ipi'iui  prince  du  sang  en  hit  le  chef,  et  le  jeune  Henri 
de  lléarn,  lils  d'Antoine  de  Hourhon,  roi  de  Navarre  et  neveu  de  Condé,  lui 
parut,  malgré  ses  seize  ans  et  sa  vivacité  gasconne,  le  prince  ipii  convenait  à ses 
desseins.  Jeanne  d’.Alhret  vint  clle-méinc  présenter  son  lils  à l'armée  protestante. 
Henri  de  Béarn  et  Henri  de  Condé,  à peu  près  du  même  âge,  furent  reconnus 
pour  chefs  par  les  liuguennt.s.  I.a  mort  de  Handelet,  emporté  par  une  lièvre  pes- 
tilentielle, fut  un  nouveau  malheur  pour  les  protestants;  mais  Coligny,  devenu 
le  inaitrc  de  diriger  les  opérations,  leur  imprima  bientôt  une  activité  toute  nou- 
velle. Kii  peu  de  temps,  il  iic  resta  plus  de  traces  de  la  défaite  de  Jarnac.  Ce  qui 
est  encore  moins  pardonnable  à Coligny  (pie  d’avoir  fait  la  guerre  à son  roi, 
c est  d'avoir  appelé  l’étranger  dans  sa  patrie,  tjuatorze  mille  Alleinaiids,  conduits 
par  le  duc  de  Beux-l’outs,  traversiirent  la  Krancc,  et  vinrent  rejoindre  Coligny 
en  Anjou,  malgré  le  duc  d'Aumale,  (pii  ne  put  les  arrider.  I.  année  protestante, 
forte  alors  de  vingt-ciiu|  mille  hommes,  parut  tellement  redniitahle  il  Catherine, 
ipi'clle  laissa  passer  l’annéi'  sans  la  faire  attaipier;  elle  licencia  iiiéine  ses  gen- 
darmes, cl  se  prépara  à la  campagne  prochaine,  sans  cependant  alianduiincr 
aucune  de  ses  positions.  Bile  prévoyait  que  l'argeiit  maiii|i|orail  hieiitéit  à Cii- 
ligny,  et  ipie  les  sièges  épuiseraient  |diis  promplcment  son  armée  que  les  ba- 
tailles, Coligny  lit  la  faute  d'assiéger  Poitiers,  ipic  di'l'eiiilait  le  jeuno  duc  de 
liiii.se  ; et  il  y avait  déjà  perdu  pri>s  de  trois  mille  hommes,  hirsipi'il  apprit  qiio 
le  duc  d'Anjoii  et  le  niaréchid  de  Tavaiines  s'av ançaieul  avec  une  nouvelle  année, 
dont  les  Suisses  forniaieiil  la  principale  infanterie.  Coligny  aurait  voulu,  à sou 
tour,  éviter  une  renconlre  avec  I armée  catholiipie;  mais  tous  ses  capitaines,  et 
les  Allciiianils  snrioiil,  ilemandaienl  iiisliiuiiiienl  |a  iialaille  nu  leur  emigé,  Il 
fallut  céder  à la  nécessité. 

Coligny  lève  le  si('ge  de  Poitiers,  el  se  dirige  vers  h‘  bas  Poilnti  pour  rejoindre 
Montgonu'i’y  à Parihenay.  Chemin  faisant,  son  arrière-garde  usi  attaquée  par  le 
(lue  de  .Muntpcnsi(ir  ; il  s'arrête  alors  sur  les  bords  de  lu  |)jve,  près  de  Monlcnn- 
tour,  et,  prév((yant  sans  doute  la  luallumretise  issue  d'un  cumhat  un  il  a le  désa- 
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vsiiiliip*  «lii  iioiiihiTtU  lie  la  po^iitiol^  il  (iiutir*  à l’arllieiiav  les  diniv  priii('o>  ilr 
|{éarn  et  de  (imulé,  muis  une  forte  escorte;  aiissit4)l  après,  la  bataille  s'engage. 
Le  line  (i'Aiijoii  1 1 le  iiiarécbal  de  Ta^aiines  eonimandent  l arniét*  calholiepie.  la* 
prince  \ déploie  une  grande  bravoure.  Il  a un  cheval  tué  sous  Int  ; cl,  un  plus  fort 
de  la  mêlée,  vovant  (|iie  les  Suisses  ne  font  pas  de  ipiartier  au\  proteslanls.,  il 
s’élance  an  milieu  d'eux  en  criant  : « Saine/  les  Français  ! » Bientôt  la  victoire  >e 
décide  sur  tons  les  |NMiits  pour  Fariiiée  catlioliijue,  et  près  de  dix  mille  morts 
coucliéssnr  b*  cliampdi*  bataille  attestent  ijiie  la  résistance  n'a  pas  clé  moins vi\e 
(|iie  ratlaipie.  (â>lign\,  blessé  à la  joue,  se  relire  sur  Barthenay.  Il  s'cst  montré 
liraNc  soldat  et  bon  capitaine  ; mais  en  guerre  il  faut  surtout  être  lieurcux,  et, 
d<ms  la  litière  ipii  le  porte  tout  sanglant  encore  à Niort,  et  de  Nioil  à La  Ro- 
chelle, il  entend  sur  sa  route  des  plaintes,  des  imirmnres  : c'est  une  femme, 
c't  st  la  reiii(‘  de  Navarre,  qui  la  premièi  e vient  lui  adresser  des  paroles  de  conso- 
lation |T»  octobre  lôfjîl). 

I.a  victoire  du  duc  d'Anjou  excita  la  jalotisi*  de  son  frère  (Charles  IX.  Un  Flo- 
rentin, Albert  de  tiondi,  comte  de  Uetz,  persil. ula  an  roi,  dont  il  était  le  favori, 
iju’il  ne  devait  pas  laisser  à son  frère  la  gloire  de  triompher  seul  des  huguenols. 
Bès  cpie  l'année  catholique  eut  mis  le  siège  devant  Saint-Jean-dWiigély,  le  roi  y 
arriva,  le  oclohre  pour  eu  |Mnirsuivre  les  opérations.  ville  capitula  le  2 dc'*- 
ceiiibre  ; mais  six  mille  combattants  l'•laient  morts  sous  les  yeux  du  roi  pour  lui 
procurer  ce  faible  Irioiiiphe.  Lc‘s  vaimpieiirs  de  Monteoiitoiir,  Tavannes  et  le  due 
d’Anjou,  furent  tolaicMueiit  mis  eu  oubli  par  la  cour  ; ils  s'éluignùrenl  mécoiiteiiLs 
des  ehainps  de  bataille,  et  l'oligny  y rcqiariil  avec  une  énergie  nouvelle.  Toutes 
le.^  provinces  du  midi  de  la  Loire  le  virent  tenir  campagne  sans  désavantage  con- 
tre* les  années  callioliqiies;  il  battit  même  le  comte  de  Cossé  à Arnay-lc-Buc.  Ce 
fol  dans  celle  campagne  que  le  prince  Henri  de  Héarn  sc  fonna,  sous  Coligiiy,  à 
I art  cb>  la  t'iiern*  <•!  montra  ce  qu'il  serait  un  Jour.  Catherine  en  parut  lelleineiil 
frappée,  cpi'cdie  scmgc‘a  à s'attacher  ce  prince  |>ar  un  mariage  avec  sa  hile  Mar- 
guerite : Miiiis,  prévoyant  hiiMi  qu'il  ii'aliaudoniierait  pas  scs  frèivs  d'armes,  elle 
(il  (dîrir  à Cohgiiy  amnistie  cctmplète,  le  libre  exercice  de  la  retigioii,  e\ce|>té  à 
l':u  is  c‘t  à la  cour,  radiuissioi\  dc‘s  proteslaiils  à tous  les  emplois,  cl,  de  plus,  La 
Uoclielle,  Montuiihaii,  Cctgiiac  el  La  Cbarilé,  cutiiiiie  places  de  sûreté.  La  paix 
fut  signée  sur  ees  bases  à Saint-Leniiaiii  en  Lave,  le  8 août  iü70.  Les  historiens 
proteslaiils  prétendent  que  celle  paix  ne  fui  point  sincère  de  la  |mrt  de  Cathe- 
rine. File  irgiiail  sur  lc‘  royaume  c'ouiine  sur  le  roi  son  (ils  ; et,  parvenue,  à l'àge 
de ciiicpiuiile-denx  ans,  pouvait-elle  dc'sirer  de  iiouvcih^s  tempêtes’.'  Son  intérel 
el  .>«oii  ambition  élaient  égalcMueiit  .satisfaits  d'un  traité  dont  sa  religion  seule 
|iouvail  se  plaindre;  mais  elle*  avait  .souvent  prouvé  que,  dans  cette  liiUe,  le 
Irioiiiplie  du  calliolicisine  c’dail  pour  elle  un  riioycm,  tandis  que  son  but  était  le 
Iricmiplie  tiii  pouvoir  royal,  dont  elle  disposait.  Ces  iiiéiues  historiens  ont  fait  du 
jeune  Cli.trb's  1\  un  tiioilèlc  accioiiplî  de  dissiiiuilalioii  <*1  de  scélératesse  : nnii> 
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iiit  |H)iivoi)s  iHimcttre  vv  non  plus  que  colni  Hranlôiiu^rpii  l'appelle 

un  roi  /'«r/,  parfait  et  uuiveiset.  Charles  IX,  élève  du  célèbre  Ainyot,  traducteur 
de  Hiulanpie,  avait  de  Pespi'il  et  même  de  l'éloqueme  ; il  faisait  des  vers  supé- 
rieurs à U plupart  de  c-eu.Ksuti  temps*.  Très-adroit  à tous  les  exercices  du  corps, 
il  nVùt  pas  craint  de  faire  la  guerre  en  personne  si  sa  mère  le  lui  eut  permis.  Son 
plus  grand  tort  est  «le  iCavoir  jamais  eu  d'autre  volonté  que  celle  de  Catherine 
et  de  ses  favoris.  Uevons-iious  admettre,  sur  la  foi  du  catboliipio  Davila,  qui  lui 
en  fait  un  mérite,  que  Catherine,  en  signant  la  paix  de  1570,  méditait  dtqà 
l'alTreiise  nuit  du  "24  août  1572?  Ksl-il  supposable  que  le  cardinal  de  Lorraine, 
(]atberiiU‘  de  Médicis,  Charles  IX  et  Henri  de  Guise,  un  prêtre,  une  feiiinieet  deux 
jeunes* gens,  aient,  pendant  deux  années,  discuté,  préparé  et  arrêté,  longtemps 
à ravancc,  l'horrible  tragédie  de  la  Saint-Barthélemy?  Nous  nous  refusons  à le 
croire,  non  par  respect  pour  la  royauté  et  la  religion,  mais  |>ar  amour  pour  la 
vérité.  Cherchons-la  dans  les  faits  de  rinstoire  et  non  dans  les  opinions  des 
historiens. 


CHAPITRE  LXXIX 

CHABLEM  IX 

or  iS-0  * 15-4 


La  paix  avec  Coligny  est  signée  le  S août  1570.  C5*sl  Catherine  qui  Ta  faiU*  ; 
elle  se  persuade  «(u'etlc  doit  en  recueillir  les  fruits  et  continue  d'exercer  sur  son 
iils  cet  empire  absolu  qui  la  rend  maîtresse  de  tout  en  f rance.  Elle  ne  se  contente 
)>as  de  l'entourer  de  séductions  de  tout  genre;  elle  lui  donne  les  vices  dont  elle 
a besoin,  et  si  elle  se  décide  à lui  choisir  pour  femme  Elisabeth  d'Autriche, 
seconde  hile  de  rempereur  Maximilien  II  (20  m>vembre  1570|,  c'e.st  moins 
)»our  acquérir  à la  France  un  allié  puissant  que  pour  distraire  encore  son  lils  de> 


* Voici  mix  <{u’il  ailre«a  à Ronsari),  cl  qui  fait  tMinnour  i Rotiiuinl  lm-tTt4iii(>  ; 

L'art  He  faire  de»  ver»,  «tùl-on  »’en  indijrner 
Doit  ^re  à plu»  haut  prix  que  c«lui  de  n'-guer. 

Touü  deux  également  itou»  imrton»  de»  courutin>'<; 

Mais,  rot,  je  le»  reçou;  |H.âtu.  lu  le»  donnes. 

Ton  esprit,  eoflaoiiiK-  d'une  céleste  ardeur, 

Êclale  {ur  sui-méme,  et  nioi  |»ir  ma  gramleur. 

Si  du  cA^'  de»  dieux  je  rherclic  l'avantage, 

Run«ani  est  U^ir  inignon  et  je  »ui»  leur  image. 

Ta  lyre,  qui  ravit  par  de  si  dimi  accord». 

T'assure  le»  esprit»  dont  je  n’ai  que  les  uorpo. 

Elle  l'en  rend  le  maître  et  te  <Mii(  intr*>ituir.‘ 

Où  le  plu>  fiiY  tyran  ne  peut  avoir  ilVnipire. 
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ileïoirs  de  la  royauté  : elle  lui  permet  tout,  elle  lui  conseille  tout,  hormi.s  d’être 
roi.  Tran(|uille  sui'  ce  point,  elle  songe  à dominer  le  parti  protestant,  confme  elle 
domine  le  parti  catliolicpie  ; et  c’est  là  le  seul  liiil  du  mariage  de  sa  lillc  Margue- 
rite avec  le  prince  Henri  de  Navarre  : elle  ii’ignore  pas  (|ue  sa  fille  aime  le  duc  de 
(lUise  et  en  est  aimée  ; mais  il  faut  que  tout  cède  à sa  volonté.  Jeanne  d'AlUret, 
que  les  avances  de  Catherine  étonnent,  hésite  à donner  son  fils  à la  soeur  du  roi; 
elle  craint  un  piège.  Pendant  tpi’elle  résiste  encore,  les  popidations  catholii|ucs 
lie  Rouen  et  d’Orange  troublent  par  de.s  violences  l’cxercicc  du  culte  protestant, 
et  le  roi  envoie  le  maréchal  de  Montmorency  pour  mettre  à la  raison  les  catho- 
liques. Partout  l’autorité  royale  couvre  les  protestants  de  sa  protection.  Enfin  la 
reine  de  Navarre  se.  décide  à se  rendre,  avec  son  fils,  à Hlois,  où  l’attend  Cathe- 
rine : plus  de  cinq  cents  gentil.shomnies  huguenots  les  y accompagnent,  et  le  roi 
les  reçoit  avec  une  faveur  signalée.  Il  se  plaint  de  l’absence  de  Coligny,  qui 
s’obstine  à rester  à l.a  Rochelle,  et  afin  de  déterminer  le  vieux  guerrier  à quitter 
sa  retraite,  il  lui  fait  entrevoir  la  possibilité  d’une  guerre  dans  les  Pays-Bas  pour 
soutenir  les  droits  du  comte  de  Nassau  et  des  protestants  contre  la  tyrannie  du 
roi  d'Espagne.  Une  guerre  à l’étranger  pouvait  tout  sauver  en  France  : elle 
réunissait  les  partis  dans  un  but  de  gloire,  et  en  chargeant  tioligny  du  com- 
mandement de  cette  expédition,  le  roi  pouvait  espérer  que  les  Français,  ralliés 
sous  une  même  bannière,  le  seraient  bientiH  dans  une  même  crovance.  Coligny 
accepte  et  vient  à la  cour  : il  y est  reçu  par  Charles  IX  comme  un  père  le  serait 
par  un  fils,  lin  lui  restitue  tous  ses  biens  confisqués,  et  un  don  de  cent  mille 
livres  l’indemnise  des  pertes  tpi’il  a pu  faire;  il  est  admis  dans  le  conseil  intime 
du  roi  : et  les  durs  de  Cuise  et  de  Montpensier  quittent  la  cour  par  jalousie  de 
la  faveur  qu’y  obtient  l’amiral.  Ee  duc  de  Mayenne,  frère  de  Ciiiisc,  part  même 
pour  Venise  : il  va  combattre  les  Turcs  et  s as.socier  à la  gloire  de  don  Juan 
d’Autriche,  qui  a fait  triompher  la  croix  sur  les  mers  an  combat  de  Lépantc. 

Coligny  rasscnd)le  une  armée  en  Normanilie  : Charles  IX  lui  procure  tout  l’ar- 
gent ilnnl  il  a besoin  pour  la  complète  qui  doit  donner  les  Pays-lias  à la  Fiance. 
Puis,  afin  qu’Élisaheth  d’Angleterre  ne  s’oppose  point  à ce  projet,  il  fait  alliance 
avec  elle  et  abandonne  les  intérèCs  de  Marie  Stuart  d'Ecosse. 

Jeanne  d’.Alhrel  témoigne  sa  crainte  que  le  pape  ne  refuse  l’autori.sation  de 
marier  une  princesse  catholique  à un  prince  protestant;  le  roi  lui  répond  : a Non, 
« non,  ma  tante,  je  vous  honore  plus  que  le  pape,  et  j’aime  plus  ma  scciir  ipie 
« je  ne  le  crains.  Je  ne  suis  |vas  huguenot,  mais  je  no  suis  pas  sot  aussi.  Si 
« monsieur  le  pape  fait  trop  sa  liéte,  je  prendrai  nioj-méuie  .Margot  par  la  main 
« et  la  mènerai  épouser  en  plein  prêche.  » Charles  IX  ne  se  contente  pas 
de  donner  cette  garantie  au  parti  protestant  ; il  réconcilie  Guise  et  Coligny 
et  les  fait  s’embrasser  devant  lui  ; il  veut,  il  ordonne  ipie  tout  soit  pardonné  et 
oublié. 

Mais  cette  volonté,  qui  l'a  donnée  à Charles  IX'f  Ce  n'est  point  la  reine.  Co- 
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ligiiY,  que  le  roi  appelle  son  père,  romnicnce  à inquiéter  Catlierine  : il  lui  semble 
(pi  on  ne  lui  donne  le  .soin  de  diriper  les  fêtes  de  la  tour  que  pour  l’éloipner  des 
iilTaires  de  I Ktal;  elle  voit  surtout  avee  un  profond  dépit  que  son  fils  réserve 
toutes  ses  tendresses  pour  sa  bonne  tante  la  reine  de  .Navarre;  et  la  reine  de 
Navarre  meurt  après  quatre  jours  de  maladie  (9  juin  1571).  l'n  parfumeur  flo- 
rentin se  vantera  bientc'il  de  lui  avoir  fait  respirer  un  poison  dans  une  |iaire  de 
pants,  et  il  sera  cru  sur  parole.  Cependant,  au  moment  où  meurt  Jeanne  d’.Xlbrel, 
qui,  selon  d’Aubipné,  « n'avait  de  femme  que  le  sexe,  ràme  entière  aux  choses 
« viriles,  l'esprit  puissant  aux  prandes  afl'aires,  le  cœur  invincible  aux  prandes 
« adversités,  » aucun  soiip(;ou  ne  s'élève  dans  le  ciriir  du  prince  de  Navarre. 
Catherine  ne  craint  pins  Jeanne  d’Albret;  mais  l'empire  que  Colipny  exerce  sur 
l'esprit  du  roi  aupmeute  eha(|ue  jour,  et  chaque  jour  celui  de.  Catherine  s'efface 
et  diminue.  I.a  puerre  de  l'Iandre  est  résolue  malgré  elle,  ou  plutét  ou  ne  la  con- 
sulte même  pas.  MM.  de  Sauve  et  de  Retz,  non  moins  jaloux  qu'elle  du  crédit 
de  l'amiral,  lui  rapportent  des  propos  injurieux  et  menaçants.  « Ma  mère  est  1a 
« plus  grande  brouillonne  de  la  terre,  » a dit  le  roi.  Il  est  même  question,  pour 
mettre  le  royaume  en  pais,  de  la  renvoyer  à Florence,  sa  patrie.  A ces  nouvelles 
alarmantes,  ipie  cuiitirme  la  froideur  de  Charles  IX,  « la  jalousie  du  gouverne- 
a ment  de  son  lils  et  de  l'Estat,  ambition  démesurée,  nous  dit  Tavannes,  en- 
« flamme,  brusie  la  reine  dehors  et  dedans.  « Flic  vu  trouver  le  roi  à Montpipeaii, 
où  il  s'amuse  à chasser;  elle  le  prend  à l'écart,  et  fondant  en  larmes,  elle  lui  rap- 
pelle tout  ce  qu'elle  a fait  pour  lui.  a Vous  vous  racliez  de  moi,  qui  suis  votre 
((  mère,  pour  prendre  conseil  de  vos  ennemis  ; vous  vous  ôtez  de  mes  bras  qui 
U vous  ont  conservé,  pour  vous  appuyer  des  leurs  i|ui  vous  ont  voulu  assassi- 
u ner.  o Charles  est  ému  des  paroles  et  surtout  des  larmes  de  sa  mère,  qui  lui 
dévoile  alors  les  projets  vrais  ou  supposés  des  liiigiieiiots  contre  sa  coiiromie  et 
sa  vie.  O Alors,  nous  dit  encore  Tavannes,  l'inlididité,  braverie,  audace,  mc- 
« naces  et  entreprises  liiigiienottes  sont  magniliécs  avec  tant  de  vérité  et 
((  iirtilires,  que  d'amis  les  voilà  euncinis  du  roi,  lequel  fliirtuaiit  ne  puu- 
a vail  perdre  le  désir  coiH'Ou  d'obleiiir  gloire  et  réputation  par  la  guerre 
a espagnole,  a 

Callieriiio  ne  s'arrête  pas  là  : |Hiiir  sunslrairc  cuiupléleiiient  sou  lils  an  pou- 
voir de  Coligny,  il  faut  (|iie  Coligny  meure,  il  faut  que  Cuise  soit  vengé.  Cépeii- 
dant  le  mariage  de  .Marguerite  de  France  et  de  Henri  de  Navarre  se  célèbre  avec 
I umpe  ; les  l'êtes  et  réjouissances  sc  siiccèdonl,  et  l'amiral,  qui  ne  respire  que 
la  guerre  et  ipio  les  bals  importunent,  parle  déjà  de  partir-  l'ne  fois  hors  de 
l’arjs,  il  est  le  maitre  <lo  la  France,  cl  Catherine  le  sait.  Aussitôt,  un  ronseil  est 
tenu  entre  le  dur  de  liuiso  qui  veut  venger  son  père,  el  Catherine  qui  veiil 
alîianchir  son  (ils  do  la  tlllello  de  Coligny  puni-  rétablir  la  sienne,  lu  sieur 
de  Maiirevert,  espèce  de  liravu  italien,  déjà  célèbre  par  l'assassinat  de  M.  de 
Mlty,  est  elinisi  par  le  dur  de  Cuise  : on  le  plaro  une  aninehuae  on  main. 
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ilaiis  ta  nuiisoii  d'mi  ;uuHrr  li'holel  du  iliic  d’Aiiiiialr;  rarlu*  drrricre  l<*  ri> 
d(‘aii  d'iiiie  femUre,  il  aUciul.  Le  vendredi  ‘20  août,  (îoli^iiy,  surtaiil  du  Louvre 
à pied,  regagnait  sa  demeure  en  lisant  une  lettre,  lorsque  Maurevert,  (|iii  le 
guette  depuis  trois  jours,  l’aperçoit,  l’ajuste  et  ratleint  de  deux  haltes,  t’uligny, 
Idessé  à la  main  droite  et  au  C4)iide  g.mehe,  montre  la  maison  d'où  le  ctmp  est 
parti  : un  enfoiiee  la  porte;  mais  Maurevert  s’est  évadé  par  le  jimliii,  et  est  «léjà 
loin.  Coligny  est  condtiil  à son  hôtel  : te  roi,  qui  jouait  à la  paume,  et  qu'on  pré> 
vient  de  eet  événement,  «‘iivoic  au  blessé  son  cliinirgien  Ambroise  Paré.  Les 
portes  de  Paris  sont  ferïiiées,  et  Charles  I\,  qui  n'ose  soupeonner  sa  mère,  iaiss»* 
iiaiitemenl  éclater  sa  colère  contre  le  duc  de  Guise,  qu'il  accuse  do  cet  attentat, 
puis  il  vient  lui’inémo  visiter  l'amiral,  a Mon  père,  lui  dit*il,  vous  avez  la  plaie 
« et  moi  la  douleur.  Mais  je  renie  mon  ^lut  que  j’en  forai  une  vengeance  si 
« horriide  que  jamais  la  mémoire  ne  s'en  perdra.  » Colignv  demande  à s'éloigner, 
mais  le  roi  s*y  o[qiose  et  lui  oHre  une  compagnie  de  ses  gardes  j)our  le  délendre 
s'il  en  est  besoin.  Cosscins  est  le  chef  qui  la  commande  et  Cosseins  e.st  une 
créature  des  Guises. 

Si  Coligny  eût  été  tué  du  coup,  tout  finissait  là.  I^es  protestants  restaient  sans 
chef,  le  roi  sans  mentor;  c’est  tout  ce  que  voulaient  Guise  et  Catherine.  L’assas- 
sinat de  l’amiral  par  Maurevert,  trois  jours  avant  la  Saiiil-liarthélemy,  csl  la 
preuve  la  pins  évidente  (jiie  cette  j>age  sanglante  de  nos  annah's  n’avait  été  écrit»* 
d'avance  ni  par  Charles  IX  ni  même  par  Catherine.  S il  en  eût  été  autrement, 
011  n’eût  pas  fait  du  meurtre  de  Coligny  un  cnme  isolé  qui  devait  donner  l’éveil 
à tout  le  parti  protestant;  on  eût  compris  le  chef  dans  l'extermination  générale 
f'atlierine,  voyant  que  sa  victime  lui  échappe,  se  dit  que  la  guerre  va  recom- 
nieneer  plus  teiTible  que  jamais,  et  que  peut- être  son  lils  raharidonnera  au  res> 
sentiinent  des  huguenots,  car  il  a promis  vengeance  à l'amiral,  et  ce  crime 
manqué  renlraîne  à en  concevoir  un  second  plus  horrible  encore  que  Je  premier. 
Klle  consulte  (îuise,  le  chancelier  de  Biragiie  et  le  maréchal  de  Helz,  et  c'est 
dans  ce  conseil  d'étrangers  fanatiques  qu’est  résolu  le  massacre  di*  tons  les  chefs 
protestants  du  rovauiiie.  .Viissitût  on  va  trouver  le  roi,  dont  il  faut  faire  un 
complice.  Oiijui  rappelle  que  les  huguenots  ont  attenté  maintes  fois  à sa  liberté 
et  même  à sa  vie;  on  lui  dit  qu'ils  se  préparent  à le  faire  encore.  Charles  éioute 
en  tremblant  le  sort  qui  le  ineiiac»'  ; et  comme  i!  croit  à tout  ce  qu’on  lui  dit,  i) 
consent  à tout  ee  qu’on  lui  propose.  S'il  n’a  pas  la  volonté  dn  crime,  on  parvient 
du  moins  à lui  en  inspirer  le  désir. 

La  nuit  fatale  est  choisie,  et  l'ordre  est  donné  aux  coniniandanls  des  provinces 
«l'exterminer  tons  les  chefs  hiignenoLs.  Leurs  noms  sont  portt‘‘s  sur  la  liste  (h* 
mort,  et  c’est  avec  peine,  et  malgré  le  duc  de  Guise,  que  Tavannes  obtient  que 
les  noms  du  roi  de  Navarre  et  de  Henri  de  Condé  en  seront  effacés.  Ils  sont  princes 
du  sang,  cl  l’on  espère  les  convertir  autrement  <pie  par  la  mort. 

C'est  le  dimanche  21  août  1572,  jour  de  saint  Barthélemy.  Depuis  inimiil. 
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lie  (leux  iiiilie  hoiiigt^ots  de  Paris,  urgaiiisés  en  eoinpH^iiies,  oui  |iris  te> 
urines,  à la  voi\  de  (iiiise,  et  se  tiennent  prêts  à niarolier  un  premier  signal  ; le 
prévôt  des  marchands,  Pharrori,  les  nnninande  et  leur  l'ail  mettre  une  croix 
Idunche  à leur  chapeau  pour  se  reconiiuilre.  Il  (‘st  iléjû  une  heure  et  demie  du 
nmtin,  et  le  plus  ^rand  calme  règne  encore  dans  la  capitale.  Senleinciit,  autour  du 
I, ouvre,  on  voit  circuler  des  hüinmes  d'armes  en  plus  grand  nomhre  ipie  de  coii> 
tnme,  eldaiis  rappartementdii  roi  lirilieiit  aux  fenètn^des  Ininières  ipii  attestent 
([lie  là  md  ne  smmneille.  Culherinc,  le  duc  d'Anjou,  les  ducs  de  tiuise  et  de 
Nevers,  le  chancelier  de  Iliragiic,  les  maréchaux  de  Tavannes  et  de  Uetz  entonreni 
le  roi  et  le  pressent  de  üuniier  le  signal  i|iii  doit  te  délivrer  d'iin  seul  coup  de 
Ions  ses  ennemis  : c'est  sa  couronne,  sa  liberté,  sa  vie  même  qu'un  lui  montre 
en  péril.  Cependant  il  hésite  encore.  Il  aime  la  Itochefoucanld  et  Télignv,  gendre 
de  l'ainiral.  Il  voudrait  du  moins  les  sauver.  Deux  heures  sonnent,  et  les  instances 
de  Catherine  ne  permettent  plus  de  retard,  (hi  fait  houle  an  roi  de  son  irrésolu- 
tion,  de  sa  peur...  (diarles  s'indigne...  et  la  cloche  du  palais  s'éhraide  : c'est  le 
signal.  I.e  tocsin  y répuiid,  et  de  tous  côtés  s'élancent  dans  les  rues  des  hommes 
armés,  (inise  est  à leur  télé:  c’est  au  logis  de  l'amiral  qu'il  les  conduit.  Cosseins 
n'eu  déCeiid  point  Centrée  et  laisse  monter  les  assassins.  Ooligny,  que  le  hniit 
éveille,  l'ait  ouvrir  la  poiie  de  sa  cliaiiihre  : llesinn  s'y  préct|>ile.  a C'est  toi  qui 
« es  Caniiral?  — C'est  moi,  répond  Coligny  ; n auras-tu  point  pitié  d'un  vieil- 
K lard  blessé?  » Kl  déjà  Besiiie  lui  a plongé  sa  dague  dans  le  sein.  « Kst-ce  l’ail?  »» 
s'écrie  une  voix  du  dehors,  et  en  réponse  un  corps  tout  sanglant  est  jeté  de  la 
teiiélre  cl  londic  dans  la  cour,  l.e  duc  de  Ciiise  reconnaU  (Coligny,  et  de  sa  iNitle 
Trappe  an  visage  le  noble  vieillard,  leligiiy,  l'ami  de  Charles  IX,  est  tué  sur  le 
cadavre  de  l'amiral,  et  lier  de  ce  double  inenrtre,  Cuise  eoiiduil  de  rue  en  rue, 
de  maison  en  maison,  sa  horde  assassine.  La  Itochefoucanld,  ipii  avait  joué  toute 
la  soirée  avec  le  roi,  rcvoil  la  moi't  en  son  nom.  Caumont-la-Korce  est  frappé 
dans  son  lit  uii  il  dormait  avec  ses  deux  tils  : le  pins  jeune,  caché  sous  les  ca- 
davres sanglants  de  son  père  et  de  son  hère,  écliappc  seul  aux  meurtriers.  Ik'jà 
il  n'est  plus  ipiestion  des  chefs  iingiienots  : tons  sont  morts  ou  en  fuite;  c'est 
(Out  le  sang  huguenot  que  le  peuple  lirùle  de  répandre  : quiconque  a nii  ennemi 
I accuse  de  ne  pas  aller  à la  messe  pour  se  donner  le  droit  de  l égorger.  L'his- 
torien b»  Place,  le  secrétaire  d’Klal  Ixniiénie,  le  professeur  Pierre  Ranins, 
l’avocat  Kerriércs  lomlieni  sons  h?s  |>oignafvls  des  compagnies  ; après  les  nobles, 
les  bourgeois  ; après  les  hommes,  les  femmes;  après  les  vieillards,  les  enfants  : 
ni  la  vertu  ni  Page  ne  peuvent  obtenir  gnice.  L.  s assassins  se  défendent  de  pitié 
coiiiine  d'un  piVhé  mortel,  et  dans  cettg  nuit  de  désolation,  le  peuple  dovemi 
furieux  pei'd  le  droit  d'accuser  .son  roi  d'un  crime  où  il  a pris  le  rôle  de 
lioiiiTcan. 

An  bnivre,  le  massacre  s'accomplit  avec  plus  d'ordre.  A peine  a-l-on  conduit 
dans  la  chambre  du  roi  Ili‘nri  de  Navarre  cl  le  prince  de  Coudé,  on  fait  descendre 
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les  (leiililslioiiiiiics  de  leiii'  suite,  l'iiii  aiirés  l'aulrc  dans  la  cmir,  un  ils  sniil 
é(;orpds  par  les  soldais.  L’un  d’eux,  Gaston  de  Levis,  sire  de  Levaii,  a échappé 
Imil  sanelanl  jusque  dans  la  chambre  à coucher  de  la  reine  de  Navarre,  qui  le 
défend  et  le  sauve.  Unelques  huirucnots  cherehent  à se  soustraire  aux  poignards 
eu  tiaversanl  la  Seine.  Ce  même  Braiitdnie,  qui  noiiime  Charles  IX  un  prince 
très-parfait,  nous  le  luoiilre  alors  à une  fenêtre  du  Louvre,  tirant  avec  une  ar- 
i|ueliuse  de  chasse  sur  les  gens  i|ui  fuyaient  en  criant  : n Tneï,  tue/.!  » C’est 
moins  Brantéme  que  nous  en  croyons  sur  ce  l'ail,  au  moins  dnutimx,  (pie  les 
remords  ipii  s’em|)arércnl  de  (diarlcs  IX  après  la  Saint-Barlliêleiiiy.  n Le  roi 
« Charles  avant,  le  soir  du  meme  jour  et  tout  le  lendemain,  coulé  les  meurtres 
Il  et  tueries  (|ui  s’y  étaient  faits  drs  vieillards,  femmes  et  enfants,  lira  à part 
n maître  .Viiihroise  Paré,  son  premier  chirurgien,  (pi’il  aimait  iidinimenl  qnoi- 
n (pi’il  fût  de  la  religion,  et  lui  dit  : .Xmhroise,  je  ne  sçai  ce  cpii  m’est  survenu 
n depuis  deux  on  trois  jours  , mais  je  me  trouve  l'esprit  et  le  corps  grandement 
« émus,  voire  tout  ainsi  que  si  j’avais  la  lièvre,  me  semblant  à tout  moment, 
« aussi  Lien  veillant  que  donnant,  que  ces  corjis  niassarrés  se  présentent  à moy 
« les  faces  hvdeuses  et  couvertes  de  sang.  » Tel  n’eiH  point  été  le  langage  de 
Charles  IX  s’il  eiU  é l'avance  et  de  sang-froid  préparé  et  ordonné  le  massacre 
dont  le  remords  le  conduisit  bien  jeune  encore  au  tomheaii.  lo  crime  de  la 
Sainl-Barlhéleiny  [lèse  tout  entier  sur  Catherine  de  Médicis,  Henri  de  Guise,  le 
chancelier  de  Biragiie  cl  le  maréchal  de  Bet/.,  tous  les  (juatre  étrangers  à la 
Kraiice,  tons  les  cpiatre  responsables  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  du  plus 
grand  crime  de  nos  annales. 

Catherine  ne  se  contenta  pas  d'avoir  fait  consentir  son  lils  au  massacre  d’iiue 
partie  de  scs  sujets  ; elle  voulut  qu’il  vint  en  plein  parlement  déclarer  que  ce 
ipii  s'élail  fait  le  2 t août  l'avait  été  par  ses  ordres  ; elle  le  conduisit  meme  à 
Montfaucon  voir  l’amiral  (pi’on  y avait  pendu  par  h;s  pieds,  et  l'historien  Bran- 
ténie,  (lui  accuse  Charles  IX  d'avoir  tiré  de  ses  fenêtres  sur  les  huguenots, 
lui  attribue,  ijuaud  il  approcha  du  cadavre  de  l’amiral,  ces  horribles  paroles 
de  Vitelliiis  ; « L'odeur  d'un  ennemi  mort  est  toujours  bonne.  » La  fausseté 
prcs(pie  évidente  de  cette  dernière  assertion  doit  tenir  en  défense  de  la  pre- 
mière. 

Le  cri  de  ; Mort  aux  bugnenols!  retentit  dans  le  royaume  pendant  tout  un 
mois,  et  pour  le  justifier,  la  cour  prétexta  la  découverte  d'un  grand  complot  pro- 
lestaul,  auquel  on  se  félicitait  d'avoir  échappé.  Nous  le  disons  avec  peine,  Roinc 
se  nijoiiil  d’un  crime  fatal  surtout  à la  foi  catholique,  puis(iu'on  pouvait  l'eu 
supposer  complice,  la;  fanalisno*  religieux  sera  toujours  le  plus  grand  ennemi 
de  la  religion.  Ia)rsquc  le  légat  du  pajie  arriva  pour  complimenter  le  roi,  il  le 
trouva  profoiidénieul  triste,  cl  allirmant  que,  n’avanl  rien  fait  que  pour  sa 
propre  défeiisc , il  était  Irès-fàché  (|uc  les  autres  villes  du  royaume  eussent 
suivi  rexcniple  de  Paris.  Ainsi  plus  de  cin(|iiantc  mille  protestants  axaient  été 
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nia5ïiacr('s  par  ortJre  du  mi,  el  le  roi  ne  Tavail  pas  voulu  ! l.e  iioiiihre  des  victimes 
eiUélô  bien  plus  considérable,  s’il  ne  s'élait  pas  trouvé  dos  gouverneurs  de  pro- 
vinces «jiii  refusèrent  d'obéir.  I/hisloirc  doit  roligicuseincnl  conserver  leurs 
noms  : c’est  Bertrand  <lc  Siiniane,  eu  Üanpliiiic  ; Saml-Hércni,  en  Auvergne  : La 
(iiiiclic,  à Màeoji  : t!bal>ot-Cbarny,  eu  Bourgogne,  el  le  comte  de  Tende,  en  IVo- 
vcnce.  Le  vicomte  d'Oi  tbez  répondit  de  Bayonne  : « Sire,  j'av  cuiiinmniqué  le 
a eomiiiandenient  de  Votre  Majesté  à ses  iidèles  habitants  et  gens  de  guerre  de 
« la  garnison  ; je  n'y  ai  trouvé  que  bous  citoyens  el  braves  soldats,  et  pas  un 
« bourreau.  » lu  grand  nombre  de  protestants  sortirent  du  royaume  ou  se  ré- 
fugièrent dans  les  places  de  sdrelé  (pi’oii  leur  avait  données  : d'antres  se  cun- 
verlirent,  et  de  ce  nombre  furent  le  prim  e de  Londé  el  le  roi  de  Navarre,  à qui 
le  roi,  dit-on,  se  contenta  de  dire  : Messe^  mort  ou  BaslilU  ! 

repemlanl,  le  trùiie  électif  de  Pologne  étant  devenu  vacant,  Charles  IX,  ipii  ne 
songeait  qu’à  éloigner  de  la  France,  et  surtout  de  sa  mère,  le  vainqueur  de  Jarnac 
i*t  de  Montcoiitcnir,  chargea  Févéque  de  Valence,  Moiilluc,  de  gagiiei'  les  voix  des 
électeurs  au  duc  d’Anjou.  Le  prince  avait  mis  le  siège  devant  La  Bochelle,  der- 
nier boulevard  des  protestants.  Lanoue,  quoique  protestant,  vcoiuiuandail  pour 
l(>  roi,  et  il  abandonna  les  Uoclndais  à mix-iiiérnes,  aliii  de  ne  trahir  ni  son  roi 
ni  sa  fui.  Il  avait  mis  la  ville  en  si  bon  état  de  défense,  que  les  assauts  réitérés 
des  assiégeants  leur  étaient  toujours  funestes.  La  ville  de  Saneerre  n’o{>posait  pas 
une  résistance  moins  énergique  à Claude  de  la  Châtre,  gouverneur  du  Berry  ; et  sur 
les  autres  points  du  royaume,  les  gouverneurs  trouvaient  partout  les  hugneiiots 
résolus  à mourir  les  annes  à la  main.  Saint-Barthélemy  leur  avait  appris  à ne 
se  fier  (pi’à  leur  épée.  Cne  maladie  pestilentielle  leur  vint  en  aide  et  exerya  parmi 
les  Iruiipes  qui  assiégeaient  La  Bochelle  des  ravages  plus  lerrihles  que  ceux  de 
la  guerre.  On  parlait  déjà  de  se  retirer,  lorsque  Villerui  apporta  au  caiii()  la  nou- 
velle fie  réb‘ctiüii  du  duc  d'Anjou  au  trône  de  Pologne  et  un  plan  de  pacincation 
pour  le  royaume.  Le  (i  juillet  1575,  la  jiaix  fut  signée  à La  Rochelle,  et  le  duc 
fl’Anjou  p.arlil  pour  son  m»uveau  royaume,  non  sans  témoigner  un  vif  regret  de 
fjiiitter  la  France. 

Tous  les  catliolifpies  étaient  loin  d’avoir  approuvé  l'affrensc  journée  de  la 
Sainl-Barlhéleuiy  : les  fanatiques  seuls  y avaient  applaudi,  et  riioneur  <pie  les 
autres  en  avaient  éprouvée  lit  naître  un  troisième  parti,  à la  lele  duquel  se  pla- 
cèrent Mfmtniorencv  et  Cessé  ; on  les  nomma  les  poli(i((Heii^  et  ils  parurent  se 
rallier  au  diicd  .Xlençon,  second  frère  du  roi.  I.es  protestants  offrirent  leur  appui 
à imparti  qui  leur  inspirait  fpielque  conliance,  el  le  duc  d'Alençon  sévit  bientôt 
le  chef  d’une  faction  véritable,  à laquelle  s'associèrent  le  prince  de  Coudé  et  le 
n»i  de  Navarre.  (Catherine,  (pii  se  persuada  que  leurs  projets  ne  tendaient  pas 
à moins  (pi'à  détrôner  son  fds,  lit  jeter  à la  Bastille  Montmorency  el  Cossé;  elle 
donna  des  gardes  au  duc  d’Alençon  et  au  roi  de  Navarre,  et  lit  trancher  ta  télé 
à La  Mole  cl  à Cocoiias,  f(ui  étaient  les  meneurs  de  riitlrigue.  Cejtendanl  (.aiioue 
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iivail  rmiiniiieiicô  Ih  ^'uerre  dans  les  provinces  du  Midi,  <pic  la  pacificHtion  de  Ka 
Uoelicllc  n’avail  |>oint  salislaites.  Mont^îominery  avait  è^Mlemenl  relevé  en  Nor 
iiiandie  rélcndard  de  la  réforme.  Assiégé  et  pris  à Uonifroiit,  il  fut  livré  à (!a- 
Uierine,  qui  témoigna  une  grande  joie  de  pouvoir  venger  la  mort  de  son  époux, 
dont  Monlgonimery  avait  éU’;  la  cause  involontaire. 

Durant  ces  nouveaux  tnnildes,  tn  santé  du  roi  avait  tellement  décliné  ipie 
riieure  était  venue  on  il  devait  aller  rendre  compte  à Dieu  des  crimes  coininis  en 
son  nom.  Il  u'avail  pas  viiigt-(|uatre  ans,  et  il  se  nioiiiait.  I nc  sueur  <le  sang 
l'inondait  dans  son  lit,  comme  une  expiation  de  celui  qiril  avait  fait  répandre. 
Le  ‘i9  mai  toT  t,  on  lui  lit  signer  des  lettres  patentes  (|ui  donnaient  à sa  mère 
la  régence  du  royaume,  et  peu  d'heures  après  il  expira.  Dans  la  nuil  (pii  avait 
précédé,  sa  nourrice,  qu'il  aimait  beaucoup,  qiioiiprello  fût  huguenote,  étant 
seule  avec  lui,  IVnleiidit  se  plaindre  et  soupirer  ; elle  s'approcha  doucement 
du  lit.  « Ah!  ma  iiuurrice , s'écriad-il  en  pleurant,  que  do  sang  et  que  de 
« meurtres!  Ah!  cpiejai  suivi  iin  méchant  conseil  I O mon  Dien,  pardonne-lts- 
r<  moi  et  me  fais  miséricorde,  s'il  te  plaît  ( » .Nous  avons  peine  à nous  défendre 
de  quelque  pitié  à la  vue  de  ce  roi  si  jeune,  iiimirani  sous  le  poids  des  remordv, 
et  nous  sommes  tenté  de  répondn*  avec  sa  nourrice  : n Ah!  sire,  les  iiuMirlres 
« soient  sur  ceux  qui  vous  les  ont  fait  faire!  » 


CH.\PITRE  LXXX 
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Katherine  de  Médicis  ne  panit  donner  aiicnii  regret  à la  niorl  d’iin  lils  dont 
tes  remords  rimportunaiciit  : elle  le  lit  ( ondiiire  sans  |Himpe  a Saint-Denis,  et 
dé|M‘clia  un  eourrier  au  roi  de  Dologne  pour  l'infonner  (pi'il  était  roi  de  f |•^^ncl^ 
Le  nnnvean  roi  était  son  lils  de'pivdilei  tinn  : elle  ne  doutait  pas  «pi'elle  ne 
coiisenât  sur  lui  le  même  empire  ipie  sur  ses  aînés.  Klle  les  avait,  dès 
reiifanee,  façonnés  à lui  idtéir,  et  (àdigny  avait  payé  de  sa  vie  l iiiquiétude 
ipi'il  avait  doniiiT  à son  autorité  maternelle.  Calheriiie  aurait  vmitn  établir 
en  Krance  le  niveau  du  despotisme  d’Orient,  vA  dès  ijii  elle  voyait  une  télé 
dominer  les  autres,  il  lui  prenait  envie  de  l'abattre.  Cesl  ainsi  que,  sans 
jamais  se  prononcer  omerteinent  piuir  auciiii  parti,  elle  les  favorisait  et  les 
condtaltait  tour  à tour,  meltaiil  loujnni’s  en  prali(pie  sa  maxime  favorite  : Di- 
mes  pour  reV/uer,  (pi'elle  avait  apportée  d'Italie.  I.a  fines.se  et  la  ruse  n'ont 
qu'un  succès  pa-^sager  dans  le  gouveruement  des  |»eiiples  ; la  droiture  du  neur, 
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In  forer  ili*  caractère^  pmivfnl  seules  lo8  doniincr  loii^leiups.  (iatlieriiu',  haliilr 
seiileiiirnt  en  intrigues  et  indilVéïente  Mir  les  moyens^  n'avail  pas  nviilé  devant 
le  jdus  grand  des  crimes  ; mais  les  manèges  hüiiteux  d<>  sa  politique,  mis  à dè> 
couvert,  n'avaient  excité  que  le  mépris  du  peuple,  la  haine  des  grands.  S(*s 
fils  mêmes  la  craignaient  plus  qu'ils  ne  raimaient.  Son  cœur,  rempli  de  toutes 
les  passions  haineuses,  n'nvait  pas  en  de  plac.e  pour  raiiiour,  et  malheureusement 
ou  ne  peut  lui  Taire  lionneur  de  sa  vertu,  lorsqu'on  sait  qtiVlle  se  plaisait  si  favo- 
riser antoiir  d'elle  la  galanterie  la  plus  dépravée.  Teiil  jeunes  filles,  des  piiw 
nobles  et  des  plus  belles  dn  mvaiiine,  atlacbées  à sa  cour,  et  formées  par  ses  le- 
çons, achetaient  pour  elle,  par  de  honteuses  eoinplaisanres,  lc.s  secrets  de  ses 
ennemis;  et  ('allurine  les  appelait  stîif  filles  (riumneur  ! 

A la  mort  de  Charles  l\,  Henri  de  Guise  était  devenu,  aux  yeux  de  Catherine, 
le  personnage  le  plus  à craindre  : elle  le  voyait  avec  dépit  se  poser  comme  chei 
des  catholiques,  et  redoutant  qu'il  n'aiqnît  à l aniiée  la  faveur  dont  il  jouissait 
dans  Paris,  elle  s’efforça  d’empécher  que  la  guerre  ne  prit  un  caractère  trop  sé- 
rieux, sans  cependant  chercher  à Tétcindre.  Chose  singulière,  celte  femme,  si 
jalouse  d’exercer  le  pouvoir  royal  quand  il  était  aux  mains  d’un  antre,  parut 
négliger  d’en  faire  usage  lorsqu'elle  en  disposa  elle-même.  Ce  seul  acte  impor- 
tant de  son  régne  de  trois  mois  fut  une  vengeance  d Italienne  : elle  lit  (raucher 
la  tête  au  comte  de  Monlgoinmei'y,  après  l’avoir  fait,  eu  sa  présence,  dégrader  de 
iioble>se.  « Piles  à mes  enfants,  s’écria  Moiilgonmiery  en  iiiontanl  sur  Pécha- 
« faud,  qu’on  les  a fanssenieni  déclarés  roturiers;  mais  que  s'ils  ii’ont  la  vertu 
« des  nobles,  je  consens  à Parrét.  » 

Dès  que  Henri  III  eut  reçu  à Cracuvie  la  nouvelle  de  son  avènement  au  trône 
de  l' rance,  il  eut  peine  à cacher  sa  joie  : el  cinq  jours  après,  le  18  juin  1571), 
sans  avoir  amiuncé  son  départ,  sans  songer  même  aux  moyens  de  réunir  sur  son 
front  les  couronnes  <Ie  France  el  de  Pologne,  il  s'évada  la  miil,  à pied,  de  son 
palais,  comme  un  criminel  qui  s'échappe  de  sa  prison.  Ces  Polonais  se  mirent  à 
sa  poursuite,  mais  ils  ne  punml  l'atteindre.  Henri  III  traversa  l'Autriche  el 
l’Italie  au  milieu  des  fêles,  et  |>aya  I hospilalité  du  duc  de  Savoie  en  lui  aban- 
donnant Pigiierol,  Pérouse  el  Savillau,  que  la  France  {Kissédait  encore  au  delà 
des  Alpes.  En  mettant  le  pied  sur  le  sol  de  la  France,  il  trouva  son  frère,  le  duc 
d Alençon,  et  le  roi  de  Navarre,  que  Catherine  avait  rendus  à la  liberté.  A tjucl- 
ques  lieues  de  là,  sa  inèit*  vint  à sa  rencontre  : et  ils  firent  ensemble  leur  entrée 
à l.yon,  le  fi  septembre  I57i. 

Le  changement  qui  s’clail  lait  dans  les  hahiludi's  de  Henri  III  peiidaul  son 
séjour  en  Pologne  ne  larda  pa>  à exciter  l’clonneiiienl  de  ses  anciens  compagiioii> 
«l'armes.  Il  m*  restait  plus  rien  du  hénis  de  .laniac  et  de  Moiitconiour.  Ses  ma- 
nières, sa  figure  inèim^  a>aieiil  pris  un  caractère  efrciiiiné,  aiiqiiei  ajoutait  la 
bizarrerie  de  son  costume.  En  casque  de  fer  ne  convenait  plu»  à une  tcle  frisée 
avec  art  «‘I  parfumée  d e»»eiices . «les  ganlelel»  «l'aciiT  «'lai<‘iil  trop  lourd»  pour 
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iiiiiiiiü  MiiTliitr;;iH*s  d(>  td  (i’iiimoatu.  LrMii  i\k  se  mcUre  à la  tète  des 

troupes  que  le  daiiplùii  d Aii\ergne  eoiniiiaiulait  dans  le  Dauphiné^  et  demareher 
ruiilre  le  maréchal  de  |laiiivilh\  l'im  des  efiel's  du  parti  politiipie,  et  Monthriiny  le 
plus  ardent  des  chefs  prolestaiils  du  Midi,  Henri  se  coiileiita  de  leur  écrire  comme 
un  roi  à scs  sujets.  Monthnin,  qui  venait  de  lui  enlever  sess  liagages,  lui  répondit 
U (|u  eu  temps  de  guerre,  lursipi  on  a le  liras  armé  et  qiron  l'st  assis  sur  la  selle, 
« il  n’va  pins  ni  roi  ni  sujet,  tout  le  monde  <‘St  compagnuii.  » l.e  roi  reçut  cette 
réponse  à Avignon,  d'on  il  entendait  rarlillerie  de  Hamville  ipii  s'emparait  de 
Saiiil-Gilies  : mais,  répugnant  dès  lors  à tout  ce  <pti  était  jiérti  et  gloire,  il  alla  se 
faire  sacrera  Heims,  et,  le  premiei-  des  rois  de  France,  il  se  refusa  à ta  cérémonie 
dn  loucher  des  écrouelles.  Hcnlié  dans  Paris,  on  ne  le  vit  s*ofeu|ier  que  d’igno- 
bles plaisirs,  entremêles  de  pratiques  religieuses,  dont  il  laisait  im  profane  et 
ridicide  spectacle.  Fc  règne  des  favoris  avait  coiiimeiicé,  et  ces  favoris  éFiieiit  les 
plus  dissolus  parmi  les  jeunes  stdgneurs  du  rovuuiiie. 

Par  une  singuiarilé  remarquable  qui  caiactcrise  ces  guerres  de  religion,  les 
liugurnnts  avaient  alors  pour  chef,  dans  le  Midi,  le  maréchal  de  Daiuvillc, 
catholique  ; et  l'armée  catholique  était  commandi^  pat  Icduc  d Izès,  huguenot . 
Jean  de  Saint-Chaumonl,  ancien  archevêque  d'Aiv,  conduisait  les  protcslants  du 
(«uiguedoc,  et  les  catholiques  oitéissaient  au  vicomte  de  Joyeuse,  ancien  évêque 
d Alelh.  t'ependant,  comme  ce  n'élait  pas  sans  répugnance  que  le  maréchal  de 
Damville,  auquel  s'était  joint  le  prince  de  Condé,  faisait  la  guerre  au  roi  cl  aux 
catholiques,  il  détermina  les  Églises  prolesJantes  de  Fa  Rochelle,  du  Fangiiedoc, 
de  la  Provence  et  du  Uuuphiné  à préseiitor  une  requête  au  roi  [tour  obtenir  (|ue 
les  deux  religions,  catholique  et  réforiuée,  fusseut  égalcmeul  libres,  également 
pnttcgéos  dans  tout  le  royaume.  Fa  requête  lut  rejetée  cl  la  guerre  recoiimiença 
sur  tous  les  |K)iiils.  Fa  Saint-Rarthéicniy  semblait  avoir  créé  autant  de  huguenots 
qii  elle  en  avait  détruits.  De  nouveaux  chefs,  tels  (pie  lleiiri  de  la  Tour-d'Au- 
vergne,  vicomte  de  Turenne,  leur  venaient  en  aide  et  relevaient  leurs  espérances. 
Si  le  brave  Louis  de  Monlhnm  avait  été  pris  et  décapité  à (îrenohle,  ils  avaient 
pris  el  tué  Ih‘sme,  assassin  de  Coligny,  et  le  nouveau  iliie  d'Anjou  s' était  évadé 
de  la  cour  pour  venir  se  mettre  à la  tête  <le  tous  les  malvonteuts  du  rovaiiine, 
quels  qu  ils  fussent,  catholiqiie.s  on  protestants.  Fes  réformés  accueillirent  le 
frère  du  i*oi  et  lui  donnèrent  une  armée  qu  il  n'avait  pas;  mais  avant  d'attaquer, 
ils  attendirent  que  le  prince  de  Coudé  leur  aiiienàl  d'Allemagne  les  rellros  el  Ic'^ 
lansquenets  qn  il  était  allé  y recruter.  Thoré  de  Montmorency,  qui  les  eomltiisail, 
fut  surpris  en  ClianqMigne  par  le  due  de  tiuise,  gmi\eriieur  de  celle  province. 
Guise  les  hattil  à Dormuns,  el  \ reçut  au  visage  la  blessure  qui  lui  mérita  le 
glorieux  surnom  de  balafré.  Fes  favoris  de  Henri  III,  auxquels  on  ilonnail  le 
'‘ohritjiiel  de  mignons  du  roi,  se  lavèrent  dans  le  sang  ennemi  des  souillures  de 
leur  vie  de  courtisans  (10  octobre 

Cet  échec  ne  découragea  point  les  protestants,  auxquels  vint  sejoindre  bientôt 
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i>|>n's  l«  rot  Je  i\a,ai  ie.  Les  seaiulales  de  la  vie  privée  de  la  reine  Maririierile  <a 

'l»na  lea  Itra.s  des  proleslattls  : comme 

d ne  selait  roi.verl.  à la  foi  ctilholiquc  .pte  d«  bot.l  ,/«  /érr«,  il  reviol  ,a„. 
|..■,ne  aux  dorlrittes  ,p,e  pr„re.ssaie„l  scs  a.nis  politiques,  „„  p|„w,  j|  ..  adopla 
liaorhemcnt  attruitc  crovai.ee,  se  réserva.il  d’etre  huKueoot  ou  eall,oli,,uc  selott 

-lue  sa  eouyclton  ou  sou  mlérét  l'oltli.erail  plus  tatda.se  Cou, le 

avait  passe  la  Loue  et  s éla.l  réuui  au  due  d'Aletteou  et  à lau.ot.e:  leur  armée  se 
nmiposatldeuviro..  Ireule  mille  |,o.„..,es.  .Mais  ee  ..était  plus  larm.V  protes 
taute,  1.0»  ..omlue  Je  eall, olup.es  eu  ava.eul  (..o.ssi  les  raups,  et  les  .Vlle.ua, .ds 
a.ueues  par  le  due  Lasmur  et  !..  priue..  de  Coudé  eu  foru.aieul  uue  gnu.de  partie 
■omiue  a.,  temps  de  Lotus  \l,  le  bien  public  fut  le  préte.vte  .le  la  guerre  „u  o„ 

a, sait  au  ro,.  pas,  si  le  e,.ml,at  avait  lieu,  ,1..  la  défaite  de 

ar,..ee  rovale  .p,e  eouuuaudait  le  due  de  .Maveuu..,  ,se  . eudit  au  .amp  d 

ds,  le  due  .1  Vleuvou,  .p„  avait  pris  le  alfe.-té  dé,  loisau  f.ér.. 

v u ro,.  La  elle  v.t  a.seu.eut  c-  .p.’ou  euteudait  pa.-  le  bien  public,  el,  faisaut 
droit  aux  preleuttous  a.ul.itieuses  ,1e  chacun  des  mulamIenU,  ell,.  les  amena  i, 
s-puer,  le  ti  ma,  K./ti,  la  paix  dite  de  Monsieur.  Le  libre  exercice  de  la  rclieiou 
protestante  était  autorisé  .laus  tout  le  royaume,  exee,,té  é Paris  ..t  à la  cour  - les 
uctunes  de  la  ^a.ut-Hartl.élemy  étaient  .éhabilité.-s,  et  leurs  eufauCs  exempt', 

d .mpéts  p..u.laut  S.X  ans;  .les  places  de  s.ueté  étaient  d aux  l.uguenots  ; 

le  due  d.Vleu.;ou  ajoutait  à ses  apanages  les  duel,,'.,  d-.Vujo..,  .1.,  Maine,  .1.. 
rourame  .d  de  Berry;  les  états  «é,,é,a,.x  du  .oyaume  étaient  convoqués  à Blois 
|«M.r  le  1.1  novembre  su.vm.t;  eut...,  le  ,oi  s engageait  à payer  trois  millions 

S X cent  ....  le  l.vres  a..x  du  ,|„e  Casimir.  Cette  ciuquiè.ne  paix  ne 

|Ms  lîlrc  lu  * 

Si  les  politi,p,es  el  les  huguenots  pouvaient  sapplau.lir  de  ces  eonditious,  les 
eallml„p,.  s,  et  surtout  les  Cuises,  étaient  loin  d’eu  être  satisfaiLs.  Eu  l'absence 
.le  Mons.enr,  du  ro,  .le  Navarre  et  du  prim  e de  Cou.lé,  les  dues  de  Cuise  et  ,1e 
Mav..„„e  ..talent  le,  premiers  de  l'Etat.  Mailres  de  l'armée  et  du  peuple  ils 
aba,„lonna.e..l  sans  jalousie  Henri  Ml  à ses  mignons,  cuire  lesquels  ils  ne 'ce,: 
sa.ent  Je  lane  répaudre  des  chansons  et  de.  épig..am..,es  ■,  en  même  temps  ...... 

.hs  plaiainls  afbcl.es  a tous  les  carrefours'  de  Paris  insultaient  à la  majesté 

* >«u»  dtoioii»  lit  iiMipIel  »uivanl  : 


l'cim-z-viKiv.  iju(!  uofr  btyfiii 

Qui,  |i»r  li-ui's  iniio  vnkniritiigi's, 
Eii  Uni  lU;  giiciTto  •l«n;.renHUo. 
Ont  fnU  ralentir  iiuiiiitus  fois 
Lr  frukl  lie  leur  gluiie.  ’ 

^\^■c  II!  mmi  lie  kui  rirtoiie. 

En  Uni  de  périlleux  iiaurds. 
Eu<«H:Uit  chcmkp  ctnpcsce, 
£os«.M;nl  lu  piTru<|it(> 
huiAenl  le  teiiil  blniicbi  de  lards? 
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ro\alu'.  Déjà  le  duc  (iHîiiise  avait  tiie^iiré  la  hauteur  «lu  troue  et  &V‘lail  Iromé 
«h*  Uiilleà  y mouler,  repemlaul,  «pie  (l’oltslacles  enaue!  A la  vérité,  Henri  III, 
allilié  à toutes  les  confréries  de  |MÛiitents,  vtMiihlait  nreiipé  plutôt  de  diriger  les 
processions  ipie  de  gouverner  son  royaume,  l’eu  jaloux  de  la  dignité  et  de  riioii- 
neur  de  sa  couronne,  il  le.s  livi'ait  à ta  risée  <ln  petiple  et  au  mépris  des  ifrands. 
Mais  a]irès  lui  venaient  MousicMir,  duc  «rAnjou,  Henri  de  fUntrlKm,  i*ui  de  Na- 
varre, et  le  prince  de  (!ondé,  «pii  n étaieut  pas  «lisposés  à recunuaiire,  comme 
donnant  droit  à la  coinunne  de  France,  la  piéteiition  de  la  maison  de  tîiiise  di* 
descendre  directement  de  Charlemagne.  Celle  prétention,  appuyée  par  des  lar- 
gesses, trouva  queicpie  « rédil  parmi  les  catholiipies  ardents.  Les  mddes  trait>. 
la  haute  Luilh'  et  les  helles  iiuinières  di>  Henri  de  (iuise  plaisaient  à la  imiltilude, 
et  faisaieiil  dire  ipie  « près  de  lui  les  autres  princes  pai'aissaienl  peuple.  » 

iai  paix,  ipii  «doignail  tîiiise  et  Mavimne  du  coniiuaiidcmeiit  ile>  ariiiéo,  m> 
pouvait  leur  convenir  : aussi  iic  négligcn'nUils  rien  pour  la  rompre.  A leur  iiisli' 
gsition,  d'Ihiinières  refuse  de  reinellre  a Coudé  la  forte  place  de  IVroiiiié,  ipi  il 
réclamait  pour  ré.«idciice  dans  son  gouveni«‘iiieiil  de  l’icardic.  Ilusictirs  seigneurs 
ealholitpies  résistent  également  à l'éilit  de  pacilieatmn.  (iuise  proiili'  hahileiiieut 
du  meeiMileiiti'iuent  des  calholi<pies  p4>ur  repr<Midre  un  aiieieii  projet  de  si»n 
oiM'ie  le  cardinal  de  Lorraiiie  : e'«  si  celui  d'une  Miiiile-ligiie  contre  te  proles- 
lantisnie.  Il  le  fait  proposer  dans  l’aris,  et  bientôt  l'aete  «|ui  l'élahiit  est  couvert 
des  signatures  des  priiicipauv  lH)Ui'geois  ; ou  ii‘y  parle  «^ue  de  défemire  la  reli- 
gion, le  roi  et  la  liberté  de  l'Ftat.  Itien  de  pins  huiiurahle  et  de  plus  légitime  en 
apparence,  rien  de  plus  coupable  et  de  pliis'perlide  eu  réalité.  Ciiist*  se  créait 
ainsi  nu  jicupie  à part  dans  la  nation  ; et  coiiime  il  eoiiipLait  en  être  le  chef,  ii 
Ile  lui  fallait  ipie  le  triouipiu'  dcMo  nouveau  peuple  sur  raiicien  pour  «‘Ire  plu^ 
roi  ipieie  roi  lui-méme.  Les  provinces  du  Nord,  en  haine  des  provinces  du  Midi, 
favorables  à la  réforme,  se  pruiioiieèreiit  pour  la  Ligue,  et  si»s  progrès  inquié- 
taient déjà  la  cour  au  iiioiueiil  où  le  roi  ouvrit  à lllois  les  étals  géiiéi'aux  (15  dé- 
cembre 157ÜJ.  Le  roi  y parla  avec  grâce  et  laleut  : il  protesta  de  son  vif  désir 
d'asseoir  la  paix  sur  des  hases  hoiiorahtes  pour  tous.  Mais  le  parti  catholiipie 
«toininait  dans  I assemblée  et  lit  diS'i'éler  a «pie  le  roi  '-«‘lail  supplié  de  réunir 
K tous  ses  sujets  à la  religion  eatlio)it|ue  romaine  par  les  meilIcMires  et  plus 
« saillies  voies  et  inoyeus  qm*  faire  se  iiouiTail,  et  que  tout  aiiln*  exercice  «!«• 
H religion  préleiidue  réformée  serait  «Hé,  Uml  <*ii  public  «pi  eu  particiiiier.  » 
C'était  une  déelaratioii  de  guerre  à tout  le  pai  ti  prote^lanl,  «pii  n'alleiolil  pas, 
p«uir  prendre  les  anm>s,  la  cLMiire  des  états.  Les  Cuis«*s  Iriumphaieiit  ; ils  «leve- 
iiaieiil  nécessaires,  indispensables.  |.a  Ligue  nouvelle  était  ta  seule  force  que  la 
cour  piU  opposi‘r  aux  huguenots,  et  Cuise  en  était  le  héros.  (Catherine  lit  coin- 
preiidrc  à son  fils  toiilMe  danger  de  sa  position.  La  Ligne  eatimliqne  et  la  faction 


* e'»>l  llciiri  ill  <|««i,  \t'  pr«‘M»iur  m-  <lc  Kmmv.  ».i  lit  ■liiiiii«n  le  tilrc  .li‘  iiwj.’>l.-. 


Digiiized  by  Google 


IIKNiti  III 


4o:. 


|iri)ti’slaiiU'  mi'Uait'iit  le  Irône  en  périU  vi  Henri  III  ernt  l'iuro  un  roiip 

(le  maître  en  se  dérlaraiit  le  cher  de  cette  saintcdigiie,  alin  d’empi'clier  (iuise  de 
l'être.  (!Vtail  se  perdre  de  plus  en  plus  dans  Topininn  des  politiipies,  qui  cun- 
«iervaienl  une  sorte  de  respect  ptmr  la  rovanté.  I.e  duc  de  (Juise  n’en  conçut  pas 
pins  d'estime  pour  un  roi  (jiril  s'alliait,  par  peur,  a ceux  qui  voidaienl  le  ren- 
verser: il  s'applaudit  même  de  voir  Henri  III  donner,  par  sa  présence  dans  la 
Ügiic,  nue  sanction  royale  à ce  qui  n'était  réellement  qti'nne  faction  dans  TKtat. 
Il  put  marchçr  pliiN  hardiment  ii  la  conqnéte  d<*  la  royauté,  du  moment  qu'il  eut 
le  roi  hii-mème  pour  complice. 

.Moiisieiii-,dncd  Anjou,  s'élait  séparé  des  Malcoiileiit>  depuis  qn'uii  l'avait  enricliî 
de  nouveaux  apanages.  Il  se  met  à la  tête  des  troupes  i|u'avaicnt  rassemblées  les 
ducs  delînise,  d'.Vnmale  et  «le  Nevers,  cl  en  peu  de  temps  il  repreinl  la  (diarité 
et  lss«Mie,  tandis  que  h?  «Inc  «h*  Mayenne  marche  vers  la  Hochelle,  et  chemin  fai- 
sant s'empare  de  Iloelit  foii.  En  l.atignedcM’,  te  man'chal  de  ttamvilie,  tournuHl 
sti  vflhey  comme  le  dit  l'Kstoile,  sc  joint  à Joyeuse,  rmi  H«*s  lavoris  du  roi,  cl  hat 
tes  huguenots  à l’éxeiias.  Henri  Ml,  inquiet  et  jaloux  de  succès  aiixipiels  il  n'a 
aucune  part  et  qui  grandissaient  les  (iiiiscs*anx  yeux  du  peuple,  «>nvoie  Itiron  et 
Villeroi  traiter  d'une  nouvelle  paix  av«‘c  le  roi  de  Navarre  «*t  le  prince  de  Cund<>. 
I.es  piof(>slaiils  i'accepUmt  ave<‘  d’autant  pins  de  joh'  «pie  la  guerre  les  traite  mai 
cl  que  les  conditions  s«mt  honorables.  Cette  sixiènu*  paix,  signée  à Hergerac,  fui 
Moimm'T  la  paix  «lu  Hui,  parce  que  llrMiri  III  se  vantait  de  l'avoir  faite.  (Sep- 
l«*tnbre  1577.1 

Les  partis  avaient  déposé  les  armes,  mais  ils  se  tenaient  toujours  à portée  de 
h‘>  repn*ii«lre.  Aux  ar<jiiehiisad«*s  succéda  alors  une  guerre  non  moins  dange- 
lense  pour  la  royauté,  «'elle  des  paiiqdilels  d des  libelles.  l>e  roi  se  vil  en  hutte 
aux  sarcasiiM's  les  plus  tlélnssanU  ; il  scinhlait  peu  s en  «»fTen-ser,  et,  se  fonnaiil 
à l’école  de  Mat  hiavtd,  il  espérait,  à force  de  ruse  et  de  dissimnlatiou,  triom- 
pher des  factions  rivales  «pi’il  détestait  également.  Celle  tâche  était  au-dessus 
de  s«‘s  lorc«'>  : pour  la  remplir,  il  aurait  fallu  qu'il  mmiirât  à ces  mascarades 
impudiques,  à c«*s  IVqes  scandaleuses  dont  il  faisait  ses  plus  doux  plaisirs,  et  «pii 
ronnahmf  un  si  «‘Iraiigt*  contraste  avec  les  pieuses  cérémonies  où  il  déployait,  an 
'ortir  d'ime  orgie,  tonte  la  fei'venr  du  plus  hnrnhiedes  |>énilpnts.  On  eiit  dit  qu'il 
s'éliidiati  à déimire,  rime  après  l’antre,  tontes  les  qualités  qu’on  lui  avait  re- 
eonnnes  dans  sa  jeunesse.  I.e  duc  d Anjou  ne  se  montrait  guère  plus  sage,  et 
ehaipie  jonr  éclataient  des  «pierelles  violenhs  entre  les  favoris  du  roi  et  ceux  de 
son  IV«T«'.  Hnssy  d Amhoise,  qui  appartenait  ii  Mnnsii^nr,  fut  assailli  à rimpro- 
viste  par  (.hiéliis  et  antres  mignons  du  roi,  pr«*s  la  porte  Saint-Honoré  : sa  bra- 
voure le  sauva,  ijiiand  h's  serviteurs  se  hallent,  c'est  que  les  inaitres  sont  peu 
tl'aecurd.  Henri  III  fit  mettre  à la  Uastille  plusieurs  des  gentilshmmnes  de  la 
maison  «le  son  frère,  et  vonhiL  le  retenir  lui-méine  prisonnier;  mais  Marguerite 
i!«*  Navarn*,  se«M»ridée  par  Ihissv,  le  lit  «‘vailer  par  une  feindre  «le  sa  «'hamhre  an 
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Louvre.  chovaux  ratlemlaienl,  et  dès  qu’il  fut  arrivi*  à Angers,  il  protesta 
(|uc  son  évasion  neraehait  aucun  projet  Hostile  n la  coiirmine.  Monsieur  songeait 
alors  à se  faire  souverain  des  Havs-Has,  la.s  du  joug  de  l Espagiie.  Il  eut  bientôt 
rasseiuldé  une  petite  armée,  et  un  corniiuiicemeiit  d'uodl  157>t,  il  entra  dans 
Mous  et  fut  priH'lanié  protecteur  de  la  liberté  belge.  Mais  eVst  là  toute  la  gloire 
qu’il  devait  en  retirer. 

Ccpeiuiant  le  départ  de  Monsieur  et  de  ses  amis  ne  rendit  point  la  tranquil- 
lité à la  cour.  Le  duc  de  (‘luise  avait,  comme  le  roi,  des  gentilshommes  allachés 
à sa  maison:  et  les  mignons  de  Henri  III  étaient  chaque  Jour  eu  butte  à leurs 
outrages.  Le  roi  commit  la  faute  de  consentir  à ce  qu'im  conibal  à Tépée  et  au 
poignard  eiit  lieu,  près  de  la  Hastille,  entre  Qtiéliis,  .Maugiron  et  Livarot,  ses 
favoris,  et  Eharlis  de  llalzac  d’Eutragues,  Schomberg  el  Hibérac,  allachés  au 
duc  d('  (iiiise.  Les  si\  combattants  s’altaipièrent  aux  cris  de  « Vive  le  roi  ! » d’im 
cédé,  el  « Vive  (iiiise  î u de  l’autre.  Hahac  el  Livarot  survt*curent  seuls  à ce  rom- 
bal.  IVii  de  jours  après.  Guise  lit  assassiner  Sainl-Mégriii,  autre  mignon  de 
Henri  IH,  qii  il  soupçonnait  de  rendre  des  soins  à la  duchesse  sa  femme.  Le 
peuple  applaudissait  à un  crime  dès  qu’il  atteignait  un  favori  du  roi. 

Le  duc  d’Anjou,  eu  revenaiil  de  Belgique,  est  bieii  accueilli  par  le  roi  . mais 
les  duels  et  les  assassinats  recommencent  entre  les  gentilshommes  de  leurs  mai- 
sons. I.e  brave  Bussy  d'Aiiiboise  esl  assassiné,  par  l’ordre  de  Yillequier,  dans  un 
m!de/-\ous  d’amour.  Pus  un  jour  ne  se  passe  sans  qu'on  n’eiitende  parler  de 
coups  d’épée  donnés  ou  reçus,  el  la  jiislice  reste  sans  force  pour  punir  les  meur- 
triers. Les  coupables,  à (pielqtie  parti  qu’ils  apparlieiinenl,  trouvent  toiijoiir> 
asile  el  prolectiim.  L'exemple  des  duels,  donné  par  les  geiitiisbotnines  de  la 
cour,  gagne  bientél  les  provinces  ; déjà  ce  ne  sont  plus  des  cmnbals  d'homme  à 
homme  : les  partis  s’attaquent  comme  si  l'on  était  en  pleine  guerre.  Coudé 
s’ein|wire  de  la  i ere,  lleiiride  Bourbon  prc'iid  Caliors.  La  France  est  de  nouveau 
en  feu.  Callieriiie,  Marguerite  de  Xavarre  el  le  duc  d’Anjou  se  chargent  de  l'é- 
teindre : ils  obliennciil  une  septième'  paix,  qui  est  signée  à Kleix  le  uuve'iii- 
bre  1580.  H y est  à peine  (pieslion  ele  religion.  Le  parti  protestant  s’est  pci-son- 
nilié  dans  le  roi  de  Navarre,  le  parti  catholique  dans  le  duc  de  Guise.  C’est  un 
grand  <lucl  qui  se  prépar.-  entre  ces  deux  liomiiies,  dignes  d'être  rivaux  d'aiu- 
bilion  el  de  gloire:  cl  le  mi,  «pii  les  regarde,  ne  semble  pas  se  douter  qu’il 
s’agisse  de  la  couronne  de  l'rance. 
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Henri  III  ne  mHm|uait  ni  d’esprit  ni  d'iiistrnclioii  ; mais,  sans jngenienl comme 
sans  caractère,  il  s’aliénait  chafjue  jour  de  plus  en  pins  raffeclion  de  ses  peuples. 
On  ne  pouvait  surloni  lui  jwrdnnner  ses  folles  prodigalités  envers  scs  favoris, 
tandis  (pie  les  soldats  (pii  défendaient  sa  couronne  sur  le  champ  de  halailK*  «mi 
étaient  rcdiiils  à vivre  de  pillage.  Ces  favoris  iTavaicnl  qu’un  mérite,  celui  de  la 
hravuni'<‘,  mais  cetlc  hravoun*  n’(5tail  rien  au  mépris  et  à la  haine  (prcxcilait  leur 
fastueuse  arrogance.  Ils  étaient  cependant  les  seuKs  amis  du  roi;  tout  le  reste, 
ligueur  on  huguemot,  ap|  arienail  à (inise  ou  à Bonrhon  Afin  d'attacher  à sa  per- 
sonne les  grands  du  royaume,  Henri  III  aNait  institué,  à la  lin  de  l'amtée  1578, 
un  nouvel  ordre  de  chevalerie.  Cel  ordre,  créé  en  mémoire  de  son  élection  au 
trône  de  Pologne  et  de  son  avènement  au  trône  de  I rance,  le  jour  de  la  Pente- 
côte, fut  placé  sons  fiiivocation  du  Sainl-Ksprit.  [/ordre  de  Saint-.Michel,  le  seul 
que  1 on  conniit  alors  en  France,  avait  été  lellemciU  prodigué  et  avili,  qu’on  ue 
rappelait  plus  que  le  collier  ô Joules  bétes^  c'était  donc  une  heureuse  idée  que 
d’établir  une  distinction  noinelie,  et  de  la  placer  assex  haut  dans  l'opinion  pour 
en  faire  un  objet  d'envie  à tous  ceux  qui  portaient  un  nom  illustre  dans  le 
royaume.  Leroia\ail  lixé  à cent  chevaliers  coiiiiiiandeiirs  le  nombre  des  iiiembres 
de  l’ordre,  el  il  n'en  avait  d’almrd  mmniié  que  vingt-six,  alin  que  le  désir  d’étre 
(aunpris  dans  les  iioiiiiiiations  suivantes  détenninàl  les  ambitieux  de  la  Ligne  el 
de  la  Réforme  à prêter  le  scriiieiil  solennel  qui  les  ciicbaiiiait  à la  religion  du 
Christ  et  à la  cause  du  roi.  L'ordre  du  Saint-Kspril,  (jni  est  resté  la  première  des 
distinctions  de  la  cour,  el  «pie  les  souverains  étrangers  ambitionnèrent  de  porter, 
cet  ordre,  qui  fut  bientôt  après  regardé  comme  la  plus  haute  récompense  des 
services  rendus  à l’Klal,  n'ent  pas,  à sa  création,  tout  le  succès  qu’en  espérail 
Henri  III.  Kn  yndiiiettanl  plusieurs  de  ses  mignons,  il  faillit  le  déconsidérer  «lès 
son  origine.  Hans  le  eainp  du  roi  de  Navarre,  roinnie  dans  les  coneiliabides  (b's 
princes  lorrains,  on  ne  vil,  dans  cette  iiistiliitioii,  qii'ime  parade  chevaleresqm*. 
Le  riche  collier  et  le  brillant  costume  de  l'ordre  ne  parurent  pas  d'abord  d'iiii 
assez  grand  prix  pour  faire  renoncer,  les  uns  <à  leur  religion,  les  aiiIVcs  à leur 
ambition. 

Jamais  le  favoritisme  n'avait  été  si  fatal  à la  couronne.  Tons  les  malheurs  de  celte 
époque  vinrent  en  grande  partie  de  ces  mignons  ipii  entoiiraienl  le  roi  el  lesépu- 
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raieiil  de  sh  noblesse  et  île  suii  peuple.  Les  premières  maisons  ibi  rovaume  pou- 
vaient-elles voir  sans  mécontentement  l’érection  en  duché-|>airie  tlu  comté  de 
Joyon.se  et  de  la  bamimie  irKpernon,  avec  la  préséance  sur  les  anciens  ducs,  en 
laveur  de.s  seij;noiirs  d’.Anpies  et  de  LavalclleV  Kl  le  peuple  pouvail-it  se  réjouir 
de  voir  prodiguer  quatre  millions  do  livres  en  Jetes  et  réjouissances  pour  le  ma- 
riage du  duc  de  Joyeuse  avec  une  sieur  de  la  reine,  lorsque  charpie  jour  de 
nouveaux  édits  hursaux  lui  enlevaient  ses  dernières  ressources?  Le  duc  d'Anjou 
lui-même  était  loin  il'applaudir  à ces  prodigalités,  au  mumoiit  où  il  manquait 
d’argenl  pour  accomplir  son  projet  de  conquête  des  Pays-Bas.  Le.s  États  do  llol- 
lamie  lui  eu  avaient  déféré  la  souveraineté;  mais  Henri  III,  que  Philippe  11, 
menaçait  d’une  guerre  en  Krance  s’il  secondait  rambilion  de  son  frère» 
se  gardait  bien  de  lui  envoyer  des  secours  : et  les  troupes  étrangères  que 
Monsieur  avait  rassemblées  à (îiiise  vivaient  aux  dépens  des  campagnes,  qu’elles 
dévastaient.  Monsieur  visait  même  alors  plus  liant  qu’à  la  souveraineté  des  Pays 
Bas.  .Après  avoir  pris  Cambrai,  il  passa  en  Angleterre,  où  la  Hère  Klisabelli  lui 
(lermit  de  prétendre  à sa  main,  et  lui  donna  même  nn  anneau  de  liançailles. 
Henri  III,  jaloux  du  duc  d'.Anjou  comme  François  11  l'avait  été  de  lui,  laissa  sou 
frère  agir  seul  dans  la  guerre  de  Flandre,  où  il  avait  pour  auxiliaire  le  prince 
d’Orange.  La  mésintelligence  éclata  bientôt  entre  les  deux  alliés.  Iæs  bourgeois 
de  la  Flandre,  et  .«nrloiit  d’Anvers,  s’aperçurent  (pie  le  prince  fi  ançais  ne  défen- 
dait leur  indépendance  contre  le  roi  d’Kspagne  qu’alin  de  l’anéantir  à son  proHl. 
Le  prince  d’Orange  se  joignit  à (‘ii\  ; et  le  massacre  de  presipie  tous  les  Français 
(pli  laisaient  partie  de  rexpiHlilioii  du  duc  d'.Vnjon  fut  la  triste  coiiséipience  de  .sou 
inhabibqé  et  de  suii  iiiam]iie  de  foi.  Ce  prince  lu*  justilia  que  Intp  ce  (pie  le  roi 
de  Navarre  avait  dit  au  baron  de  Bosny,  au  moment  où  quebpies  cbeC<  hugue- 
nots le  (piillèreiU  pour  aller  giiciToyer  en  Flandre  contre  le  roi  d’Kspagne  : 
« IJuaiil  à ce  prince  (pie  vous  aile/  servir,  avait-il  dit,  il  me  trompera  bien  s’il 
H ne  trompe  tous  ceux  ipii  se  lieront  en  lui  : et  puis  il  a le  c<eur  double  et  si 
» malin,  et  le  eourage  si  lâche,  le  corps  si  mal  bâti,  et  est  tant  inhabile  à toute.s 
« sortes  de  vertueux  exercices,  ipie  je  ne  saurai  me  p(?r>uader  (pi'il  fasse  jamais 
« rien  de  généreux.  » Henri  de  Bourbon  avait  bien  jugé  son  beau-frère.  Le  duc 
(l  Anjou  échoua  par  sa  faute  et  revint  mourir  en  France,  à Cbàlean-Thierrv, 
abandonné  de  tous,  même  de  sa  mère  jlO  juin  IbKf),  a Bien  pouvons-nous 
« dire,  ajoute  d'.Aubignê,  que,  hormis  les  compagnons  ou  serfs  de  ses  ptui- 
« sir.s,  il  mourait  ayant  acquis  autant  d eiiiieiiiis  (pi’il  y avait  de  gens  qui  le 
(I  connussent,  u 

Bue  expéditinii,  entreprise  par  la  nuiie  Catherine  contre  le.s  .Açores,  dans  le 
but  de  les  enlever  à Philippe  II,  qui  venait  de  s'emparer  du  Portugal,  ne  fut  pas 
plus  heureuse.  Philippe  Strozzi,  qui  la  comipaiidait,  se  laissa  battre  (m  mer  par 
le  manpiis  de  Sauta  Cruz,  après  avoir  pris  Terceire  ; et  le  (‘mule  Charles  de 
Cossé-Brissac  ne  parvint  (pi'avec  peine  à ramener  eu  France  les  diHiris  derariiiée 
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lraii(,-ais{\  Tons  |i>s  prisoimiors  l'umil  mis  à morl  par  Philippo  11^  (pii,  hirii  qu'il 
M'  dit  eu  paix  avec  Henri  III,  les  traita  coiimie  s’ils  eussent  e'»té  des  pirates. 

licm  i IM,  malj^Té  ses  piiMix  pèlerinages,  n'avail  point  de  (Ils,  (‘tia  mort  du  dur 
d'Anjou  faisail  de  Henri  de  Honrbon,  roi  de  Navarre,  le  plus  proche  pareni  du 
mi  et  I héritier  du  trône  de  Kranee,  puis<pTil  remontait  en  droili^  li^ne  à Hubert 
de  (derinont,  (ils  de  saint  l.oiiis.  Mais  ce  dosetmdani  de  saiiil  t<ouis  était  hu^^ue- 
noi,  et  les  catholiipies  du  rovaume,  enrôlés  dans  la  sainte-li^ne,  étaient  résolus 
à préférer  pour  souverain  tout  antre  prince,  fùt-il  étranger,  à un  princ(’  fraii- 
rais  chef  des  liéréliipies.  I.educ  de  (iuise  aimom-a  dès  lors  rintention  de  fain- 
valoirscs  droits  à la  couronne  à la  mort  du  roi,  coiiiiiie  lils  de  Claude  de  Uu- 
raine,  so*ur  de  Valois,  el  même  comme  descendant  de  Cliarleniagiie.  Ces  prélen- 
lions,  que  chacun  des  ('oncurreiits  cherchait  à faire  appuyer,  l'im  |)ar  la  Ligue 
catlioliqm*,  l'autre  par  la  fédénition  protestante , importunaienl  également 
Henri  III,  (pii  voyait  qu'on  se  disputait  déjà  sa  cmironnede  son  vivant.  La  Ligne 
surtout  lui  paraissait  redoiilahle,  en  ce  que  les  Cuises  s'étaient  liés  secrèlemeni 
avec  le  roi  d Kspagne,  et  qm*  le  pap('  lui-inéme  se  niontrail  favorable  à leur  am- 
bition. f^*s  avejix  d'iiri  de  leurs  agents,  Nicolas  de  Salcède,  lui  donnaient  liendi* 
croire  qu'ils  voulaient  renfenner  dans  un  ronvent  comme  indigne  du  tnhie.  La 
peur  ipCil  en  éprouvait  lui  fit  sentir  la  nécesshé  de  sc  réunir  au  roi  de  Navarre; 
mais,  par  une  inconséquence  Irop  fréquente  dans  sa  conduite,  au  iiioinent  où 
il  av.ait  recours  à Henri  de  Bonrhoii,  il  l'outrageait  dans  sa  femme  Marguerite, 
dont  il  reiidail  puhlic.s  les  déri’glemonts.  Henri,  aussi  habile  que  brave,  aussi 
aimé  de  ses  soldats  ipic  redmilé  de  ses  eiiiiemis,  venait  d'échapper  aux  poi- 
gnards assassins  de  deux  émissaires  du  roi  d'Kspagiie.  Il  ne  reçu!  (|u'Hve(‘  dé- 
lianc(‘  les  proposiliiuis  de  H<‘iiri  (II.  Ctles  étaient  cepi^ndanl  de  iiainre  ,à  tenter  un 
ambitieux  on  le  reconnaissait  pour  héritier  du  tmiie,  à ta  seule  ronditioii 
(renibrasser  de  nouveau  la  foi  ratludhpie.  duc  d Épemoii,  chargé  de  celte 
négociation,  lit  di-  vives  instances  près  du  roi  de  Navarre  pour  le  déterminer  à 
(lianger  de  religion.  Henri,  (pmiqn'il  fût  sans  attachement  véritable  pour  la  Hé- 
tormo,  lie  voulut  pas  se  séparer  de  ses  amis,  (pii  lui  avaient  donné  tant  de 
preuves  de  dévonemenl,  |)our  se  livrer  à un  princ(!i  dont  la  pamh*  n'élait  pas 
une  garantie  pour  l’avenir.  H refusa  donc  d abjurer  le  protestantisme;  mais 
offrit,  en  même  temps,  au  roi  rassislance  de  tout  son  parti. 

Ces  négociations  avec  un  prince  héréti<pie  dunnèrent  lien  de  la  pari  des  li- 
gueurs à des  déclamations  furibondes  contre  Henri  III.  Henri  de  Cuise,  leur 
idole,  les  (Uiconrageail  encore  an  mépris  (rnn  monanpie  sans  vérin,  et,  ce  qui 
était  bien  pis  à leurs  yeux,  sans  religion.  Mais,  afin  de  ne  pas  laisser  croire 
(pi'il  agissait  dans  un  biii  personnel,  il  imagina,  d'accord  avec  le  roi  d'Lspagm*, 
de  proposer  la  couronm*  un  cardinal  de  Hoiirlion,  oncle  <lii  roi  de  Navarre.  Ce 
vieillard  eut  la  faiblesse  d'adhérer  au  Iraité  de  Joinville,  par  lequel  le  roi  d'Ks- 
pagne  et  les  dnc„s  de  Cuise  el  de  Mayenne  le  reconnai.ssai(‘iil  pour  légitime  béri- 
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lier  lU'  Henri  III,  .î  I eNcInsiim  île  tons  les  antres  |»rinces  iln  sans;  royal  tie 
I rante  {TA  déremlire  l;>Sf|. 

Henri  III,  jnsteinenl  aiarmé  (1*011  .acte  (]ui  Ini  donnait  (xnir  snccessenr  nn 
homme  de  soixante  elim  ans,  à Ini  qni  n en  avait  que  Inmle-qiialro.,  ne  douta 
point  qn'oii  n'eùt  Pinlention  de  le  faire  assassiner,  pour  porter  an  lr<me  le  man- 
nequin politique  derrmn*  lequel  Guise  se  cachait,  eu  attendant  que  le  inonienl 
lut  venu  d’y  monter  lui-mème,  Hans  cette  crainte,  il  choisit  (|iiarantiM’in(|  gen- 
tilshommes, braves  et  dévoués,  (pi'il  chargea  de  veiller  sur  sa  personne.  Si  le 
roi  comptait  peu  d'amis,  la  n»yaiilé  en  avait  encore.  Plusieurs  gouverneurs  des 
proviiic(‘s,  en  se  déclarant,  en  quelque  s<»rU',  indépendants  des  caprices  d^ni  roi 
qu'ils  méprisaient,  nVn  inaintemiient  pas  avec  nioiits  de  fermeté  l'niilorité  royale 
dans  leurs  gouveniemeuts.  Ce  ii’était  plus  In  féodalité  territoriale  des  anciens 
temps  qui  avait  liiii  avec  saint  Louis,  c'était  mie  iéodalité  seigneuriale,  une  féo- 
dalité guerrière  dont  l'épée  Mirtait  du  fourreau  pour  les  intérêts  de  la  religiou 
et  de  la  rovauté,  (d  non,  connue  autivlois,  pour  ses  propres  inlér*Ms.  Loin  de 
s'ahaissi'r  au  métier  de  courtisons,  ces  seigneurs  se  tenaient  à l'écart  dans  Icui'j 
provinces,  prêts  à prendre  les  armes  s'ils  jugeaient  que  rhonneurdr  la  coiirmine 
leur  en  Ht  nn  devoir,  niais  ne  s'associant  ni  aux  intrigues  du  roi,  ni  aux  com- 
plots des  tiiiises,  <pi*ils  détestaicnl  également.  Celle  nouvelle  f<‘odalilé  d<  \ait 
-<auver  la  Kraiicc. 

Cependant  la  Ligne  faisait  cliaipie  jour  de  nouveaux  progrès.  Lu  comité  s'é- 
laiLorgauisé,  dans  Paris,  sous  la  direction  de  Lt  Chajielle-Maitcou  pour  la  cour 
des  comptes,  du  pi'ésidenl  Le  Maistre  pour  le  pariemmit,  du  président  de 
\euilly  pour  la  cour  des  aides,  de  Hniyére  pour  les  conseillers  au  Chàtelel, 
de  Ihissy-Le-Clerc  et  Criicé  pour  les  procureurs.  Chatpie  corporation  y était  éga- 
lement représentée  par  des  fanatiques  dévoués  au  duc  de  Guise,  et  qui  n'aspi- 
raieiil  <|u‘à  le  proclamer  roi.  Henri  III  idail  inslruit  de  tout  ce  qui  se  passait 
dans  ce  comité  par  .Nicolas  Poulain,  lieutenant  de  la  prévôté  de  rilc-de-Fraiice, 
i]ui  s'était  affilié  à la  Ligue  |>our  la  Indiir.  Soit  faiblesse,  soit  lâcheté,  le  roi 
n'osa  pas  prévenir  par  une  mesure  vigoiireusG  les  complots  (|ui  sc  tramaieni 
dans  romhre  contre  sa  couronne  ; il  leur  donna  même  un  prétexte  pour  éi*tat(*r, 
en  Hcciieillant  les  ainhassadeurs  des  Province^-l  nies,  qui  venaient,  an  nom  des 
protestniil.s  hollandais  et  ilamands,  reconnalliT  sa  souveraineté.  Cette  seule  dé- 
marche siiflit  à Guise  pour  rautoriser  h lover  le  masque.  Le  21  mars  lôSb,  i| 
SC  rendit  maître  de  Chàloiis-stir- .Manie  ; et  le  1“'  avril,  le  cardinal  de  lloiirhou 
publia  le  manifeste  de  la  Ligue,  pour  n la  réintégration  dans  toni  le  royauitu'  ih* 
« la  vraie  et  seule  religion  catholique.  » Guise  était  déjà  maître  de  Toul  et  de 
^erdllll,  lorsque  Henri  III,  qui  dominait  le  danger  présent,  eiivo\a  sa  mère  à ta 
rencüiitre  de  Guise,  ipii  marchait  sur  Paris,  (latlmrine  le  joignit  à Kpernay,  et 
parvint  à lui  persuader  qu'un  intérêt  coinnimi  les  uiiissail  contre  Henri  deHonr 
hnii.  Ce  prince  vtoiaii  île  répondre  au  immilesie  di*  la  Ligue  par  une  liemoulramY 
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ù lu  t'ruure.  Cel  (‘cril  di‘  Uiiplfssis-Mornay  l'•lail  en  elïcl  iIp  iialuip  à prndiiiri' 
une  vive  impression,  en  ee  ([ii’il  répondait  victoriensement  à toiilea  les  l aloni- 
nics  dont  le  roi  de  Navane  était  virtinie:  il  garantissait  en  mitre  an\  ratlioliipics 
une  pleine  lilierté  de  ronsoiencc.  Le  roi  de  .Navarre  Unissait  par  proposer,  alin 
il'éviler  une  nouvelle  guerre  rivile,  de  vider  la  ipierelle  entre  lui  et  le  dur  de 
Guise,  « de  sa  personne  à la  sienne,  un  à un,  deux  à deux,  dix  à dix,  vingt  à 
« vingt,  eu  leinondire  et  en  tel  lieu  ipie  ledit  due  de  Guise  voudra,  avec  armes 
a usitées  entre  chevaliers  d'Iioimeiir.  n Le  due  de  Gnisc  répondit  ipi'Ü  n'avait 
aneun  resseiitiiuenl  personnel  contre  le  roi  de  Navarre,  et  refusa  d’exposer  sis 
amhilienx  projets  aux  rliances  d'un  eoiip  d’épée.  Mais  cette  proposition  de  duel 
le  détermina  peut-être  à céder  aux  instances  de  la  reine.  Henri  de  Guise  avait 
de  l’audace  dans  la  pensée  et  de  la  timidité  dans  rexéciilion.  .\vec  rànied’mi 
conspirateur,  il  n en  avait  ni  la  tète  ni  le  liras.  II  délibérait  riuaiid  il  fallait  agir. 
Il  se  persuada  ipie  la  eouronne  ne  jHiuvait  mauipier  à son  audiition  ; il  l’attendit 
au  lieu  delà  prendre,  et  elle  lui  échappa. 

Le  7 juillet  l.’iXû  fut  signé  à Nemours  le  traité  entre  Henri  III  et  la  Ligue.  H 
dut  voir  alors  quelle  faute  il  avait  commise  en  se  déclarant  le  chef  d’une  fac- 
tion, au  lieu  de  l’écraser  à sa  naissance,  car  déjà  il  était  obligé  de  traiter  avec 
elle.  Que  de  haine  dut  s'amasser  dès  lors  dans  le  co'ur  de  Henri  contre  riiunmu' 
ipii  le  forçait  à subir  tant  d humiliations  ! Iæ  pa|U‘  Sixte-Quint,  ce  gardeur  de 
troupeaux  devenu  le  chef  de  l Eglise,  s’en  étonnait  et  disait,  en  parlant  de 
Henri  III  ; « Je  crains  bien  fort  que  l’on  ne  pou.s.se  les  choses  si  avant,  qu’enlin, 
« tout  catholique  rpi’il  est,  il  ne  se  voie  réduit,  d’appeler  les  hérétiques  à son  se- 
II  cours  pour  le  délivrer  de  la  tyrannie  des  catholiques.  » 

Henri  III  avait  eiiliu  une  armée,  mais  c’était  celle  de  la  Ligue.  la>  roi  de  Na- 
varre s’occupa  aussitôt,  apri'is  avoir  protesté  de  son  dévouement  à la  royauté,  de 
rassembler  des  troupes.  Le  prince  de  Coudé  et  le  duc  de  Moiitiiinrciicy,  inailres 
du  Languedoc,  se  joignireiil  à lui,  et  le  10  août  I.N8;)  ils  signèrent,  à Saint-Paul 
de  Cadejoiix,  un  manifeste  pour  jiistitier  leur  résolution  de  repousser  la  force  par 
la  foree.  Le  roi  ne  répondit  point  à ce  manifeste,  qu'il  approuva  peiil-éirc  en  se- 
cret ; mais  Sixle-tjiiiiit  laiii,a  les  foudres  de  l'Kglisc  contre  le  roi  de  Navarre  et  le 
prince  de  Coudé,  dans  des  ternies  tellement  injiirieiiv  pour  la  majesté  royale, 
i|iie  le  roi,  les  parleiiients  et  la  noblesse  de  France  en  furent  offensés.  L'éiier- 
girpie  protestalinn  du  roi  de  Navarre,  afiiehée  sur  les  murs  mêmes  de  Runie, 
prouva  combien  l’arme  terrible  de  l'exconinmnicalimi  était  devenue  inipiiis- 
saiile.  File  acquit  au  roi  de  .Navarre  tous  les  amis  de  la  iiionarrhie,  tous  les  di'- 
renseiirs  des  droits  de  la  royauté. 

La  huitième  guerre,  dite  des  Trois-lleiiris,  du  nouilles  chefs,  Henri  111,  Henri 
de  Navarre  et  Henri  de  Guise,  conniieiice  en  octobre  1585.  Cinq  armées  se 
luettent  en  marche  contre  les  protestants,  qui  ne  sont  point  en  force  devant  tant 
d’euiiemis.  Cepeudaiit  Coudé  obtient  d'abord  quelques  brillants  succès;  mais  il 
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>oii.s  les  mûri»  d'Aiiî<ors,  et  hientùl  iiprês  son  urmée  I <<baiuloniu'  el  «• 
disperse.  I,i*  roi  de  Navarre,  après  avoir  pourvu  à la  (lêfense  de  toutes  les  placer 
dont  il  est  maître  eu  fléarn  et  sur  les  latrds  du  { ot  et  de  la  Oanuiiie,  se  rend  à 
La  Itoclielle,  où  Coudé  le  rejoint  avec  les  débris  de  son  armée.  I.e  dur  d'Kpernoii 
eu  Provence,  et  le  duc  de  Joyeuse  en  Lan^^uedoc,  remportent  ipiebpies  avau 
biffes;  mais  la  cauipaffue  se  termine  sans  aucun  résultat  décisif,  et  la  l' rance  est 
plus  (piejamais  en  proie  aux  déchirements  des  partis. 

Henri  III  voyait  avec  dépit  ipie  cliaqne  victoire  de  la  l.ijfue  sur  les  proleslaiils 
était  un  succès  coiilre  lui-iuéme.  Les  sarcasmes  cuntinueb  dont  les  Liffiieur> 
i accablaieul  baiiteineni,  lui  prouvaieiil  que  le  duc  de  Cuise  était  son  eimeini 
personnel,  taudis  «pie  le  roi  de  Navarre  n'était  «pie  renneiui  de  la  LifUiP,  dom 
lui’méme  était  Pallié  mi  plutôt  Peselave.  Mais,  ne  pouvant  rompre  avec  (îiiisc 
>aiis  s'élre  a'^siiré  de  Ibmri  il«*  Bourbon,  il  cbarjfea  (iallu’i'iiie  et  le  dm  «le  Never" 
de  cette  ditlicilc  néfrociatioii.  Calberiiie,  s«dou  son  iisaffe , «miplova  tous  les 
ficnres  do  séiluclimi  dans  s«m  viiyajfo  à Cognac,  où  le  roi  «le  Navarre  passait  Phi- 
ver.  On  n'exigeait  de  lui  qu'un  ediangement  de  religion.  Ileuri  nnsista  aux  argu- 
ments de  la  reine  et  aux  cajoleries  d«‘  s«>s  tilles  d'hoiuu'iir.  il  résista  égaleiueiil 
au  conseil  qiPoii  lui  «huma  de  garder  la  reine  mère  eu  otage  ou  iP«’ii  exiger  uiu‘ 
lorle  ram;oii.  Catherine  irvint  à la  «'our  de  sou  bis,  et  le  trouva  «pii  se  eonsidait 
de  tant  d'humilialions  eu  élevant  d«>s  chiens,  des  |>erroqtiets  et  eu  jouant  au  hiP 
h«>«pi(‘l.  Korcé  eiiliii  «lepnmdre  tin  parti,  le  roi  sej«Ha  une  stH'oiule  fois  entre  les 
bras  «les  (ùiises,  leur  conlia  la  défense  des  frontières  contre  Pinvasion  des  Alle- 
mands, «‘I  envoya  J«ni-use  comhaltre  le  roi  «le  Navarre  et  les  protestants  du  Mi«li. 

Joyeuse  avait  de  la  bravoure  et  même  des  talents  militaires.  Il  lit  tnameiivrer 
aniUMMie  manière  à empéclier  la  jonction  entre  les  hngneuois  «>t  les  Aile 
mands,  et  parvint  niénie  à resserrer  le  roi  «le  Navarre  entre  deux  rivières,  près 
du  fort  de  Contras,  la*  2Ü  octobre  1087,  les  deux  anné«‘s  sont  en  prési'iice. 
Joyeuse  ne  doute  pas  que  ses  «louze  mille  liommes,  bien  «Npiipés  et  soulemis  par 
une  forte  artillerie,  ne  triomphent  sans  peine  ilc  la  faible  et  pauvre  armée  et  de> 
trois  pièc^es  de  cation  «les  buguemvts.  Mais  ees  trois  canons  sont  dirigés  par  le 
lemui  de  Hosny,  et  «l«>s  les  premiers  coups  ils  enW'vent  pbismnrs. lignes  de  Par- 
m«*c  calli(di«pie.  J«iyeiise  s'élaïu'e  alors  avec  Ionie  sa  «’avalerie.  Le  roi  de  Navarre, 
après  avoir  donné  l'ordre  dé  Palt«*ndre  à dix  pas  avant  «le  charger,  crie  an  prince 
«le  Coudé  et  au  « onite  «le  Sois.sons  : « Je  ne  vmi.s  dirai  qu’une  chose,  cVsl  que 
« vous  êtes  de  la  maison  de  Bourbon,  et,  vive  Bien  ! je  vous  montrerai  que  je 
««  suis  v«)lre  aîné.  » AussibH  b's  deux  lignes  se  heurtent  et  la  iiiébîe  s'engage. 

I tn  se  bat  corps  à corps.  La  bravoure  est  égale  de  part  et  d’antre mais  Henri  a 
«les  soldats  plus  aguems,  s’ils  sont  moins  iioinbrciix,  «H  son  exemple  donbb* 
leur  courage,  l.^ie  luMire  lui  suftil  pour  détruire  entièrement  l’armée  catholûpie. 
« ljm>  nous  resle-l-il  à faire?  demande  alors  Saint-Iaicà  Joveuse. — A luoiirii',  » 
répond  le  Imaii-lVère  de  Henri  III  ; i‘t,  un  nionienl  aju'ès,  il  IoiiiIm*  frappé  «l'une 
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Imlle  à la  la*  mi  dt*  Navarre  s'elTorce  alors  iramUer  U*  iiiassam*;  mais 

ijiiatri*  cenis  {^enlilslioniiiifs  et  trois  mille  «ddals  de  rariiiêc  de  .Iov«mis<*  sont 
eoiichés  sur  le  rhaiu|)  de  haiaille  de  Montras,  et  les  huguenots,  vaimjueiirs  pour 
la  première  fois  des  catholiquoN,  n oiil  pas  iiièitie  21  regretter  la  perte  d'un  de 
leurs  chei.s. 

La  sau^lanle  déraite  deiioiitras  n'élait  pas  le  seul  malheur  <|ui  eût  IVap|HL*  eu 
Kiirupe  I o|»inioii  ealliolique  peudanl  raimée  IN87.  Au  mois  de  février^  la  pro' 
testante  Klisalielli,  reine  d'Au^lotoiTe,  avait  fait  Iraiurlier  la  tète  à la  eaUiolique 
Marie  Stuart.,  reine  d'Kcosse.  Ui  jalousie  a>ail  eu  plus  de  part  à ce  crime  cpie  la 
religion  et  la  politique.  Cne  captivité  de  dix-neuf  ans  n'avait  pa>  suili  à la  ven- 
^a'aiice  de  la  reine  d'An;.'lelerre.  Marie  était  restée  plus  belle  et  plus  aimée  peiit- 
elre  dans  sa  prison  qii'Klisaheth  sur  son  trône.  On  la  eoiidaiimu  comme  couspi- 
iricc>  on  la  tua  coiiime  rivale.  L'altière  Klisahetli  voulait  être  la  seule  femme  qui 
occupât  d'elle  le  monde,  et  les  gémissements  de  sa  royale  captive  excitaient  trop 
d'intérêt  et  ile  sympathie  pour  »|M*i'lle  ne  cherchât  pas  à les  élmilVer.  Dt?s  histo- 
riens se  sont  iiionlrés  pins  cruels  encore  envers  la  malheureuse  veuve  de  Kran- 
«;ois  II  : ils  l'ont  ciiloiiiitiée  et  llélrie.  (l'est  de  nosjonrs.seuiemeiit  qu'un  examen 
plus  at»pr4>fondi  et  plu>  iiiq>2irtial  de  sa  vie  si  agitée  a peiiiiis  de  «-mire  que  les 
aiaai.saleiirs  ii'élaieiit  «pie  des  complices  du  grand  crime  d'Klisaludh. 


cii\mi;K  Lwxii 

M K \ K I III 

<«  ir>K7  .1  i.'îNi» 


La  plupart  des  historiens  repriH'heiit  au  mi  de  Navarre  de  n'avoir  |kis  prolité 
de  sa  victoire  de  Coutras  pour  marcher  sur  Paris  ; ils  l'arxiiseut  de  u'avoir  licen- 
cié son  armée  «pie  pour  aller  se  repo>er  des  fatigues  de  la  guerre  près  de  la  belle 
Corisaude,  cuiiitessc  de  (irainoiit.  (le  Idàiue  lions  semble  peu  fondé.  Dans  les 
guerres  civiles,  te  prince  qui  faii  la  guerre  au  mi  ne  dispose  pas  de  ses  conipa- 
giioiis  d*aniii*s  comme  le  roi  de  se>  capitaiiics.  (jiiand  une  caiiipugne  est  liuie,  il 
faut  de  l'argent  pour  retenir  le  soldat  sous  ses  drapeaux.  Henri  n'en  avait  |M>iiil, 
et  la  plupart  des  chefs  de  >oii  armée,  comme  nous  l appreiid  Huplessis-Mormiv, 
n’étaient  venus  <jne  |Kmr  la  bataille  et  voiiliireiit  retourner  chez  eux  après  la  vic- 
toire. Lu  discorde  s'élaiil  mise  en  outre  parini  les  vainqiieiirSf  le  rot  de  Navarre 
ne  pouvait  plus  que  compromeUie  sa  gloire  eu  poiii'siiivaiit  des  succès  non  moins 
douluiix.  Si  raiiiour  détermina  son  retour  en  Béarn,  011  ne  peut  nier  ((ii'il  n ciU 
aussi  des  motifs  rHisomiahlcs  pour  prendre  cc  parti. 
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l.a  hrilhinti*  aniiôt*  *\v  Henri  III  UNuil  été  ^aitlctlo  à Cuutra^  : mats  les 
ijiiessoMats  de  llemi  de  (îuise  avaient  sul1i  pour  arrêter,  à Viinanry,  les  Aile 
inands  du  iKiron  de  Doiina  et  du  duc  de  iioniilon  (pii  man-liaienl  sur  Paris.  Ke 
succès  inespéré,  avec  des  forcessi  inrérienres,  j^rntidil  tellement  le  duc  détruise 
aux  veux  des  Pansions,  tpiVui  ne  Pappela  |ilus  (jiie  le  nouveau  Oéd^oriy  le  non- 
(YUi/  Machabée.  \ |>eiiie  si  l'on  lit  altenlion  au  roi  et  au  duc  d'Kpeniou,  qui  ror- 
cèrciil  les  Allemands  à se  jeter  dans  la  Beauce,  où  triiise  les  Mirprit  à Anneau 
et  les  délit  coinpléteinent.  Dès  lors  leur  reliaile  à lra\ers  ta  Franco  ne  lui  ipriine 
déroute,  et  la  <;loire  d'avoir  cliassé  rélruii^er  apparliiit  tout  entière  au  duc  de* 
(Hiise.  On  ne  niaïupia  pas  de  faire  un  crime  à Henri  III  d'avoir,  pur  un  traité, 
sauvé  les  débris  de  l'armée  allemandi*,  dont  Huise  voulait  exteriuiiier  jusi|u*aii 
dernier  soldat.  A son  retour  à Paris,  te  roi,  loin  d'être  rei;u  en  triomphateur,  fui 
accueilli  |wr  cette  dé*cision  di*  la  Sortioiine  : « OuNm  pouvait  (Hcr  le  gouvenie- 
u mentaux  princes  (pi’on  ne  trouvait  tms  tels  qu'il  fallait,  connue  l'adminislra- 
n tion  aux  tulenrs  qu'on  avait  pour  suspects.  » Henri  III  témoigna  son  mécon- 
tentement de  l'audace  rêpiiidic^tnie  des  docteurs,  mais  il  ne  la  punit  |Hiinl  : et  le 
peuple  applaudit  à d('s  principes  <pii  sommeillaient  dans  l'oubli  depuis  des  siècles, 
l.es  eri.s  de  a Vive  le  duc  de  (iuise!  » avaient  >eiils  répondu  aux  salutations  du 
roi,  lurstpi'il  (’*tait  allé  à .Notre-Dame  faire  chanter  un  T<*  /)^«m  pour  la  défaite 
de.s  Allemands,  (iescris-liii  avaient  imiupié  sou  plus  grand  danger  et  iioiiiiiiê 
son  plus  redoutabb'  ennemi.  (îtiise,  absent  de  Paris,  n’y  régnait  pas  moins  par 
ce  romitéde  la  Ligue,  composé  de  seize  membres,  Itms  dévoués  au  prince  lor- 
rain, tous  ennemis  du  roi  de  France.  Les  Ic'csl  ainsi  qu'on  les  appelait) 
avaient  organisé  dans  la  capitale  uiu'  armée  de  bmirgeoi.s,  «q  l’or  de  l'Espagm* 
venait  en  aide  au  fanatisme  pour  les  pousser  au  reiiversemeiil  du  trône,  s'ils  ne 
pouvaient  v placer  leur  idole.  Déjà  même  ils  ne  prenaient  plus  la  |jeinedecaclier 
leurs  prtqels,  et  In  duchesse  de  Montpensier,  sieur  dettiiisc,  immlrait,  pendus  à 
sa  eimitiire,  les  ci.seaiix  ipii  devaient  doiim^rà  Heiiri  d<>  Valois  sa  troisième  coii- 
rnnne,  celte  de  moine. 

Informé,  par  Nicola.s  iNiiilaiii,  ipie  les  Seize  utteudeiit  Giiisi>  à Paris,  le  roi  lui 
fait  défendre  d'y  entrer.  Mais  Guise  n'obéit  plus,  et,  suivi  seulement  de  sept  ca- 
valiers, il  se  présente  à la  porte  Siiint  Denis  le  hindi  1)  mai  1588,  à midi  ; mie 
lieureaprès.  il  a pour  escorte  une  année.  Jamais  sniiveraiii,  après  une  victoire, 
it’avail  excité  à son  entrée  à Paris  un  pareil  enlboiisiasme  : c’est  iin  héros,  un 
>airit,  tm  sauveur  î On  baise  ses  vêlemenLs,  on  lui  jette  des  Heurs.  Les  cris  de  : 
» Vive  tediicde  Guise!  » retentissent  jusqu'au  Louvre  et  aimoiiceiit  à Henri  III 
la  visite  de  son  redoutable  sujet.  On  lui  conseille  de  le  recevoir  à coups  de 
Hague;  mais  comment  apaiser  ensuite  le  ressealinieiil  populaire'.'  t)n  se  coiilenli* 
de  déployer  à «es  yeux  un  appareil  de  guerre  : on  j:H;iise  ((ii’il  ,suflii-a  de  lui  taire 
peur.  Guise  est  allé  d’abonl  chez  la  reine  mère,  et  (Catherine  raccompagne  chez 
son  lils,  le  peuple  s’arrête  dans  la  cour  du  Louvre;  Guise  Iravei-se  seul  avec  la 
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leiiif  mie  liait' lie  i|UtMromm;imli'  Ünlloii,  i|n  il  sait  être  son  eniieint,  et 

t|iii  le  saine  àpeiiio.  Il  reiieontre  ensuite  les  Suisses,  les  archers  et  tes  gentils- 
liomnies,  dont  les  regards  le  mcmaeenl.  (iiiisc  pâlit,  mais  il  e.stdéjâ  remis  de  son 
êiimtinn  involontaire  ipiaiid  il  entre  dans  le  cabinet  du  roi.  Il  est  acnieilli  pai 
«•es  paiides  : « Je  nous  avais  fait  avertir  de  ne  pas  vimir  ici.  — Accusé,  ca- 
(I  lonmié,  j'ai  voulu  me  justilier,  répond  (îuise,  et  je  suis  venu  me  mettre  entre 
U le>  mains  de  la  juslict'  pour  répondre  à mes  aceusateiin».  — Je  croirai  â votre 
K innocence  si  la  Irampiillité  piililicpie  n'est  point  troublée,  n réplnpie  Henri  Hl 
avec  nue  colère  qu'il  a peine  à cacher,  .\lots  sa  mère  s'approche  poui-  lui  )>arlei 
has,  et  (tuise,  ipii  sait  île  quels  conseils  Catlieriiie  est  capable,  se  hâte  de 
pn  iidn-  congé  dii  nu  et  sort  «lu  Louvre  sans  que  personne  s y oppusi>  «ni  le 
suive.  Dans  la  rue,  il  retrouve  son  cortège  populaire,  «pii  le  conduit  rue  Saint- 
Antoine,  à son  hôtel  : lums  pouvons  dire  à son  Louvre,  (jualre  cents  gentils- 
htmimes  s’ y* rendent  la  miil  en  armes  ; leseompagnies  Inuirgeoises  reiivironnenl; 
l«*s  échovins  v viennent  prendre  les  onlres  du  roi  de  Paris  : (iuis«‘  l’est  en  ce 
moment. 

L<‘  lendemuiii,  mardi  lü  m.'ij  toSS,  c'est  à la  UHe  de  si*s  «piatre  eeiils  genlils- 
hniniiies  que  (iuise  se  rend  au  l/ouvre,  puis  chez  la  reine  mère,  où  le  roi  vienl 
le  voir.  MaisGuisen  a plus  riumihh'  langage  de  la  veille;  il  ne  dtmiaude  pins  à 
se  jnstilicr;  il  reproche,  il  accuse  à sou  tour  ; et  le  roi  rejoUe  tout  le  mal  çiir  les 
ipiiii/e  mille  étrang«Tsqui  soûl  à Paris.  Guise  répond  qu'il  constml  à ce  qu'on  les 
chasse,  Knhardi  par  celte  perlide  adhé.‘«ion,  Henri  III  donne  l'ordre  au  maréchal 
«le  Biron  de  Vain»  entrer  dans  Paris  h s Suisses  et  les  compagnies  «les  gardes  : aus- 
sit(H  Guise  fail  répandre  te  hniil  que  c'est  dans  le  hiit  d arr«'t«T  et  de  tuer  cent 
vingt  dc.s  principaux  de  la  Ligue;  el,  le  mai  au  matin,  hs  six  mille  soldats 
«pic  Grilhm  amène  ue  trouvenl  dans  les  rues  ipie  des  harricadi‘s  qui  arrêtent  leur 
marche  et  des  hoiirgeois  arim's  qui  l«Mir  bam'iil  le  passage.  Bientôt  ils  sont 
cernes  de  tonies  parts  etforci's  de  se  rendre  prisuitniers.  I.e  peuple  est  iiiailn;  de 
la  capitale,  ü's  maréchaux  de  Biron  el  d'Anmont  viennent  le  haranguer  an  nom 
lin  roi  (>t  sont  re«;us  par  des  anpicbiisad«*s.  i.a  reine  mère  se  fait  porter,  à travers 
les  hairicades,  jus<pi'à  l'hiMel  de  Guise  : et  pendant  que  le  vaimpieur  dicte  les 
iiisoleiiles  conditions  du  traité  «pi'i'lle  sollicite,  le  roi  s«»rl  du  Louvre,  el,  suivi 
seiilennmtde  seize  gentilshommes,  sc  rend  à Chartres  et  ahaiidomie  sa  eapitale  à 
son  eniuMni,  en  jurant  de  n’y  rentrer  que  par  la  brèche.  Guise  «‘üiil  encore  avec 
Galherine,  lorsqu'il  at)preiid  que  Ih'iiri  III  lui  a (‘cha|tpé.  n Madame,  s'écrtcM-il, 
U je  suis  Irahi  : pendant  i|ue  Votre  Majesté  cherche  à iii  amuser  ici,  le  roi  est 
« parti  de  son  }ialais  avec  rintcnlion  de  me  l'aire  U guerre  ! » Ainsi,  c’est  Guise 
«lui  déjà  parle  en  roi  : c’est  ll«4|iri  III  «|ui  est  le  rebelle  1 Catherine  rentre  an 
Louvre  : |>eii  lui  im|>orte  «pi'ou  lui  eu  lasse  iim»  prison  ; sa  ruse  a réussi  : le  roi 
est  sauvi'!  (15  mai  15S8|. 

En  ce  Umips-ià,  Paris  n’éUiil  |ws  la  Kraiice.  Guise  avait  compris  «pic  lu  posses- 
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>ioii  de  la  capila)e>  el  iiit'iiie  de  Viiiceiine>  t*l  do  la  Ha>tiil<s  ne  lui  domiail  aiiotm 
droit  à la  oxuirnimo,  tant  i|iio  vivrait  un  huiiitiio  du  umii  do  Monri  III.  l.i>rM|ii  il 
s'atlondait  peuUètro  à reoovoir  les  réiicilations  du  parloiiieiit  Mir  sa  vioUûro  ; 
« CVsl  paiid'pdiô,  inmisioiir,  lui  dit  le  président  Achille  do  Harla\,  ipiaiid  le 
U valet  chasse  le  maître.  An  reste,  mon  ànto  est  à hioii,  mon  omur  au  roi.  mon 
H cm‘|is  entre  les  mains  dos  môohauls.  » (îiiisc  se  sentit  arrêté  tout  à oonp  dans 
»os  complots  par  la  seule  parole  d'un  hoimiie  do  bien.  lU-  son  roté,  Henri  III  se 
persuada  (|uVn  assoiiihlant  les  étals  généraux  du  royaume,  ses  (idêles  sujets  des 
proviiiees  le  vengeraient  de  la  révolte  de  sa  capitale,  el  il  les  convo<|iia  à Blois 
ponr  le  lù  septembre  suivant.  Il  tant  ei'|>eiidant  <{ii  il  n ait  compté  <|iie  iailde 
ment  sur  leur  appui,  piiis<|u'il  consentit  an  Iniité  d'union  ipie  lui  iiii[)usa  la 
l.tgiie,  dont  la  etause  apparente  était  rexierminalion  de  tous  les  liérétn|ue.s, 
mais  qui  avait  pour  coiidiiioii  secrète  la  numinatioii  de  tiuise  à ta  lieutenance 
générale  du  royaume.  La  disgrâce  du  l'avori  d'Kperuuti  avait  précédé  ce  boiiteuv 
traité,  (|ui  inelUut  le  roi  à la  merci  de  S4)ii  plus  implacable  eimenii.  Poursuivi  par 
la  haine  des  ligueurs  dans  son  gtuivei'neineiit  de  rAiigoiimois,  d'Kpt'rium  n'avait 
échappé  <|ii’ù  l'ort'o  découragé  à nn  guet-apens  u>iitrc  sa  vie.  D'antres  ministres 
di*  Henri  III  avaient  ég<denient  été  reiivoyé.s,  et  ce  lut  avec  iiii  nouveau  garde 
des  sceaux,  François  de  Moiitliuluii,  ipie  le  roi  ouvrit  à Blois  les  état.s  généraux 
du  l'oyaiiine,  le  1H  octobre  ioH8. 

« La  harangue  du  roi,  nous  dit  rEsloile,  prononcée  avec  une  grande  éloquence 
« et  iiiaji‘slé,  ne  lut  guère  agréable  à ceux  de  la  làguc  : le  duc  de  Huise  en 
« ebaiigea  de  couleur  et  perdit  contenance.  » Cependant  la  grande  majorité  de 
rassemblée  était  à Ini  : les  éieelions  .s’étaienl  laites  .nous  rinflueiice  de  la  v ictoire 
de  la  Ligne  sur  la  royauté,  la*  i.ardiiial  de  Cuise  lut  élu  pré.sident  de  Tordre  du 
clergé;  le  comte  «le  Cossé-Brissac,  «pii  avait  dirigé  les  bain«'a«)es  contre  les  troii- 
p(*s  royales,  l'iil  choisi  par  la  noblesse,  «ft  la  Cbapelte-M.irlt^au,  Tnii  «hsseize,  pré- 
sida le  tiers  «Hat,  Sous  de  tels  pnVsideiits,  les  discussions  étaient  plus  que  mena- 
çantes p«mr  la  royauté.  Tas«p»ier  «Vriviiil  au  premmr  pr«’*sidmt  Arhille  de  Harlav  ■ 
.le  ne  vis  jamais  tel  «b'sordre  «Minime  est  celui  ijiToii  apporte  pour  donner  «mire 
<(  aux  alTaircs  de  France...  Kii  tout  ce  i{ui  se  présente  contre  le  roi,  le  chemin  «'st 
<«  aplani  et  sans  épines  » 

l/iniportaiice  «l«*s  «bdihératioiis  fl«>s  «HaLs  de  Blois  est  presipie  eiitièreiiieiit 
elTacée  dans  l'histoire  (uir  le  drame  sanglant  «|ui  les  termine.  Le  roi  demandait 
des  suliside^s,  l«?s  «Hais  exig«'aient  d«?s  r«'t'oriiH*s.  Coiiniie«ui  nVtait  point  d'accoiMl. 
lai  tnt  sur  le  point  de  se  s«>par«T  sans  rien  r«'*smidre  ; mais  la  véritable  qui*slinn  à 
Tordre  du  jour  s^agitait  en  «leliors  de  TassiMiiblée.  H s'agissait  moins  de  siibside> 
et  de  réroriiU'S  que  de  rév«)tiiliun  dans  Tt^spril  dUK  ligueurs,  devenus  républicains 
sans  le  savoir  el  méim?  sans  le  vouloir.  L’exclusion  du  roi  de  Navarre,  eomme 
hérétique,  de  tout  droit  à la  couronne,  el  une  guerre  «Tcxterminatioii  aux  hugue- 
nots (Haient  des  |K)inls  résidus  et  avoués  hautement . maison  ne  s'arrêtait  pas  (à. 
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Hit‘11  iH»  se  disait,  rien  ne  se  résolvait  au\  états  (jiic  d’après  Tordre  ou  le  coii- 
senlemerit  du  duc  île  Guise.  Le  roi,  entièrement  efTacé,  semblait  rondainné  à 
un  rôle  passif  et  en  même  temps  irnpnssil)le.  On  lui  imposait  la  guerre  aux  hu- 
guenots cl  on  lui  refusait  les  moyens  de  la  faire,  Yétait-ce  pas  lui  dire  qiToii 
n'avait  pas  coiifiancc  en  lui,  et  ipTil  eut  à céder  la  place  à im  autre  plus  brave 
et  plus  habile?  Lt  cet  autre,  il  était  là,  ne  paraissant  rien  faire,  quand  tout  se 
faisait  |Kir  lui  et  pour  Un  ; il  éUnl  là,  toujours  respectueux  en  apparence,  mais 
autorisant  scs  pages  et  scs  geulHshonimes  à insulter  ceux  de  Henri  III,  au 
point  qu'on  se  luitUiit  jusque  dans  Tanticharnbre  du  roi,  et  qiTmie  fois  celui- 
ci  put  croire  (pie  c'élail  un  moyen  qiTon  employail  pour  pénétrer  jusqu’à  lui 
et  le  tuer. 

Les  Giiisards  (c’est  ainsi  qu’on  appelait  les  partisans  de  Guise)  ne  prennent 
plus  la  peine  de  dissimuler  leurs  espérances,  tant  ils  se  croient  certains  du 
siicci's;  bMii'cbef  n’a  qu'à  dire  un  mot,  et  il  est  roi;  mais,  ce  mot,  il  veut  qu’on 
le  dise  pour  lui,  et  il  compte  sur  scs  bons  amis  des  états  pour  le  prunoncer. 

Il  ne  veut  |X)int  prendre  la  couroiiiie,  il  veut  la  recevoir.  Peut-être  déjà  même 
le  jour  est-il  pris,  Theure  lixee  j>our  renouveler  les  scènes  des  anciens  temps  de 
la  monarchie,  où  la  couronne  tombait,  avec  la  chevelure  des  rois  francs,  sons  le 
ciseau  régicide  d'un  maire  du  palais.  Guise,  grand  inuilrc  de  la  maison  du  roi, 
iTest  pas  moins  puissant.  Henri  III,  averti,  dit-on,  par  les  ducs  d'Aumalc  et  de 
Mayenne,  sait  tout  ce  qui  se  trame  dans  celte  aile  du  château  de  Blois  où  il  a 
logé  le  prince  lorrain,  ipii  vent  échanger  la  double  croix  de  ses  armes  contre  les 
fleurs  de  lis  de  Técussoii  royal  de  l'Vance  ; il  sait  que  c'en  est  fait  de  sa  couronne, 
de  sa  vie  même,  s’il  ne  prend  une  résolution  prompte  et  décisive.  Il  se  souvient  * 
(|u'aii  temps  où  le  prince  de  Coudé  avait  mis  en  péril  la  couronne  de  François  11, 
le  cardinal  de  Lorraine,  oncle  de  (>ui$e,  n'avait  point  hésité  à conseiller  au  roi 
de  se  délaire  par  l'assassinat  d'im  sujet  rebelle.  Ce  conseil,  i)  le.  suivra,  s'il  ne 
peut  faire,  iiulrenient  ; car  toute  résolution  hardie  Tépouvaute.  Il  appelle  dans 
-son  cabinet  d'Aumont  et  Rambouillet,  un  guerrier  et  un  magistral;  il  leur  de- 
mande conseil.  Le  guerrier  propose  de  livrer  Guise  à la  justice,  et,  s’il  est 
reconnu  coupable,  dcî  faire  tombe  r sîi  télé  sur  l’échafaiul.  Le  magistrat  déclare 
que  la  justice  est  san.s  force  contre  un  rebelle  tel  que  Guise,  et  qu’on  ne  trouve- 
rnil  pour  lui  ni  juge  ni  bourreau.  Tous  les  deux  reconnaissent  qu'il  a mérité  la 
Miorl,  coimiie  criminel  de  lèse-inajcstè.  Celte  sentence  sufllt  à Henri  lli  : il  l’avait 
déjà  prononcée  dans  son  camr;  mais  le  danger  de  Te-xéculion  Tarréle.  Où  trouver 
lin  ami  (jiii  se  dévoue  pour  lui  à un  crime?  Grillon  est  Tennomi  personnel  (le 
Guise:  c’est  à Grillon  qu'il  s’adresse.  Mais  Crülon  veut  un  duel  loyal,  cl  c'est  un 
lâche  a.s.sassinat  que  dimiaiide  Henri  III.  Le  refus  d’un  lionime  do  c(cur  n'ébranle 
pas  la  résolution  du  roi.  Montpezal,  sieur  de  Loignac,  n’a  pas  les  scrupules  de 
Grillon.  II  accepte  le  rôle  d'assassin;  et,  pour  le  .seconder,  il  a biciit(ji  trouvé, 
pariiii  les  (piarante-cinq  gentilshommes  de  la  chambre,  les  huit  complices  dont 
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il  H hi'soin.  Aucun  «l'euv  m*  croit  raillir  à l’honneur.  Tanneguy-Ducliàti'l  au  pont 
(le  Montereau,  l'oitrol  de  Mcrey  à Orléans,  Monicsqiiiou  à Janitar,  Guise  lui- 
méiiie  à Paris,  ont-ils  reculé  devant  le  meurtre  de  Jcaii-saus-Pcur,  de  François 
de  Guîm*,  de  Fouis  de  (ioiidé,  de  Saint- Mé^rin  et  de  Golijoiy?  On  sVst  lellenjent 
liabtUié  depuis  i|uel(|ue  toinps  à des  assassinats  pour  vengeance.s  particulières, 
que  les  assassinats  pour  causes  politiques  n’inspirent  plus  aucune  horreur  : et’ 
quand  il  s'agit  do  sauver  la  couronne  el  les  jours  du  roi,  ce  n'est  plus  crime, 
c’est  devoir,  c'est  vertu. 

Cependant,  malgré  riiahilc  dissimulation  du  roi.  Guise  ne  peut  douter  que 
l'accueil  amical  de  rhomuie  qu’il  a l'ait  Iremhler  sur  son  tn^nc  et  chassé  de  sa 
capitale,  ne  cache  quelque  projet  contre  sa  vie.  Catherine,  malade,  ne  quitte 
point  sa  chambre  ; elle  a fait  demander  son  tils,  et  il  est  resté  deux  heures  avec 
elle.  Guise  sait  que  la  conseillère  de  Charles  IX  est  aussi  celle  de  Henri  III,  et  il 
n'a  (H>inl  oublié  la  nuit  de  la  Saint-Itarthélemy.  Sa  conscience  même  doit  lui 
dire  ce  que  médite  le  roi  ; mais  il  a un  tel  mépris  pour  le  Valois  (c’est  ainsi  qu’il 
rappelle),  une  telle  confiance  en  lui-niéme,  que  trouvant  sous  sa  serviette,  au 
moment  où  il  se  met  à laide,  un  billet  ainsi  conçu  : de  garde  : on 

est  sur  U point  de  vous  jouer  un  mauvais  tour,  il  se  contente  d’écrire  au  bas  du 
billet  : Ou  u userait.  Puis  il  ajoute  : « Mes  affaires  sont  rédiiiles  en  tels  leniies, 

« que  (|uand  je  verrais  entrer  la  mort  par  la  fenêtre,  je  ne  voudrais  pas  sortir 
<c  par  la  porte  pour  la  fuir.  » 

Ces  sentiments  ii'avaictit  point  eliangé  le  25  décembre,  iors([UC  niundé  par  le 
roi,  il  SC  rendit  au  conseil,  après  avoir  passé  une  partie  de  la  nuit  près  de  la 
belle  el  volage  marqiii.se  de  Noirmoiitiers.  De  nouveaux  avcrlisscincnts  lui  sont 
donnés  pendant  qu'il  traverse  la  terrasse  du  château,  il  les  dédaigne  ; arrivé  au 
bas  de  l’escalier,  il  reçoit  la  requête  du  capitaine  Larcliant,  qui  réclame  la  solde 
de  ses  gardes,  et  il  promet  de  l’appuyer;  puis  il  monte  d'un  pas  ferme  et  entre 
dans  la  salle  du  conseil.  Là,  soit  ({ue  la  contenance  des  antres  membres  lui 
donm'  à penser,  soit  qu'un  pressentiment  l'avertisse  de  son  danger,  il  pâlit 
tout  à coup  cl  s'approche  du  feu,  comme  saisi  d'un  frisson  subit.  Il  mangeait, 
pour  se  restaurer,  quelques  fniits  secs,  lorsque  le  secrétaire  d’Flat,  Louis  de 
Ilevol,  vient  le  prévenir  que  le  roi  le  demande  cl  l'aUeml  dans  son  c^ibinet.  Le 
duc  SC  lève  el  sort.  A |>cine  la  porte  est-elle  refermée  sur  lui,  qu'on  rcnleiul  s’é- 
crier : « Kli  I mes  amis!  mes  aiiiisl  miséricorde!...  » ces  cris  1 archevêque 
do  Lyon,  qui  élail  au  conseil,  se  lève  : « AhI  dit-il,  on  lue  mon  frère!... — 

« Ne  bougcî  pas,  monsieur,  s’écrie  le  maréchal  d’Aimionl,  le  roi  a affaire  à 
« vous.  U L'archevêque  retomba  à demi  mort  sur  son  siège,  thi  ii'eiitendail  plu.s 
rien  dans  la  chambre  du  roi.  Au  pied  du  lit  de  cette  chambre  était  élendu  sur  le 
lapis  le  cadavre  d’un  homme  percé  de  plusieurs  coups  d'épée  et  de  poignard  ; 
mi  autre  homme  sortant,  pâle  cl  défait,  d’un  cabinet,  s’approcha  du  mort  et 
dit  : U Mon  Dieu  ! qu'il  est  grand,  il  parait  encore  plus  grand  mort  que  vivant!  » 
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Cet  hoiüiiie  disait  vrai  ; (iiiise  assassiné  avait  f^randi  : le  eonspirateur  était  devenu 
un  héros,  le  factieux  un  iiiarlyr. 

« Le  roi  de  Paris  est  mort,  cl  je  suis  rtMlevemi  roi  de  France,  dit  Henri  III  à sa 
« mère,  après  l'assassinat  de  Cuise.  — Uieu  veuille  que  vous  ne  soyez,  pas  bien- 
a tôt  roi  de  rien!  lui  répimdil-elle  : cest  hien  coupé;  mais  il  faut  coudre.  » 
Ce  fut  le  dernier  conseil  que  Catherine  donna  à son  ÜLs  ; peu  de  joui*s  apres  elle 
mourut  {T)  janvier  1589)  : « Klle  n ent  pas  plutôt  rendu  le  dernier  soupir,  dit 
« rCsloile,  qu'on  n'm  lit  pas  plus  de  compte  que  d'une  chèvre  morte,  m Cathe- 
rine de  Métlicis  avait,  en  quelque  sorte,  gouverné  la  France  sous  les  règnes  de 
ses  trois  tils.  l)iron.s-nou.s,  avec  le  prédicateur  Lincestre,  qu’(.‘llc  lit  de  .son  vivant 
beaucoup  de  bien  et  de  ma),  mais  plus  de  mal  (pie  de  hien?  Nous  soinines  tcnté.s 
d'être  plus  sévères  encore.  Rien  îrcxciisc,  rien  ne  jiislilie,  à nos  yeux,  la  femme, 
quelque  irréprochable  qu'ait  été  sa  conduite,  <|ui  so  lit  de  la  corruption  des 
mœurs  uii  moyen  de  gmivernemciit  ; la  reiiu*  qui,  aprè.s  avoir  cherché  à dominer 
tous  les  partis  en  les  trompant,  ne  parvint  qu'à  les  exciler  les  uns  contre  Its 
autres;  la  mère  «pii  n'exerça  sur  ses  fils  son  cmipire  presque  absolu  que  pour  les 
pousser  à l'assassinat  de  leurs  sujeU  ; enfin  la  chrétienne  qui  a fait  peser  sur 
une  religion  d'amour  et  de  charilc  l'horrible  attentat  de  la  Saint-Barthélemy. 
Ou’imporle  ipi'à  rexeiiqile  de  .ses  aïeux  de  Florence,  elle  ail  protégé  les  lettres 
elles  arts!  Les  astrologues',  qu  elle  aimait  tant  ù consulter, auraient  dû  lui  ap- 
prendre que  les  palais*  qu’elle  faisait  construire  ne  seraient  point  un  abri  pour 
sa  mémoire,  et  que  l’eau  des  fontaines*  dont  clic  embellissait  Paris  ne  laverait 
jamais  la  tache  de  sang  qu  elle  a laissée  dans  notre  histoire. 


CHAPITRE  LXXXIII 


HEKRI  III.  — HENBI  IV 
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l)eii  V jours  apros  la  mort  de  üuisc,  (piatre  soldais,  transformes  en  bourreaux, 
sont  introduits  dans  la  Tour-du-Mouliii,  ou  l’on  avait  jeté  le  cardinal  de  (iiiise, 
son  frère,  et  l’égorgent  par  ordre  du  roi.  Ce  second  crime  ii  a pas,  tonmie  le 
premier,  l'excuse  de  la  nécessité.  On  laisse  la  vie,  mais  non  la  liberté  à l'arclic- 
véipic  de  l.yon,  au  cardinal  de  liourboii,  un  dtic  de  Nemours,  au  prince  de 


* ClaiirJe  Huggicri,  pmir  iojuel  elle  stiU  fait  éicTer.  comme  observatoire,  la  tour  qu'on  voil  encore 
atijoiirtl'liiit  aliénante  à la  Halte  au  Blé. 

• l,i*«  Tuilerie». 

^ La  Foiitaiiie  dca  limueenU. 
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Jninviilc,  au  président  de  Nenilly  cl  à la  ('hapi‘lie*Maiieaii.  I^a  plupart  des  chefs 
de  la  Ligue,  «pii  faisaient  partie  des  étals,  se  sauvent  à Paris,  m'i  leur  arrivée  et 
la  nouvelle  de  la  mort  de  (iiiise  produisent  une  explosion  de  haine  contre  l'héré* 
ti<|uc  et  assassin  Henri  de  Valois,  «pi’on  ne  nomme  plus  que  le  vUnin  Hérodes\ 
Le  prédicaD'iir  Lincestre,  curé  de  Saint-Genjüs , monte  en  chaire,  le  20  dé- . 
cetnhre,  pour  [noiumcer  la  déchéance  de  Henri  III,  «en  égard  au  paijure^dc 
« lovanlés  et  tueries  par  lui  coinniises  envers  les  catholiques,  » et  il  cxîj^cdescs 
aiidileiirs  le  serment  d'employer  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang  pour 
venger  la  mort  des  deux  princes  lorrains.  Tous  le  pnHenl  avec  eiithonsiasnie,  et 
le  premier  président  de  Harlay  cherche  vainement  à opposer  l'autorité  de  sa 
vertu  aux  rongiienses  déclamations  du  curé  de  Saint-tiervais.  Soixante-dix  doc- 
teurs de  Sorlamne  pnmoneent  <pic  le  peuple  de  France  est  délié  du  serment  de 
lidélitéet  d'obéissance  envers  Henri  de  Valois.  Le  peuple  court  les  mes  ethrise 
partout  sur  son  passage  les  insignes  de  la  royauté,  en  criant:  «Nous  n'avons 
pins  de  roi  ! » 

Bientôt  il  ne  reste  |dus  dajis  Paris  que  quelques  membres  du  parlement,  qui 
s'obstinent  à vouloir  encore  rendre  la  justice  au  nom  do  Henri  III.  Le  It)  jan- 
vier U)80,  lin  ancien  procureur,  puis  muitro  d'escrime,  nommé  Bussy  le.  Clerc, 
que  Guise  avait  iioimné  gouverneur  do  la  Bastille,  entre  dans  la  grand'chanibre, 
armé  d'une  mirasse,  le  pistolet  nu  poing,  et  suivi  d'une  compagnie  de  bour- 
geois armés.  Il  somme  le  parlement  de  conürmer  rarréldc  la  Sorbonne;  et  voyant 
qii'oii  hésite,  il  déploie  une  liste  oii  sont  écrits  les  noms  des  magistrats  qu'on 
suppose  favorables  à la  cause  royale.  Harlay,  Pothier,  de  Thou,  sont  en  lélc.  Il 
les  appelle  et  les  somme  de  le  suivre.  Tous  les  magistrats  sc  lèvent  aussitôt  en 
masse  et  viennent  se  placer  eiiire  les  hommes  d'armes.  Les  huées  du  peuple  les 
accompagnent  jnsipi'à  la  Bastille.  Mais  là,  plusieurs  membres  du  parleineiil, 
dévoués  en  secret  à la  Ligne,  ou  trop  faibles  de  caractère  pour  braver  la  prison 
el  peiil-élre  la  morl,  se  séparent  et  forinenl  le  pnrleiiicnl  de  la  Ligne,  sous  la 
présidence  de  Bannibé  Brissun.  Les  parlements  des  pritvinces  se  divisent  égale- 
ment. Les  provinces  elles-mêmes  si  prononcent,  les  unes  pour  la  Ligne,  les  an- 
tres polir  le  roi.  Toniniise  laisse  massacrer  son  pins  illustre  magistral,  le  prési- 
dent Ihiranli.  C'est  à Paris  surtout  que  la  Ligne  règne  sans  partage.  Le  comité 
des  Seize,  qui  la  représente,  compte  maintenant  quarante  membres.  C'est  lui  qni 
giMiverne  sons  le  nom  de  conseil  de  ITnion.  Il  noimne  le  duc  de  Mayenne  lieu- 
tenant-général  de  l’Ktal  royal  el  couronne  de  France,  el  le  duc  d'Aumale  gou- 
verneur de  Paris.  I.e  nouveau  parlement  Brisson  fait  instruire  un  procès  criminel 
contre  le  cMlovanl  roi  de  France,  Henri  de  Valois,  connne  assassin  des  princes  de 
Lorraine;  el  Sixle-Qiiinl,  du  liant  do  la  chaire  poiililicale,  lance  rintcrdil  sur  le 
monarque  qui  a o>é  mettre  à mort  un  prince  de  l'Kglise. 


' .\ii-igriitiitnc  «V  Ilciiii  <lc 


...O.igife^fi  jpy  Coogle 


Qui*  lail  lli'iiri  111,  n|>r4*s  avoir  «Imini*  l'onln*  jlc  jeter  la  l.oire  les  ceiiilres 
(le  ses  ()(‘ux  victiiiies?  N’cniend'il  pas  Paris,  UiMieii,  Itijoii,  Lyon,  Toulouse. 
tlrl(*‘:ins,  qui  l(*  |u*(»ilainent  parjure  et  assassin?  Ne  voit-il  pas  que  tout  s'arnit; 
eu  France  au  noiii  de  la  l/i^ue  contre  la  royauté,  et  qiTù  (lêfaiil  de  roi,  eV*sl  la 
rcpuhlique  «pi'on  peut  pnteiamer  dans  la  capitale?  Que  pôuveiit  les  luis  ({iril 
demande  aux  étals  encore  asseinldés,  ipiaiid  la  force  lui  iiiaiii|ue  pour  faire  e\(*> 
enter  celles  qui  evisleiil?  Les  députés  sc  séparent,  tmi>  uiéeoiitcnts  du  roi;  ils 
retoiiniciit  dans  leurs  provinces  répandre  leur  iiu'icontenleiueul,  et  de  jour  en 
jour  s*acCüiT)plit  de  plus  (*n  plus  la  >inistr(*  prédiction  de  Oith(>riiie  de  Médicis, 
ipii  a menacé  sou  Mis  de  devenir  biontùl  roi  de  rien. 

Qui  le  croirait?  c’est  à Mayeiineipie  Henri  III  s'adresse;  et  pour  sortir  de  l’eiii- 
harras  où  il  se  trouve,  il  consent  à traiter  avec  la  Liffue  dont  il  a tué  le  (*hei'. 
Mais  Mayenne  ré|Kmd  : u Je  ne  pardonnerai  jamais  ce  iniséralde.  » Alors  Htmri, 
sans  ar^a'iit,  sans  soldats,  sans  amis,  se  souvient  qii’aprés  lui  riiériticrdii  Irùiu* 
est  ll(*nri  de  Hourlioii,  roi  de  Navarre,  et  il  se  décide  à avoir  recours  au  chef  de 
CCS  hu/ruenots  qu'il  a tant  persécutés.  Diane  de  France,  duchesse  d'Ângouléine, 
va  trouver  à Chatellcrault  le  roi  de  Navarre.  Pour  ^'arautie  du  traité  d'alliance 
qu'un  lui  propose,  ou  ne  lui  deuiaude((ue  d'alqurer  de^  doctrines  <pii  ne  peuvent 
être  dans  son  cnnir.  li(*nri  de  Bourbon  ré|Muid  : « Je  me  suis  toujours  oHertà  la 
a raison,  et  je  iiTy  oITre  encore...  Mais  de  croire  «pi'â  coups  d épée  on  le  puisse 
a obtenir  de  nous,  j'estime  devant  Dieu  (pic  c'est  une  chose  iiiqnissible.  » Puis, 
s'adr(*s$antà  ceux  de  sa  religion,  il  leur  dit  : ((Nous  avons  tous  ass<*z  fait  et 
((  soulTerl  de  mal  : nous  avons  été  quatre  ans  ivres,  insensés,  furieux,  n'(*st-ce 
((  pas  assez?...  Dieu  ne  nous  a-t-il  pas  assc*z  frappé's  les  uns  les  autres  pour 
((  nous  rendre  sages  h la  (in?...  » C'est  dans  C(*s  principes  qu'il  publie,  le 
t mars,  un  iiianirc.stc(u'isc  révèle  le  futur  roi  de  France.  Du[d(>ssis>Mornay  vient 
à Toui*s  signer,  le  5 avril,  une  trêve  d’un  au  entre  les  deux  rois.  L'importante 
place  de  Saiimur  est  donnée  en  garantie  au  roi  de  Navarre,  ()iii  s'engage  à com- 
battre Mayriiiie  et  la  Ligue;  et  le  château  du  Piessis-lès-Tours  est  témoin  d'une 
réconeiliatioii  qui  n'a  pas  besoin  du  souvenir  de  Louis  XI  et  du  voisinage  du 
cliâteau  de  Blois  pour  exciter  les  alarims  des  amis  de  Henri  de  Bourbon. 

Il  était  temps  (pie  Henri  III  reçût  ce  secours  inespéré.  Mayenne  était  aux  portes 
de  Tours,  où  il  faillit  s'emparer  du  roi.  Mais  bieiitùt  Henri  de  Navarre  lit  tourner 
la  chance  des  combats  en  faveur  des  royalistes.  H'Aumale  est  iiatlu  près  Mont- 
morency, et  le  duc  de  Longueville  devant  Seuils.  Ix*  duc  d'Fpernon^  le  seul 
sunivanl  des  favoris  du  roi,  lui  amène  des  troupes  fidêh*s  : Harlay  de  Sancy 
arrive  avec  douze  mille  Suisses;  les  maréchaux  de  Biron  et  d’Aiiuionl  accou- 
rent sous  les  drapeaux  du  roi,  cl  Henri  III,  nu  plutôt  le  roi  de  Navarre,  après 
avoir  pris  Poissy  cl  Pontoise,  se  trouve  à la  tête  d'eiiTiron  quarante  mille  hom- 
mes, (pi'il  conduit  à Saint-Cloud,  sous  les  murs  de  Paris. 

C'est  le  2 août  (pie  doit  être  attaqué  le  foyer  de  la  Ligue  , loul»‘>  h's  disposi- 
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limis  sont  prises  pour  éteindre  dans  lo  sang  iIps  Piirisions  le  feii  do  la  sédition, 
l’enilant  qtie  l’éponvaiile  resserre  dans  l’enceinte  des  nmrailles  et  rassemble  sous 
les  voûtes  dos  églises  les  habitants  de  la  capitale,  voici  qu’un  moine  jacobin,  du 
diocèse  de  Sens,  qui  depuis  huit  jours  ne  ipiitte  les  marebes  des  autels  que  pour 
conférer  longuement  et  inystériensement  avec  la  ducliesse  de  Moulpensier,  s'é- 
cbappe  de  Paris  et  s'achemine  vers  Saint-Cloud,  au  risrpie  d’élre  arrêté  sur  la 
roule  par  les  arquebusades  des  huguenots.  Il  porte  au  roi  des  lettres  du  prési- 
ilent  du  llarlay  et  du  comte  de  llrienne,  et  leur  écriture  bien  connue  sufllt  pour 
lui  ouvrir  les  portes  de  la  maison  de  (iondi  ipi'habile  Henri  III.  Il  se  présente 
avec  l'bumilité  qui  convient  à son  état,  et,  prulilant  du  moment  où  le  roi  est  seul 
et  lit  altenliveinent  la  missive  qn'il  lui  a remise,  il  tire  de  .sa  manche  un  long 
couteau,  en  frappe  le  roi  au  bas-ventre,  puis  il  attend  la  mort  en  bonnne  qui  a 
fait  son  devoir  et  rempli  sa  mission.  X l'instant  même  il  est  massacré  par  les 
gardes  qui  accourent  aii.v  cris  de  Henri,  et  le  nom  de  .lacques  Clément,  de  l'as- 
sassin du  roi,  est  aussitôt  inscrit  par  les  ligueurs  dans  les  légendes  des  saints  et 
des  martyrs. 

Henri  III  ne  survécut  que  peu  d'heures  à sa  blessure,  et  sa  mort  fut  plus  digne 
d’un  chrétien  que  n’avait  été  sa  vie.  Il  recommanda  aux  siens  de  se  réunir  nu  roi 
de  Navarre,  son  lieau-frère,  qu’il  déclara  son  succes.seiir  ; et  le  2 août  I.NSO,  à 
trois  heures  du  matin,  il  expira  en  récitant  le  Miserere.  Peu  d’instants  après,  la 
garde  écossaise,  voyant  approcher  un  homme  ipi  elle  reconnut  aussitôt  à son 
harnais  de  guerre,  et  peut-être  aussi  à son  pourpoint  troué,  se  jeta  à ses  pieils 
en  disant  : « Ah  ! sire,  vous  êtes  à présent  notre  roi  et  notre  maître,  a Cet  homme 
était  Henri  IV. 

Ne  nous  arrêtons  point  pour  jeter  nn  regard  sur  cette  dynastie  des  Valois  qui 
a occupé  le  trône  de  France  pendant  deux  cent  soixante  et  un  ans,  et  qu’un 
coup  de  couteau  vient  de  précipiter  dans  le  néant.  Les  événements  nous  pressent, 
et  nous  devons  suivre  leur  marche  rajiide. 

Henri  de  Hourhon,  roi  de  Navarre,  est  roi  de  France.  La  naissance  est  son 
droit  ; mais  ce  ilroit,  consacré  par  les  siècles  et  reconnu  à son  lit  de  mort  par  le 
dernier  des  Valois,  n’est  point,  aux  yeux  des  ligueui's,  un  titre  à la  royauté  pour 
un  prince  hérétique.  Les  catholiques  mêmes,  qui  ont  comhatt\i  la  Ligne  dans 
Fintén'd  de  Henri  III  qu'ils  mé|irisaient,  ne  veulent  point  reronnaitre  pour  roi 
un  prince  qu’ils  honorent,  tant  que  ce  prince  est  le  chef  des  liuguenols,  et 
linguenot  lui-méiiie.  A peine  est-il  roi,  qu'une  nouvelle  ligue  catholique  et  roya- 
liste se  forme  en  présence  du  cadavre  de  Henri  de  Valois,  et  le  surintendant 
des  finances  d’O  vient  déclarer  à Henri  IV,  au  nom  de  la  noblesse  catholique  de 
France  « (pi'il  n’y  a pas  un  seid  des  jiriiices  et  des  grands  du  royaume  (|ui  ne 
Il  préfère  se  jeter  sur  son  épée  plutôt  que  de  se  prêter  à la  ruine  de  l'F.glise  ca- 
II  tliolique,  et  que  le  inoment  est  venu  pour  lui,  de  choisir  entre  les  misères  d’un 
U roi  de  Navarre  et  la  haute  coiidilinn  d'un  roi  de  France.  — ’ Oui,  répond 
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U Henri  l\  indigné,  le  roi  do  Navarre,  coinine  vous  dites,  a soufl’ei  t de  grandes 
« misères  et  ne  s’en  est  pas  étonné.  Peut-il  dépouiller  l'àmc  et  le  cœur  à l'entrée 
«de  la  royauté?...  J’en  appelle  de  vous  à vous-mêmes,  quand  vous  y aurez 
n pensé  mûrement.  Ceux  que  l aiHiclion  de  la  France  et  leurs  craintes  chassent 
« de  nous,  je  leur  baille  congé  librement  pour  aller  chercher  leur  salaire  sous 
(I  des  mailres  insolents.  J’aurai,  parmi  les  catholirpics,  ceux  qui  aiment  la  France 
« et  Fhonnenr.  » En  ce  nioment  entre  Givry,  qui  sc  prosterne  aux  pieds  du  roi  et 
s'écrie  en  lui  baisant  la  main  : « Sire,  nous  phfiireroiis  sur  notre  roi  mort  quand 
« nous  l’aurons  vengé  ; nous  attendons  avec  impatience  les  ordres  absolus  du  vi- 
n vaut.  Vous  êtes  le  roi  des  braves,  et  ne  serez  abandonné  que  des  poltrons.  » 

Celle  allocution  Imite  française  n’einpécbe  pas  le  due  d’Épernon  de  se  retirer 
dans  son  gouvernement  iFAngouléine  avec  toutes  les  troupes  qu’il  avait  amenées. 
Plusieurs  seigneurs  suivent  cet  exemple.  Louis  de  niopilal,  baron  de  Vilry,  passe 
même,  avec  une  foule  de  soldats,  sous  les  drapeaux  de  la  Ligue.  Trois  jours  suf- 
fisent pour  désorganiser  entièrement  Parmée  royale,  rassemblée  avec  tant  de 
l>eine,  et  des  quarante  mille  hommes  qui  menaçaient  Paris  le  2 août,  c’est  à 
peine  si  le  7 il  en  reste  la  moitié  sous  l'étendard  royal.  IVu  de  jours  après,  clic 
est  encore  lellemcnl  réduite  qu'il  faut  quitter  Saint-Cloud,  et  le  10,  afin  de  ne 
pas  paraître  céder  à cotte  triste  nécessité,  Henri  IV,  suivi  seulement  d’environ 
six  mille  hoiniucs,  dont  deux  mille  cinq  cents  Suisses,  acronqKigne  à Compïègne 
les  restes  de  Henri  III,  auxquels  sont  interdits  les  honneurs  de  la  sépulture  rovale 
dans  les  caveaux  de  iSaint-Denis  : puis  il  se  dirige  vers  Dieppe,  afin  d y attendre 
ios  secours  «pi’il  a fait  demander  à la  reine  Klisabelh  d’Angleterre. 

IVndant  que  la  mauvaise  fortime  semble  poursuivre  le  nouveau  roi,  la  Ligue 
irioniplie  à Paris  et  dans  tout  le  royaume  ave<*  une  joie  si  insolente  ipi'clle  effraye 
son  nouveau  chef,  le  duc  de  Mayenne.  Placé  à la  tête  de  cette  faction,  plutôt  pur 
le' souvenir  de  la  inurt  de  scs  deux  frères  que  par  sa  propre  amhilioii,  .Mayenne 
désavoue  autant  <pi'il  le  peut  l'assassinat  de  Henri  III,  comme  étant  l'œuvre  de 
l.i  Ligue,  tandis  que  sa  sœur,  la  duchesse  de  Montpensier,  s'écrie  : « Je  ne  suis 
« marrie  que  d une  chose,  c’est  ipi  il  n'ait  pas  su,  avant  de  mourir,  que  c'éloit 
« moi  qui  Pavois  fait  faire,  u Les  Parisiens,  qui  ont  fait  iin  saint  de  Jacques  Clé- 
inciit,  reiiouldenl  pour  lui  de  vénération  ({iiand  ils  voient  l'armée  royale  s'éloi- 
gner de  leurs  murs.  Cependant  il  leur  faut  un  roi,  ne  fûl-cc  que  pour  sc  donner 
plus  lard  le  droit  de  l'assassiner,  si  hon  leur  semble.  Mais  ce  i“oi,  qui  scra-l-il? 
Le  Béarnais  est  le  j>reinier  exclu  et  serait  le  dernier  choisi.  Mayenne  ne  veut 
être  que  le  lieutenant  général  du  royaume,  et  il  leur  rapptdic  qu'ils  ont  dt\jâ  ac- 
cepté pour  roi  le  cardinal  de  Bourbon.  A la  vérité,  ce  ])iélul  est  prisonnier  à- 
Tours  ; mais  qu’importe?  on  le  proclame  dans  Paris  .«ous  le  nom  de  Charles  X : 
on  hat  inoimaie  à son  effigie,  tandis  que  le  vieux  cardinal,  qu'on  tait  roi  malgré 
lui,  cherche  à expier  son  u.'^nrpation'  involontaire  en  reconnaissant  son  neveu 
pour  son  légitime  souverain. 
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CoUn  reconnaisance  pioütait  peu  à Henri  1\  y rui  .seulemenl  aloi»  de  la  pelilc 
armée  de  sept  mille  hommes  avec  lesquels  il  lui  faut  recoiK|ucrir  son  royaume; 
el  cette  failde  troupe,  <pii  attend  vaimunent  les  seccmrs  de  r.\ngleli*rre,  que 
peut-elle  contre  les  trente  mille  guerriers  que  Mayenne  amène  pour  l’anéantir? 
Cest  à ce  inonient  que  Henri  IV  écrit  an  haron  de  Rosny  : « Mes  chemises  sont 
« toutes  déchirées,  mon  |Huirpoint  troué  au  coude,  el  depuis  deux  jours  je  soupe 
« cl  dîne  chez  les  uns  el  chez  les  autres.  » Mais  à défaut  de  vêtements  de  soie, 
il  a une  aniinre  de  fer,  à défaut  d'argent,  il  a des  amis,  biii  peu  de  jours,  il  s'est 
construit,  près  du  fort  château  d’Arqnes,  des  relranchemcnls  où  il  est  résolu 
d'attendre  l’armée  de  la  Ligue.  On  lui  a bien  donné  le  conseil  de  sVinbarqiier 
pour  r.\ngleterre,  mais  i)  a |>ensé,  avec  Birpn,  que  a sortir  de  France  pour  vingl- 
« <|iiatre  heures  seulement,  c’est  s’en  bannir  pour  jamais.  » Sans  doute,  la  perle 
de  la  bataille  entraîne  celle  de  sa  couronne,  mais  il  ne  la  perdra  du  moins  (pt'avec 
la  vie,  et  le  champ  de  bataille  e.st  un  beau  lit  de  mort. 

Les  forces  du  duc  de  Mayenne,  qui  denieiirait,  ainsi  <pie  le  disait  le  pape 
Sixte-Quint,  plus  longtemps  à table  que  le  roi  au  lit,  vinrent  se  briser  en  attaques 
inutiles  devant  les  sept  mille  braves  qui  s'élaienl  utbichés  de  cæiir  à la  fortune 
du  Réarnuis.  Après  <|iiinze  jours  d'e.scarmmicbes,  où  Henri  IV  reçut  el  rendit 
maint  coup  d’épée,  Mayenne  se  retira  sur  Amiens,  el  le  roi  victorieux  put  écrire 
à son  ami  Grillon  : « Pends-loi,  brave  Grillon,  nous  avons  combattu  à Arques,  el 
tu  n'y  élois  pas  !...  » 

Henri  IV  ne  perd  pa.s,  comme  ù Contras,  le  fruit  de  sa  victoire.  Pcinlant  que 
Mayenne  va  aii-devanl  des  trniq»es  ejqiagnoles  <pie  lui  amène,  des  Pays-Ras  le  duc 
de  Parme,  il  marche  droit  sur  Paris  avei'  son  année,  (jui  s'est  grossie  chemin 
faisant,  cminne  toutes  les  années  victorieuses.  Quatre  mille  Anglais  et  mille 
Kcossais  lui  sont  même  arrivés  d’onlre  iner.  Les  duchesses  de  .Nemours  «l  de 
Monlpensicr  annonçaient  chaque  jour  aux  Parisien.s  la  destruction  de  la  petite 
année  du  Navarrais,  et  le  51  octohre,  les  Parisiens  aperçoivent,  du  haut  des 
reinpails,  l’étendard  royal  «pii  pénètre  dans  leurs  faubourgs.  U’s  bourgeois 
courent  aux  armes,  les  moines  sortent  de  leurs  couvents,  le  drapeau  de  la  Ligue 
se  déjdoie  et  entraîne  à sa  suite  une  umltitude  fanatique.  On  se  défend  brave- 
ment ; mais  bientôt  il  faut  sc  réfugier  dans  lu  ville  el  abandonner  les  lauboiiigs 
an  pillage;  les  églises  se\ib*s  sont  préservées  : HcMiri  IV  ne  veut  pa.>  ipie  leurs 
portc's  s’ouvrent  à son  épée;  il  espère  que  bieiilol  elles  s’ouvriront  à sa  jiarole. 
Le  pillage  des  faubourgs  de  Paris  ayant  payé  la  solde  arriérée  de  ses  troupes,  le 
roi  ne  croit  pas  devoir  attendre  que  Mayenne  le  force  à en  sortir,  el  il  prend  le 
chemin  do  la  ville  de  Tours,  devenue  sa  capitale.  On  l'y  reçoit  en  roi,  et  rien  ne 
manque  à sa  réception,  pas  même  les  harangues  des  cardinaux.  Il  y trouve 
Achille  de  Harlay,  qui,  échappé  des  mains  des  ligueui's,  est  venu  reprendre  au 
parlement  de  Tours  scs  fonctions  de  premier  président,  et  donner  un  nouvel 
exeiiipli*  t\o  sa  courageuse  lldélilé.  Là  vint  le  recuimaitre  pour  roi  de  France  Tam- 
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bassadeiii-  ilo  la  i i'jmUlii|iio  «le  Venise  ; mais  c élait  tout  re  ijne  sa  vieloire 
H’Arqiies  avait  obtenu  ji  rétranjjer.  LVuipt  reiir  «l'Alleiiia^iie,  le  pape,  le  roi  d’Es- 
pagne, le  due  de  Savoie,  ne  voyaient  en  lui  «in’ini  aventurier,  i.iii-iiième  reron- 
nais.sait  alors  «pril  était  roi  sans  royaniiie,  mari  .sans  renime,  guerrier  sans  argent. 
Mais  il  était  Henri  lY  : la  Enmce  était  une  inailresse  assez  belle  et  ass(»z  rielie 
pmtr  lui  tenir  lieu  de  tout  ; ee  tiii  à elle  (pTil  se  dévoua. 
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« Paris  n'avnil  point  encore,  sur  le  lesle  de  In  France,  rintliicnee  polilii|ne  (pPil 
reçut  plus  tant  de  la  centralisation  ilu  pouvoir  royal;  iitais  le  litre  de  capitale  du 
royaiiine,  et  surtmil  le  iioinbre  de  scs  baliitaïUs,  domiaieiil,  dans  une  guerre 
civib',  une  importance  réelle  à sa  possession.  C'était,  en  outre,  le  foyer  de  la 
bigne.  ü'i  SC  truiivuieut  rasseiiibb'^i  le  cardinal  (iaëtaiio,  légat  du  pape,  les  am- 
bassadeurs de  Philippe  II,  dont  Por  et  les  conseils  alimentaient  ta  guerre;  là 
encore  étaient  ces  prédicateurs  fanatnjiies  «pii  Iransfor-maienl  la  chaire  en  (ri- 
iniiu\  et  dont  la  foi  ardente  s'exhalait  en  faronches  imprécations  contre  le  Navar- 
rois;  là  eiilin  les  Seize  et  Mayenne,  d’accord  seulement  pour  écarter  <lii  Irène 
riiéritior  légitime.  Henri  IV  sentait  la  nécessité  de  se  remire  inailre  de  Paris. 
Mais,  à IV'Xception  de  rpiehpies  centaines  de  geiitilslioniiiies  qui  le  suivuieni  par 
dévmiemenl,  il  n’avait  pas  d’année  réelle,  à défaut  d’argent  pour  la  payer.  Il 
travaillait  à s'en  procurer,  lorscpi’il  apprit  que  Mayenne,  à <|ui  le  duc  de  l'arme 
avait  envoyé  mvpuissant  renfort  sous  les  ordres  du  jeune  comte  d'Egmonl,  s’éfail 
emparé  de  Pontoise  et  menaçait  Meiilan  avec  quatre  mille  cinq  cents  chevaux  et 
vingt  mille  fantassins.  Leroi  avait  au  plus  huit  mille  humilies.  t'c|>endant  il  n'hé- 
sila  point  à marcher  à reimemi,  et,  le  mardi  lô  mars  15H0)  il  Paltcndil  dans  la 
plaim*  d’Ivry,  près  de  la  rivière  d’Eure. 

A chaque  coinhatqiic  livre  Henri  IV,  cVst  sa  couronne  qu'il  joue.  Il  lui  faut 
la  victoire  pour  retenir  sons  son  étendard  tous  ces  genliish<minies  tpii  servent  sa 
fortune  tant  qu’elle  est  bonne,  et  qn’il  ne  solde  qu'avec  de  lu  gloire.  (Test  donc 
pour  lui  un  moment  grave  que  celui  qui  prcctnle  une  Imtaille.  Il  n’a  pas  à Ivn', 
comine  devant  Arques, «le  forts  retranchements  pour  protéger  sa  petite  armée.  Il 
la  range  en  bataille  dans  une  plaine  où  sa  cavalerie  peut  se  déployer  à Taise,  cl 
la  divise  en  sept  corps,  appuyés  chacim  de  deux  régiments  d'infanterie.  A la  vue 
«les  d'Aumont,  des  Moiilpensier,  des  (Üvry,  des  Hii-on,  «les  La  rrémoille  et  de 
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Ilosiiy,  qui  no  lui  ch  niandciil  qiip  la  victoire,  Henri  la  leur  pvojnel  iwiemeiil,  on 
homme  qui  vont  vaincre  nu  mourir.  Mais,  arrivé  devant  les  reîtres,  au  lieu  d’ac- 
l 'ianiations,  il  oniend  des  miinimies,  et  Schuinherf^,  leur  colonel,  lui  demande 
le  [»avonient  do  sa  troupe,  u La  veille  d'une  bataille,  jamais  iummie  de  cumr  ii'a 
« demandé  de  rargent,  » s’écrie  Henri  IV;  et  sua  regard  indigné  foudroie  le 
malheureux  Scliomberg.  La  nuit  se  [lasse  à se  préparer  au  combat,  et  le  Iciide- 
maiii,  lorsque  Henri  trouve  le.s  reîtres  à leur  poste,  il  va  droit  à leur  colonel  : 
« Monsieur  de  Schoinberg,  lui  dit-il,  cette  journée  sera  peut-être  la  deniicre  de 
« ma  vie  : je  ne  veux  pas  emporter  riionneur  «rim  brave,  .le  déclare  (fonc  que 
U je  vous  reconnais  pour  homme  de  bien  et  incapable  de  faire  aucune  lâcheté; 

« end)rassez-nK)i.  — Sire,  répond  Schoniherg,  Votre  Ma)(;sté  m’a  blessé  hier; 
a aujourd’hui  elle  me  tue.  » Kt  il  se  lit  tuer. 

Il  est  dix  heures,  et  l'armée  des  ligueurs  a déployé  ses  masses  sur  la  hauteur 
()iii  domine  la  plaine.  « Compagnons,  s’écrie  le  roi  à ceux  qui  rontourent,  Dieu 
« est  |H)iir  nous  I Voici  ses  ennemis  et  les  nôtres.  Donnons  à eux  et  gardez  bien 
« vos  rangs.  Si  vos  cornettes  vous  manquent,  ce  panache  blanc  vous  en  servira 
« tant  que  j’aurai  une  goutte  de  sang.  Snivez-le,  vous  le  trouverez  toujours  an 
« trheniin  de  rhonneur  cl  de  la  gloire  l — Vive  le  roi  ! » répond  rarméc  entière  ; 
cl  la  l)atuille commence.  L’artillerie  rovaiiste  met  d’abord  quelque  désordre  dans 
la  cavalerie  du  comte  d'Egmonl  : il  tombe  et  meurt  avec  ses  principaux  oflîciers. 
Le  mi  charge  alors,  ù la  tète  de  sa  noblesse,  la  cavalerie  du  duc  de  Mayenne  et 
les  lansquenets  du  duc  de  Hrunswick.  L'habile  capitaine  s’esl  fait  brave  soldat 
pour  combattre  l’ennemi  de  plus  près.  Les  lances  et  les  épées  sc  croisent . l>’of- 
licicr  qui  porte  l'étendard  royal  est  blessé  et  se  retire  de  la  mêlée.  Les  soldats 
\eulent  le  suivre.  Le  roi  les  arrête  et  leur  crie  ; « Tournez  visage,  sinon  pour 
« combutlre,  du  moins  pour  me  voir  mourir.  « Puis  il  se  jette  dans  les  rangs 
ennemis,  et  tous  suivent  le  panache  blanc.  La  victoire  n'esl  pins  douteuse  : 
Kspagiiüiscl  ligueurs,  tout  luit,  tout  se  disperse.  On  les  poiir.suit  Pêpée  dans  les 
reins.  « Tue!  Inet  » s'écrient  les  rovalistes;  « Sauvez  les  Français!  w s’écrie 
Henri  IV;  et  la  bataille  lifiit  comme  elle  a commencé,  atix  cris  de  : « Vive  le 
roi  1 » 0»and  tous  les  capitaines  l'ont  rejoint  : r Sire,  lui  dit  le  maréchal  de  Hi- 
« ron,  (pii  l’avait  vu  combatlreen  soldat,  vous  avez  tait  mon  devoir  et  j ai  fait  le 
« vôtre.  — Monsieur  le  maréchal,  répond  le  roi,  il  faut  louer  Dieu,  car  la  vic- 
R luire  vient  de  lui  seul.  » 

La  victoire  d'Ivry  pouvait  être  décisive  pour  la  cause  royale,  si,  prolilant  de 
l'épouvante  qu'eiie  in>pira  aux  ligueurs,  Henri  IV  eût  marché  aussitôt  sur  Paris; 
mais  il  fut  arrêté  quinze  jours  à Manies  par  des  propositions  de  paix  dont  le  car- 
dinal-légal SC  lit  porteur  pour  gagner  du  temps,  et  ces  quinze  jours  suflirenl  aux 
Seize  pour  se  préparer  à une  vigoureuse  défense  cl  relevei’  le  courage  des  Pari- 
siens. Mayenne  leur  laissa  son  frère  le  duc  de  Nemours  pour  gouverneur,  cl  partit 
en  promettant  les  secours  prochains  de  l'Kspagiie.  On  ne  peut  que  déplorer 
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ra\euj;l<*mPi»l  Innritique  qui  s'empara  de  la  rapilale  el  en  l’ernia  lo>  porles  nii 
\ainqiieiir  d’ivry.  Xmis  ne  pouvons  admirer  nue  résolution  insensée  ni  un  cou- 
ru^o'  eniipahle.  l/or  de  i’Iiilippe  II,  qui  alinieiilail  le>  haines  populaires,  ne  jwi- 
inil  de  voir  dans  Henri  I\  ipriiii  hérétique  relaps,  qii  un  excommunié  du  sainU 
père.  Sa  prochaine  conversion,  annoncée  par  les  amis  de  la  paix,  loin  de  iiii 
donner  ancuii  litre,  fut  d'avance  <|iialiliéü  de  feintise  et  de  perfidie  par  les  doc- 
teurs de  Sorbonne,  qui  déclarèrent  le  lléarnais  à jamais  exclu  du  roy  inme.  Force 
fut  doue  au  Béarnais  d’employer  d'aulne  moyens  que  la  |KU'suasion  pour  devenir 
roi  de  France  de  fait,  comme  il  l’élait  de  dn)il. 

Maître  do  la  Seine,  au-d<  ssous  do  Paris,  par  la  (>osses.sion  de  Mantes  et  de  Ver- 
lion,  il  s'empare  de  Corbeil  el  Meltm,  pour  empêcher  les  approvisionnements 
d'arriver  dans  la  capitale.  Il  ii'a  guère  plus  de  douze  mille  soldats  ; mais  son  ac- 
tivité, qu’il  leur  iirqirimc,  suflit  pour  entourer  les  Parisiens  d’un  cercle  de  fer 
que  rien  ne  peut  frandtir.  Bientôt  les  vivres  commencent  à manquer  ; on  est 
réduità  manger  les  chevaux,  les  ânes,  les  chiens  et  des  animaux  immondes.  Ces 
ressources  ne  suflisenl  plus  : i'herhedes  jardins  cl  des  cours  est  dévorée,  les  os 
des  morts  sont  arrachés  a la  terre  et  transformés  en  aliment  mortel  ; une  mère 
lue  son  enfant  pour  s’en  nourrir  1 A défaut  de  pain,  on  donne  aux  ligueurs  les 
biens  des  royalistes;  mais,  dans  les  riches  hôtels  <jn’on  livre  au  peuple,  il  ne 
trouve  que  la  famine.  11  u de  For  et  il  ineiirl  de  faim  ! Fl  cependant  aucun  ne 
prie  de  se  rendre.  On  se  fait  gloire  de  .souffrir  |M)nr  une  cause  sainte.  Ceux  qui 
siiccomheiil  sont  des  martyrs,  des  élus  de  Dieu.  La  chaire  relenlil  toujours  des 
mêmes  imprécations.  Les  bourgeois  armés  veillent  tmijnnrs,  avec  la  même  con- 
stance, à la  garde  des  portes  el  des  imirailles  ; et  c’est  a Panie  de  processions  nii 
les  moines  se  monlrenl  armés  de  peilui.sancs  et  de  criicilix,  el  auxquelles  se 
Irainc  une  fiopiilation  pâle  et  décharnée,  cpi’on  espère  obtenir  du  ciel  les  secours 
cpii,  s’ils  se  font  encore  alleiulre,  ne  trouveront  plus  que  des  cadavres. 

rcpeiidant  des  feiiitiies  (|ui  étaient  mères  faisaient  retentir,  autour  du  palais 
où  sc  tenait  le  conseil  des  Seize,  les  cris  de  ; u La  paix  ou  du  pain  î m Pour  les 
satisfaire,  ou  plutôt  pour  les  tromper  encore,  tc.s  Seize  envoyèrent  le  cardinal  de 
(îoiuli,  évêque  de  Paris,  el  l’archevêque  de  Lyon,  pour  traiter  de  la  paix  géné- 
rale, en  y comprenant  le  duc  de  Mayenne.  « Je  ne  sais  point  dis.><;iinuler,  leur 
R répondit  le  roi,  je  dis  rondeiiicnl  el  sans  feintise  ce  que  j'ay  sur  le  emur.  J'au- 
« rois  tort  de  vous  dire  que  je  ne  veux  point  une  paix  générale;  je  la  veux,  je 
« la  désire,  alin  de  pouvoir  eslargir  les  limites  de  ce  royaume,  etdes*moyens  que 
« j’en  acquerrois  soulager  mon  peiijde  au  lieu  de  le  perdre  el  ruiner.  Pour  avoir 
« une  bataille,  je  doiinerois  un  doigt,  et  pour  la  paix  générale  deux;  mais  ce 
« que  vous  demandez  ne  sc  peut  faire.  J'aime  ma  ville  de  Paris;  c’est  ma  litle 
« aisnée.  J'eii  suis  jaloux.  Je  hiy  veux  faire  plus  de  bien,  de  grâce  el  de  iniséri- 
« corde  (ju’elle  ne  m’en  demande;  inai,<  je  veux  qu'elle  m'en  sache  gré  el  à ma 
« clémence,  el  non  au  duc  de  Mayenne  el  au  roi  d’Fs|>agiie. . . Je  suis  le  vrai  père 
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« quasi  mieiiv  n'avuir  poiiiL  dr  Karts  que  do  l'avoir  tout  niiiié,  après  la  inoii  de 
« tant  «le  personnes,  ('eux  tie  la  I.i^nie  ne  sont  pas  ainsi  : ils  ne  crai^nnait  point 
(4  (|uc  Paris  soit  déchiré,  pourvu  qu'ils  en  aient  une  partie;  aussi  snni-its  Ions 
« Espagnols  ou  cspa^uolisés...  Vous,  luonsienr  le  cardinal.  i‘U  dever.  avoir  pitié  : 
« ce  sont  vos  ouailles,  do  la  nioiiiüre  gouUe  de  sang  dosquolles  vous  serez  res> 
« poiisaido  devant  Pieu;  el  vous  aussi,  monsieur  de  Lyon,  qui  êtes  le  primat 
« par-dessiis  les  autres  êvéqucs.  Je  ne  suis  pas  hou  théologien,  mais  j’en  sçay 
t<  assez  jiotir  vous  dire  (|ue  Dieu  ircntond  point  que  vous  traitiez  ainsi  le  paitvrt» 
H pi’iiple  qu'il  vous  a recoinmandé,  mêmes  à l'appétit  et  pour  faire  plaisir  au 
'<  roi  d'Kspagne,  et  à Deruardin  Mendozze,  el  à M.  le  légat.  Kl  comment  espérez- 
« vous  me  convertir  à votre  religion,  si  vous  faites  si  peu  «le  cas  du  salut  cl  de 
« la  vie  de  vos  ouailles?  w 

Ces  négmdatioiis  n'avaient  d'autre  but  que  de  donner  au  duc  d<>  Panne  te 
lemps  «le  rejoindre  le  duc  de  Mayenne,  «pii  ratleiidait  à Mt‘aux.  I.e  roi  ii'en  c«m- 
liiiiiait  |>as  moins  de  cerner  Paris,  et  il  espérait  que  Phorrilde  détresse  de  ses 
haiûtants  les  forcerait  à se  siniuietlre  avant  rarrivik*  d«’^s  Kspagnohi.  Mais  il  eût 
fallu  «pu*  son  cteur  restât  sans  pitié;  et  loi'sqiic,  malgré  les  défenses  s«*v«Tes  d«‘ 
ses  généraux,  li‘s  soldats  de  sou  armée  laissaient  passer  des  vivres  pour  l«?s  assié- 
g«'*s  ou  leur  en  hmrnissaienl  cux-méiues,  Henri  IV  avait  soin  de  u'en  rien  voir. 
Kn  j«3ur  même  qu'on  se  disposait  à pendre  deux  paysans  i|ui  avaient  amené  deux 
charreltes  de  pains  à une  poterne,  le  roi  vint  «i  passer.  Les  deux  «auq^diles  s«» 
jel«*rcnt  à ses  pieds  en  disant  qu’ils  n’avaient  que  ceiunyi’U  de  gagner  leur  vie. 
M Allez  en  paix,  leur  dit'il  en  leur  donnant  tout  l'argent  i|u'il  avail  sur  lui,  l«* 
<(  Béarnais  est  pauvre;  s'il  avail  «lavanlage,  il  vous  le  donnerail*.  » Kt  c’était  à 
ce  roi  (jue  les  Parisien<  préféraient  la  domimilion  des  Saint>\«ui  el  des  Legoix, 
bouchers  de  «*«eur  et  de  métier,  et  le  joug  d’mi  tyran  étranger  ! 

L arrivée  des  Espagnols  à Meaux  force  le  roi  «le  réunir  s«»n  armée  disséminée 
autour  de  Paris,  et  de  marcher  à la  reucoutre  des  du«  s de  Parme  el  de  Mayenne. 
Il  «»sp«'*re  qu'une  victoire  lui  ouvrira  les  portes  de  la  capitale,  et  la  sauvera,  puis- 
«pi'ellesc  refuse  à «'apituler,  des  horreurs  d'un  assaut.  Mais  le  duc  de  Parme  est 
Irop  habile  ou  trop  prudent  pour  se  mesurer  eu  hntailic  ningt^eavec  le  vuiiMpieiir 
«le  (iOutras  el  «i’ivry.  « Je  n’ai  charge  du  roy  mon  iiiaUre  «pie  d«î  secourir  Paris,  » 
répoud-ilaux  provucalioiis  de  lleiiii  ; el,  (idèle  à cette  mission,  le  gênerai  espa- 
gnol se  contente  do  tenir  œnslammeul  eu  échec  l'année  royale,  sans  jamais  lui 
fournir  l'«>ccasion  d’engager  une  action  décisive.  Paris  est  libre  : le  «lue  de 
Panne  a alteinl  s«»n  but.  Il  prend  Corheil  ; et,  sous  le  préD'xIe  de  rappr«>chcde 
riiiver,  il  reprend  la  roule  des  Pays-Bas.  Mais  il  est  reconduit  jusqu'à  la  fronlicre 
à coups  d’arqiielmse.  Le  n/i,  qui  s'est  mis  à sa  poursuile,  le  han  èhj,  le  pri*sse,«q 
lors«pie  eulin  le  duc  «le  Panne  est  luirs  de  France  el  fait  scs  aditnix  à Mayenne  : 
«J  ai  reconnu,  lui  «lit-il,  «pie  le  prince  de  IW-arn  use  plus  de  bolD's  «pie  «lu  soii- 
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« pas  par  la  forc(‘.  » 

Le  fine  4r  MaYcnno  prolitc  du  conseil  ; et,  pondant  qn'it  se  prépare  à la  cam* 
pa^nic  siiivanlc,  il  otivnMle  iioiivelles  né;^UH'iations  avec  le  roi,  «pii,  dans  son  «lésir 
de  la  pai\,  sc  lai>se  pmulrc  encore  à ce  piéj'c,  Mayenne  ne  pouvait  j;uèreagir 
anlrement.  Il  est  loin  d’étre  le  maître  dans  Pari'},  où  rè;inent  les  Seize  <m  plutôt 
l'or  de  l’Espa^îiie.  Il  n'a  pliisà  opposer  au  roi  Henri  IV  un  taiilôinede  roi  coinmo 
le  prétendu  Charles  X.  Le  cardinal  de  Itmirlion,  mort  dans  sa  pris«in  do  Konlciiay,  a 
emporté  dans  la  h»nd»esa  royauté  forcée  et  mensoii'jèn*.  Pc  nombreux  prétendants 
à la  couronne  ont  surgi  tout  à coup.  Parmi  les  ligueurs  se  présente  le  jeune  duc  de 
liiiise,  (pie  la  uloire  e!  la  mort,  de  son  père-  entourent  de  tant  (rintérét,  A peine 
échapp*  d’um*  prison,  il  demande  nii  trôiu*.  Après  lui  vient  le  duc  de  Savoie,  qui  déjà 
est  entré  en  Provence  ; puis  1 infante  d’Espagne,  la  fille  de  Philippe  II,  ou  plulôl 
Philippe  II  lui-mèine.  Leduc  dt*  Nemours  et  le  nouveau  cardinal  deBouriKni  sont 
encore  sur  les  rangs.  El  Mayenne,  à travers  toutes  ees  prétentions,  ose  à peine 
|wrh*r  de  lui.  Le-s  Seize  se  sont  faits  rois  en  son  absence.  Des  inenihres  du  parle- 
ment ont  osé  parler  de  paix,  et  la  potence  a fait  justice  d’iiiie  traliisoii  ipi'on  ne 
s’est  pas  «loriiié  la  peine  de  prouver.  La  première  victime  ih‘s  ligueurs  est  ce  même 
président  Darnalié  Brisson  qui  le  )U'emi«>r  s'est  séparé  de  la  royauté  pour  se  don- 
ner à la  l igue  ; et  c'est  ta  Ligue  ipii  le  livre  au  hourreaii  ! Mayenne  est  rapptdé 
dans  Paris  par  les  bourgeois,  ipii  conmienceiit  à conijirendrc  que  de  tons  le.'^ 
tyrans  le  pins  rude  <‘sl  le  peuple.  Il  fait  pendre  ipiaire  des  plus  fougueux  parmi 
les  Seize,  eu  expiation  de  la  mort  des  meiiilires  du  parlement  : jdtisieiirs  autres 
sont  jetés  en  prison,  el  Bnssy  le  Clerc  (piille  le  L'ouveriiemonl  de  la  Bastille  pour 
aller  en  Mandrc  recommencer  son  ancien  métier  de  maître  d'armes.  Les  Seize 
ne  sont  plus  ; mais  en  coupant  les  bi'aiiclies  de  l'arbre,  Mayeime  a frappé  rariu  e 
liii-méme.  Le  faiiiitisine,  dont  il  a Iniit  besoin,  s’est  éteint  dans  le  sang  des  fana- 
tiques. Le  feii  de  la  Ligue  est  mort  : il  ne  se  iiianifi'stera  plus  que  par  des  étin- 
celles, elecs  étincelles  ne  pourront  plus  rallumer  rineeiidie  (décembre  I50t). 

Opemiaiit  la  guerre  est  encoix*  partout.  Eu  Bretagne,  le  duc  de  Mltco'ui*  com- 
bat pour  la  l.igue,  ou  pluhU  pour  sou  propre  compte.  II  défait  à Craon  le  duc  de 
Moiitpeiisier.  Dans  le  Midi,  le  duc  d<;  Savoie  se  fait  nommer  liciiteimiit  générai 
de  Provence  par  le  |)aricriieiit  d'Aix  ; mais  Lesdiguièros  lui  prend  Cnmobte,  el 
s’en  institue  g«niv(‘rri(’ur.  Les  maréchaux  de  Moutnuireiicy  el  de  .îoyense  se  dispu- 
tent le  Languedoc.  Le  chevalier  d'Aumale  tente  d'enlever  Saint-Denis  aux  roya- 
listes, et  il  V est  tué.  Le  brave  Lanmie  tuinhe  dexanl  le  chàleau  de  Lamhalle. 
n Crand  homme  de  guerre,  et  plus  grand  homme  de  bien,  » a dit  le  roi. 
Henri  IV  lui-méiue  se  remet  en  campagne  ; après  avoir  échoué  dans  le  projet  de 
surprendre  Paris,  il  s‘em|>îirr  de  Noynii  el  de  Chartres,  et  se  dirige  sur  Ibuien, 
dont  ilcoinmence  le  siège  en  plein  hiver  (IMPJ).  Il  espère,  à l'aide  des  Anglai> 
et  des  Allemands  (pio  lui  a amenés  le  vicomte  de  Tureimo,  nouveau  duc  deBouil- 
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Inii,  III'  |i:is  éprouver  une  lon^ie  résistanre.  Mais  Mayenne  a envoyé  leeoiiile  île 
Itrissac  an  duc  de  l’ai'iiie,  et  le  vénérai  espaf(noI  revient  en  I rance  dans  le  but  de 
délivrer  Umien  coiiiiiie  il  a délivré  Paris,  à la  coiidilion  f|ii'(in  lui  donnera  la  Fére 
pour  place  de  siirelé.  Mavenne  y consent  ; cl  viii));t-ipialre  mille  fanlassiiis  et  six 
mille  chevaux  marchent  sur  Kouen  par  la  loiilc  irAinieiis.  Le  roi  ne  les  y attend 
IKiinl,  et.  laissant  le  niaiéclial.de  lüron  continuer  le  siège  avec  l’inlànterie,  il 
'court  à la  rencontre  des  Kspagnols  avec  sa  seule  cavalerie.  Il  les  joint  prés  d’Aii- 
male  ; et,  sans  infanterie  ni  artillerie,  il  escarmouche  tout  un  jour  contre  tonte 
l’année  ennemie  ; puis,  mettant  les  siens  à l'abri  d'une  rivière,  il  passe  le 
dernier  le  |iont  ipii  sert  à leur  retraite.  A ce  moment,  il  reçoit  au  défaut  de  la 
cuirasse  un  coup  d'arquebuse,  et  le  coup  a été  tin-  de  si  prés,  qu'il  reconnailra 
plus  tard,  panni  .ses  gardes,  le  soldat  cpii  l'a  blessé  à la  journée  d'Anmale.  Le 
maréchal  de  lüron  l’accueille  à son  retour  par  dp  ijrossespnroles^  et  lui  remontre 
que  «ce  n est  point  aux  roys  de  France  à faire  les  inaréeliaiix  d’armées.  » 

Rouen  SC  défendait  vaillamment  ; mais  le  sire  île  Villars  Rraneas,  qui  en  était 
le  gouverneur,  aurait  (ini  par  siircondier,  si  l’approche  du  duc  de  Parme  n’eùt 
forcé  l'armée  royale  à abandonner  ses  positions  autour  de  la  ville.  File  se  relire 
vers  Pont-de-l’Arche;  et,  cominc  il  arrive  lonjonrs  quand  la  lortiine  devient  con- 
traire, une  foule  de  gentilshoninies  retournent  dans  leur  foyers,  et  laissent 
Henri  IV  tenir  tête  à une  année  beaucoup  plus  nombreuse  que  la  sienne.  Il  ne 
peut  empêcher  les  Espagnols  de  prendre  Caudebec,  on  le  duc  de  Parme  reçoit  au 
bras  nue  blessure  assez  grave  pour  le  décider  à relonrner  en  Flandre  ; après  avoir 
passé  la  Seine  presque  sous  le  leu  de  l’amiée  royale,  il  regagne  les  frontières, 
sans  pouvoir  échapper  conipléteinent  à l’active  poursuite  du  roi.  Ileuri  IV  avait 
besoin  d’être  encore  une  fois  délivré  de  ce  redoutable  adversaire  pour  se  conso- 
ler de  la  perle  de  trois  île  ses  plus  braves  capitaines,  la  baron  de  Gultrv,  le  duc 
de  Montpensier  et  le  maréchal  de  Riron.  Ce  dernier  fut  tué  d’un  boulet  de  canon 
devant  Épernay.  Et  il  n’est  peut-être  pas  inutile  de  remarquer  que,  depuis  la 
bataille  deCrécy,  où  la  poudre  à canon  fut  enqdnyée  pour  la  première  fois  dans 
les  batailles,  riiistoircne  fait  pas  mention,  durant  près  du  trois  siècles,  d’un  seul 
grand  capitaine,  ni  même  d’un  seul  guerrier  illustre,  qui  ail  été  tué  par  le  canon. 
Est  -ce  donc  que,  par  égard  pour  la  bravoure  pei-sonnelle,  on  n'cmplovait  cette 
arme  meurtrière  que  contre  l'infanterie,  composée  presque  toujours  de  merce- 
naires étrangers'!  Il  semble  qu'un  souvenir  de  l'ancienne  chevalerie  fai.sait  aux 
généraux  un  jaiiiit  d’honneur  de  ne  pas  écraser  un  noble  cmiir  et  une  vaillante 
épée  sous  ces  boulets  impitoyables  qui  frappent  indilTéremment  le  brave  et  le 
lâche,  et  contre  les(|uels  reste  sans  défense  le  courage  le  plus  héroïque.  On  peut 
supposer  que  c’était  là  ntic  convention  tacite  des  hommes  de  guerre,  ipiand  on 
voit  pendant  combien  d’années  encore  les  armures  tie  fer  restèrent  le  |irivilége 
de  la  noblesse  et  furent  eu  usage  dans  les  lialailles. 

l'endanl  ipron  se  battait  hors  de  Faris,  .Mayenne  avait  de  la  peine  à conteiiii 
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la  rapilalf.  A ilét'aul  de  roi,  l’anarchie  y rcgnail  ; pour  la  laire  ix'sser,  il  y avaiJ 
convoqué  les  élats  ^énénuix  rlu  rovaiiiiie,  sans  qu’il  en  eût  am  un  droit,  il  ne  s'y 
rendit  que  des  députés  vendus  à TEspagric  on  à lui  : ce  fut  à une  assenddée  qui 
n’avait  rien  de  IVaiivais  que  MaYenne  cmiiinit  Irtiroit  de  nommer  un  roi  de  France 
ijanvier  151)01.  Deux  ambassadeurs  du  roi  d'Espagne  y vinrent  demander  rubo- 
lilion  de  la  loi  salique,  et  la  couronne  de  France  pour  riid'aule  Isabelle  de  (las- 
tille.  A la  vérité,  Hiilippe  If  consentait  à ce  que  sa  lille,  devenue  reine  de  Francu» 
prit  le  duc  de  Guise  pour  époux.  Mayenne  vit  le  danger  qui  le  menaçait  et,  sans 
rompre  avec  le  roi  d'Espagne,  il  fit  eu  sorte  que  les  états  ne  prissent  aucune 
décision  à cet  égard.  Le  parlement,  présidé  par  (lülesLe  Maître,  lui  vint  en  aide 
en  SC  prononçant  tiautement  pour  le  maintien  de  la  loi  salnpie;  et  diV  que  les 
Français,  amis  de  Fiiidépendaiice  de  leur  patrie,  eurent  vu  clairement  û quel 
prix  le  roi  d'Espagne  vendait  .ses  secours,  tous  les  ^•egards  se  toiirnèrenl  vers  le 
roi  (pli  seul  pouvait  mettre  un  terme  aux  malheurs  de  la  France. 

Mais  ce  roi  était  un  huguenot,  un  hérétique,  iin  eu'omiminié!  Devait-on  lui 
livrer  la  France  catholiipieV  Geux  qui  Favaient  comhattn  ne  pouvaient  y consen- 
tir ; et  les  calbolitpies  de  son  armée,  «pii  avaient  versé  leur  sang  pour  sa  cause, 
lui  rappelaient  sans  cesse  sa  promesse  de  se  faire  instruire.  Les  chefs  protes- 
tants, ses  amis,  ses  frères  d’armes,  étaient  las  d’une  guerre  sans  résultat,  et  le 
pressaient  eux-méines  de  céder  à la  nécessité.  La  France,  tonte  saignante  de 
ses  blessures,  lui  demandait  d'avoir  pitié  d'elle,  et  le  suppliait  de  ne  pas  prolon- 
ger ses  iniscres. 

Nous  l'avons  dit,  Henri  IV  était  pliitdl  attaché  par  honneur  <pie  par  conviction 
an  protestantisme  : il  craignait  tpi 'on  ne  vit  une  lâcheté  dans  son  retour  à la 
religion  de  scs  jvères,  et  la  tranquille  possession  du  (rêne  de  France  ne  lui  |>arais- 
sait  pas  d’un  assez  haut  prix  pour  la  payer  de  son  hoimenr.  Gepcndanl,  il  com- 
prit (pi'une  plus  longue  obstination  deviendrait  coupable,  et  qu'il  est  des  sacri- 
liccs  qu’un  roi  doit  à son  peuple.  Il  ne  dit  point,  comme  on  le  lui  a faussement 
attril)ué,  (pie  Paris  valait  bien  une  messe  ; mais  il  se  demanda  si  sa  foi  dans  les 
doctrines  de  Luther  était  assez  vive,  assez  sincère  pour  lui  sacrilier  la  couremne 
de  France  et  le  honhenr  des  Frtmçais,  et  sa  conscience  lui  répondit  que  ce  n’était 
pas  elle  qui  l'avait  fait  huguenot.  Dans  la  lempiHe  des  guerres  civiles,  lu  foi  reli- 
gieuse n’est  pas  pins  â l abri  du  naufrage  que  la  foi  politique. 

Des  conférences  s'établirent  à Suresnes  entre  les  catholiques  royaux  et  les  li- 
gueurs. Le  21)  avril  15D5,  Jacques  Davy  Duperron  reçut  la  mission  d'eiiseiguer 
au  roi  les  vérités  de  la  foi  catholique  ; rien  ne  prouvi»  que  son  esprit  cl  son  coeur 
n’en  lurent  pas  sincèrement  pénétrés.  Lorsque  la  prise  de  Dreux  cnl  de  nouveau 
constaté  qu'il  ne  cédait  point  à la  force,  Henri  IV  vint  frappera  la  porte  de  la  ba- 
silique de  Saint-Denis;  la  (wrte  s’ouvrit,  et  l'archevcque  de  Bourges  lui  de- 
manda I — « Qui  êtes-vous?  — Je  suis  le  roi.  — Que  demandez-vous?  — Je 
« dcnmnde  à être  reçu  dans  te  giron  de  l'Kglise  catholique,  apostolique  et  ro- 


Digitized  by  Google 


illSTlIlhh  l»K  FHANCK. 


« nuiinc.  — L<!  voiilt’z-vüu.sV  — Oui,  je  le  veux  el  j«;  le  désire.  »>  Puis,  a|irês 
avoir  (ail  à iuiiile  voix  sa  profession  de  foi,  le  desceudaiU  de  saint  Louis  fut  eoii- 
duit  an  pied  de  raulel.  Là,  il  entendit  la  messe,  et  anssitèl  « fut  chanté  en  mu- 
« sique  celrès-heaii  et  très-excellenl  cantique  7V  Ih  iim  landatnus,  d’une  telle 
U harmonie  que  les  ^'rand>  el  les  petits  pleuroienl  tous  de  joye,  continuant  de 
« mtsnie  voix  à crier  ; Vive  le  roy!  vive  le  roy!  vive  le  roy  (2ô  juillet  15UÔ)  ! » 


CHAPITRE  L\XX\ 

HENRI  IV 

i>K  l.iiCt  à I5!C. 

Si  la  IJgiie  II  avait  été  que  calholiipie,  rahjuralioii  solennelle  de  Henri  IV  au* 
l'ait  suffi  pour  lui  ouvrir  les  portes  de  Paris;  mais  elle  était  surtout  espagnole, 
et,  à ce  titre,  ennemie  du  roi  de  France.  Philippe  II  voyail  lui  échapper  la  riche 
proie  qu'il  avait  convoitée  pour  sa  lilie,  nu  plutôt  pour  lui-même,  el  .si>s  émis- 
saires ne  manquèrent  pas  d’exciter  encore  le  fanatisme  parisien  contre  le  loi  ca- 
tholique comme  ils  l'avaient  fait  contre  le  roi  huguenot.  Les  pamphlets  lespliiN 
injurieux  sc  multiplièrent,  el  les  chaires  des  églises  retentirent  de  nouveaux  ou  • 
Irages:  rcxcomimmic^ition  papale,  qui  pesait  encore  sur  lui,  le  faisait  toujours 
considérer  comme  hérélhpie,  malgré .sOn  ahjiiratioii.  repeiidaut  les  intrigues  de 
ramhassadeiir  espagnol  et  du  légat  romain  ne  purent  empêcher  la  trêve  géné- 
rale qui  fut  signée  à la  ViMetle,  le  ôl  juillet  l.V.l.'.  I.e  duc  de  Mayenne,  [KMirse 
conserver  la  bienvi  illance  de  ceux  de  rUnioii  (nom  donné  alors  à la  faction  delà 
Ligue),  lit  prêter  un  nonvean  sennenl  aux  députés  des  étals  avant  de  les  con- 
gédier; et  CG  serment  était  une  sorte  de  protestation  contre  lu  paix.  Les  <'hef^ 
eatholi(|ues  de  la  Ligne,  n’ayunl  point  encore  stipulé  le  prix  de  leur  Koumissiou, 
n'élaieiit  pas  fàehés  découvrir  du  nianleau  de  la  religion  leurs  ambitieuses  exi- 
gences. Mais  les  intérêts  politiques  des  chefs  de  parti  ne  purent  rien  contre  la 
paix,  du  uiomout  que  la  trêve  permit  aux  partis  de  se  rapprocher.  Les  so{dat^ 
de  rarmée  r«>yale,  à la  faveur  de  celle  trêve,  entrent  dans  Paris;  là  ils  Irouveul 
d'anciens  amis;  ou  se  raconte  ses  souflVaiiccs,  ses  eomhats,  «'1  dans  tous  les  ré- 
eils  le  nom  de  Henri  revient  toujours  à riM'casiun  d’un  hriiiant  fait  d'ariiie.>, 
d'im  irait  de  bonté,  d’un  joyeux  hou  mot.  il  n'est  pas  jusipi'à  ces  faiblesses  de 
cienr,  que  riiistoiiv  a si  sévèrement  reprochées  à i'éprmx  de  Marguerite  de  Va- 
lois, (pli  ne  lui  fassent  des  partisans  : tous  ces  défauts  sont  si  français  qu'on  les 
lui  pardonne  sans  peine  eliiiénie  (pi  on  l'en  aime  davantage.  Celte  admiration, 
cct  amolli'  de  ci'iix  ([tit  ont  combattu  pour  lui  gagnent  p(‘U  à peu  ceux  <|iii  ont 
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loiiiiiallii  contre  lui.  L'esprit  et  la  bravoure  seront  toujours  populaires  en 
France,  et  il  est  dinicile  d’avoir  plus  d’esprit  et  de  bravoure  que  Henri  !V.  Les 
l*nrisiens  s’aventurent  bientôt  jusqu’à  Saint-Denis  pour  voir  ce  roi  dont  ou  leur 
a dit  tant  de  mal  et  dont  on  leur  dit  tant  de  bien.  Après  l’avoir  vu  assister  pieu- 
sement à la  messe,  ils  le  suivent  dans  son  camp,  où  ses  ofliciers  l’entourent  et  le 
pressent  tellement,  qu’il  répond  à ceux  qui  s’étonnent  do  leur  ramiliarité: 

U Vous  ne  voyei  rien  : ils  me  pressent  bien  autrement  dans  les  batailles.  » Puis, 
se  mêlant  avec  la  même  conüance  à la  l’oiilc  qui  vient  le  voir,  il  parle  à Unis 
avec  cet  abandon,  cette  bonhomie,  cette  vivacité  qui  séduisent  d’autant  plus  que 
ce  n’est  point  aux  dépens  de  la  dignité  du  itn  et  du  héros.  (>c  joyeux  compa* 
}'nun,  «pli  les  amieille  en  ami  plutôt  qu’en  inaiire,  est  toujours  le  vaiiiqmMir  de 
Loutras  et  d'ivry  ; c'est  toiij«)urs  Henri  IV. 

Ainsi,  malgré  la  résistance  de  Roiin*  et  les  intrigues  de  l Espagins  l’abjura- 
lion  du  roi  portait  ses  fruiU.  L'absohilinn  populaire  devançait  rabsohition  poii- 
tiiicale.  que  Clément  VIH,  dans  la  seule  crainte  du  resseiilinient  du  roi  d’Ks- 
pagne,  rcinsait  aux  instances  du  duc  de  Nevers,  ambassadeur  du  roi  de  France. 
Celte  obstination  de  la  cour  de  Rome  à sc  faire  complice  de  l’étranger,  en  pro- 
longeant les  malheurs  delà  France,  servit  le  roi  au  li«m  de  lui  nuire.  I.«es  meil- 
leurs capitaines  de  la  Ligue  se' rangèrent  sous  la  bannière  royale;  mais  leur  sou- 
mission ne  fut  pas  tonjours  désintéressée.  Vilry,  qui  le  premier  l'avait  abandonné 
après  ta  mort  de  Henri  III,  revint  le  premier  au  roi  devenu  catholique  et  lui 
remit  la  ville  de  Meaux.  D’Alincourt,  fils  de  Vüleroy,  lui  rendit  Ponhiisc  ; le  iiia- 
ivchal  de  la  Châtre,  Orléans  et  Bourges;  Ornano,  la  ville  de  Lyon,  où  le  duc  de 
Nemours,  en  essayant  de  se  faire  roi,  n'avait  réussi  qu’à  être  fait  prisonnier.  Kii 
peu  de  temps  la  Provence,  gnicc  à Lesdigiiières,  se  prononça  pour  Henri  IV,  et 
t:ha.ssa  d'Kpernon  aux  cris  de  Vive  le  roil  vive  la  liberté!.  Cependant  Paris  résis- 
hùt  encore  : le  duc  de  Feiia  y .smilimail  la  Ligne  avec  quatre  mille  Kspagiiols  ; 
Mayenne  renonçait  avec  «lépil  à un  pouvoir  qu'il  exerçait  depuis  si  longtemps, 
et  «lonl  il  avait  cru  faire  une  royauté.  Li  faction  faiialii{ue  et  rebelle,  ne  pou- 
vant plus  combattre,  h*nla  d’assassiner.  Un  aventurier,  nommé  Pierre  Banii’re, 
s’engagea  à poignanler  le  roi.  Arrêté  à Melim,  il  avoua  son  crime  et  moiirnt 
dans  les  supplices.  Dès  lors  les  IcnUlives  delà  Ligue  n’excitèrent  plus  que  Fiii- 
dignatioii  ; mais  il  fallut  «|ue  la  piiblicalioii  de  la  SaHre  Ménippée  achevât  sa 
tlélaile  par  le  ridicule. 

Henri  IV  ne  xmlul  pas  entrer  de  vive  force  dans  sa  capitale.  Pendant  que  des 
iiégocialiuiis  s’entainaieiil  avec  les  hoiiiines  les  plus  innuout>  de  la  Imurgeoisie. 
tels  (|ue  le  prèxHdes  marchands  Lhuillicr  et  les  échevins  I>angiois  et  Neret,-  il 
pensa  (pie  la  cérémonie  de  son  sacre,  comme  roi  très-chrétien,  étonllerait  le> 
derniers  doutes  qui  pouvaient  rester  sur  la  sincérité  de  sa  conversion.  Reims 
étant  au  laiimùrdti  thic  de  Cuise,  Henri  choisi  Ciiarlivs  pour  celle  cérémonie, 
«pii  sr  lit  h*  ‘27  février  I MU,  auc  autant  de  poinp»-  que  le  pei  rujellail  la  mi*cii 
> ’is 
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(lu  rui.  Les  li-uus  de  suii  puiirpoint  atlcsliiienl  encore,  la  veille  de  son  sacre, 
qu'il  pensait  moins  à lui  qu’à  la  France. 

(iouiine  le  roi  l'avait  espéré,  plusieurs  villccs  encore  rebelles  sc  soumirent.  Le 
duc  de  .Mayenne,  lié  aux  Seize  et  à l’Espayne  par  de  nouveaux  serments  et  n'o- 
sant y rester  lidèle  ni  les  trahir,  se  retira  avec  sa  remnie  et  son  lils  à Soi.ssons, 
apres  avoir  nommé  gouverneur  de  Paris  le  maréchal  de  Brissac,  l'un  des  plus 
ardents  généraux  de  la  Ligue.  Son  départ  avait  pour  cause  apparente  sa  réunion 
au  comte  de  .Mansi'eld,  qui  lui  amenait  d'Espagne  de  nouveaux  auxiliaires,  mais 
il  avait  voulu  surtout  échapper  au  danger  de  sa  position.  Défendre  Paris  contre 
le  roi,  à l'aide  de  quelques  milliers  de  soldats  étrangers,  malgié  le  parlement  et 
la  bourgeoisie,  malgré  la  France  entière,  voilà  ce  que  Mayenne  n’osa  pas  entre- 
prendre, et  ce  dont  Brissac  ne  sc  chargea  qu’avec  la  pensée  d’atlaelier  son  nom 
au  grand  événement  de  l'entrée  du  roi  dans  sa  capitale.  Les  esprits  y étaient  tel- 
lement bien  disposés,  qu’il  eut  peu  de  peine  à s’entendre  avec  les  chefs  de  la 
bourgeoisie;  leurs  mesures  furent  si  bien  concertées, leurs  précautions  si  bien 
prises,  que  le  mardi  2*2  mars  1504,  vers  cpiatre  heures  du  matin,  Es|>agnuls, 
Napolitains  et  AVallons,  tous  dormaient  encore  dans  leurs  quartiers  ou  veillaient 
à des  postes  éloignés,  pendant  (jiie  Brissac  et  les  échevins  recevaient  Henri  IV  à 
la  porte  Neuve,  près  des  Tuileries,  et  le  conduisaient  à Notre-Dame  au  milieu 
dc>s  acclamations  de  la  foule.  Les  écliar|)cs  blanches  et  les  cris  de  Vive  le  rui  I 
apprirent  bientôt  au  duc  de  Feria  et  à don  Diego  d’ibarra,  général  des  troupes 
espagnoles,  que  tout  était  fini  pour  eux  dans  la  capitale  et  qu’ils  n’avaient  plus 
c|u'à  se  retirer.  Henri  pouvait  sc  venger  sur  eux  de  tant  de  sang  veisté;  mais  il 
ne  savait  qu’être  généreux  dans  la  victoire.  Les  quatre  mille  soldats  étrangers 
défilèrent  devant  lui  en  le  saluant  profondément  ; le  rui  rendit  le  salut  aux  elicfs 
et  leur  dit  en  souriant . a Becommandez-moi  à votre  uiaitre  ; allez-vous-en,  à la 
« bonne  heure;  mais  n’y  revenez  plus!  a Deux  ligueurs  et  quelques  Wallons, 
qui  avaient  fait  résistance  à l’entrainement  des  Darisieiis,  lurent  les  seules  vic- 
times de  la  journée.  L'amnistie  proclamée  dans  tous  les  quartiers  de  Paris  s’é- 
tendit même  aux  Seize,  et  les  duchesses  de  Montpensier  et  de  Nemours,  dont 
Henri  avait  tant  à sc  plaindre,  furent  traitées  avec  celte  galanterie  courtoise 
qu'il  eut  toujours  pour  les  dames.  Si  Henri  IV  ne  punit  point,  il  récumpensa 
beaucoup.  Brissac,  maréchal  de  la  Ligue,  fut  confirmé  maréchal  de  France,  el 
les  exigences  de  son  ambition  lui  méritèrent,  lorsqu’il  dit  au  prévôt  Lhuillier  : 

■I  H faut  rendre  à César  ce  qui  est  à César,  » que  le  lier  liourgeois  répondit  : 
n H faut  le  lui  rendre  el  non  pas  li  lui  vendre.  i> 

La  réaction  royaliste  qui  suivit  l'entrée  du  rui  à Paris  fut  si  prompte  qu  un 
aurait  pu  douter  de  sa  sincérité.  Ce  parlement,  celte  Sorbonne,  ces  prédicateurs 
même  qui  avaient  montré  tant  de  haine  et  prodigué  tant  d'injures  au  Navarrais, 
déployèrent  en  sa  faveur  une  evagéralion  de  zèle  que  n’a  point  le  véritable  dé- 
Voin-mcnt.  Le  parlement  de  la  Ligue  n’atleiidit  |ias  meme  le  retour  du  parlement 
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l uyal  |K)ur  hiiTn-  de  80s  re^d.slrcs  tous  les  urrèls  (ju'il  avait  rendus  on  l'abseiicc 
du  roi)  et  qui  pouvaient  lui  déplaire.  Les  docteurs  de  IT  niversilé,  qui  Tavaieiil 
exclu  du  trône»  le  proclamèrent  a le  seul  vrai  et  légitime  roi  de  France,  malgré 
« rexcommunicalioii  du  saiiit-siégc.  » Les  jésuites  et  les  capucins  i‘eiiisèrent 
seuls  de  souscrire  à cette  decision. 

Dans  les  provinces,  les  soumissions  se  liront  avec  non  moins  de  facilité  : mais 
il  fallut  prcs(jue  toutes  les  acheter  : Villai*s-Brancas,  gouverneur  do  Rouou,  se 
mit  à un  prix  si  haut  que  le  baron  do  llosny,  chargé  de  la  négociation,  ne  vou* 
lut  rien  conclure  avant  d'en  référer  an  roi.  Le  roi  sacrilin  quelque  peu  son  trésor 
et  dignité  pour  faire  rentrer  itouen  et  le  Havr(?sous  son  pouvoir.  Villars  était 
amiral  de  la  Ligue;  il  fallut  le  maintenir  dans  celte  charge,  et  en  dépuniller 
Biron,  qui  revul  en  édiauge  le  litre  de  maréchal.  (Mtc  préférence  donnée  à un 
ligueur  sur  un  rovalistc  laissa  sans  doute  dans  l'âme  de  Biron  ic  germe  du  mé> 
contentement  qui  devait  lui  être  si  funeste. 

Plusieurs  historiens,  et  entre  autres  d Auhigné,  ont  reproché  durement  à 
Henri  lY  son  ingratitude  envers  scs  niiciens  compagnons  d'armes.  11  faut  bien  * 
reconnaître  que,  dans  la  dislrihulioii  des  faveurs,  les  anciens  ligueurs  eurent  la 
plus  large  part;  on  peut  croire  que  ce  fut  là  eiutire  un  sacrilioe  iiiqmsé  par  la 
politique.  Les  passions  commencent  les  révolutions,  les  intérêts  les  nnissent. 
Henri  IV  eut  dune  à satisfaire  des  intérêts,  et  il  se  soumit  à la  nécessité  de  pa* 
inUre  ingrat  : ce  fui  le  tort  de  sa  position  et  non  de  son  cieur.  Les  royalistes  ne 
SC  monircrciit  pas,  d ailleurs,  moins  exigeants  que  les  ligueurs;  ils  lui  Lusaient, 
comme  i)  sVii  plaignait  a Kusny,  des  alyarades  continuelles,  entre  autres  le 
vicomte  de  Tiireiine,  qiPil  avait  cependant  fuit  duc  de  Bouillon,  en  lui  duimanl 
I our  femme  la  riche  héritière  de  ce  duché.  Quant  à Biron,  dont  il  reconnaissait 
les  importants  services  et  li^  talents  militaires,  « il  est,  disait  le  roi,  tant  pré^ 

« somptueux,  (|u'il  voudrait  persiiadei  a tout  le  monde  ipri)  m'a  mis  la  couronne 
« sur  la  tête.  » Henri  IV  croyait  aussi  la  devoir  à son  épée. 

Parmi  les  chefs  de  la  Ligue,  il  ne  restait  plus  guère  que  les  dues  de  Guise,  de 
.Mercœur,  d'Aumale  et  de  Muyeimc  qui  n'cussenl  pas  fait  leur  soumission,  11  leur 
en  coiUait  de  renoneer  à une  couronne,  et  dans  leur  dépit  ils  sc  jetèrent  dans 
les  Lias  du  monarque  espagnol,  l'eiineini  le  plus  implacable  de  la  France  et  de 
son  roi.  Laon  devint  la  capitale  de  la  Ligue,  et  sa  forte  position  détermina  Henri 
à cil  faire  le  siège.  Biron  ne  s'y  montra  pas  moins  habile  que  brave  soldat,  el 
après  une  résistance  upiniàtre  qui  fil  subir  de  graves  pertes  à f'armée  royale,  la 
ville  capitula  le  juillet  15Di.  Balagiiy  vendit  au  roi  Cambrai  pour  le  titre  de 
maréchal  de  France.  Le  duc  de  Guise  sc  vendit  lui-iiiéme  pour  le  gouveriiemcnl 
de  Provence  el  400,000  écus. 

Un  coup  de  poignard  faillit  iiielfre  un  terme  à ces  iiégocialioiis  et  replonger  la 
France  dans  l'anarchie.  Le  27  décembre  i50i,  au  moinonl  où  le  roi  eiitraif  dans 
mie  >alle  du  Louvre,  entouré  des  chevaliers  tlu  Saiiit-Usprit,  mi  jeune  homme 
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(k‘  aiiA,  Jean  ChasU‘1,  lils  d'un  marchand  de  Pana,  ae  glissa  près  du  mi 

et  le  frappa  d'un  couteau  à la  lèvre.  Le  coup  était  destiné  à la  gorge;  mais  Henri, 
<Mi  se  baissant  (Kuir  embrasser  le  chevalier  de  Montigny,  avait  trompé  l'adresse 
de  l’assassin.  Chaslel  avait  été  élevé  an  collège  des  jésuites;  le  parlement,  en 
même  temps  qu  il  faisait  tirer  le  disciple  h quatre  ebevaux  et  jeter  sa  cendre  aux 
vents,  pronom;ait  contre  les  maîtres  l'ordre  de  sortir  dans  trois  jours  de  Paris  et 
dans  quinze  jours  du  royaume,  comme  corrupteurs  de  ta  jeunesse,  perlurba- 
tenrs  du  repos  public  et  ennemis  du  roi  et  de  l'Klat.  Uien  ne  prouve  cependant 
la  complicité  des  membres  de  la  Société  de  Jésus  dans  le  crime  du  fanatique 
Obaslel.  Les  parlements  de  la  Ligne  tenaient  à se  faire  paixionncr  par  le  roi  de 
France  Icui^s  arrêts  contre  le  roi  de  Navarre,  et  l'exil  des  jésuites  fut  le  gage 
ipi’iU  offrirent  de  leur  dévuueineiit  de  fraîche  date  à la  royauté. 

Henri  IV  avait  écliappé  aux  couteaux  de  Barrière  et  de  Chastel,  mais  d'autre» 
poignards  pouvaient  s’aiguiser  encore  contre  un  roi  dont  la  mort  laissait  le  trône 
sans  héritier.  N’ayant  pas  de  fils  légitime,  ilfitvenirà  la  cour  Henri  11  de  Coudé, 
enfant  de  sept  ans,  que  .sa  mère,  Charlotte  de  la  Trémoille,  élevait  à Saint-Jeaii- 
d’.Vngely  dans  la  religion  protestante.  Fno  sentence  an  moins  irrégulière  l’avait 
déclarée  coupable  du  crime  d‘em|M>isoiinement  sur  le  prince  de  Coudé,  son 
époux.  Le  parlement  de  Paris  la  reconnut  iniuKente;  mais  il  [tarait  que  son  uc- 
qniltcincut  eut  pour  condition  qu'elle  embrasserait,  ainsi  que  .son  liis,  la  foi 
catholique.  Henri  IV  déjouait  ainsi  les  projets  ambitieux  des  princes  de  Lorraine, 
et  enlevait  aux  protestants  un  prince  dont  plus  tard  ils  auraient  pu  faire  un  chef 
de  parti.  Ln  même  temps,  un  édit  do  tolérance  en  faveur  des  huguenots  leiir 
ôta  tonte  crainte  de  v(»ir  se  renouveler  les  persécutions  dont  ils  avaient  tant  .sonf- 
ferl  (février 

Les  tenq>étes  politiques  sont  plus  loiigUmps  à s'apai.scr  que  celles  de  la  mer. 
\ai  France  était  paciliée,  mais  elle  était  loin  d'être  calme.  Les  intrigues  de  Pin- 
lippe  Il  ne  cessaient  de  l’agiter  sourdement.  Henri  pensa  qu'une  guerre  franche 
et  ouverte  avec  FCspagne  était  un  iiioyen  de  réunir  les  Français  dans  un  but  de 
gloire  nationale,  et  le  17  janvier  KdC»  la  guerre  est  déclarée.  C’est  en  Boiir- 
g(»gnc  qu’elle  eommencc.  I.e  iiiaréi'hal  de  Biron  prend  Beaune  et  Aiiluii:  ivs- 
serré  bientôt  après  dans  Dijon,  il  écrit  an  roi  que  lecoiinélablede  Castille  arrive, 
par  la  Franche-Comté,  avec  fjiiinze  mille  fantassins  et  trois  mille  chevaux,  p<mr 
soutenir  Mavenne  dans  son  gouveriieiiienl  do  Bourgogne.  An.-sitôt  le  roi,  après 
avoir  nommé  le  prince  de  Conli  gouverneur  de  Paris,  se  rend  à Troyes,  où  l’at- 
tend son  armée,  et  rejoint  a Dijon  le  maréchal  de  Biron,  an  moment  où  Mayenne 
cl  le  connépible  do  Castille  arrivent  pour  délivrer  la  eiladelle  assiégée.  Biron, 
>nivi  de  qnob|ues  cavaliers,  s’avance  vers  Fontaine-Française,  pour  reconnaître 
riiniemi.  Surpris  pardf.»»  forces  siqiérieiires  et  blessé  à la  tête,  il  .se  replie  vers 
le  roi,  qui,  avec  une  centaine  de  gentilshommes,  culbute  l’un  après  l’antre  trois 
forts  escadrons  que  Mavenne  a envoyés  contre  lui.  Ces  charges  hrillanles,  où  le 
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courage  '^upplée  au  nuiiibrc,  étuimeiit  tellement  le  ( oimélahlu  de  Castille,  qu'il 
se  hâte  de  faire  retraite,  avec  des  tmiipes  dix  fois  plus  iionihreiisosqiie  celles  (|ui 
le  poursuivent  (n  juin  IMI;)).  Jamais  Henri  IV  n'avait  couru  un  plus  grand  dan- 
ger d'être  tué  ou  pris  qu’à  la  journée  de  l'onlaiue-Franeaise,  et  jamais  sa  valeur 
ne  s'était  montrée  avec  plus  d'éclat.  (I  disait  lui>inéme  (|ue  ce  jour-là  il  avait 
coiiihaltii,  non  |xmr  la  victoire,  mais  pour  la  vie.  Il  avait  triomphé  de  l'Kspagne 
et  sauvé  h's  jours  d’un  ami  : c'élail  plus  qu'une  victoire. 

I.a  sonmissioii  de  May^me,  que  blessait  l’orgueil  du  eouuétahlc  de  tiastille  et 
ipi'alannail  son  incapacité  à la  guerre:  rahsolutioii  du  roi  par  le  pape,  obtenue 
à Home  |>ar  se»  ambassadeiii's  d Ossat  et  l)ii|)erron  (1(i  septeiidtre  iriOô)  : telhs 
lurent  les  conséquences  de  la  victoire  de  Fontaine  Française,  thi  a toujours  rai- 
son d'étre  le  plus  fort. 

Serons-nous  plus  sévères  que  le  (>ontife  de  Rome,  et  lorsque  l'Fglise  absout 
Henri  I\  de  ses  erreurs,  ne  lui  pardoniicrons-nou.s  pas  ses  faiblesses?  Sans  doute 
il  serait  coupable  le  roi  qui  sacrilieniit  à l'amour  d’une  femme  l'boiineiir  de  sa 
couronne,  la  gloire  de  scs  armes  et  le  bonheur  de  son  peuple  ; Henri  IV  n’oublia 
prés  de  la  belle  Gabrielle  d'Kstrées  que  les  soucis  du  trône,  mais  jamais  ses  de- 
voirs. I.aiss*>ns  aux  biographes  le  soin  rie  peindre  ces  moments  où  le  héros  rede- 
vient boninie.  Nous  ue  sommes  point  de  ceux  qui  ne  regardent  le  soleil  que  pour 
y découvrir  des  iaclies. 


CHAPITRE  LXXWi 
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Le  brillant  fait  d'armes  de  Fontaine-Française  avait  sulli  |HHir  disperser  en 
Bourgogne  l'armée  espagnole,  dont  le  due  de  Mayenne  s’était  fait  l'auxiliaire. 
.Mais,  en  Picardie,  le  duc  d Aumale  s’élanl  livré  corps  et  àme  au  ïamte  de  Fuen- 
t(^,  qui  gouvernait  les  Pays-Bas  au  nom  de  Philippe  II,  lui  avait  miveit  les  portes 
de  Ham  et  l'avait  secondé  dans  la  prise  du  Catelet.  Ils  assiégeaient  ensemble  la 
ville  de  Dourlens,  lorsque  le  duc  de  Bouillon  et  l’amiral  de  Villars-Brancas  vin- 
l'ent  pour  la  délivrer.  Le  combat  s’engagea  pres<(iie  sous  les  murs  de  la  ville  : 
les  Français,  après  deux  charges  brillantes  qui  mirent  en  déroute  la  cavalerie 
espagnole,  furent  cernés  par  l'infanterie  que  commandait  d'Aumale;  Villars  fut 
pris  et  tué;  Dourlens  enlevé  d'assaut, et  la  garnison  égorgée  : on  y comptaitplns 
de  trois  cents  gentilshommes.  Le  duc  de  Bouillon,  accusé  de  s’étre  montré  plus 
hardi  au  conseil  qu'au  combat,  en  haine  de  Villars,  remit  le  commandement  de 
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i'ariiK'O  a»  tliic  tlo  N<*vers.  Après  avoir  mis  Pèroiino  cl  Saiiil-<)«ciilin  en  étal  «le 
»|éf»Misc,  »vers  marcha  an  secours  de  Cambrai,  qu’assiégeait  Fiicnlès.  Le  maré- 
chal de  Hnlagny,  qui  on  élail  le  gouvenieur,  avait  evrité  parmi  les  bourgeois  de 
la  ville  un  tel  méconlenlemenl  qu'ils  ouvrirent  leurs  portes  au  général  espagnol, 
et  que  la  citadelle  fut  obligée  do  capituler  malgré  le  courage  de  Dominiquo  de 
Vie,  qui  s'y  était  jeté  avec  quelques  braves  (0  octobre  1595).  Le  duc  de  Nevers 
mourut  peu  de  jours  après  du  chagrin  de  n’avoir  pu  k secourir  à temps. 

A la  nouvelle  du  siège  de  Cambrai,  le  roi,  qui  venait  de  pourvoir  aux  gouver- 
nements du  Lyonnais,  de  la  Provence  et  du  Daupliiné,  en  y nommant  Philibert 
de  laCuiche,  le  duc  de  Guise  et  le  prince  de  Conli,  partit  de  I.yoïi  précijutani- 
rnent;  mais  Cambrai  élail  déjà  au  pouvoir  de  Fuenlès.  Le  duc  de  Guise  le  consola 
bientôt  de  cette  porte  en  lui  annonçant  qu'il  avait  enlevé  Marseille  aux  Esjia- 
gtiols.  Cette  ville  importante  était  depuis  quelque  temps  une  espèce  de  républi- 
(|ue  où  l’autorité  du  roi  était  complètement  méconnue.  Dès  que  le  duc  de  Guise 
s’en  fut  rendu  maître,  grâce  au  zèle  intelligent  et  hardi  d’un  capitaine  corse 
nommé  Liberia,  l'explosion  des  sentiments  royalistes,  longtemps  contenus,  fut 
telle  que  le  duc  d'Kpernon,  qui  voulait  défendre  contre  le  duc  de  Cuise  son  gou- 
vernement de  Provence,  s’empressa  d'envoyer  sa  soumission  au  roi  • elle  lui  fui 
payée  600,000  livres.  Celle  du  duc  de  Mayenne,  négociée  par  le  président  Jean- 
uiii,  ancien  serviteur  de  la  Ligne,  et  signée  à Folembray,  vers  la  fin  de  1500» 
eoiila  plus  cher  encore  : il  fallut,  indépendamment  du  payement  des  dettes  énoi  - 
mes  qu'avait  nintractées  Mayenne  pendant  la  guerre,  lui  donner  trois  places  de 
sûreté,  élever  le  duc  de  Joyeuse,  ancien  moine,  à la  dignité  do  maréchal  de 
France,  et  proclamer  une  amnistie  générale  pmir  tout  le  passé.  Henri  IV  consentit 
n tout.  Le  51  janvier  1506,  le  duc  de  Mayenne,  étant  venu  trouver  le  i*oi  à Mon- 
ceaux, et  ayant  mis  un  genou  en  terre  comme  pour  lui  demander  grâce,  Heiin 
le  releva  et  Fembrassa;  puis,  Payant  fait  promener  à grands  pas  dans  les  allées 
du  parc,  et  le  voyant  épuisé  de  fatigue  et  haletant  d'une  marche  que  son  énorme 
embonpoint  rendait  Irès-ptmible,  le  roi  s’airéla  tout  à coup,  et  lui  tendant  la 
main  : « Touchez  là,  mon  cousin,  lui  dil-il  en  riant;  car,  par  Dieu,  voilà  tout  le 
n mal  et  le  déplaisir  que  vous  recevrez  jamais  de  moi.  » Mayenne  sc  monira  re- 
connaissant de  celte  vengeance  à la  Henri  IV;  et  dès  lors,  le  roi,  qui  n’avait  pas 
en  de  pins  loyal  adversaire,  n'ciit  pas  de  plus  fidèle  serviteur. 

H ne  restait  plus  delà  Ligue  que  le  dur.  d’Aumale,  devenu  espagnol,  et  le  duc 
de  Mercœur,  qui  cherchait  à se  rendre  indépendant  en  Bretagne;  ni  l’un  ni  l'au- 
tre n’inquiétaient  Henri.  Tranquille  désormais  à Fintérieur,  il  ne  songea  plus 
qu’à  montrer  à son  vieil  eimcnii  l'hilippc  H rpic  la  France,  épuisée  d’hommes  et 
d'argent,  li  en  était  pas  plus  disposée  à souffrir  un  affront.  Fn  traité  avec  la  Suisse 
ayant  garanti  de  ce  côté  les  frontières  du  rovaume,  la  Picardie  et  l'ArloLs  deve- 
naient le  seul  théâtre  de  la  guerre.  Sur  ce  point,  il  importait  à Henri  IV  d’avoir 
l’Angleterre  jKmr  alliée  ; mais  comme  Élisabeth  demandait  Calais  pour  place  de 
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siiroU’%  il  aima  imeiix  se  passer  de  ses  seemirs,  et  il  vint  meilre  le  sié^^e  devant 
l.a  K^re,  que  Mayenne  avait  livrée  aux  Kspagiinis  en  1502.  Montmorency-Dam- 
ville,  nommé  ennnctahle,  areminit  se  ranger  sous  la  bannière  royale  avee  une 
foule  de  gentilshommes,  et  l'armée  devant  La  Père  s'éleva  hienlM  à dix-huit 
mille  fantassins  et  cinq  mille  cavaliers.  Pendant  que  les  ingénieurs,  peu  expéri- 
mentés, faisaient  traîner  en  longueur  les  travaux  ilu  siège,  on  apprit  tout  à coup 
que  Parchiduc  .\lbert,  gouverneur  des  Pays-Bas,  s’était  porté  à la  hâte  sur  Calais, 
et  qu'ayant  trouvé  la  ville  sans  défense,  il  l'avait  forcée  à capituler  (17  avril  15061. 
l a prise  de  La  Père  i22  mail  ne  fut  (pi’une  faible  compensation  à la  perle  de 
Calais  et  d'Ardres.  Henri  IV  sentit  alots  plus  que  jamais  la  nécessité  d’une  al- 
liance avec  l Anglelerre  et  les  États  de  Hollande;  en  même  temps  qu’il  s’assu- 
rait leur  secours,  il  accueillait  avec  empressement  le  nouveau  légat  du  pape,  le 
cardinal  Alexandre  de  Médicis,  chargé  secrètement  de  réconcilier  les  rois  de 
Prance  et  d’Espagne.  Henri  voulait  la  paix  ; mais,  comme  il  la  voulait  glorieuse 
[’our  la  France  et  pour  lui,  il  se  prépara  à la  guerre,  et  convoqua  à Rouen  une 
assemblée  nationale  pour  lui  exposer  l'état  des  finances  du  royaume.  Cet  état 
n’était  rien  moins  que  prospère.  I^s  dépenses  de  la  pacification  de  la  France 
s’étaient  élevées  à soixante-sept  millions  pour  les  étrangers,  et  à trente-deux 
millions  pour  les  villes  et  les  seigneurs  dont  il  avait  fallu  acheter  la  soumission. 
I.es  nobles  de  cour  qui  larilercnt  ainsi  leur  conscience,  noua  semblent  avoir 
porté  le  coup  le  plus  funeste  à la  noblesse.  Louis  XI  n'avait  lait  qu'abattre  des 
léles  qui  ne  se  courbaient  pas;  du  jour  où  les  télés  se  courbèrent  d'elles-mêmes, 
du  jour  où  des  mains  qui  portaient  l’épée  s'ouvrirent  pour  recevoir  de  l'or,  du 
jour  où  le  noble  se  fît  marchand  de  son  honneur,  la  noblesse  se  perdit,  et  il  ne 
resta  plus  que  des  gentilshommes.  On  ronçoil  alors  l'édit  de  Henri  IV,  qui  déclara 
que  la  profession  des  armes  n'anoblissait  plus.  La  première  aristocratie  avait  fini 
plus  glorieusement  sur  les  champs  de  bataille  de  Crécy,  de  Poitiers  et  d’Azin- 
rourl. 

L'assemblée  de  Rouen  se  composait  de  neut  prélats,  dix-neuf  membres  de  la 
noblesse  et  cinquante-deux  du  tiers  étal.  lye  roi,  suivi  de  ses  principaux  officiers 
et  ministres,  ouvrit  la  séance  le  4 novembre  par  un  discours  que  Phisloire  doit 
religieusement  conserver  . Henri  IV  s'y  révèle  Imil  entier. 

« Si  je  voulais,  dit-il,  acquérir  le  litre  d'orateur,  j'aurais  appris  quelque  belle 
« cl  longue  hafangiie,  et  je  vous  la  prononcerais  avec  assez  de  gravité;  mais, 
« messieurs,  iiinn  désir  me  pousse  à deux  plus  glorieux  titres,  qui  sont  de  m'a|>- 
« peler  lilu'rateur  et  restaurateur  de  cet  État.  Pour  à quoi  parvenir,  je  vous  ai 
w assemblés.  Vous  savez  h vos  dé|>ens,  comme  moi  aux  miens,  que  lorsque  Dieu 
n m’a  appelé  à celte  couronne,  j’ai  trouvé  la  France,  non-seulement  quasi  ruinée, 
« mais  presque  tonte  perdue  pour  les  Français.  Par  la  grâce  divine,  par  les 
« prières  et  bons  conseils  de  mes  serviteurs  qui  ne  font  profession  des  armes, 
« par  l’épée  de  ma  brave  et  généreuse  noblesse  (de  laquelle  je  ne  distingue  point 
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<1  princes,  lu  quuliié  de  ;rentiilioiume  étant  notre  plus  Ceuu  litres,  pur  mes 
<t  |>eines  et  labeurs,  je  l ai  sauvée  de  la  perte;  saiivons-la  ù cette  lieure  de  lu 
K ruine.  Fartieipez,  mes  chers  sujets,  à celle  seconde  gloire  avec*  moi,  eomiiie 
« vous  avez  Tait  à la  première.  Je  ne  vous  ai  point  appelés,  ( omme  faisaienl  mes 
«<  prédécesseurs,  pour  vous  faire  approuver  mes  volontés  : je  vous  ai  asscMiihlés 
« pour  recevoir  vos  conseils,  pour  les  croire,  pour  les  suivre,  bref,  pour  me 
((  mctlre  en  tutelle  entre  vos  mains;  envie  qui  ne  prend  guère  nu\  rois,  aux 
U barbes  grises  et  aux  viclorieux.  Mais  la  violente  amour  que  je  porte  à mes 
« sujets,  et  rexlrème  envie  que  j'ai  d'ajouter  ces  deux  beaux  titres  à celui  de 
H roi,  me  font  trouver  tout  aisé  et  honorable.  » 

(iabriclie  d'Kslrées,  alors  marquise  de  Monceaux,  cachée  derrière  une  Upis> 
l'iTie, avait  enlendn  le  roi  prononcer  sa  harangue;  « Que  vous  en  semble?  lui 
«I  demande  Henri.  — Sire,  ou  ne  peut  mieux  dire;  mais  je  m'étonne  que  vous 
« ayez  parlé  de  vous  mettre  on  lulelle.  — Ventre  saint-gris!  répond  le  roi,  il 
« est  vrai,  mais  je  l’enlends  avec  nton  é[>ée  au  côlé.  » 

Henri  IV  lit  mieux  que  de  suivre  les  conseils,  toujours  intéressés,  de  la  noblesse, 
du  clergé  et  jIu  tiers-état,  pour  le  rétablissement  des  linances  du  royaume  ; il  en 
chargea  le  baron  de  Rosny,  le  com|»agnon  de  ses  guerres,  dont  il  avait  reconnu 
le  droit  sens,  Fesprit  d ordre  et  le  dévouement  aux  intérêts  du  pay:^.  On  parut 
surpris  de  voir  reiiiellre  les  linances  du  royaume  aux  mains  d'un  soldat;  mais 
tant  d'abus  de  tout  genre  s’étaient  introduits  dans  cette  partie  de  Fadininistra  • 
lion,  qu'il  était  nécessaire  d'y  apporter  l'habileté  d'un  financier  et  la  résolution 
d’iin  capitaine.  Nul  homme  ne  se  montra  pins  digne  de  ces  fondions  que  le 
baron  de  Rosny,  qui  devint  pins  tard  duc  de  Sully,  et  qui  mérita  que  ce  nom 
fiU  réuni  à celui  de  Henri  IV,  son  ami,  dans  la  reconnaissance  et  radmirnlion 
lies  Français. 

Le  roi,  revenu  à Paris,  se  livrait,  avec  la  gaieté  de  son  esprit  et  l’ardeur  «le 
son  caraclcrc,  aux  plaisirs  de  la  ini-carème,  qu'on  célébrait  habituellement  par 
des  mascarades,  lorsqu'au  milieu  des  féte<  arrive  un  courrier  qui  annonce  la 
prise  d'Amiens  par  les  Espagnols.  Les  bourgeois  d'Amiens  s'étaient  laissé  sur- 
prendre, en  plein  jour,  par  Porlo-Carrero,  gouverneur  de  Dourlens.  Il  avait  in- 
Irodiiit  dans  la  ville  des  soldats  déguisés  en  paysans.  Ces  soldais  {Mignardèrenl 
les  gardes  des  polies  et  les  ouvrirent  aux  Espagnols  cachés  dans  les  environs. 
Amiens  était  on  leur  pouvoir  avant  que  les  bourgeois  eussent  pris  les  armes. 
« Ces  pauvres  gens,  dit  le  roi,  |»oiir  avoir  refusé  une  petite  garnison  que  je  leur 
« ai  voulu  bailler,  se  sont  perdus,  o Puis,  s'adressant  aux  compagnons  de  ses 
plaisirs  : w C'esl  assez  faire  le  roi  de  France,  s’écrie-l-il,  il  est  temps  de  faire  le 
0 roi  de  Navarre,  u «Alors,  comme  le  dit  FEsloile,  il  donna  congé  au  jeu  et  à 
« l'amour,  et  marcha  eu  personne,  faisant  oflice  deroy,  de  capitaine  et  de  soldat 
« tout  ensemble,  et  plantant  par  ses  généreuses  actions  autant  d'espouvante  au 
« cœur  de  ses  ennemis,  comme  en  celui  des  siens  d'ardeur  el  d’émulation  de 
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1 ranre  s’empressa  de  lui  en  rtnimer.  Le  parlemeiil  ayant  refusé  les  niovens  ili* 
nourrir  eeux  (}iii  allaient  défendre  l’État,  le  roi  alla  Ini-mérne  faire  enre;^is- 
li*er  les  édits  hiirsaiix  nécessaires  au  |«»yemenl  dos  troupes  : « l^n'on  nu* 
« donne  une  année,  dil-il,  et  je  donnerai  liaiemnil  ma  vie  jioiir  vous  sauver  et 
« pour  relever  la  patrie.  » Rosnv  et  (îabrielle  d'Kslrées  elle-même  lui  vinrent  en 
aide,  (iràee  u cette  >olûii(é  ferme  (pii  (rioinplie  de  fous  les  olisiaeles,  lîenri  IV 
eut  une  armée  aimndaminoiil  |)ourviie,  et  vint  mettre  le  siège  devant 

Amiens.  Le  siège  fut  long,  jHMiihle  et  péiilleux  : ran'liidiic  Aliiert  s'avaiiea  deux 
fois  pour  le  faire  lever,  deux  Ibis  il  fut  repoussé.  Le  gouverneur  Porto-Oirrero 
ayant  été  tué,  il  ne  se  trouva  ilans  la  garnison  aucun  oflirier  en  état  de  le  rem- 
placer, et,  le  'ih  septembre  Iô97,  Amiens  capiltila.  La  garnison,  en  sortant* 
baisa  la  botte  du  roi.  ipii  élait  à cheval  et  tenait  son  épe  à la  main.  Le  jour 
même  il  entra  dans  la  ville  et  (ii  conlia  la  garde  à hontiniipie  de  Vie.  1»)  prise 
d'Amiens  détermina  le  roi  d’Espagile  à linir  une  guerre  dans  laquelle  il  ne  pré- 
voyait (pie  di*s  revers.  l’arveim  à l'àge  de  soixante  et  un  ans,  Philippe  II  parais- 
sait épuisé  par  tout  le  mal  ipi'il  avait  fait  pendant  un  W’gne  de  plus  de  (piarante 
années.  Henri  IV,  de  son  côté,  était  impatient  d’arhever  la  pacification  de  son 
r<»yaume,  alin  de  pouvoir  s'occiqvcr  miiqucinent  du  bnnIuMir  de  son  (>onple. 
L'intervention  du  pape  fut  donc  acceptée  par  les  deux  rois,  et  la  ville  de  Ver- 
vins  ayant  été  choisie  |>our  les  conférences,  les  sieurs  Pmnpone  de  Hellièvre, 
(irignon  et  Hnilaii  deSillerv  s’y  rendirent  pour  la  France,  et  pour  l'Kspagne  les 
sieui-s  de  Taxis,  Itichardol  et  Verreiken.  L'ancien  traité  de  Caleaii-Lamhrésis 
servit  de  Iwse  au  tiaité  de  Vervins.  La  France  rendit  le  comté  de  f'harolais  et 
reprit  toutes  les  villes  de  Picardie.  Le  traité  fut  présenté  au  roi,  qui  le  jura  pii- 
hliquement  a Notre-Dame,  et  le  maréchal  de  Biron,  (pie  Henri  récoiiqveiisa  de 
bons  serv  ices  en  le  nommant  duc  et  pair,  fut  chargé  d'aller  le  faire  jurer  à 
farehidiic  Alliert,  représentant  de  Philippe  II.  Ni  l’Angh’lerre,  ni  les  États  de 
llntlande  n’avaient  été  inentionnés  dans  le  traité  de  Vervins;  ils  ne  le  deinatid(>- 
i cnt  point,  et  Henri  IV  m'^gligea  de  les  y faire  comprendre,  d'après  celle  maxime 
tlii  président  Jeannin:  « Le  hiim  que  les  soiiv(Taiiis  désirent  à leurs  amis  et 
« alliés,  et  le  mal  (pi'ils  viMileiit  à leurs  («nneniis  ne  doit  jamais  avoir  tant  de 
« pouvoir  sur  eux  que  le  soin  de  conserver  lcni‘s  États  et  sujets.  » 

Le  duc  de  Savoie*  hatlii  par  Lesdiguicrc^,  se  Iroiiva  heureux  que  le  roi  d'Ks- 
pagne  eût  fait  sa  paix  avec  le  n»i  de  France.  Le  duc  de  M»Tcœnr,  le  dernier  des 
ligueurs,  n'avait  point  attendu  ce  iiioinent  pour  rentrer  en  grâce.  Voyant  que 
toutes  les  villes  de  son  goiivcniemtml  de  Bretagne  revenaient  au  roi,  il  chargea 
la  duchesse  de  Mercœur  d’apaiser  le  ressentiment  du  roi,  et  sans  doute  il  ne  crut 
pas  acheter  trop  cher  son  paixlon  en  donnant  sa  lille  et  son  unique  héritière  pour 
femme  à César  de  Vendôme,  jeune  enlant  de  quatre  ans,  fils  légitimé  de  Heuri  et 
de  Gahrielle  d’Estrées. 
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Le  n>i  allait  «e  rendre  à Nanleit  pour  la  cérênimne  do  leurs  (ian(;aillos  ol  |Mnir 
iu  liover  la  paoificalioii  de  la  Bretagne,  lorsqu'il  fut  informé  que  Duplessis* 
MomaVf  gouverneur  de  Sauiuiir,  avait  rc(;u,  comme  huguenot,  un  affront  public 
dans  murs  d'Angers.  « Monsieur  Duplessis,  lui  écrit  aussitôt  Henri,  j^ai  un 
« extrême  déplaisir  de  rontrage  que  vous  avez  reçu,  auquel  je  participe  et 
« comme  rov,  et  comme  votre  ami.  Pour  le  premier  je  vous  en  ferai  justice,  et 
« me  la  ferai  aussi.  Si  je  ne  porlois  que  le  second  titre,  vous  n'en  avez  nul  de  qui 
(f  rép<*e  fiH  plus  prompte  à dégainer,  ni  qui  y apportas!  sa  vie  plus  gaiement 
« que  moi.  Tenez  cela  pour  constant  qu'en  effect  je  vous  rendrai  office  de  roy, 
« de  maistre  et  d’ami.  » Cet  affront  public  au  plus  zélé  des  protestants  fil  sentir  à 
Henri  IV  qu'il  était  temps  de  donner  aux  huguenots  \c*  garanties  qu'ils  avaient 
«boit  d’attendre  de  lui.  C'est  à Nantes  que  fut  rendu,  le  15  avril  1;dl8,  l’édit 
laineux  qui  accorda  à ceux  de  ta  religion  prétendue  réformée  le  libre  exercice  de 
leur  culte,  mais  à de  certaines  conditions  et  dans  de  certaines  localités.  Kes 
l eslrictions  n'cmpéchèrcnt  pas  le  parlement ‘de  Paris  de  s'opposer,  pendant  un 
an,  à cet  édit  de  pacification;  il  envoya  même  des  députés  pour  faire  au  roi  des 
romontrances.  Henri  écouta  leur  harangue  et  répondit  .sur-le-champ  : « Vous  me 
H voyez  en  mon  cabinet,  où  je  viens  vous  parler,  non  point  en  habit  royal,  ni 
U avec  l'épée  et  la  cape,  comme  mes  prédécesseurs,  ni  comme  iin  prince  qui 
O vient  recevoir  des  ambassadeurs  ; mais  vêtu  comme  un  père  de  famille,  en 
a pourpoint,  \mir  parler  familièrement  à ses  enfants.  Ce  que  j’ai  à vous  dire  est 
a que  je  vous  prie  de  vérifier  l'édit  que  j'ai  accordé  à ceux  de  la  religion.  Ce  que 
« j'en  ai  fait  est  pour  le  bien  de  la  paix  : je  l'ai  faite  au  dehors,  je  veux  la  faire 
« au  dedans  de  mon  royaume.  Vous  me  devez  obéir,  quand  il  n’y  auroit  autre 
<t  considération  que  de  ma  qualité  et  de  l'obligation  que  m'ont  tons  mes  sujets, 
« et  principalement  vous  de  mon  parlement.  J'ai  remis  les  uns  en  leurs  maisons 
« dont  ils  étoient  éloignés,  et  les  antres  en  la  foi  qu'ils  n'avoienl  plus.  Si  l'o- 
« béissanee  éloit  due  à mes  prédécesseurs,  elle  est  due  avec  plus  de  dévotion  à 
a moi  qui  ai  rétabli  l'Rtat.  Dieu  m’a  choisi  pour  me  mettre  an  royaume  qui 
« est  mien  par  succession  et  par  acquisition  : les  gens  de  mon  parlement  ne 
a seroienl  plus  dans  leurs  sièges  sans  moi  ; ceux  qui  emp'chent  que  mon  édit  ne 
« passe  vrillent  la  guerre  ; je  la  déclarerai  demain  à ceux  de  la  religion,  mais  je 
M ne  la  ferai  pas;  je  les  v envoyerai.  J’ai  fait  l'édit,  je  veux  qu'il  s'observe. 
« Ma  volonté  dcvroil  servir  de  raison;  on  ne  la  demande  jamais  au  prince  en 
« lin  Ktal  obéissant.  Je  suis  roy  maintenant,  je  vous  parle  en  roy,  je  veux  être 
K obéi.  » 

L'édit  fut  enregistré  le  25  février  159D. 

C'est  la  première  fois  qn  un  roi  de  France  parlait  avec  cette  volonté  ferme  cl 
lénécbic  qui  consliliie  le  pouvoir  absolu.  Ftail-ec  là  ce  qu’entendait  Henri  I\ 
lorsqu'il  disait  aux  notables  de.  Rouen  qu'il  venait  se  mettre  en  leur  tutelle? 
N'oiif  sans  doute,  mais  la  nécessité  du  pouvoir  absolu  était  née  de  l'anarchie  qui 
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(it’solnil  In  IVaiit  c dquiis  lanl  (I  nnnoos.  fni  rni^inn  ôlnit  iinpinssnnlr  pour  mimer 
l'esprit  (lo  fnclioii,  il  fallut  bien  employer  la  force.  C'était  la  seule  voie  de  salut 
;ipn*s  tant  de  troubles  et  de  désordres.  Louis  XI  et  Henri  IV  y entrèrent  à peu 
près  dans  les  mêmes  circonstances;  mais  chacun  d'eux  y garda  son  allure,  sou 
• nracière.  Louis  XI  fut  un  tyran  cruel,  Henri  IV  un  grand  roi.  Le  tyran  mourut 
iraiiquille  dans  son  lit;  nous  verrons  bientdt  romnienl  mourra  le  roi. 


CHAPITRE  LXXVYll 

IV 

M il  tiüM 


1^  traité  de  Vervins  et  Tédit  de  Nantes  permirent  enfin  à Henri  IV  de  sW 
cuper  du  bonheur  du  peuple.  La  pacitication  du  royaume  avait  coûté  d'énormes 
sacrilices.  Sur  les  revenus  de  l'Etat,  qui  ne  s'élevaient  pas  au  rielà  de  cent 
cinquante  millions,  il  fallait  en  prélever  les  deux  tiers  pour  solder  les  dettes  de 
la  guerre  et  les  dévouements  dos  chets  catholiques.  Le  reste  suflisail  à peine  aux 
dépenses.  L'administration  économe  et  sévère  du  baron  de  linsny  ne  put  réaliser 
siir>le-champ  le  vœu  de  Henri  IV,  mais,  en  attendant  que  chaque  paysan  du 
l'oyaunie  fût  assez  riche  pour  mettre,  le  dimanche,  la  {mille  au  pot,  le  roi 
commença  {>ar  réprimer  le  brigandage  des  gens  de  guerre  qui  vivaient  aux 
dépens  des  campagnes,  et  il  eut  soin  de  leur  ouvrir  en  même  temps  des  asiles  et 
de  pourvoir  à l'entretien  et  è la  subsistance  des  {laiivrcs  gentilshommes,  capi> 
taincs  et  soldats,  estropiés,  vieux  et  caducs. 

Le  conseil  du  roi  se  composait  du  chancelier  de  Bellicvre,  de  Sillery,  de 
Villeroi,  du  président  Jeannin  et  du  baron  de  Rosny,  qui  fut  plus  tard  duc  de 
Sully  :*ccs  hommes  avaient  appartenu  à dilférents  |)artis  ; Henri  IV,  par  sa 
volonté  ferme,  sut  maintenir  entre  eux  la  bonne  intelligence  el  leur  inspirer  cet 
amour  du  bien  public  dont  il  était  animé.  Il  écoutait  toujours  leurs  conseils  ; 
mais  son  esprit  vif  et  pénétrant  leur  laissait  rarement  le  temps  de  conclure: 
et  dès  qu'il  avait  pris  un  parti,  il  ne  se  montrait  pas  moins  prompt  à l'oxéculer. 
I)  connaissait  le  prix  du  lem|)s,  et,  malgré  son  goût  prononcé  pour  les  plaisirs, 
il  ne  leur  sacrifia  jamais  les  affaires.  Son  activité  suffisait  à tout  ; et  lorsqu'il 
avait,  dans  sa  journée,  traité  de  la  gueiTC  avec  Villcroy,  de  la  justice  avec  Bel- 
lièvre,  des  finances  avec  Sully,  do  l'étranger  avec  Jeannin,  il  trouvait  moyen  de 
donner  quelques  heures  à la  chasse,  au  jeu  et  à (iabrietle. 

Henri  IV  songeait  même  à la  faire  reine  de  France,  et,  en  attendant,  il  l’avait 
nomméiî  dnches.se  de  Beanfort.  Deux  fils  et  une  fille  lui  donnaient  un  vif  désir 
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il(‘  légitimer  par  nn  mariagr  boii  amour  pour  leur  iiièrc.  Marguorite  Je  VaiuU 
uvail  encore,  et,  Je  sa  retraite  dXsson,  en  Auvergne,  elle  résistait  à la  de- 
ouiiiJe  J'un  divorce  qui  avait  pour  but  JVdever  au  trdnc  une  rivale  qu’elle  re- 
gai'dait  eonune  indigne  d'un  tel  hoiineur.  Sully  coiubattail  avec  le  dévoue- 
ment  d'un  ami  un  projet  qu'il  désapprouvait  comme  Krançais.  L'n  événcfiient 
aussi  subit  qirinipréui  Ht  évanouir  les  inquiétudes  du  fidèle  ministre.  La  du- 
chesse de  Heaufort  venait  d’arriver  à Paris,  chez  le  riche  financier  Zamet, 
lorsipie,  le  jeudi  saint,  '2  avril,  elle  fut  saisie,  au  î^rtir'de  Ténèhies,  «le 
vi«»leiites  convulsions  «pie  s^ni  étal  de  grossesse  ne  periiiil  pas  de  combattre  ; 
4'lle  se  fit  porter  ciuîz  iiiadaine  de  Sourdis,  sa  pannile,  où  elle  mourut  le  samedi 
suivant,  avec  tous  les  sviupt«4iues  d'un  em|Hiisoiiiiem(‘ut.  On  y crut;  cependant 
il  n«>  se  trouva  personne  <{u'on  put  aiTiiser  d'une  mort  qui  fut  peut-être  na- 
turelle. 

douleur  du  roi  fut  vive,  mais  dura  peu.  l'n  mois  s'est  à peine  écoulé,  el 
«léjà  Henriette  de  Halzac  d'Knti*agues  a succédé  dans  le  cauir  du  roi  à la  duchesse 
lie  Beaufort.  Le  marquisat  de  Yerneuil  ne  suffit  point  à Henri  IV  pour  acheter  ce 
nouvel  amour  : il  est  obligé  d'écriie  à maileinoiselle  d'KulragiU's  une  promesse 
«le  l'épouser  dans  le  cas  où  la  naissance  d'un  enfant  mâle  légitimerait,  dans 
l'année,  leur  union  auv  yeux  de  la  Franco.  Le  roi  montre  cette  promesse  à 
Sully,  «pii,  sans  lépondre,  la  déchire,  el  Henri  IV  a la  faiblesse  d’en  écrire  une 
'<ecoiide.  Pendant  «pie  sv  passent,  dans  le  secret  du  palais,  ces  intrigues  si  peu 
«iigmrs  «le  riùstüire  el  d«*  Henri  IV,  les  conseillers  de  sa  couronne  le  pressent 
« ha«pie  jour  de  contracter  un  mariage  qui  pnWieime  le  retour  des  nialheuiN 
passés  en  donnant  au  trône  un  légitime  héritier.  Le  parlement  lui  envoie  une 
iléputaiion  pour  le  supplier  de  faire  pionomer  par  le  saiiil-père  la  millilé  d«* 
son  mariage  avec  Maiguerite  de  Valois,  et  de  choisir  parmi  h*s  princesses  de 
l’Furope  uiîe  épouse  digne  de  lui;  la  France  ciilicre  le  lui  demande,  el  Mar- 
guerite elle-même  y consent.  Réparant  ainsi  les  désordres  de  sa  vie  passée,  elh* 
ne  veut  point  être  un  obstacle  au  bonheur  «le  la  France  ni  à la  gloire  du  roi  qui 
fut  son  époux.  Le  pape,  après  avoir  confié  à trois  commissaires  PeNaman  de  la 
ilouhh*  demande  en  luillité  de  mariage,  prononce  cette  nullité  sous  le  prétexte 
«pie  les  deux  époux  étaient  parents  au  troisième  degré,  et  que  Marguerite, 
fori'ée  par  le  roi  Charles  IX,  avait  consenti  de  pandc  et  non  de  c«eur  à son  union 
avec  le  roi  de  Navarre.  Avec  un  pape  lupins  favorable  à Henri  IV  que  Clément  VIII, 
if  e.st  probable  que  de  pareilles  causes  de  nullité  ii'cusseut  pas  été  admises: 
mais  le  saint-père  fil  fléchir  la  sévérité  de  la  règle  pour  maintenir  les  droits  de 
i'Lglisc. 

Il  ne  restait  plus  à Henri  IV,  pour  satisfaire  au  vani  do  la  France,  qu’à  lui  choi- 
sir une  reine.  H se  souvint  ahtrs  que,  peu  d'années  auparavant,  on  lui  avait  mon- 
tré le  )K>rtrait  d'ime  niiTc  du  graïul-ihic  de  T«iscane  Ferdinand,  cl  qu'alin  d'ob- 
tenir de  ce  prince  les  secours  d'argent  dont  il  avait  besoin,  il  lui  avait  dnpné  l’es* 
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((énuice  J'é(i()iiser  celle  nièce,  i|ui  portait  le  nom  de  Marie  de  .Médicis.  Snllv, 
eniliarrassé  |icnt-étre  pour  rembourser  à Kerdinaml  les  deux  millions  d'èciis  d'or 
qu'il  avait  prêtés  au  roi,  pressa  Henri  de  renouer  cette  union,  et  grande  lui  hi 
joie  de  Ferdinand  lorsque  Sillery  et  Villeroy  vinrent,  au  nom  du  roi  de  France, 
lui  demander  la  main  de  sa  nièce  Marie.  I.a  dot  fut  lixéc  à six  cent  mille  écus, 
et  le  5 octobre  tliOÜ,  Henri  IV  fut  marié  à Florence,  par  procuration,  à Marie  de 
Médicis.  Déjà  ce  nom  n'avait  pas  porté  boidieiir  à la  France  ; la  nouvelle  reine 
ne  devait  pas  le  lui  rendre  plus  citer.  Le  roi  vint  à Lyon  à sa  rencontre  ; il  la 
trouva  belle  encore,  mais  biiit  années  avaient  altéré  la  vraisemblance  du  por- 
trait, cl  la  beauté  de  Marie  de  Méilicis  ne  put  lui  faire  oublier  celle  de  la  mar- 
i|uise  de  Verucuil. 

Durant  les  négociations  de  ce  mariage,  une  occasion  de  guerre  se  présenta  . 
et,  malgré  son  amour  pour  la  |>aix,  Henri  ne  la  laissa  point  écbapper.  I.e  dur  de 
ÏMvoie  avait  enlevé  à Henri  III  le  imaripiisat  de  Salures  : Henri  IV  le  réclama 
comme  appartenant  à la  couronne  de  France.  Le  pape  Clément  VIII,  eboisi  pour 
arbitre  dans  ce  différend,  ne  se  bâtait  point  de  prononcer  : Henri  ayant  annoncé 
la  résolutioii  de  rtteourir  aux  armes,  le  duc  Cbarles-Kmmamiel  se  rendit  eu 
France  (loiir  traiter.  Le  roi  le  reçut  avec  honneur  ; niais  il  ne  consentit  à lui  lais- 
ser le  maripiisal  de  Salures  qu’à  la  condition  d'obleiiir  eu  échange  la  Bresse  et 
le  Bugey.  Le  traite  fut  signé  en  conséquence. 

Charics-Eminanuel  s'était  aperçu,  pendant  son  séjour  eu  France,  que  plusieurs 
seigneurs,  auxquels  Henri  IV  avait  conlié  le  gouvernement  des  pixtvinces, 
avaient  de  secrètes  intentions  de  s'y  remire  indépendants  de  la  coiironiie.  De  ce 
nombre  se  trouvait  nu  homme  ilont  le  père  avait  élé  tué  au  service  du  roi,  et  ipii 
lui-même,  au  prix  de  son  sang , s'étail  montré  le  brave  cl  lidèle  compagnon 
d’armes  du  roi  de  Navarre  et  du  roi  do  France.  Cet  homme  élait  le  maréchal 
iliic  de  Coutaiit-Biron,  gouverneur  île  la  Bourgogne.  Comble  d'honneurs  et  de 
biens,  il  n'en  accu.sail  pas  moins  le  roi  d'ingralilnde,  et  le  renom  qu'il  s’étail 
fait  dans  les  batailles  lui  inspini  un  tel  orgueil,  qu'il  eut  la  coupable  pensée  de 
devenir,  à l'aide  de  la  Savoie  et  de  l'Espagne,  le  souverain  de  celle  Rourgoguc 
dont  il  n’était  que  le  gouverneur.  Plusieurs  autres  seigneurs  eurent  sans  doiilc, 
comme  lui,  rambition  de  ressusciter  l’ancienne  aristocratie  lé'tdale  du  temps  de 
Philippe  Auguste  ; mais  ils  se  tinrent  dans  une  prudente  ré'serve.  Le  maréchal  de 
Biron  et  le  comIe  d’Auvergne,  lils  naliirel  de  Charles  IX  et  frère  de  la  marquise 
de'Venieiiil,  furent  les  seuls  qui  accueillirent  plus  ouvertement  les  séductions  du 
duc  de  Savoie.  Ce  prince  était  cependant  loin  d’avoir  atteint  sou  but,  et  comme 
il  ne  remit  au  roi,  au  jour  indiqué,  ni  le  marquisat  de  Salures  ni  la  province 
de  Bresse,  Henri  donna  l’ordre  au  maréchal  de  Birou  de  prendre  Bourg  et  les 
autres  villes  de  la  Bresse,  tandis  que  Lesdiguières  et  sou  gendre  Créqui  entraient 
en  Savoie.  Le  duc  Charles-Emmanuel  vit  bieiili'd  que  ses  intrigues  u'avaienl  fait 
que  livrer  son  duché  aux  armes  de  Henri  IV,  et  il  se  trouva  lieiireuv,  grâce  à 
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riiiU.‘rv<‘nti«jii  du  d*f»htenir  la  cunliniialion  du  traité  qu'il  avait  eu  U aiu- 
)table  imprudence  de  violer. 

Le  roi  ignorait  le5  relations  secrètes  qu^avait  eues  le  maréchal  de  Biron  avec 
le  duc  de  Savoie,  lor>qu'il  le  choisit  pour  son  ambassadeur  prés  de  la  reine 
Klisabeth  d Angleterre.  Cent  cinquante  gentilshommes  l'accompagnaient  dan> 
celte  ambassade  d\ipparat.  Dès  qu'il  fut  admis  en  présence  d'Klisaheth.  qui  était 
sur  son  trône  : « Monsieur  de  Biroiijiii  dit-elle,  cuminent  avez-vous  pris  la  peine 
a de  venir  voir  une  pauvre  vieille,  en  laquelle  il  n\  a plus  rien  qui  vive  que 
« rafl'ediun  qii^ellc  porte  au  roi  et  le  jugement  qu'elle  a fort  entier  à recoiinaitre 
M ses  bons  serviteurs  et  à estimer  les  ca\alicrs  de  \otre  sorte?  » Puis,  s étant 
levée  de  son  trône,  elle  le  prit  par  la  m:iin  et  le  conduisit  à la  fenêtre,  d’où  elle 
lui  montra  la  Tour  de  Londres,  où  était  attachée  à un  poteau  la  tête  du  coiiilc 
d'tssex,  son  ancien  favori.  « C est  ainsi,  dit-elle,  que  l’on  lait  justice  des  tnd- 
« 1res  et  des  rel>elles  en  Angleterre.  » 

Pareille  justice  devait  liionlôl  être  faite  en  France  de  ce  tnéine  maréchal  de 
Biron,  à qui  £lisabolh  donnait  ainsi,  sans  le  vutdoir,  une  leçon  si  sévère.  Un 
^ieiir  i.alin,  confident  du  maréchal,  remit  au  roi  plusieurs  pièces  qui  prouvaient 
la  coupable  intelligence  de  Biron  avec  le  duc  de  Savoie.  Mandé  a Fontainehleaii, 
il  fularrélé  le  15  juin  par  Vilry,  capitaine  des  gardes,  puis  conduit  à Paris  pour 
être  jugé  par  le  parlement.  Les  présidents  de  llarlay  et  de  Blancinesnil  instrui- 
sirent le  procès.  I.cs  pairs  refusèrent  de  siéger  sous  différents  prétextes.  Le  |Kir- 
lement,  après  l'avoir  entendu  dans  sa  défense,  le  coiidainna,  à riinaiiimité,  à 
être  décapité  en  place  de  tirève,  cumine  altciiil  cl  cmivaiiiru  d'avoir  attenté  a la 
personne  du  roi , et  entrepris  contre  son  Fiat.  Le  roi,  par  éganl  [loiir  la  fainilleel 
pour  les  anciens  services  du  inarcchal,  permit  que  rexéentiun  eut  lien  dans  la 
cour  intérieure  de  In  Bastille  ; et  le  mercredi  51  juillet  100^2,  la  hache  du  1m)ui  - 
reau  abattit  la  UHe  du  inaréchnl  de  Biron.  Pourquoi  if était-il  pas  mort  à Fnii- 
taine-Française  ou  devaiil  Amiens!  Combien,  à cctlc  heure  fatale,  il  dut  envier 
le  boulet  de  canon  qui  avait  rinpurlé  la  tête  de  son  père  ! 

Cent  vingt-sept  inagistmts  n'onl  pu  cundaimier  un  maréchal  de  France  à perdre 
la  tète  sans  avoir  acquis  la  preuve  de  son  criinc.  11  semble  cependant  que  I'Ihn- 
toirc  se  montre  moins  sévère  à son  égard.  On  cherche  à duutei-  d'iinc  trahison 
que  dément  tout  nii  passé  de  gloire,  et  on  s’étonne  que  le  prince  qui  avait  Iruiivê 
dans  sa  politique  tant  de  eléinence  pour  pardonner  ù ses  enneniis,  n en  ait  pas 
trouvé  dans  son  coeur  ))onr  faire  grâce  â un  ami.  Loi'sque  Henri  IV  voulait  allii- 
mer  un  fuit,  il  dis^iit  tout  haut,  afin  que  tout  le  monde  rentendil  : n Cela  est 
aussi  vrai  qu'il  est  vrai  ({ne  Biron  était  traître.  » Sans  doute  il  avait  besoin  de  le 
croire. 

Biron  iCétuit  |)as  le  seul  coupable,  et  lui-meine  l’avait  dit  dans  sa  délense.  11 
avait  demandé  pourquoi  on  le  traitait  plus  sévèrement  que  le  comte  d'Auvergne, 
le  duc  de  Bouillon,  le  duc  d'KtKTiion  et  antres  qui,  comme  lui,  avaienl  eu  de 
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i;oii|>abli's  avec  les  eiiiieniis  de  la  France.  Henri  IV  pensa  ap|>ai'ein- 

nient  ciu  il  suflisait  d iin  exemple,  et  cpie  cet  exemple  serait  d'un  plus  siir  eiïet 
s'il  tumbait  sur  un  de  ses  anciens  cüiiipagnons  d'armes. 

Les  liiiil  dernièi'es  années  du  règne  de  Henri  IV  ii'occiipent  dans  riiistuire  que 
peu  de  place,  et  ce(Mmdaiit  elles  en  sont  penUélre  la  véritable  gluire. 

Jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  travaux  de  ces  huit  années.  Au  dehors,  il 
renouvelle  ses  alliâmes  avec  l'hérilier  d’Klisabelh,  de  celle  reine  souillée  d’un 
crime  et  pourtant  si  glorieuse;  avec  les  cantons  suisses  tpii  lui  fournissent  de 
Im)iis  soldats  et  lui  servent  de  barrière  contre  l'Autriche  ; avec  la  Hollande,  dont 
su  protection  lit  recoimailre  riiidépendance.  H défend  Genève  contre  le  duc  do 
Savoie;  il  est  choisi  pour  arbitre  entre  Venise  et  Home,  et  il  rend  la  paix  à 
ritalie.  A l'inléneur,  il  ouvre  le  canal  de  Hriure,  qui  joint  la  Seine  à la  bure*  et 
prépare  le  projet  du  canal  du  Languedoc,  qui  doit  réunir  l'Océan  à la  Méditerr;:- 
née.  H Inice  de  nouvelles  routes  pour  les  communications  du  commerce  : il  rem- 
plit les  arsenaux  et  forlilie  les  frontières.  Les  Tuileries  s’achèvent,  le  Louvre 
poursuit,  et  les  plus  célèbres  artistes  y trouvent  du  travail  et  un  asile  ; la  place 
Loyale  s'entoure  d’élégantes  arcades  qui  senirunl  un  jour  de  modèle.  Lu  Hiblio- 
Uièque  royale  est  fondée.  Lu  pont  joint  le  faubourg  Saint-Gennain  au  Louvre  ; le 
peuple  reconnaissant  y élèvera  plus  lard  la  statue  du  bon  roi.  Paris  s'est  Iclie- 
ment  étendu  et  embelli  que  l'ambassadeur  d Espagne  don  iVdro  de  Tolède,  qui 
a vu  ix'lte  ville  au  temps  de  ses  malheurs,  ne  la  recoimait  plus  et  s'étonne  de  ce 
cliaiigement  i « C'est  qu'alors,  lui  répond  Henri,  le  père  de  famille  iTy  était  pas, 
U et  aujourd'hui  tpi'il  a soin  de  ses  enfants,  ils  piDspèrent.  » Celte  prospérité 
n'i^l  )»as  seulement  à Paris.  C’est  à Lyon  que  se  fabriquent  ces  riches  tissus  de 
soie  et  d or  qui  rendront  tous  les  peuples  de  rCiirupe  Iribiitaires  de  son  iiidii>- 
trie.  Venise  n'a  plus  le  privilège  cxclusü  de  ses  glaces  qui  ont  fait  sa  fortune,  et 
la  manufacture  de  lu  Savonnerie  fournit  au  luxe  ces  magnifiques  tapisseries  qu' 
rivaliseront  un  jour  avec  la  peinture.  Et  tant  d’admirables  créations  n'empéclie- 
roiit  pas  de  diminuer  les  tailles  de  quatre  millions  et  les  autres  dioiU  de 
moitié,  d'acquitter  plus  de  cent  raillions  de  dettes,  de  racheter  pour  cent  cin- 
quante millions  de  domaines  aliénés,  auxquels  viennent  se  joindre,  au  protil 
de  l'Etal,  tous  ceux  que  possédait  le  Navarrais  : aussi  désormais  les  successeurs 
de  Henri  IV  seronl-iUrois  de  France  et  de  Navarre. 
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On  ne  s'alU'iiil  |unnl  sans  dmile  à Iromer  dans  cette  histoire  nue  tuiile  d a- 
iiecdoles  touchantes,  de  iiiuls  pi(|uaiiU«  de  vives  re|>arlies,  que  les  l>io^n  d|dies 
do  Henri  IV  ont  eu  soin  de  renieillir.  Il  n’est  personne  qui,  dès  renfaïue,  ne  les 
ail  enlendii  raconter  et  ne  les  garde  en  s«i  niénioire  pour  les  raconter  û son  loin  . 
Si  rhistoire,  qui  cherche  dans  le  souverain  les  hantes  p«*nsées,  les  nobles  ac- 
tions, a donné  à Henri  IV  le  sunioiii  de  (îraiid,  c*est  te  [ion  Henri  qii'oii  le 
iioniiiie  eiicure,  comme  de  son  temps  ; et  coniine  de  son  temps  chacun  sait  par 
cd'ur  SOS  refrains  d'atnoiir  et  scs  chansons  à boire.  Jamais  popularité  plus  iiiii- 
versellc  ne  fut  acquise  à plus  juste  litre,  jamais  souverain  ne  se  montra  plus 
occupé  du  bonheur  de  ses  sujets.  D'autres  rois  ont  remporte  plus  de  victoires, 
ont  élevé  plus  de  iiionuments  ; aucun  n'eiit,  comme  Henri,  à con(|iiérir  son 
i‘uYaumc  province  à province,  ville  à ville,  hoiuiiie  à lionime;  aucun  n'eut  plus 
d'eiiiiemis  et  ne  sc  vengea  par  plus  de  hienfaibi;  aucun  u'aiina  plus  son  peuple 
et  ne  mérita  plus  d'en  être  aimé. 

Pourquoi  faut-il  (jii  an  souvenir  de  tant  de  glorieux  travaux  se  joigne  celui 
d'intrigues,  de  quorelios  cl  de  conspirations  dont  la  faiblesse  de  Henri  IV  |HMir 
la  marquise  de  Verncnil  fut  la  déplorable  uuise.  La  reine  Marie  de  Médicis  eut 
trop  à souffrir  de  lencuntrer  sa  rivale  dans  son  palais  même,  pour  qiiNm  n'ex- 
cuse pas  les  \iolences  de  sa  jalousie.  On  éprouve,  malgré  ses  cinportemenls, 
line  sorte  de  pitié  |M)ur  celle  reine,  pour  celte  mère  de  rhéritierdu  trône,  i|iii 
se  voyait  préférer  une  feiniiie  vaine  ci  légère,  assez  iiuligiio  de  l'amour  du  roi 
pour  conspirer  contre  sa  vie.  La  promesse  que  Henri  lui  avait  faite  de  l'épouser 
fut  l’arme  qu  elle  coiilia  à son  pi’re  le  comte  d Kiitragues,  et  à son  frère  le 
comte  d’Auvergne;  et  ils  Iransfurinèrent  celte  arme  en  |1uignard.  L’Espagne, 
loujoui’s  à 1 all'ùl  des  mécontents  de  France,  s’engagea  envers  la  marquise  de 
Venieiiil  à faire  s<m  tils  roi  si  Henri  IV  était  tué.  La  conspiration  fut  découverte. 
l.a  inurquise  reiidil  la  fatale  promesse,  en  disaiitqu'elle  demandait  « grâce  pour 
« son  j>ère,  mie  corde  |>mir  son  frèi*e,  et  justice  pour  elle.  » Le  |mrleineiit  cou- 
damna  à mort  les  comtes  d'Kiilragues  et  d’Auvergne,  et  la  marquise  do  Veriietiil 
à une  réclusion  dans  un  eouveiit.  Henri  IV  commua  la  peine  des  deux  coupables 
(‘U  une  détenlion  perpétuelle;  et  de  celle  C4mspiraliuii  il  ne  resta  «Lins  l'àiiie 
de  Henri  W qu  IIII  \if  désir  d'nliais'‘Or  celte  iiiai>oit  d'Autriche  >pii,  apies  I .iaoii' 
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si  loii^leiiips  coiiibattii  sur  les  champs  Je  halaille,  el  eiilraitic  à la  révolté  ses 
plus  dévoués  serviteurs^  cherchait  inaiiitciiaiit  à ralteiiiJre  par  le  poi^uiard,  afin 
d’asseoir  sur  son  cadavre  cette  monarchie  universelle  qu’elie  rêvait  depuis 
(diaries-Quinl. 

La  jiensée  de  réduire  Philippe  III  à la  seule  possession  de  TEspagne,  afin  de 
donneràla  France  la  suprématie  en  Europe,  ne  cessa  plus  d’occuper  Henri  IV. 
Sully  secondait'son  maître  dans  ce  f(raml  projet;  mais  Marie  de  Médicis,  livrée 
aux  conseils  du  Florentin  Cmiciiii,  vendu  à rEspagne,  ne  cherchait  tpi’ù  Ten- 
traver.  La  (|uestion  religieuse  doininail  encore  ces  intrigues.  Malgré  le  rappel 
des  jésuites,  Henri  IV  passait  toujours  pour  le  chef  secret  des  protestants,  tand^^ 
que  les  protestants  l'accusaient  de  les  abandonner  à leurs  ennemis.  Leur  véri- 
table chef  était  le  duc  de  ilonillon,  qui  se  regardait  comme  tellement  indépen- 
dant du  roi  dans  sa  principauté  de  Sedan,  qu'il  fallut  que  le  roi  allât  Fy  cher- 
cher, en  compagnie  d'une  ciiiqiiantnine  de  pièces  de  canon,  pour  le  décider  à 
revenir  à la  cour. 

Cependant  tout  était  prêt  pour  la  guerre  que  méditait  Henri  IV.  Le  trésor  de 
rÉtut  regorgeait  des  millions  que  l'cconomic  de  Sully  y avait  amasses.  Les  arse- 
naux étaient  abondammeiU  pourvus  d'armes  et  de  munitions.  Une  nombreuse 
et  brillante  année  s’était  organisée  avec  celte  facilité  qu'on  a toujours  en  France 
pour  foriiuT  des  soldats.  Henri  IV,  malgré  ses  cinqnanlO'six  ans,  reprenait  avt»c 
joie  son  hariiois  de  guerre.  Mais,  pour  commencer  les  hostilités,  il  fallait  au 
moins  un  prétexte.  Une  contestation  survenue  entre  les  deux  branches  de  la 
maison  de  Saxe,  à Uoccasiun  de  I hérilago  du  duché  de  .Iulicrs,  suflit  à l'ardeur 
belliqueuse  du  r(»i.  Il  s’unit  aux  princes  proloslaiits  d’Allemagne  pour  eidevor 
ce  duché  à un  prince  de  la  maison  d Autriche,  à la  condition  (|u’ù  la  mort  de 
Uodolphc  H,  la  maison  d'.Vutrichi*  serait  dép4>uiliée  par  eux  de  tons  scs  droits  à 
rcmpirc. 

Ce  prétexte  de  guerre  n’en  était  un  {K>iir  la  France  (jne  parce  qu'il  se  liait  au 
projet  d’al>aL<seiiient  de  la  maison  d'Autriche.  L'empereur  Rodolphe  et  le  roi 
l’hilippe  III  ne  pouvaient  se  dissimuler  que  ce  puissant  armement  de  la  France 
les  menaçait,  et  ils  ne  se  sentaient  point  eu  mesure  de  lui  résister.  Ils  répan- 
daient le  bruit,  en  Fi'aiice  et  dans  les  Faxs-Ras,  que  Henri  IV,  toujours  liugue- 
nol  dans  l’ènic,  ne  s'alliait  aux  protestants  de  l’Allemagne  que  pour  y anéantir 
la  foi  catholique  ; et  le  peuple,  en  qui  se  réveillait  le  vieil  esprit  de  la  Ligue, 
répétait  que  le  roi  allait  faire  la  guerre  au  )>ape.  Le  pape  lui-ménie,  sans  croire 
à ce  dessein,  écrivait  à Henri  (>our  l’engager  à ne  )>as  mettre  l'Europe  en  feu. 
Re  toutes  les  églises  de  France  s’élevaient  des  imirmurcs  contre  la  folle  aiubilioii 
du  roi,  an  lieu  de  prières  pour  le  triomphe  de  scs  armes.  Ces  murmures  nion- 
taieiit  jusqu'au  trône,  el  jetaient  dans  l'ânie  du  monarque  de  sombres  pensées 
et  de  tristes  pressentiments.  « Ils  me  tueront,  disait-il  à Sully,  car  je  vois  bien 
« qu’ils  n’ont  d’autre  remède  en  leurs  dangers  que  ma  mort.  i> 
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Pour  ècliap|H'i'  h celle  Irisleasc  iiivoloiiUirc  qui  ü'uiiiparail  de  lui,  Henri  s'a- 
lunduiiuail,  en  jeune  liuinnie,  à de  iionvelle»  anioun-,  à Page  où  l'amour  n'esi 
|iliis  qu'un  inallieiir  ridicule.  Il  avail  marié  au  prince  de  Coudé,  ipi'il  avail  long- 
leinps  considéré  comme  son  fils  adoplil',  la  fille  du  connélable  de  Monlniorcnry  : 
cl  celle  belle  el  jeune  personne  s'aniusail  éloiirdimenl  de  la  passion  d'un  vieil- 
lard, dunl  la  couronne  el  les  lauriers  ne  cacliaicnl  pas  les  rides  et  les  clieveuv 
blanrs.  I.e  prince  du  Condé,  alarmé  des  poursuites  du  roi,  emmena  sa  feinnie  à 
liruselles,  vers  l'époque  où  le  roi  se  préparait  à entrer  en  campagne.  On  a dit 
(et  nul  rui  plus  que  Henri  IV  n eut  à se  plaindre  de  la  calomnie)  que  cet  cnléve- 
inent  et  cette  l'uite  décidèrent  le  roi  à commencer  la  guerre  par  l'envahissetneni 
de  la  Hclgiipie,  el  que  la  prince.sse  de  Condé  était,  de  toutes  les  cuu(|uétes  qu'il 
méditait,  celle  qui  lui  tenait  le  plus  an  cœur.  Rien  n'est  moins  prouvé  que  celle 
accusation.  Disons  avec  Pierre  de  l'Estoile,  qui  nous  initie  toujours  si  bien  à 
toutes  les  faiblesses  de  Henri  I V : 

« Pour  le  regard  du  prince  de  Condé,  qui  est  aujourd'hui  un  autre  subjed 
O des  discours  de  ce  temps,  et  que  les  vents  de  Paris,  coiinne  les  girouettes  des 
« clochers,  tournent  eu  un  instant  cl  emportent  ans  cpialrc  coins  de  l’Europe, 
« le  rendant  en  une  meiiie  heure  à Uruxelles,  à Milan,  à Boulogne  el  à Prague, 
U puis  le  faisant  en  un  moment  traverser  par  mer  en  Espagne,  el  enlever  ma- 
II  dame  la  princesse  de  Condé,  sa  femme,  dans  son  lit  à Bricvellcs,  etparmesme 
a moïen  la  chamhre  de  l’infante  où  elle  couche  ; après  vouloir  savoir  ce  qu'ils  fe- 
« ronl,  qu'ils  reviendront,  s’ils  reviendront,  ce  sont  discours  si  sots,  si  vains  cl 
« si  mal  bastis,  et  après  lesquels  toutesfois  un  su  rompt  journellement  la  teste, 
« qn’on  voit  bien  par  icenx  que  la  pluspart  des  cervelles  des  honnues  de  notre 
« siècle  sont  mal  timbrées,  de  vouloir  donner  pied  à un  fondeinent  de  sable  sur 
« lequel  il  ne  peut  rien  arrêter.  » 

Cependant  ce  fol  amour  du  roi  pour  la  l>elle  fugitive  alarmait  Marie  de  Médi 
cis  ; elle  se  rappelait  qu  elle  n'élail  devenue  reine  de  Krancc  qu'à  la  suite  d’un 
divorce,  el  elle  ne  se  croyait  |)as  assez  siire  de  l'attachement  de  son  époux  pour 
ne  point  redouter  le  sort  de  Marguerite  de  Valois.  Chaque  jour,  des  querelles 
violentes  atlcslaicnt  que  Henri  ne  respectait  plus  en  elle  que  la  mère  de  scs  fils. 
Afin  d’assurer  à jamais  scs  droits  à la  couronne,  elle  demanda  an  roi,  d’après 
les  conseils  du  Elorentin  Concini,de  la  faire  sacrer  avant  son  départ  pour  l'ar- 
mée. Henri,  qui  déjà  lui  avait  déféré  la  régence  du  royaume  pendant  sou  ab- 
sence, ne  paiTtl  consentir  qu’avec  peine  à une  cérémonie  dont  les  dépenses 
diminuaient  ses  ressources  pour  la  guerre  ipi’il  allait  entreprendre.  Il  céda  ce* 
(lendaiil  aux  in.stances  de  la  reine  : elle  fut  sacrée,  le  13  mai  f filU,à  Saint  Denis, 
par  le  cardinal  de  Joyeuse,  avec  une  magnificence  qui  fit  oublier  au  peuple  qu’il 
en  payait  les  frais. 

Le  lendemain  de  la  cérémonie,  vendredi  li  mai,  le  roi  se  lève  laixl  cl  se 
plaint  de  n’avoir  pas  dormi  ; îles  rêves  IVichenx  I ont  agité  toute  la  nuit.  H prie 
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Dieu  jilus  loiij;(ein|is  que  île  i»iiliiiiie,  et  se  làelie  même  île  ee  i|ii’im  a inler- 
rompii  sa  prière.  Il  va  enlemlre  la  messe  aux  l'eiiillants  ; et  i|uauil  il  adiiié, 
moins  gaiemeiil  qu'à  roicliiiaire,  il  essaye  iuutilement  de  prendre  un  peu  de  re- 
])os.  ,\lors  il  demande,  son  rarrosse,  et  annonce  rintention  d’aller  voir  à l’Ar- 
senal le  due  de  Sully,  ipii  est  malade.  Vilry,  capitaine  des  (jardes,  lui  olTre  de 
raccompagner.  « Non,  répond  le  roi,  aller,  où  je  vous  ai  dit.  — Pour  le  moins, 

O sire,  trouvez  bon  que  je  vous  laisse  mes  gardes.  — Non,  réi>ète  Henri,  je  ne 
« veux  ni  de  vous  ni  de  vos  gardes;  je  ne  veux  personne  autour  de  moi.  » t)n 
assure  que  des  prédictions  d’astrologues  avaient  annoncé  que  ce  jour  serait  l'atal 
au  roi,  et  qu'il  lui  arriverait  malheur  en  carrosse.  Mois  Henri  avait  pour  maxime 
i|uc  jamais  la  peur  ne  doit  entrer  dans  une  ànie  généreuse,  et  il  n’était  |kis 
homme  à s’alarmer  de  prophéties.  .V  quatre  heures,  il  nioute  dans  un  carrosse  il 
panneaux  ouverts.  Le  duc  d'Kperuon  est  prés  de  lui,  dans  le  fond  ; vis-à-vis,  le 
marquis  de  Mireheaii  et  le  grand  écuyer  de  Liancourt  ; à la  portière  de  droite, 
les  maréchaux  de  l.avardin  et  de  Ho<|uelaHre  ; à la  portière  de  gauche,  le  duc  de 
Monthazon  cl  le  marquis  de  la  l orce.  Au  coin  de  la  rue  de  la  Ferronnerie,  nu* 
coche  et  une  charrellc,  tpii  obstruent  le  passage,  forcent  le  carrosse  à s'ai'réter. 
Les  pages  sont  en  avant,  occupés  à faire  faire  place.  En  ce  moment,  un  homme 
.s’élance,  d’une  borne  snr  la  roue,  et  en  même  temps  frappe  le  roi  d’un  couteau 
qu’il  tenait  caché.  « Je  suis  bles.sé  ! » s’écrie  Henri  ; et,  de  son  bras  gauche,  il 
repousse  l’assassin,  qui  profite  de  ce  mouvement  pour  lui  porter  au  cœur  un  se- 
cond coup  i|ui  y pénètre  profondément.  D'Epernon  couvre  le  roi  de  sou  manteau 
pour  cacher  le  sang,  qui  coule  en  abondance  : tandis  que  les  autres  seigncui’s 
s'élancent  et  arrêtent  le  meurtrier,  qui  ne  cherche  ni  à fuir  ni  à se  défendre, 
lo  carrosse  retourne  an  Louvre,  au  pas  et  les  panneaux  fermés.  Isi  foule  inquiète 
le  suit  en  silence  ; il  ne  rapportait  qu’un  cadavre. 

fjucl  est  cet  homme  qui  s’est  fait  le  juge  et  le  bourreau  de  son  roi’.’  l'n  pauvre 
maître  d’école  d'Angoulémc  nommé  François  Ravaillac,  connu  seulement  pai' 
une  conduite  peu  régulière.  Que  répond-il  à ceux  qui  l’interrogent?  Qu’il  a 
obéi  à Dieu.  Et  quand  ou  le  presse  de  révéler  cpii  l’a  poussé  à ce  crime  : o Car- 
<■  dez,  dit-il,  (pie  je  ne  die  que  c’est  vous!  » C'est  là  tout  ce  qu’on  peut  obtenir 
de  lui.  La  torture  ne  lui  arrachera  pas  d'autres  aveux,  et  il  suhiia  le  plus  hor- 
rible des  siqsplices  sans  (pi’ancun  mot  de  sa  bouche  trahisse  le  secret  de  son 
cœur.  H parait  même  trop  fier  de  son  crime  pour  en  partager  l’honneur  avec 
des  complices  : il  le  veut  à lui  seul.  Le  jieuple,  dont  la  douleur  demande  ven- 
geance, ne  doute  pas  que  Ravaillac  ne  soit  l’instrument  d’une  haine  cachée.  Il 
accuse  le  roi  d’Espagne,  les  ligueurs,  d'Épenion,  les  jésuites,  la  maripiisc  de 
Verneuil,  la  reine  clle-méinc  : il  n’ouhiie  dans  ses  soupçons  cpie  le  fanalisme,  et 
cependant  ce  fanatisme,  qui  avait  mis  le  couteau  régicide  aux  mains  de  Jacques 
Clément,  avait  armé  du  même  couteau  Barrière,  Chastcl,  et  vingt  autres  dont 
les  noms  sont  luI^bé^  dans  roiibli,  et  qui,  pour  cihapper  à riiomble  renouiiiiée 
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de  Davaillac,  ii'nnt  eu  que  le  honheur  d'ètrc  moins  hardis  et  moins  discrets.  La 
plupart  SC  vantaient  d’avance  du  coup  hardi  ipi  ils  méditaient  : ils  ftircnl 
arrêtés  et  punis  avant  le  crime.  Ravaillac  ne  se  conlia  <|irà  son  ^>oignard,  et  le 
crime  fut  accompli. 


CHAPITRE  LXXXIX 

LOtlM  XIII,  OIT  1>K  JLKTI-: 

lie  ttilU  A ltil& 

Loi-sqiie  nos  regards  s’cleiidcnl  sur  un  vaste  horizon,  ils  ne  dislingucnl, 
parmi  les  objets  les  plus  éloignés,  (pie  ceux  ipii  dornincnl  les  autres  par  leur 
'élévation;  mais  à mesure  que  notre  atlenlion  se  porte;  sur  les  points  plus  rap- 
prochés, tout  prend  de  la  valeur,  et  le  brin  d'hcrl>e  (pii  s’agite  sous  nos  yeux 
acquiert  lui-niéme  son  inqKulancc.  Il  en  est  ainsi  des  fait*  de  l’histoire.  Les 
grandes  révolutions  dans  les  siècles  reculés  [Kirvicmieiit  seuls  à nous  intéresser, 
lamlis  que  des  événements  plus  ordinaires,  mais  auxquels  nous  touchons  par  des 
souvenirs  presque  contemporains,  éveillent  tous  notre  curiosité.  Resserrés  comme 
nous  le  sonmics  dans  uit  étroit  espace,  nous  w;rons  forcés,  alin  d’y  comprendre 
les  laits  nomhrcux  des  deux  siècles  que  nous  avons  encore  à parcourir,  d'imiter 
le  peintre  qui  se  borne,  dans  les  premiers  plans  de  sou  tableau,  à indiquer  cer- 
tains objets,  afin  de  donner  plus  de  relief  à ceux  (pril  juge  plus  dignes  de  fixer 
raltention.  En  hiNluire,  comme  im  peinture,  reiiseiiible  gagne  à ces  sacrifices, 
et  |>eut-èlîe  une  clarté  vive  et  bien  dirigée  est-elle  préférable  à une  Iiiinière  lmp 
également  ré|>aiiduc. 

Nous  sommes,  d'ailleurs,  arrivés  à une  époque  tellement  riche  en  mémoires 
contemporains,  que  riiistoire,  qui  les  résume,  doit  y renvoyer  le  leeleur  pour 
les  détails  (pi'il  veut  connaitre.  R y trouvera  plus  de  eliarme  encore  lorsqu'on  lui 
aura  d'abord  fait  comprendre  la  maicbe  des  événements  et  (ju'on  les  lui  aura 
muiitrés  sous  leur  véritable  jour.  Tel  est  le  but  (pie  nous  nous  proposons. 

Lurs(|Uü  les  ministres  de  llenii  IV  accoururent  près  de  la  reine  : ((Hélas! 
« s’écria-t-elle,  le  roi  est  moii!  — Vous  vous  trompez,  madame,  réjiondit  le  chaii- 
« celier  Rrulart  de  ÎSillery,  le  roi  ne  meurt  pas  en  France.  » Cette  grave  (larole, 
axiome  de  la  monarchie  IVanvaise,  lappela  à Marie  de  Médicis  qu'elle  était  mère 
et  qu  elle  avait  d’autres  devoirs  à remplir  (|ue  celui  des  larmes.  Le  mut  de  ré- 
gence fut  prononcé,  et  i'ambilioii  fit  Uiire  une  douleur  dont  l’exagération  ne 
prouvait  pas  la  sincérité.  Le  feu  roi  avait  désigné  Marie  de  Mt'dicis  pour  gou- 
verner l'Etat  en  son  absence;  on  crut  répomltc  à son  désir  et  interpréter  son 
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intPiilion  en  la  l'aisatll  régente  après  sa  mort.  Dès  le  jour  même,  à défaut 
d'états  généraux,  dont  la  eoiivocation  eût  donné  aux  princes  du  sang  le  temps 
de  revenir  et  de  défendre  leurs  droits,  le  parlement,  sons  rinlliience  et  presque 
sous  la  menace  des  ducs  d’fipernon  et  de  (luise,  déféra  la  régenre  du  royaume 
de  France  à la  reine  Marie  de  Médicis  pendant  la  minorité  de  son  (ils  Louis  Xlll,  A 
peine  âgé  de  nenf  ans.  Cet  arrêt  du  p.arlement,  rendu  le  soir  même  de  la  mort  do 
Henri  IV.  fut  ronririné  le  lendemain  dans  un  lit  de  justice  tenu  en  présence  du 
jeune  roi  et  de  la  reine-mère.  Le  romie  de  Soissons,  arrivé  trop  Lard,  ne  put 
qn’exlialcr  sa  mauvaise  liuinenr  et  se  faire  payer  son  silence.  Le  dur.  de  Sidlv  se 
soumit,  non  sans  regret,  à une  mesure  qui  faisait  passer  l'autorité  rov.ale  et  le 
trésor  de  l'Ftat  aux  mains  d'une  femme  dont  il  connaissait  les  liens  secrets  avec 
rK.spagne  et  avec  le  duc  d’Épemon,  l'ennemi  de  Henri  IV  et  le  sien.  Il  .se  ré- 
signa cependant  .à  rester  ilans  un  conseil  où  il  prévoyait  que  sa  voix  ne  serait 
plus  ernutée.  Ce  fut  encore  un  sacrifice  à la  mémoire  de  son  ami.  Le  peuple  el 
les  seigneurs  s’étaient  depuis  quelques  années  tellement  façonnés  à rohéi.ssance 
envers  la  couronne  que  cette  brusque  transition  se  lit  sans  trouble,  comme  si 
tout  eut  été  préparé  d'avance,  mais  on  ne  larda  guère  à s'apercevoir  que  la  main 
puissante  qui  avait  étouffé  l'esprit  de  faction  n'était  plus  là  pour  maintenir  la 
paix  et  la  prospérité  du  royaume.  Iæ  père  de  famille  avait  été  enlevé  à ses 
enfants. 

La  reine-mère,  dans  l’espoir  de  désarmer  ses  ennemis  les  plus  reiloutables  et 
de  favoriser  ses  plus  intimes  amis,  ouvrit  les  |x>rtes  du  conseil  de  régence  à la 
foule  des  princes,  cardinaux,  prélats,  grands  officiers  de  la  couronne,  maréchaux 
de  France  et  gouverneurs  de  provinces,  cpii  demandèrent  à y entrer.  Cependant 
les  anciens  conseillers  de  la  couronne  restèrent  seuls  chargés  des  affaires  de 
l’Ktal.  Marie  de  Médicis  avait  pris  au  sérieux  son  titre  de  régente  ; rien  ne  se  fai- 
sait que  de  son  aveu  ; mais  la  France  sut  bientiH  qu’elle  n’agissait  que  sous  la 
ilircctiou  du  Florentin  Concirn  et  de  sa  femme  Léonore  Galigai.  Ces  deux  person- 
nages, élevés,  par  la  faveur  de  la  reine,  aux  plus  hautes  distinctions,  étaient 
restés  dans  l’ombre  sous  Henri  IV,  qui  ne  les  aimait  pas.  \ sa  mort,  ils  étalèrent 
au  grand  jour  le  faste  des  parvenus  et  l'arrogance  des  favoris.  Concini  acheta  le 
marquisat  d’Ancre  el  la  charge  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi. 
l,éonorc  (laligaï,  dame  d’atoiir  et  favorite  de  la  nùnc,  aussi  laide  que  son  mar 
était  beau,  ferma  les  yeux,  en  femme  d’esprit,  sur  des  intrigues  i|ui  consolidaient 
leur  pouvoir  commun  sur  la  reine  Marie. 

Rien  ne  parut  chatigé  d’abord  dans  la  politique  intérieure  du  royaume. 
Avant  même  qu’on  eût  satislait  A la  mémoire  du  feu  roi  par  la  crémonie  de  ses 
obsèques  et  par  le  supplice  de  Ravaillac,  la  régente  publia  une  déclaration  qui 
maintenait  l’édit  de  Nantes  dans  tous  les  points  et  rassurait  les  calvinistes  déjà 
alarmés  de  voir  le  pouvoir  aux  mains  de  leurs  ennemis  ; puis  elle  fit  rentrer  sous 
l’autorité  royale  les  places  fi)rte.«  et  châteaux  où  quelques  gouverneurs  de  pro- 
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vinccs  avaif-nl  mis  (>ariiison  pour  leur  propre  compte.  Le  duc  d’Épemon  parut 
ti-op  puissant  pour  qu’on  le  soumit  A cette  restitution,  et  il  se  créa  à Meli  une 
sorte  de  royniimc  d’AuxIrasie. 

La  politique  extérieure  n’était  plus  la  même.  A l’exception  de  Sully,  et  penl- 
ètre  de  .leannin,  le  conseil  éUiit  espaftiiol  de  cœur  : l’année,  i|ui  menaçait  la  mai- 
son d'Autriche,  fut  licenciée  ; le  trésor  destiné  aux  frais  de  l'expédition  fut  en 
quelque  sorte  mis  au  pillage  ; on  ne  garda  que  quelques  milliers  de  soldats  qu’on 
mit  sous  les  ordres  (în  vieux  maréchal  de  la  OhAtre,  et  i|ui  allèrent  aider  les 
princes  de  Brandebourg  et  de  Xeubourg  à s’emparer  de  Juliers,  suivant  rengage- 
ment qu’en  avait  pris  Henri  IV. 

Cependant  le  premier  prince  du  sang,  le  prince  de  Condé,  n’avait  point  encore 
paru.  Dès  qu'il  avait  appris  la  mort  du  roi,  il  s’était  rendu  de  Melun  àBnixclles: 
et  là,  ayant  trouvé  sa  femme  plus  disposée  à se  séparer  de  lui  qu’à  le  suivre,  il 
s'était  mis  en  roule  pour  Paris,  après  s’étre  assuré  d’un  bon  accueil.  Il  y entra 
le  16  juillet,  et  le  cortège  qui  alla  à sa  rencontre  et  qui  l'accompagna  jusqu’au 
Louvre  parut  avoir  nu  tout  autre  but  que  de  lui  faire  honneur.  Condé  vit  du 
premier  coup  d’œil  que  toutes  les  chances  étaient  contre  lui,  et  il  se  trouva  heu- 
reux (|u'on  le  craignit  assez.  ]iour  Ini  offrir  l'hôtel  de  (ioudi  à Paris,  le  comté  de 
Clermont  et  une  pension  de  cent  mille  livres.  Le  inuqile  bii-ménie  eut  part  aux 
largesses  de  la  cour  par  la  suppression  de  quelques  impôts.  Ainsi,  le  trésor  de 
Henri  IV,  s’il  ne  servait  plus  à la  gloire  de  la  nation,  contribuait  du  moins  à son 
bonheur. 

La  cérémonie  du  sacre  du  jeune  Louis  XIII  se  lit  à Reims  sous  ces  auspices 
favorables  (1 8 octobre).  Mais  là,  les  prétentions  rivales  se  trouvèrent  en  présence, 
et  lorsque  la  cour  revint  à Paris,  elle  était  en  proie  aux  divisions  et  aux  cabales; 
il  fallut  les  plus  puissantes  interventions  pour  enqiecher  le  comte  de  Bellegarde 
et  le  marquis  d’Ancrc,  le  comte  de  Soissons  et  le  prince  de  Conti  son  frère,  d’eii 
venir  aux  mains.  Sur  un  point  seulement  tout  le  monde  fut  d’accord.  Le  duc  de 
Snlly,  surintendant  des  linances  et  graiid-iuaitre  de  l'artillerie,  avait  reçu  de  la 
reine  l'emploi  des  refus,  auipicl  convenait  fort  son  caractère  rigide  et  impérieux: 
il  n'y  eut  pas  alors  si  mince  courtisan  qui  ne  devint  son  ennemi,  et  le  ministre 
qui  avait  le  plus  contribué  au  bonheur  de  la  France  tomba  sous  l'animadversion 
générale.  L'ami  de  Henri  IV  eut,  selon  nous,  le  tort  grave  de  ne  pas  comprendre 
que  sa  vie  politique  avait  lini  sous  le  couteau  de  Ravaillac. 

Sully,  cha.ssé  de  la  cour,  se  souvint  qu'il  était  huguenot  et  se  rendit  à l'assem- 
blée de  Saunmr,  où  les  députés  des  provinces  calvinistes  étaient  réunis  pour 
nommer  les  trois  députés  généraux  chargea  île  défendre  à la  cour  les  intérêts  de 
la  religion  réformée.  Là  Sully  fit  humblement  l’apologie  de  sa  conduite,  le  duc 
de  Roiiillnn,  courtisan  factieux,  intrigua  pour  empêcher  qu’aucune  résolution 
hardie  ne  fût  prise:  Du  Pleasis-Mornay,  élu  président  de  l'assemblée,  y montra 
une  modération  qu'il  u'avail  pas  comme  écrivain,  et  le  duc  de  Rohan,  gendre 
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i!i‘  Sui)>\  y déploya  une  éloquence  et  un  rarnetère  qui  durent  le  faire  eonsidé> 
rer  dès  lors  comnie  le  chef  du  parti.  L'assemblée  n eut  pas  lieu  d’èlrc  satisfaite 
lies  réponses  de  In  régente  à ses  demandes,  et  si  la  guerre  ne  fut  pas  résolue 
immédiatement,  c*est(|ii*on  ne  sc  trouva  pas  en  mesure  de  la  faire. 

Pendant  ([ue  la  c.ibale  des  courtisans  avides  formait  l’ami  de  Henri  IV  à se  reti- 
rer des  affaires,  le  favori  de  la  reine  Marie,  le  nouveau  marquis  d’Ancre,  gran- 
dissait chaque  jour  en  ricliesses  et  en  <lignités.  C'était  [>eii  que  le  trésor  royal 
eiU  payé  pour  lui  la  charge  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre  et  le  inar- 
(piisat  d’Ancre,  il  se  fi!  encore  donner  le  gouvernement  d'Amiens  et  en  nomma 
Ini-ménie  les  officiers;  c’était  agir  en  roi,  comme  le  duc  de  Pouillon  l’avait  fait 
à Sedan.  Le  pouvoir  royal  s’effaçait  chaque  jour  de  plus  en  plus  devant  les  ambi- 
tions toutes  personnelles  des  seigneurs  (}ui  cherchaient  à ressusciter  raticicime 
aristocratie.  Les  gouvernements  des  provinces  et  des  villes  ne  ressemblaient 
point  sans  doute  à ce  qu’ils  étaient  au  temps  de  ta  grande  fémlalité^  lorsque  les 
seigneurs  exerçaient  une  autorité  souveraine  sur  les  tiefs  de  la  couronne  dont  ils 
étaient  possesseurs  héréditaires;  les  gouverneurs  n’élaienl  plus,  il  est  vrai,  que 
des  officiers  du  roi,  salariés  et  révocables;  mais  ils  élaionl  parvenus,  en  compo- 
sant les  garnisons  de  soldats  (|ui  n'obéissaient  qu'à  eux,  à se  faire  une  sorte 
d’indépendance  redoutable  à la  royauté  même.  C’élail  le  résultat  des  guerres 
civiles.  Une  femme  et  un  enfant  ne  pouvaient  avoir  la  force  nécessaire  pour  main- 
tenir dans  l’obéissance  celte  foule  de  courtisans  toujours  prêts  à devenir  fac- 
tieux, et  dont  tes  sollicitations  ressemblaient  à des  menaces.  I.a  curée  du  trésor 
do.  Henri  IV  iic  suffisait  déjà  plus  à leur  avidité,  et  ils  commençaient  à se  dispu- 
ter les  fleurons  de  la  couronne  royale. 

La  régente,  ne  trouvant  parmi  les  princes  du  sang  et  les  grands  du  rovaimie 
aucun  appui  sur  lequel  elle  pût  compter,  ac  décida  à en  chercher  un  au  dehors  ; 
le  roi  d'Espagne  y mit  pour  condition  le  mariage  de  i’iiifante  Anne  d’Autriche, 
sa  tille,  avec  le  jeune  Louis  Xlll,  et  celui  d’Êlisaheth  de  France  avec  le  prince 
d’Espagne.  Celle  douhie  union  liit  résolue  le  ‘25  mars  1612,  et  un  brillant  car- 
rousel annonça  au  peuple  que  la  cour  était  eu  joie  et  qu'il  eût  à se  rqouir  éga- 
lement. 

On  se  demande  si  ce  fut  réellement  celte  alliance  avec  l’Espagne  qui  mit  en 
émoi  tout  le  parti  réformiste  et  lui  inspira  assez  d'inquiétude  pour  opérer  une 
réconciliation  entre  les  ducs  de  Hoiiilloii,  de  Sully,  de  Hohaii,  de  Soubise,  le 
maréchal  de  Lesdiguières,  le  iiianpiis  de  la  Force  et  Du  Plessis.  N’est-on  pas  en 
droit  de  croire  qu’ils  élaiciU  plutôt  mécontents  qu’alarmés?  Le  rôle  de  inccontenl 
avait  été  jusqu'alors  assez  lucratif  pour  y persister  ou  pour  v revenir.  Le  comte  de 
Soissons  et  le  prince  de  Coudé  s'en  étaient  tenus  au  mécontentement  et  s'en 
étaient  bien  trouvés.  Le  duc  de  Uohan  alla  plus  loin.  Il  s'était  déjà  posé  en 
homme  de  résolution  par  son  discours  à rassemblée  de  Saunuir,  et  surtout  par 
la  prise  de  possession,  m.algré  la  régente,  du  gonvernenienl  de  Sainl-ieaii-d'An- 
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^t*ly  ; les  n'-formc8  !c  noninmient  déjà  leur  chef,  et  il  pensa  que  oe  titre  était  pour 
lui  une  obligation  de  sc  [lorteren  avant. 

Cp|)cndant,  en  dehors  du  parti  protestant,  deux  cabales  ennemie>  se  dispu- 
taient les  faveurs  de  la  cour.  I.’une  avait  pour  chef  le  prince  de  Coudé,  devenu 
plus  puissant  depuis  la  mort  de  son  oncle  le  comte  de  Soissons;  l autre,  les 
Cuises,  le  duc  d’Épernon  et  le  grand  écuyer  Bellegarde.  I.a  reine  se  rangea  de 
ce  dernier  parti,  au  point  de  refuser  au  prince  de  Condé  le  gouverncinen!  de 
Chàteau-Trompelle,  à Rordcan.x,  et  de  pardonner  au  chevalier  de  Guise  d avoir 
tué  successivement  le  baron  de  Luz  et  son  fils,  l'un  à l'improviste,  Tautre  en 
dtiel  ; tous  les  deux  faisaient  partie  de  la  cabale  du  prince  de  Coudé.  Cette  préfé- 
rence accordée  à ses  adversaires,  aux  dépens  de  la  justice,  détermina  Coudé  à 
quitter  la  cour  et  à se  retirer  dans  le  Berry  iiiai's  IClô).  Le  due  de  Bouillon 
alla  SC  renfermer  dans  SiMlan,  et  le  marquis  <i'Anere,  qui  paraissait  faire  cause 
commune  avec  eux,  feignit  dVtre  tuinlM'  en  disgrâce  et  se  rendit  à Amiens.  Peu 
de  mois  après,  le  rusé  Florentin,  qui  u'avait  jamais  vu  un  champ  de  bataille, 
était  nommé  maréchal  de  France. 

Cependant  la  cour  céda  aux  exigences  des  princes  et  des  luécoiitenLs  par  le 
traité  de  Sainle-Menebould  lioinars  IGHj.  Elle  donna  des  pensions,  des  gou- 
vernements, des  clinrges,  de  l'or.  Le  prince  de  Condé  oui  le  château  d’Amboisi% 
et  un  million  de  livres  sortit  de  la  Bastille  pour  apaiser  de  feintes  colères  et  ga- 
gner de  fausses  protestations  de  dévouement;  enfin  on  consentit  à la  convocation 
des  étals  généraux.  Tout  jvanil  un  moment  pacilié  par  cette  mesure,  par  le 
voyage  de  la  reine  mère  et  de  son  fils  en  Bretagne,  et  par  la  majorité  du  roi,  qui 
venait  d'entrer  dans  sa  quatorzième  année  : « Il  est  incroyable,  écrivait  aloiN 
« Marie  de  .Médicis,  combien  le  roi  a mi  de  corps  et  d'esprit  dans  ce  voyage;  il 
« entend  à cette  lieiirc  lonU's  ses  affaires;  il  est  prince  qui  se  voudra  rendre  fort 
O absolu  et  promet  de  se  faire  bien  obéir.  Il  ne  fera  pas  bon  de  se  jouer  à lui 
« dorénavant.  » Celle  prévision  iiiateriiclle  ne  devait  se  réaliser  pour  Louis  Mil 
ipi'à  l'aide  d'une  autre  volonté  que  la  sienne. 

Les  états  généraux  se  rassemblèrent  à Paris  le  "20  octobre  et,  durant 

leurs  travaux,  qui  se  prolongèrent  jusqu'en  mars  i01 4,  il  se  donna  l>on  nombre 
(le  coups  d'épée  et  ntéine  quelques  coups  de  bàtoii,  entre  gens  qui  se  rassem- 
blaienl  pour  consolider  In  paix  du  rovaume.  Des  iimiibrenscs  plaintes  et  doléances 
contenues  dans  les  cahiers  des  trois  ordres,  la  régente,  qui,  malgré  la  majorité 
du  roi,  conservait  rexcrcice  du  pouvoir  royal,  n'accueillit  que  trois  demandes  : 
la  suppression  de  la  vénalité  des  charges,  la  créalion  «l’une  chambre  de  justice 
pour  la  recherche  des  financiers  et  le  rclrancbenieiil  des  pensions,  c'est-à-dire 
qu  elle  choisit  dans  les  cahiers  ce  qui  lui  convenait.  De  ce  jour  rinulilité  de  ces 
assemblées,  nommées  jiompctiscmenl  états  généraux,  fui  bien  démontrée.  Ln 
nation  n'eut  plus  qu'un  représentant,  le  roi.  C'e.sl  ce  que  vil  elaircinenl  le  dé- 
puté qui  harangua  le  jeune  Louis  Mil  au  nom  dti  clergé.  Issu  d'une  ancienne 
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l'amillp  ilii  l’oilüu,  il  avait  alors  viiifît-neiif  ans,  et,  ilepiiis  lUlil),  il  l'Iait  prèqne 
(le  I.uçon.  Le  spectacle  des  états  généraux,  dont  il  était  un  des  acteiu's,  lui  mon- 
tra rimpiiissance  et  le  danger  de  ces  assemblées  où  les  trois  ordres  de  l’Iàlal, 
mis  en  présence,  ne  songent  qu'à  récriminer  les  uns  contre  les  autres,  à faire 
triompher  leurs  intérêts  ou  leurs  passions,  à se  disputer  de  vaines  prérogatives, 
enfin  à mettre  an  grand  jour  les  misères  du  royaume,  sans  avoir  ni  le  droit,  ni 
le  pouvoir,  ni  peut-être  mi'me  la  volonté  de  les  soulager.  Il  éprouva  sans  doute 
un  profond  dégoût  pour  ces  représentations  fictives  de  la  nation  ; il  comprit  que, 
si  elles  se  font  .souveraines,  elles  anéantissent  le  pouvoir  royal,  et  que,  si  elles 
restent  serviles,  elles  n’offrent  plus  qu’une  vaine  et  ridicule  comédie  ; il  en  con- 
clut qu'au  sortir  de  tant  de  désordres  et  en  présence  de  tant  de  passions,  la 
seule  chance  contre  l'anarchie  était  l’établissement  du  pouvoir  absolu.  Ce  jeune 
orateur  du  clergé  se  noiumail  Armand-.Iean  Du  Plessis-Richelieu. 


CHAPITRE  XC 

l.otm»  XIII,  DIT  LE  Jl'DTE 

ns  I6in  A 1619 

Les  états  généraux  avaient  trompé  rattente  du  prince  de  Condé,  en  doiinant 
leur  complète  approbation  à la  double  union  avec  l’Espagne.  Le  parti  de  la  cour 
avait  triomphé  dans  cette  assemblée  destinée  à combattre  les  abus  de  la  cour. 
Condé,  toujours  mécontent  et,  de  plus,  hmnilié,  se  retourna  vers  le  parlement  ; 
et,  par  des  llattcries  |>eu  convenables  pour  celte  magistrature,  il  la  détermina 
à suppléer,  |iar  d’énergi(pi((s  remontrances,  au  langage  insigniliant  des  états 
généraux.  Ces  remontrances,  qui  portaient  spécialement  sur  l'entrée  d’étrangers 
au  conseil,  et  désignaient  clairement  le  maréchal  d’.Vncre,  furent  mal  accueil- 
lies : un  arrêt  du  conseil  fit  meme  défense  au  parlement  de  se  mêler  des  affaires 
d’Êlal.  On  lui  avait  cependant  reconnu,  peu  d’aiinécts  auparavant,  le  droit  de 
donner  la  régence  du  royaume,  ce  qui  était  d’une  tout  autre  inqiortance  poli- 
tique que  de  présenter  d'humbles  remontrances  dans  l’inlérét  du  rovauine.  Le 
|irince  de  Condé,  après  avoir  mis  le  parlement  en  hostilité  avec  le  conseil,  donna 
rendez-vous,  à Coucy-le-Cliàleau,  aux  ducs  de  Longueville,  de  Mayenne  et  de 
Itoiiillon,  pour  délibérer  sur  le  parti  à prendre  contre  une  cour  qui  ne  tenait 
compte  ni  des  remontrances  du  parlement  ni  des  conditions  du  traité  de  Sainte- 
Menehoubl.  La  régente,  et  le  roi,  qui  se  disposaient  A aller  à la  rencontre  de  l’in- 
fante d'Espagne  et  qui  tenaient  à être  accom()agnés  par  le  premier  prince  du 
sang,  envoyèrent  Villeroy  au  prince  de  Condé,  |K)ur  le  prier,  lui  ordonner  même 
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1111  iMiMiiii,  lie  reïonir  à la  cour.  Comlé  refusa,  el  ilans  ce  refus,  vérilalile  Jécla- 
ralimi  de  guerre,  il  Imita  liauteinenl  le  maréchal  d Ancre  d'eimenii  du  bon  ordre 
i l de  l'Etat.  Ce  maréchal  venait  de  donner  prctevle  à cette  accusation  en  faisant, 
dit-on,  assassiner  |iar  un  Italien  le  major  de  la  citadelle  d’.Vmicns,  ancien  officier 
de  Henri  IV.  Cet  as.sassinal  d'un  lienv  soldat  amfinté  d'une  jambe,  excita  la 
haine  |inhlii|iie  contre  le  favori  de  la  régente,  phi.s  i|uc  tonUsi  les  accusations  des 
|iriiice.s  et  tontes  les  reinniilraines  du  iiarlemeut. 

Cc|ieiidant  le  roi  se  met  en  route  pour  Bordeaux  (17  août  161.'!),  et,  à défaut  " • 
de  pnnee,  il  se  fait  accompagner  par  une  armée  commandée  par  le  duc  d'Eper- 
iion,  douze  cent  mille  livres  en  or  enlevées  au  trésor  de  la  Bastille,  et  le  prési- 
dent Lejav,  arraché  miitammenl  de  son  domicile,  comme  dévoué  au  prince  de 
Condé.  En  même  temps,  une  seconde  armée  se  rassemblait  à Meaux,  .sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Buis-Dauphin.  Défense  était  faite  à tous  gouverneurs  de 
villes  et  de  chi'ileaux  d'v  donner  entrée  aux  princes  el  à leurs  adhérents.  Ces  me- 
sures n'élaienl  que  trop  motivées  par  le  manifeste  du  prince  de  Condé,  qui  an- 
nonçait l'intention  de  prendre  les  armes  pour  a la  liberté  du  roi,  le  .soiilagc- 
« meut  du  {leiiple,  et  la  conservation  des  lois  fondamentales  du  royaume.  » l.a 
cour  répondit  .à  ce  manifeste  par  une  déclaration  donnée  à Poitiers,  le  10  sep- 
leiuhre;  le  prince  de  Condé,  el  tous  ceux  de  son  parti,  y étaient  déchus  de  o tous 
« honneurs,  étals,  offices,  pouvoirs,  gouvernements,  charges,  pensions,  privi- 
« léges  el  prérogatives,  comme  rebelles  el  criminels  de  lésc-majeslé.  » Ordre 
était  donné  de  les  arrêter  partout  où  ils  se  trouveraient.  Le  parlement,  à la  seule 
majorité  de  trois  voix,  rendit  un  arrêt  à peu  près  conforme  à cette  déclaration, 
el  la  guerre  commença  aussitôt. 

Le  prince  de  Coudé,  avec  quatre  mille  fantassins  el  quinze  cents  chevaux, 
prend  Cbaiiny,  passe  l'.Aisne  à Soissoiis,  la  Marne  à Château-Thierry,  dont  il 
s'empare,  ainsi  que  d'Epernay.  .Vmvéà  Méry-sur-Seine,  il  publie  une  déclara- 
tion, en  réponse  à celle  de  la  couronne,  pour  dénoncer  à la  France  « les  enne- 
mis du  roi  el  de  l'Etat,  « qui,  abusant  du  nom  et  du  bas  âge  de  Sa  Majesté, 

Il  avaient  usurpé  l'anlorilc  souveraine,  s'efforçaient  d'y  introduire  les  étrangers, 

« el  d'éviter  ainsi  la  juste  piinilion  du  parricide  commis  sur  le  feu  roi  Hcnri-le- 
« Crand  et  d'autres  crimes  publics,  n Puis,  quand  il  a lancé  ce  second  manifeste, 
il  passe  rVonnu  et  la  Loire,  malgré  le  maréchal  de  Bois-Dauphin,  qui  ne  peut 
l'altciudre.  Sur  un  autre  point,  le  duc  de  Ruban,  cédant  aux  instances  des  ré- 
formé.s  du  Midi,  est  venu  se  mettre  à leur  tête  et  prendre  position  à Toiineiiis. 

Ainsi  c’est  presque  en  présence  de  deux  armées  de  sujets  rebelles  que  le  roi, 
arrivé  enfin  à llonleaiix,  fait  procéder  ,i  1a  cérémonie  nuptiale  de  .«a  sieur  avei' 
le  prince  d'Espagne,  tandis  que  liii-inémc  épouse  à Biirgos,  par  procuration, 
l'infante  Anne  d’Aulriebc.  L'échange  des  princesses  se  fait  dans  un  pavillon  élevé 
sur  la  Bidassoa,  et,  le  21  novembre,  la  nouvelle  reine  entre  dans  Bonlcaux,non 
sms  avoir  entendu  quelques  moiisqueladcs  de  la  ganii.son  hiigueiinte  de  Caslel- 
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Jonx.  Lorsque  les  fj^les  sont  terminées,  I»  cour  se  met  en  route  pour  Paris 
(17  décembre),  toujours  sons  rescorie  d'une  armée.  Chemin  faisant,  le  roi  reçoit 
une  lettre  du  prince  dp  Coudé,  et  les  termes  de  celle  lettre  paraissent  assez  res- 
pectueux pour  faire  espérer  une  réconciliation  avant  <jue  la  guerre  ait  pris  un 
caractère  sérieux.  Des  conférences  s’ouvrent  aussitôt  n Loudun;  mais  les  difli- 
ciillés  surgissent  à chaque  article.  Enfin  le  prince  de  Condé,  étant  tombé  grave- 
ment malailc  avant  d’avoir  ramené  à son  opinion  tous  ceux  de  son  parti,  fait 
venir  dans  sa  chambre,  le  5 mai,  tons  les  commissaires  de  la  conférence.  Là, 
après  une  discussion  animée,  ayant  imposé  silence  à tous,  il  se  fait  présenter 
rédit  do  pacilicalion,  cl  le  signe  en  disant  : « Ceux  qui  m'aiment  feront  comme 
M moi,  et  pour  ceux  qui  ne  le  feront,  on  le  leur  fera  faire.  » Tous  signèrent.  Il 
en  coûta  à la  couronne  six  millions,  des  gouvernements  et  des  places  fortes.  Une 
paix  achetée  n’est  jamais  une  paix  durable. 

La  régente  revint  visiter  les  travaux  de  son  palais  du  Luxembourg,  qu’elle  fai- 
sait alors  construire;  cl  l’accueil  que  le  peuple  de  Paris  ht  à la  jeune  reine,  (ju’il 
Irmiva  belle,  put  seul  troubler  la  joie  qu  elle  éprouvait  d’avoir  fait  la  paix  sans 
aucun  saeriticc  personnel.  A la  vérité,  le  vieux  chancelier  de  Sillery  avait  été 
üffei't  en  holocauste  au  mécontentement  des  princes.  Marie  de  Médicis,  de  son 
plein  gré,  engagea  Villeroy  cl  Jeannin  à se  retirer  des  affaires,  dont  elle  conlia 
provisoirement  le  soin  à des  hommes  dévoués.  Le  maréchal  d’Ancreet  sa  femme 
étaient  les  moteurs  clichés  de  ces  changements  ; à mesure  que  leur  puissance 
grandissait  à la  cour,  leur  impopularité  s’accroissait  dans  Paris.  Un  sergent  de 
la  milice,  nommé  Picard,  cordonnier  de  son  étal,  ayant  refusé  hrulalemenl  le 
pas.sage  à une  porte  où  il  était  de  garde,  le  inaréehal  fit  hâlonner  rinsolcnl  cor- 
donnier : mais  il  en  routa  la  vie  à deux  de  scs  valets,  qui  furent  pendus  par  le 
peuple.  De  ce  jour,  le  nom  du  inaréclial  d’Aucre  fut  en  exécration  dans  la  capi- 
tale, Les  coups  de  bâton  reçus  par  le  cordonnier  sergent  semblaient  avoir  atteint 
toute  la  milice  parisienne. 

Cependant  le  prince  de  Condé  n'avait  point  encore  reparu  à la  cour.  L'homme 
qui  fut  chargé  du  soin  de  l'y  ramener  venait  d’ôtre  nommé  amnônior  de  la  reine 
et  conseiller  d'Etat.  C’était  ce  même  évéi|ue  de  Luç<*ii,  orateur  du  clergé  aux 
étals  généraux  : e'étail  Richelieu  ! Iæ  priiico  céda,  revint  à Paris  (^20  juillet), 
parut  un  inoincnt  premlre  le  maréchal  d’Ancre  sous  sa  prolecliun,  mais  lui  con- 
seilla ensuite  de  s’éloigner,  dans  la  crainte  de  compromettre  sa  popularité  parmi 
les  Parisiens,  et  son  crédit  parmi  ses  amis.  Bientôt  l'hôtel  de  (^ondé  sc  remplit 
des  déserteurs  du  Louvre,  et  des  paroles  impnideiilrs,  perfideinenl  rapportées, 
purent  faire  croire  à la  régente  que  la  wnironiie  de  son  lils  était  menaeôe,  et 
que  le  prince  de  Condé  élail  un  autre  Henri  de  Guise.  Aussitôt  elle  lient  un  con- 
seil, et  la  sobilion  vigoureuse  qu’on  y prend  révèle  la  présenee  d’un  nouveau 
rnnseiller  ; c’est  encore  l’évéque  de  Luçon  ! 

Le  1"  septembre  IGlfi,  le  prince  de  Condé  vient  an  Louvre,  et  après  avoir 
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assisté  au  conseil  îles  (inancos,  il  se  rend  dans  les  appariements  de  la  reine- 
mère.  A peine  y est-il  entré,  que  le  man|uis  de  Théinines  et  scs  deux  fils  l ar- 
rètcnt  nu  nom  du  roi,  et  le  conduisent  dans  une  salie  basse,  où  on  lui  donne 
pour  geôlier  TlUdieri  d Elbènc.  Aussitôt  le  briiU  se  répand  dans  Paris  rpie  le 
prince  de  Tmidé  a été  liié  par  le  maréchal  d'Ancre.  Lu  foule  furieuse  se  ras- 
semble, et  Je  sergent  l*icnrd  la  eonduil  à riiôlel  du  maréchal,  me  de  Tournon. 
La  porte  est  enfoncée,  et,  en  peu  d'inslanls,  de  cet  hôtel  qui  contenait  d'immenses 
richesses,  il  ne  reste  plus  que  les  quatre  murailles.  Quand  le  peuple  s’aban- 
donne à son  génie  de  destruction,  on  reste  confondu  du  peu  de  temps  qu’il  lui 
faut  |KHir  dévaster  un  palais,  comme  ]jour  renverser  une  monarchie. 

C'était  sans  doute  un  coup  liardi  que  l’arrestation  du  premier  prince  du  sang  ; 
mais  les  aiitre.s  )>rinces  étaient  libres  : iis  avaient  quitté  Paris  le  jour  même,  et 
s'étaient  réunis  à Soissons  pour  se  concerter.  Pendant  qn'on  .se  pré]>arait  à la 
guerre,  on  négocia,  et  on  ))arviiil,  à prix  d'or,  » calmer  qnehpies  rossenlinients 
qui  peut-être  n’avaienl  pas  d'autre  but  que  de  se  vendre.  Le  duc  de  Nevei^,  sou- 
tenu secrètement  par  le  duc  de  Houillon,  se  maintint  en  hostilité  ouverte  dans  le 
Relhelois.  La  cour  s'en  alarma  peu;  et  le  ton  qu  elle  prit  en  répondant  au  duc 
de  Bouillon,  qui  .se  plaignait  d’une  iiifractioii  au  traité  de  Lniidiin,  prouva 
qu'une  volonté,  plus  ferme  (pic  par  le  |>assé,  était  venue  au  scamrs  de  l’autorité 
royale.  C'est  qu’en  eiïel  la  rccoininandation  du  inaréchal  d'Ancre  avait  fait  en- 
trer au  conseil,  comme  secrétaire  d’Ltat,  révèque  de  Lucon.  Le  protégé  ne  se 
montra  pas  ingrat;  et  dans  le  manifeste  publié  contre  les  princes,  au  nom  du 
gouvernemoiil,  l’éloge  du  inaréchal  était  signé  Richelieu. 

Mais  cet  éloge  ne  siiflisait  point  pour  apaiser  tes  haines  contre  le  favori.  Mal- 
gré leurs  nouveaux  titres  français,  on  ne  voyait  toujours,  dans  le  maréchal 
d'Ancre,  que  le  Horonliii  Concini,  cl  dans  la  dame  d’ntnur  de  la  n’‘gente,  <pic  la 
signera  Galigaï,  soupçonnée  de  malélices  et  de  sortilèges.  l'eiidant  que  les 
princes  coalisés  liiltaieiit  .sans  succès  contre  les  armées  royales,  command(‘espar 
le  duc  de  Guise,  rentré  en  grâce,  le  maréchal  de  Monligny,  et  le  comte  d'Au- 
vergne, sorti  récemment  de  la  Bastille  ; pondant  que  le  maréchal  d’Ancre  lui- 
iiicme  donnait  au  roi  une  armée  de  cinq  mille  hommes,  levés  et  entretenus  â.ses 
frais,  il  se  tramait  contre  lui  un  conqilol  dans  rintérieurdu  cabinet  de  Louis  \III. 
Ce  jeune  luonarqiic  était  resté  jiisipi  alors  étranger  aux  atl’aires  politiques.  Son 
favori  n'étail  ni  un  homimMrKtat  ni  un  capitaine  ; mais  un  habile  fauconnier 
nommé  Charles  d'Albert  de  Luynes,  ipii  lui  enseignait  la  science  de  1a  vénerie, 
et  que  la  régente  cllc-nnuiH!  était  loin  de  soupçonner  d’avoir  une  autre  ambition 
que  celle  d'amuser  le  roi.  Cepimdant  le  fauconnier  ne  sc  contentait  pas  d'ontre- 
lenir  son  jeune  mailre  des  devoirs  d'un  chasseur,  il  lui  parlait  plus  souvent  en- 
core des  devoirs  d'nn  roi;  et,  en  les  lui  rappelant,  il  avait  soin  de  lui  reprocher 
de  les  laisser  remplir  par  d'autres,  he  maréchal  d’.Anore  et  même  la  reine-mère 
étaient  représentés  comme  des  usinqiatcnrs  de  l’aiilorilé  royale,  dont  ils  n’nsaieiil 
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que  pour  exciter  le  mécüiileiileiiienl  de;<  princes  et  les  niurniures  du  peuple.  (Juo 
fallait-il  pour  que  tout  rentrât  dans  Tordre?  La  mort  de  Tun  et  Têtoigueinenlde 
Tautrc.  Louis  Xlll  eut  la  faiblesse  de  croire  qu  il  inoiitrail  de  la  fonte  en  faisant 
assassiner  le  iiiaiéchal  et  exiler  sa  mcrc.  Il  iTavail  pas  encore  sei/.e  ans  : c'est  là 
son  excuse.  ' 

Le  avril  ltîl7,  au  inoinent  où  le  niarcclial  d'Ancre  vient  de  franchir  la 
première  {K)rte  du  Louvre,  précédé  de  cini|uaiite  pei^soimes  qui  forment  son 
cortège,  le  baron  de  Wlry  se  présente  à lui  et  lui  demande  son  épée;  en  même 
temps,  cinq  coups  de  pistolet  parlent  à la  fuis;  trois  seulement  atteignent  le 
maréchal,  «pii  tombe  sur  ses  genoux,  et  meurt  sous  les  épées  «pii  se  disputent  la 
gloire  de  Tachever.  On  porte  en  triomphe  ses  vêtements  et  ses  armesà  Louis  Xlll, 
au  cri  «le  : « Vive  le  roi  ! » Le  colonel  d«*s  Corses,  Ornano,  lève  dans  ses  bras  le 
jeune  roi  et  le  montre  aux  nieiirtriers  du  maréchal.  « (ji'and  merci  à vous,  leur 
« crie-t-il,  inainlenaiil  jc.suis  roi.  » lue  heure  aprt^s,  on  n'entendait  plus  rch'iilir 
dans  tout  Paris  «|uc  ces  mots  : « l.e  roi  est  roi.  » 

l/assassinal  du  maréchal  «TAïu’re  fut  un  «Time  sans  nécessité.  Cet  étranger 
n'avait  aucnii  appui  dans  la  nation.  Tout  son  |>ouvoir  tenait  à la  faveur  de  Marie 
de  Médicis;  et  l'ordre  «Pcxil  qui  relégua  la  reine-mère  à illois  n'avait  pas  besoin 
d’être  écrit  avec  le  sang  d'un  hoimiie  auquel  on  ne  pouvait  reprocher  «pic  Par- 
l'ogaiice  si  habituelle  aux  favoris.  Le  jour  même  de  sa  mort,  on  se  partagea  ses 
dépouilles  ; d'Albert  de  Liivnes  cul  sa  charge  d«*  premier  geiililhoiiiiiie,  le  baron 
de  Vitry  liérihi  de  son  bâton  de  maréchal  de  I ruiice  ; le  peuple  s’empara  de  son 
cadavre  cl  s’en  airacha  les  lainhe:mx.  Le  roi  fut  le  plus  mal  partagé  : il  fut  loué 
pour  un  assassinat  comme  pour  une  victoire. 

La  haine  des  grands  et  du  peuple  contre  les  é|Huix  noreiilins  ne  devait  jias 
s’arrêter  au  meurtre  du  maréchal.  Ârrachét*  de  sim  lit  avec  violence,  Léonore 
Caligai,  la  favorite  de  la  reine,  lut  conduite  à la  llaslille,  et  bientôt  après  livrée 
au  parlement,  où,  après  s’élre  défendue  avec  dignité,  elle  fui  déclarée  coupable 
de  lèse-majesté  divine  et  humaine.  On  la  condamna  surtout  pour  avoir  employé 
à la  guérison  de  sa  maladie  «les  exorcismes  et  «les  remèdes  magicpies,  tels  «pie 
les  autorisaient  la  crédulilé  de  celte  «'poipie  et  les  siipersliliuns  de  la  ^ouffrance. 
Kn  marchant  au  supplice,  une  seule  jdainle  lui  éihappa  à rasjiecl  de  la  mul- 
titude qui  8C  pressait  autour  de  l’échafaud.  « de  monde,  dit-elle,  pour  voir 
« une  pauvre  affligée  î » Puis  elle  tendit  la  tête  au  bourreau,  et  mourut  avec 
le  courage  de  Tiimocencc.  Les  coiidanmatioiis  judiciaires  dictées  par  des  passions 
polili<tiies  ou  par  des  haines  populaires  oui  un  caractère  {dus  atHigcanl  encore 
que  les  assassinats. 

Le  jour  même  où  le  roi  fut  roi,  selon  Texpression  «lu  peuple,  il  raj)|)ela  tous 
les  anciens  ministres  de  son  père,  à l'exception  de  Sully.  Le  nouveau  secrétaire 
d'Ktat,  Uichelieu,  s'étant  présenté  à la  porte  du  conseil,  fut  éconduit  avec  la 
politesse  duo  à son  caraclèrc  ecclésiustiqiie.  Le  conseil  adressa  aussilijl  aux  gou* 
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vernmirs  iJes  provinces  et  des  cours  étrangères  une  lettre  qui  présentait  la  inorl 
du  maréchal  d'Aiicre  comme  le  résultat  d’une  résistance  imprudente  de  sa  part 
à rexérulioii  d'mi  ordre  du  roi.  Cette  explication  ne  peut  être  accueillie  que 
comme  un  hommage  à la  morale  puldiqiic;  mais,  dans  toute  la  France,  on  n'eut 
pas  besoin  d'y  croire  pour  se  réjouir.  Dès  que  la  nouvelle  de  cet  événement  par- 
vint à Soissons,  les  armées  du  roi  et  des  princes,  qui  étaient  en  présence,  s’em- 
brassèrenl  au  lieu  de  se  combattre,  et  les  princes  s'erapressèrent  de  venir  ap- 
porter au  roi  les  clefs  des  villes  dont  ils  étaient  mailres. 

La  veille  de  leur  arrivée  à Paris,  Marie  de  Médicis  était  partie  du  Louvre  pur 
la  résidence  de  Blois  ; Fadieu  glacial  qu'elle  avait  reçu  de  son  üls  ne  pouvait  pa> 
lui  faire  wpérer  un  prompt  retour.  La  reine  et  la  mère  étaient  également  bles- 
sées, l une  dans  son  orgueil,  l'autre  dans  son  amour.  Seul  parmi  les  anciens 
ministres,  Févéque  de  Luçon  eut  la  permission  de  l'uccuiiipagner  dans  son  exil. 
On  le  jugeait  appremmeut  moins  à craindre  ou  plus  ambitieux  que  les  autres. 

Le  début  du  jeune  Louis  XIII  dans  les  affaires  fut  habile  et  heureux.  Les 
princes  étant  désarmés,  et  la  paix  rétablie  à l'intérieur,  il  put  prendre,  vis-à-vis 
de  FKspagnc,  nue  attitude  plus  ferme,  et  donner  à la  Savoie  l'appui  que  lui  avait 
promis  Henri  IV.  Lcsdiguièies  entra  en  Piémntil  à la  UHe  d'une  armée  française, 
lit  lever  aux  Espagnols  le  siège  d'Asii,  et  força  Philippe  111  à consentir  au  traité 
de  paix  qui  fut  signé  à Pavie,  le  9 octobre  1(H7,  entre  l'Espagne  et  la  Savoie,  et 
dans  lequel  le  roi  de  France  intervint  comme  pacificateur.  Le  rétablissement  du 
cuite  catholique  dans  le  Béarn,  d'où  il  était  exclu  depuis  longlem])s,  prouva  que 
le  roi  ne  se  laisserait  |M)int  intimider  par  les  menaces  des  réformés;  en  mémo 
temps  une  assemblée  des  nolalilcs  réunis  à Rouen,  sous  sa  présidence,  mérita 
que  le  sévère  Du  Plessis,  (jui  en  faisait  partie,  écrivit  alors  : « Vous  ave?,  oui 
U jmrler  de  notre  assemblée.  Plusieurs  choses  bomu^  y ont  été  proposées,  nulle 
a mauvaise.  Il  est  maintenant  question  d'en  tirer  le  fruit,  ce  qui  dépend  de  I aii- 
« torité.  M A ce.s  justes  motifs  de  salisfaclioti  se  mêlaient  de  secrètes  inquiétudes  : 
la  détention  à la  Bastille  du  premier  prince  du  sang,  fexil  de  la  reine-mère,  les 
intrigues  du  duc  de  Bouillon,  cl  l'orgueil  olTensanl  du  duc  d’Ëpemon,  jetaient 
f{uelques  nuages  sur  le  soleil  de  la  cour.  On  avait  bien  rendu  à l'ordre  des  jé- 
suites le  droit  d’ouvrir  des  collèges  et  d'enseigner  la  jeunesse  ; mais  les  proles- 
lanls  du  Béarn  avaient  maintenu,  malgré  les  ordres  du  roi,  la  confiscation  des 
biens  des  calholi({UCS,  et  l'on  hésitait  à les  y contraindre  par  les  armes,  de  peur 
de  rallumer  le  feu  à peine  cteiiil  des  guerres  civiles. 

Ccpemiaiit,  de  tous  les  soucis  qui  empêchaient  le  jeune  roi  de  se  livrer  sans 
réserve  aux  plaisirs  de  .son  âge,  le  plus  cuisant  était  la  crainte  de  voir  sa  mère 
ressaisir  faulorilé  sur  la  France  et  sur  lui.  il  (it  condamner  d’abord  à une  prison 
perpétuelle  l'ancien  contrôleur  général  Barbin,  qui  entretenait  avec  clic  une 
correspondance  secrète.  H éloigna  d’elle  Uiclielieu,  malgré  remprcssemenl  de 
celui-ci  à rinformer  de  (oui  ce  ipie  faisait  sa  mère.  Tels  étaient  ses  senlinieuls 
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jiioir  cllr,  i|ii  im  joui'  i|iie  lu  cuiiite  du  Ilussuniptem'  l’cnga^cuit  à iiu  pas  duiiiici' 
(lu  cor,  un  lui  rappelant  (|ue  cet  exercice  fatigant  avait  coûté  la  vie  à Uharles  IX, 
le  roi  lui  ré|n>ndit  : ((  Vous  vous  Iruinpei,  ce  n’csl  |>a.s  cela  (|ui  le  Ut  mourir  : 
« c’esi  (|u'il  SC  mit  mal  avec  la  reine  Catherine,  sa  mère,  et  (|ue,  l’ayant  (piittee, 
U il  consentit  à .se  rapprocher  d'elle;  s'il  ne  I eût  pas  fait,  il  ne  .serait  pas  mort 
O si  l(')t.  U II  sérail,  cependant,  injuste  d'accuser  le  jeune  Louis  Xlll  de  ces  mau- 
vaises (tensées,  et  snrlmil  des  durs  IrailemcnLs  cpi'avait  à subir  la  relne-nu'*re. 
Alherl  de  Luynes,  (pii  s'était  emparé  de  sa  volonté,  avait  trop  d'intérêt  à main- 
tenir la  inésinlelligcnce  cuire  la  mère  et  le  (ils,  pour  ne  pas  employer  les  moyens 
les  plus  odieux.  On  conçoit  alors  que  la  reine  captive  se  soit  prêtée  avec  em- 
pressement au  complut  ([UC  forma  le  duc  d'Épernon  pour  la  délivrer.  Hans  la 
nuit  du  22  février  lOIÜ,  .Marie  de  Médicis  sortit  par  une  fenêtre  du  château  de 
Blois,  et,  à l'aide  d'une  échelle  de  cordes,  descendit  au  pied  du  rempart,  lin 
carrosse  l'y  attendait;  cl,  an  point  du  jour,  elle  arrivait  à Loches  avec  son  libéra- 
teur le  duc  d’Kpcrnon.  De  là,  elle  écrivit  à son  lils,  et  partit  pour  Angouléme. 
Luynes  fut  sans  doute  effrayé  d'une  guerre  entre  le  roi  et  sa  mère,  car  le  cardinal 
de  la  Itochcfoucauld  et  le  I’.  de  Bérnllc  furent  envoyés  ofTiciellemenl  près  de  la 
reine  pour  traiter  avec  elle  d’un  accommodemenl , mais  un  ne  s'entendit  (p(c 
lors(pic  l'évéquc  de  Liiçun,  rappelé  de  sa  retraite  d'Avignon,  eut  reçu  la  mission 
secrète  de  rétahlir  cetU;  paix  de  famille,  à laquelle  semblait  attachée  celle  du 
royaume. 
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Les  embrassements  du  roi  et  de  sa  mère,  au  moment  de  leur  entrevue,  furent 
sans  doute  suivis  de  paroles  aigres,  comme  il  arrive  souvent  après  une  réconci- 
liation (jui  n’est  pas  sincère.  Marie  de  Médicis  refusa  de  suivre  son  lils  à Paris  et 
se  retira  dans  .son  gouvernement  d'Angers.  Là,  elle  devint  bientùt  un  point  de 
ralliement  pour  les  mécontents,  dont  le  nombre  augmentait  chaque  jour.  A la 
vérité,  les  princes  ne  l'aimaient  point  ; mais  en  politirpie  on  se  lie  sans  s’aimer , 
il  suHit  d'une  haine  commune  ou  d'un  commun  intérêt,  ll'un  .autre  côté,  l'as- 
semblée des  protestants  manifestait  des  intentions  hostiles  et  paraissait  vouloir 
renoncer  à cet  esprit  de  modération  que  Bu  Plessis-Mornay  ne  cessait  de  lui 
conseiller,  .\lbert  de  Luynes  comprit  alors  qu’il  avait  besoin  d'iin  autre  appui 
(pie  de  la  faveur  du  roi.  Cette  faveur  l'avait  fait,  ainsi  que  ses  deux  frères,  duc  el 
pair,  maréchal  de  L'rance  et  chevalier  du  Saint-Esprit  ; mais  le  triomphe  des 
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Iiriiiceb  puuvail  renverser  le  favori  du  roi,  comme  il  avuil  bri^sê  celui  de  la  ré- 
cente, eC  pour  sauver  sa  tête,  ou  du  moins  ses  honneurs  et  ses  richesses,  le 
nouvenu  duc  de  Luynes  rap|)ela  au  roi  (jiic  le  premier  prince  du  sang  était  encore 
prisonnier.  On  redoutait  Condé  à cause  de  riulliience  de  son  nom,  et  on  espéra, 
en  lui  ouvrant  les  portes  de  Vinceunes,  où  la  belle  princesse,  sa  remiue,  était 
venue  partager  sa  cajilivité,  <|ue  la  recuimaissaiice  lui  ferait  un  devoir  de  combattre 
la  ligue  des  autres  princes  : on  ne  se  trompa  point. 

Cependant  le  roi  envoya  le  duc  do  Monlbazoïi  à Angers  pour  déterminer  la 
reine  à revenir  près  de  lui.  Les  princes  lirenl  échouer  les  négociations,  malgré  le 
zèle  de  Richelieu  ipii  voulait  «pCoii  ii'en  dût  le  succès  qu'à  lui  seul.  IJuaiid  un  vit 
tout  le  pays,  depuis  la  Normandie  jus(|u'à  la  (iuieune,  occupé  par  le  chevalier 
de  Vendôme,  le  cuinle  de  Soissoiis,  les  ducs  de  Rohan,  de  la  Trémoille  et  d’É- 
peruuii,  il  fallut  bien  reconnaître  (|iie  la  guerre  était  inévitable,  l/armée  royale 
entra  aussitôt  eu  campagne,  et  le  roi,  suivi  du  prince  de  Coudé,  se  mit  à la  tète 
de  ses  troupes.  11  s'y  montra  lils  de  Henri  IV.  En  peu  de  jours,  il  »e  rendit  maître 
de  toutes  les  places  depuis  Rouen  jiisqu  au  Mans,  et  marcha  vers  la  Loire,  dont 
les  ()rinces  semblaient  résolus  à lui  disputer  le  passage  au  pont  de  Cé,  près  d’An- 
gers. Là,  pendant  que  le  duc  de  Hellegarde  tentait  de  nouvelles  instances  près  de 
la  reine-mère,  le  marquis  de  Créqui  et  le  comte  de  Rassompierre  atlafjuèrent  les 
retrancheinenls  de  rariiiéc  des  princes  : « l’iie  escarmouche  do  moins  de  deux 
U heures,  dit  Ihi  Plessis-Mornav,  dissipa  le  plus  grand  |>arli  (]iii  eut  été  en 
« Franco  depuis  plusieurs  siècles,  et  avec  peu  d'apparence  de  se  pouvoir  rallier.  » 
.Vprès  la  dispersion  de  ses  alliés,  Marie  de  Médicis  ne  pouvait  que  se  soumettre 
aux  volonté.^  de  sou  (ils.  Richelieu  mit  tant  d adre.<sc  dans  U>s  négociations, 
qiiVlIr  obtint  tout  ce  qu'elle  avait  demandé,  ntétiie  l'cutrée  au  conseil  ; et 
l/)uis  XIII,  eu  embrassant  sa  mère,  cnit  devoir  cette  heureuse  récoiiriliatioii 
bien  moins  au  succès  de  ses  armes  qu^nu  talent  du  négociateur. 

Une  déclaration  par  laquelle  le  roi  reconnaissait  « ipie  tout  ce  qu’avait  fait  sa 
« mère  et  ceux  qui  s’étaient  joints  à elle  n’avait  eu  d'autre  but  que  le  bien  de 
U son  senicc  et  de  son  FAat,  t>  mit  à couvert  rhonneiir  des  princes,  qui  s'empres- 
sèrent de  désarmer.  Louis  XIII  |)ul  alors  se  n ndre  dans  le  Réaru,  où  les  réfor- 
més s’opposaient  toujours  au  rélahlisseineut  du  culte  catholique.  Ce  voyage,  où 
le  jeune  monarque  montra  autant  de  sagesse  que  de  fermeté,  fil  noii-seulciueut 
rouvrir  les  églises  catholiques  de  cette  principauté,  mais  encore  la  réunit  défmi- 
liveincnt  au  royaume  de  France  (20  octobre  1020).  En  même  teinjis  il  lui  suHit 
d'envoyer  une  ambassade  en  Allemagne  pour  rétablir  la  paix  entre  rcmpcrcur 
Ferdinand  et  les  princes  protestants  de  l’tMUpire.  La  puissance  de  Henri  IV  lui 
survivait  encore  dans  son  (ils  pour  im|K>scr  à l'Fairopc  les  vulonlcs  de  la  France. 

(Cependant  les  réformés  ne  se  croyaient  pas  vaincus  [>ar  la  défaite  des  princes. 
Le.s  ministres  de  ce  culte  encore  si  nouveau,  inquiets  sur  sou  avenir,  en  étaient 
venus  à regretter  le  temps  des  persécutions,  cl  ils  cherchaient  à rallumer  lu 
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ilaii?  la  ii  ainlf  de  voir  Irui  foi  sV'trindrt*  par  la  libcrU*.  l/asMorildoo  de 
la  Hocliolle,  devenue  sonveruine^  ayant  donné  le  signal  des  hostiliU*^,  Ixinis  XIII 
en  prolila  pour  élever  son  favori  à la  dignité  de  eonnélable  de  IVance.  Ptiis  il  se 
mil  en  route  pour  eonibaUre  les  réformés^  «lonl  le  duc  de  Holian,  impalienl  de 
se  faire  un  nmn,  a’élail  déclaré  le  ehel  militaire. 

Après  viii^t-denv  jours  de  siège,  le  roi  prend  Saint-Jeati-d'Aijgély,  envoie  le 
duc  d'Kpernoii  cerner  la  Rochelle,  et  se  dirige  vers  Montauban,  où  s’est  retiré 
le  marquis  tle  la  f orce,  et  (jue  protège  le  duc  de  Rohan  avec  mie  année.  Toul  ce 
que  la  France  possède  d'Iiommcs  ilhislres  à la  guerre  ou  qui  veulent  le  devenir 
accouri  sons  les  murs  de  Monlauhan.  On  se  dispute  riioimeiir  des  pmineri 
coups,  et  le  duc  de  Mayenne  le  paye  de  sa  vie.  Les  assauts  et  les  sorties  se  suc- 
cèdent; si  l alUqiie  est  vive,  la  défense  est  éncrgii)ue;  enliii,  l’hiver  arrive,  les 
maladies  siirvieiinent,  et  avec  elles  le  décminigenient.  On  lève  le  siège,  cl  pour 
consoler  le  roi,  on  va  prendre  la  bicoque  de  Muidieiir,  gardée  par  deux  cent 
soixante  soldats  seiilemenl.  Ccsl  là,  dans  un  village,  que  le  conuéUihle  de  Liiy* 
fies  meurt  d'iiiie  lièvre  purpurine.  De  tous  les  connétahlcs  de  Fnince  il  est  le 
seul  qui  n'ait  dü  son  cpèe  qu’a  la  faveur;  aussi  ne  iiiéritait-il  pas  «le  lomher  sur 
un  champ  de  bataille.  Louis'Xlll  lui  donna  peu  de  regrets  ; un  esclave  ne  pleure 
point  son  niailre. 

Le  roi  revenait  à Paris  lorsque,  chenun  faisant,  il  micoiitre  le  prince  de 
Fondé  et  révéque  de  Lii<;on,  qui  tous  deux  aspirent  à remplacer  !e  connéUdde 
dans  la  direction  de  la  volonté  royale.  Le  prince  l’emporte  d’ab(»rd  sur  l’évéqiie  : 
il  parlait  de  guerre,  et  Louis  XIII,  resté  fidèle  malgré  son  faible  raraclère,  à ses 
tH’iicliants  belliqueux,  se  laisse  conduire  avec  joie  contre  le  prince  de  Sonbise, 
déjà  maître  de  plusieurs  villes  du  Poitou.  Sonbise  est  défait  complètement  à 1 lîo 
de  Ré,  et  le  roi,  poursuivant  ses  succès,  inarcbc  contre  le  duc  de  Rohan,  qui 
seul  parait  vouloir  lui  tenir  tète.  Mais  le  parti  de  la  réfonne  ne  compte  plus  que 
des  revers.  Le  comte  de  Maiisfeld,  i|ui  vient  d’Allemagne  à son  secours,  se  fait 
battre  en  (diampagnc  par  le  duc  de  Nevers.  Le  maréchal  du  Lesdiguières  abjure 
scs  erreurs  et  reçoit  en  réconipeii-se  l'éjK‘e  «le  coiinélahie,  et  le  manpiis  de  Châ- 
tillnn  livre  Aigiiesmortes  en  échange  du  hùlnn  de  maréchal.  Le  duc  de  Rohan, 
renfermé  dans  Montpellier,  s'y  défend  contre  l'armée  nivale  pendant  un  moi:', 
et  cède  enfin,  moins  à la  force  qii  aux  instances  du  nouveau  eonnélable,  qui  lui 
obtient,  par  le  traité  de  Montpellier,  le  pardon  du  roi  et  la  concession  du  duché 
<le  Valois  (octobre  10*22).  Toujours  des  grâces,  toujours  des  faveurs  à La  ré- 
volte! mais  le  moment  n’esl  pas  loin  où  ce  système  honteux  de  pacilicalion  va 
changer. 

'C'est  un  cardinal  rpii  vient  celte  fois,  au  nom  de  la  reine  mère,  complimcnler 
le  roi  sur  ses  succès,  et  ce  cardinal  est  encore  Richelieu.  Sa  proleclricc  lui  a 
lait  obtenir,  non  sans  p<?ine,  la  première  dignité  de  i'Kglisc.  iViidant  plus  d’un 
an  encore,  le  nouveau  cardinal  témoigne  une  telle  répugnance  pour  les  alfaiiTs, 
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montre  un  tel  besoin  de  repos,  que  le  marquis  de  la  Vieiiville,  Miriiilendaiil  de> 
linaiices,  semble  obligé  de  lui  faire  violence  )»our  le  déterminer  à entrer  un 
conseil  ; il  faut  meme  nn  ordre  de  la  reine  mère  pour  le  faire  renoncer  à son 
amour  pour  la  retraite.  Il  cède  enfin,  malgré  sa  faible  santé,  et  encore  n’aocepte- 
l*il  (ju’nnc  partie  des  affaires  étrangères;  mais,  dès  le  jour  même  où  il  vient 
jirendre  place  {lartni  les  secrétaires  d’Ktat,  il  s'assied  iimnédiatcmenl  après  le 
cardinal  de  la  Rochefoucauld  el  avant  le  connétable.  Sa  dignité  de  cardinal  lui 
donne  la  seconde  jilace  et  Ricbelien  n'est  pas  fioinme  à la  céder  quand  il  aspire 
à la  première  (U  mai  10*2f).  RientiU  après,  le  surintcmlanl,  ipii  l'a  introduit  au 
conseil,  en  est  chassé  ini-memo;  car  il  no  peut  y avoir  deux  volontés  où  est 
Uicliction. 

Tout  prend,  avec  Uicbeüeu,  une  face  nouvelle.  Il  revient  au  grand  projet 
dMIenri  IV,  rabaissemcnl  de  la  maison  d'Autriche,  loujours  inailresse  de  l'Espa- 
gne, de  lu  Sardaigne  cl  de  la  Sicile  par  Uliilippe  IV,  et  de  l Allemagnc  par  l'eiii- 
perciir  Kcrdinand.  Il  termine  les  négociations  ipii  laissent  entre  les  mains  du 
pape  la  Valtelinc,  en  attendant  (pi’il  soit  décidé  si  celte  province  restera  un  pas- 
sage ouvert  aux  troupes  espagnoles  entre  le  Milanais  et  l’Antriclie.  Il  écrit  à 
rumbassadeur  de  France  à Home  ; « Le  roi  a changé  de  conseil  et  le  minislère 
« de  maxime.  Ou  enverra  une  armée  dans  la  Valtelinc,  qui  rendra  te  pape  moins 
M incertain  cl  les  Espagnols  plus  traiUiblcs.  » l/effet  suit  la  menace.  La  Valtelinc. 
occupée  par  le  marquis  de  Oeuvres,  est  mise  à l'abri  des  invasbms  aiilricbieimes. 
L’Espagne  calliulique  cherche  à soulever  les  réformés  de  France;  mais  Hicbelieii 
charge  le  maréchal  de  Théinines  et  Fniniral  de  Montmorency  d'alla(|uer  Hohaii 
et  Soubise  par  terre  el  par  mer.  Monlmorcncx  bat  Souhisc  devant  File  do  Hé, 
à l'aide  des  vaisseaux  de  la  Hollande.  Holian  n’est  guère  plus  heumix  que  sou 
frère  en  I.angiicdoc.  En  même  temps  f|u'il  conihal  avec  énergie  les  réformés  de 
France,  Hichelieu  favorise  sccrèlcmciil  les  protestants  d'Allemagne  el  conclut  le 
mariage  de  la  sœur  du  roi,  lienriettc  de  France,  catholique,  avec  Charles,  Ulsdti 
roi  d'Angleterre,  prole^lanl.  Le  cardinal  met  l'inlérél  de  la  France  avant  celui 
de  l'Église  : le  prêtre  .s’efface  devant  riioniiiH'  d’Élal.  A la  vérité,  dans  sa  vie 
privée,  il  oublie  si  souvent  le  caractère  sacré  dont  il  est  revêln,  qu'on  ne  peut 
s'attendre  à ce  qu'il  le  respecte  davuntage  dans  sa  vie  puhli<]iic. 

Cependant,  pour  combaUre  le  roi  d'Espagne  en  Italie  et  la  maison  d Autriche 
en  Allemagne,  il  importe  à Hichelieu  d'étuulVcr  en  France  la  faction  huguenote, 
qui  entrave  tous  scs  projets.  Le  duc  de  Holian,  las  d’une  résistance  sans  succès, 
mais  non  sans  gloire,  a dit  en  posant  les  armes  : « Quand  nous  serons  plus  gens 
K de  bien.  Dion  nous  assistera  plus  pnissamment.  » Mai.s  la  Hochelle,  ce  foyer  du 
)irotcslantisino,  ne  se  laisse  point  intimider  par  le  sort  qui  la  menace.  .Vu  iilo- 
ment  où  Richelieu  se  prépare  à lui  porter  un  dernier  coup,  îles  intrigues  de 
cour,  des  caliales  de  seignenra  se  forment  contre  lui  ; (iasUm,  frère  du  roi,  lo 
déleste;  la  reine  mère  s'elTraye  de  son  propre  ouvrage,  el  Louis  XIII  coiimicncc 
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n tmnlilor  di’vaiil  sim  mniistn\  Ru  lidu'u  voit  lo  ilangor;  il  so  dil  qiio  tant  ijiic 
Ifs  princos  cl  les  gnimls  jouoronl  iinpuiicmcnt  h la  rôvolle,  la  Kraiice  n'allrindra 
jamais  à cetle  prccminciice  qu’il  veut  lui  donner  en  Kiirope.  Touduml  donc  ces 
obslaclcs  à sa  grandeur  el  à sa  gloire  ! toiidicnl  ces  derniers  débris  d’une  fadieuse 
féodalité  t Cesl  la  tâche  qu'il  s’impose,  l u connélable  de  f rance  n’eùt  pas  osé 
renlrcprendrc  avec  l'épéc;  un  piètre  rusera  avec  la  seule  force  de  sa  volonlé. 

Richelieu  conunence  par  iHer  la  charge  d amiral  au  duc  de  Monlniorencv,  »|ui 
depuis  sa  vicloirc  de  l’ilc  de  Ué  munirait  trop  d’orgueil.  César  de  Vendôme  el  * 
le  grand  prieur  potisaienl  que  leur  titre  de  fils  de  Henri  le  (îrand  les  plaçait  au- 
dessus  des  atteintes  d’un  ministre  : Richelieu  les  accuse  d’avoir  favorisé  l’évasion 
du  duc  de  Souhisc  apres  sa  tentative  sur  Rlavrt,  et  il  les  fait  enfermer  dans  le 
donjon  de  Vincennes.  Le  maréchal  ifnrmmo  excitait  Gaston  à conspirer  le  roii- 
vcrsenienl  du  pnHre  ambitieux  ipii  dominait.  Richelieu  le  fait  arrêter  sous  les 
veux  du  prince  dont  il  est  gouverneur;  le  prince  lui-méme  est  gardé  à vue  dans 
le  palais  de  son  frère.  Parmi  les  oflicier.s  de  la  maison  du  roi  se  trouvait  un 
jeune  seigneur  d’un  grand  nom,  Henri  de  Talleyraiid,  comte  de  Chalais,  maître 
de  la  garde>robe.  Brave,  galant  et  peut-être  andiilieiix,  il  est  accusé  d'avoir 
voulu  enlever  le  duc  d'Anjou  pour  le  conduire  à Melz,  el  iiiéiitc  d'avoir  conspiré 
contre  les  jours  du  ininistre  tout-puissant.  Chalais  avoue  ses  torts  : iis  sont  si 
légers  (ju’en  d'antres  temps  on  y edi  à |M?inc  pris  garde,  et  peut-être  même  les 
aurait-on  récompensés;  mais  ces  teinps-là  ne  sont  plus.  Livré  à une  commission 
spéciale  convoquée  à Nantes,  il  est  condamné  à perdre  la  tôle  sur  un  échafaud; 
et  comme  scs  amis  ont  fait  fuir  le  iHuirrean,  ce  dernier  est  remplacé  par  un 
criminel,  dont  f inexpérience  a besoin  de  frapper  trente-quatre  coups  d’un  mau- 
vais iiistriinient  de  tonnelier,  avant  que  tombe  la  télé  du  jeune  et  malbeurenx 
Chalais.  Les  grands  savent  maintenant  que,  dans  les  iiilrtgncs  cl  les  caliales  contre 
Richelieu,  c’est  lcui*s  têtes  cpi'ils  mettent  pour  enjeu  M8  août  16l2()). 

IVu  de  jours  avant  cetle  cruelle  exécution,  le  duc  d'Anjou,  devenu  duc  dX)r- 
léaiis,  cpoiisail  à Nantes  mademoiselle  de  Monlpeiisier  ; cl  c’était  pour  enqiéclier 
cc  mariage,  qui  contrariait  la  reine  encore  sans  enfant,  que  le  comte  de  Clialais, 
n rinstigalion  de  la  duchesse  de  Chevreuse,  avait  concouru  au  projet  d’enlève- 
ment du  prince.  Madame  de  Chevreuse,  exilée  de  la  cour  malgré  la  protection 
de  la  reine,  so  réfugie  en  Angleterre.  I.a  reine  ellc-méiiic,  que  les  folles  décla- 
rations du  brillant  comte  de  Ruckiiigliam,  pendant  son  ambassade  en  France, 
onlex[>osée  aux  soupçons  jaloux  du  roi,  est  condamnée  à ne  plus  recevoir  des 
hnniinages  iju'en  sa  présence.  Ou  l'accuse  encore  d'avoir  souhaité  la  mort,  ou  du 
moins  la  déposition  du  roi,  pour  épouser  son  îrère  (iaston.  x\nne  d’Aulriebe  de- 
vait s’allendre  a cc  que  la  médisance  et  même  la  caimiinie  ii’épargiierait  pas  la 
Icmntc  qui  avait  repoussé  avec  mépris  le  cou|>able  amour  de  Richelieu.  I.c  tout* 
puissant  tiiinislrr  s’était  venge  lui-méme |>ar  le  supplice  de  Chalais;  il  Vengea  les 
lois  par  celui  du  comte  de  lloiiUeville,  de  flilustre  maison  de  Montmorency,  l'n 
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tliicl  fui  In  wuiîic  «io  ci'tle  rijniciir  imisiléfi.  ToiiU*  In  liaulc  nol»l(*t<^  de  Kraïut*  se 
rétinit  |Huir  deiiinnder  au  roi  la  grâce  du  coupalde.  Le  roi  refusa,  ou  plulùl  cc 
fut  Hiehelieu  ; car  Louis  Xlll  n'nvail  pas  niêiiic  conservé  de  la  royauté  le  dnul 
de  gniee. 

Vaimpieur  des  (ralinles  de  cour,  Richelieu  revient  aux  réformiés,  qu'il  veut 
poursuivre  dans  la  Rochelle,  leur  dernier  refuge,  l’oiir  les  y atteindre,  il  lui  faut 
line  marine  ; après  avoir  acheté  la  dignité  d'aiuirnl,  il  se  donne  In  siiriiitcmlance 
• de  la  navigation  et  du  commerce,  fait  construire  des  vaisseaux  de  toute  nature 
eu  France  et  en  Hollande,  et  .se  dispose  à aUa(pier  la  Rochelle  par  terre  et  par 
mer.  I>e  duc  de  Hohaii  prolite  hahiiemeiit  du  resseiilinieiit  du  duc  de  lhicking> 
ham,  à (pii  ou  a interdit  rentrée  en  France,  pour  IX'iigager  à premlrc  la  défense 
des  Rochclais.  Buckingham  n’hésilo  pas  à déclarer  la  guerre  pour  satisfaire  un 
dépit  amoureux  ; niais,  eommeil  est  plus  audacieux  qii’hahile,  il  ne  parvient  ni 
à s'emparer  de  File  de  Ré,  que  le  marquis  de  Toiras  a in  gloire  de  conserver  à 
la  France,  ni  même  à faire  entrer  des  secours  dans  la  ville  assiégée  par  le  duc 
d'Orléans.  Bientôt  le  roi  arrive  avec  Bichelieii,  et,  après  avoir  envoyé  le  prince 
de  Con<lé  cl  h*  duc  de  Montmorency  conihaltro  le  duc  de  Bohaii  dans  le  Langue- 
doc, il  |wse  sa  lente  devant  la  Bochelie,  résolu  celte  fois  à abattre  la  capitale  de 
celle  république  protestante  qui  s'rsl  formée  au  rein  du  royaume.  I.es  menaces 
royales  nVÎTrayent  point  les  Bochelais;  ils  choisissent  pour  maire  Fim  d’entre 
eux,  nommé  (îuilon,  qui  s’écrie,  en  saisissant  un  poignard  : « Je  n'aceeple 
n l'emploi  de  votre  maire  qirà  condition  d'enfoncer  ce  poignard  dans  le  cieur  du 
« premier  qui  parleni  de  se  rendre:  qu’on  s’en  serve  contre  moi  si  jamais  je 
n s(Migc  à capituler  ! n Kl  il  dépose  le  poignard  sur  la  table  de  Fliùtel  de  ville. 

Le  comte  d’.Vuvergne,  devenu  duc  d'Angouléiiie,  les  maréchaux  de  Schomherg 
cl  de  Bassninpierre  sont  chargés  des  opérations  du  siège,  sous  les  ordres  du  roi. 

I a Uoclïclle  ne  craint  ni  le  canon  ni  l'escalade  ilii  coté  de  la  terre,  et  deux  fortes 
tours  défeudeiit  l'entrée  du  port.  Richelieu,  prévoyant  une  longue  résistance 
tant  que  la  mer  sera  libre,  fait  venir  deux  ingénieurs,  et  hienlol  une  forte  digue 
en  pierre  et  en  charpente  commence  à s'étendre  d’mie  rive  à l’autre  de  la  rade  ; 
une  llülte  française  se  place  en  avant  pour  protéger  les  travailleurs.  La  Hotte 
espagnole  arrive  la  première  à litre  d'alliée  ; niais  elle  ne  veut  que  montrer  sa 
force  à la  Fi*aiice,  et  elle  s’éloigne  sans  attendre  la  flotte  anglaise  <pii  vient  au  se- 
cours de  la  Rochelle.  C’e.st  le  frère  de  Buckingham,  le  comte  de  Denhigh,  qui 
la  comiiiande,  A la  vue  «lu  pavillon  britannique,  les  Rochelais  oublient  leurs 
suiilTranccs,  poussent  dos  cris  de  joie  et  déploient  sur  leurs  remparts  des  dra- 
jteaux  rouges,  Ideus  et  lilaiics.  La  ^mile  sc  porte  sur  les  points  les  plus  élevés  do 
la  ville  pour  assister  au  combat  (|ui  doit  anéantir  les  vaisseaux  français,  rompre 
la  digue  et  introduire  dans  la  place  les  secours  dont  elle  a tant  he.soin.  Huit  jours 
SC  passent  sans  que  Bon  remarque  aucun  iiiouvemcnt  dans  la  flotte  anglaise  ; 
ciilin,  le  18  mai  iti!28,  on  la  voit  appni  eilItT,  s'ajiprocher  de  la  rade,  luclicr,  en 
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passant,  une*  bonlée,  déployer  so>  voilos,  gagner  la  pleine  mer  et  disparaître 
aux  regards,  sans  ipic  rarniéc  française  ni  les  habitants  de  la  florhelle  puissent 
s’expliquer  celte  fuite  sans  combat.  Des  historiens  prétendent  qu'une  lettre  de  la 
reine  à Ihn  kingharn  en  fut  la  ciuise  secrète,  l’onnpioi  n'en  pas  croire  plutôt  les 
it(H'helais,  tpii  écrivirent  alors  an  roi  d'.Xngleterre  : « Vos  gens  nous  ont  aban- 
(I  donnés  contre  vos  magnanimes  instructions,  n'avanl  pas  osé  senlenient  hu- 
« louer  de  près  ni  envisager  le  |>éril  pour  l exéciilion  de  votre.  j)ai*ole  sacrée.  » 
Parmi  les  causes  de  cette  retraite  pouri|uoi  ne  compterait-on  fias  la  feniie  con* 
tenance  delà  flotte  française? 

Après  nn  voyage  de  deux  mois  à Paris,  pendant  lequel  Uichelieu  avait  con- 
tinué le  siège  comme  licnteimnl  gémh'al,  bonis  \lll  était  revenu  prendre  part 
aux  dangers  de  son  année,  et  chaque  jour  on  le  voyait  s'exposer  aux  canons  de 
la  place,  coinme  si  un  roi  eut  été  à Pahri  des  boulets.  Contiants  dans  les  iion- 
veaiix  secours  que  leur  prometlail  rAngleterrc,  les  ilochelais  allcndaienl  la  nou- 
velle flotte  que  Iluckingliam  devait  commander  Ini-méine.  Un  coup  de  poignard 
rcmpéclia  d’effacer  la  honte  de  la  première  expédition,  et  le  comte  de  Lindesey, 
qui  te  remplaça,  jiistiiia  en  quelque  sorte  la  prudence  du  comte  de  Denbigh, 
en  venant  trois  lois  se  briser  contre  rinlrépidité  de  la  tloUe  et  de  l’armée  Iran- 
çaises. 

C'est  alors  seulement,  et  quand  il  ne  re^lo  plus  aucun  es|H)ir  d'élrc  .scconrn, 
que  le  maire  Cuiton  permet  iju'oii  oublie  la  menace  de  son  fungnard.  Douze  ha- 
bitants de  la  Uuchelle  sortent  delà  ville,  et Hassompierre  leur  donne  des  che- 
vaux pour  les  transporter  au  ({uarlicrdii  roi,  car  ils  ne  peuvent  marcher,  tant 
la  faim  et  la  fatigue  ont  éfuiisé  leurs  forces.  Le  cardinal  de  llichelicn  les  pré- 
sente à bonis  XIII ; ils  tombent  à scs  pieds  en  exprimant  leur  rejKîiitir.  be  roi 
promet  de  leur  être  nn  bon  prince,  s'ils  veideni  lui  rester  fidèles  sujets.  lH'*s  le 
jour  inéine  (riO  octobre  10'28),  la  ville  est  occupée  par  les  troupes  royales;  le 
lendemain  bonis  XIII  y entre  sans  armes,  comme  il  convient  à nn  roi  dans  une 
ville  de  son  royauiuc.  Des  chariots  cliargés  do  vivres  l’avaient  devancé,  et  le 
peuple,  qiii.depnis  cinq  mois  n’avait  pas  mangé  do  pain,  se  porta  sur  son  pas- 
sage pour  le  bénir  comme  un  libérateur.  Une  croix  s'éleva  sur  la  place  du  cliû- 
teau  pour  indiquer  que  le  c-atliolicisme  prenait  possession  de  cette  ville,  jus- 
qu’alors toute  proleslanto.  Cependant  les  réformés  obtinrent  le  libre  exercice  de 
leur  religion.  Quant  au  maire  Gniton,  on  raeonio  qu'il  répondit  n Uiclielieu,  qui 
lui  proposait  de  sc  retirer  en  Angleterre:  « J'aime  mieux  être  sujet  du  roi  qui  a 
« pris  la  Hochelleqiie  de  celui  qui  n’a  |>as  su  la  sauver.  » 

Ainsi,  Malherbe  avait  eu  raison  de  dire  à bonis  Xlii,  dans  une  poésie  tonie 
nouvelle  : 

Preurls  Li  foiulix*,  Louis,  «t  xi,  comme  un  lion, 

hmmer  le  cicniiei'  l'oup  à (a  demitTo  UMo 
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MalhonmiseniPut  jji'and  poiHe  ne  vécut  pas  assez  pour  rlianter  lelrlomplie 
(pi'il  avait  prédit. 


CHAPITRE  XCII 

I.OUIS  XIII.  DIT  LE  JUSTE 

M 1C28  A leUi 


La  prise  de  la  Rochelle  avait  coulé  quarante  Tuillions:  ce  nV*Uiit  pas  paver 
trop  cher  la  sôunus.sioinrune  ville  qui  depuis  deux  siècles  coniptail  au  moins 
doiize  révoltes  ouvertes  contre  sce  rois.  Louis  XIII  et  Richelieu  s’y  étaient  fait 
un  renom  guerrier,  genre  de  gloire  qui  ne  plaisait  pas  moins  au  cardinal  iprau 
roi  ; cl  lorsque  le  brave  et  spirituel  Rassompierre  disait  : « Vous  verrez  que  nous 
tK  serons  assez  fous  pour  prendre  la  Rochelle,  » il  devinait  que  Richelieu  n’at  - 
tendait que  ce  dernier  triomphe  pour  éci'ascr  aiiîis  cl  ennemis  sous  le  joug  de 
sou  génie  et  de  sa  volonté. 

Il  ne  restait  plus  de  la  puissance  calviniste,  qui  avait  tant  de  foi.«  ébranlé  le 
tnuie,  qu’un  bomme  lullaiit  avec  énergie  et  courage  contre  la  mauvaise  fortune. 
\Ai  duc  de  Rohan,  après  avoir  vaillamment  tenu  tète  au  prince  de  Coudé  et  au 
duc  de  Montmorency,  s’était  retiré  dans  le  I.angue<loc  et  les  Céveniies. 

Tranquille  sur  ce  point,  Richelieu  prévoit  que  les  cabales,  suspendues  par  le 
siège  delà  Rochelle,  vont  recoinniencer  contre  lui  s'il  ne  parvient  pas  à domier 
aux  esprits  liubuleuls  de  la  cour  une  nouvelle  occupation.  Il  sait  d’aillem-s  que 
le  roi  ne  l’aiiiie  que  parce  qu'il  lui  est  utile,  et  il  veut  se  rendre  nécessaire:  le 
hasard  le  sert  n souhait.  Le  duc  Vincent  do  ManUme,  étant  mort  sans  enfants, 
avait,  par  son  testament,  choi.si  juïiir  héritier  le  duc  Cliailos  de  Nevers,  sujet  du 
roi  de  France  et  dernier  héritier  mâle  de  la  maison  de  Gonzague.  Le  nouveau 
duc  de  Manlouc  est  allé  aussitôt  se  melire  en  possession  de  ses  Etats,  sans 
en  demander  Finvestilure  à l'Empereur,  dont  Maiitoue  était  un  licf;  cl  bientôt 
il  s’est  vu  allaqiié  à la  fols  par  le  duc  de  Savoie  et  le  roi  d'Espagne.  L’un  lui 
enlève  une  partie  de  Moiitferrat,  l'autre  assiège  Fimporlaiite  ville  de  (^asal  ; il 
faut  qu’il  succombe  s’il  ne  lui  arrive  de  France  de  prompts  secours.  Louis  Xlll, 
accueilli  à son  retour  à Paris  par  ccl  enthousiasme  populaire  qu'excite  toujours 
la  vietoirt',  n’a  pas  de  peine  à sc  rendre  au  conseil  que  lui  donne  son  ministre  de 
marcher  à la  défense  de  Casai  ; il  délègue  la  régence  à sa  mère  et  se  met  en  roule 
pour  l'Italie  {janvier  I02R).  Richelieu  raccompagne,  cl  à Grenoble  il  trouve  les 
maréchaux  de  Schoiuberg,  de  Rassompierre  et  de  Créqui.  En  peu  de  jours 
Richelieu  a organisé  l'année,  et  on  lit  sur  les  canons  ces  mots  dictés  par  lui  : 


P igiîiz  ei  by  Google 


LOUIS  MH. 


471 


Im  danière  raison  des  rois.  Luiiis  tait  (lemamltT  passa^^r  en  Piémont  au  duc  de 
Savoie,  et  comme  on  larde  trop  à tui  répondre,  il  alla(|ue  le  pas  de  Sii^e,  qui 
M'pare  la  France  de  la  Savoie,  étroit  cl  sinueux  défilé  ipio  défemlent  trois  rangs 
d'épaisses  barricades  garnies  de  soldats.  Les  Français,  ayant  à leur  tète  le  roi, 
trois  manVIiaux  et  deux  cents  genlilsliommes  des  premières  maisons  de  France, 
s'élancent  sur  ces  retranchenienls,  à travers  un  feu  soulenn  de  niousqueleric  ; 
l'obstacle  <|ui  semblait  infranctnssable  est  i'raiiclii  en  peu  d'instants,  et  le  duc  de 
Savoie,  qui  s'esl  enfui  précipitammenl,  se  trouve  heureux  rpie  Hiclielieu  se 
contente  du  fort  et  de  la  ville  de  Suse  pour  garantie  des  secours  qu'il  s'engage  à 
donner  à Cas^d  et  du  libre  passage  de  l'armée  française  (mars  1020).  Peu  de 
jours  après,  (lasal  est  secouru,  et  les  Espagnols  lèvent  le  siège  d'une  ville  qu'un 
Français,  le  sieur  de  Guroii,  a eu  la  gloire  de  conserver  au  duc  de  Maiitouc.  C'est 
à Suse  que  Louis  MH  signe  avec  le  roi  d'Angleterre  un  traité  où  tous  les  droits 
de  la  France  sont  maintenus  ; puis,  laissant  à Hicbelicu  le  soin  de  terminer  les 
affaires  d'Italie,  il  rentre  en  France  cl  marche  contre  le  duc  de  Kohan,  qii'aflai* 
lilissent  les  divisions  intestines  d’un  parti  vaincu.  Louis  assiège  Privas,  le  prend 
et  le  livre  au  ]>illage  et  à l'incendie.  Les  villes  huguenotes,  effrayées  de  ce  châ- 
timent, s'empressent  d'ouvrir  leurs  portes  au  roi.  C'est  alors  qii'abaiidunné, 
trahi  de  toutes  parts,  le  duc  de  Kohan,  craignant  pour  son  parti  une  extermina- 
liori  complète,  sc  résout  à traiter.  Il  consent,  pour  obtenir  la  paix,  à ce  que  les 
fi^rtilicatimis  d<;  toutes  les  villes  pruli?slantes  soient  rasées,  et  il  sc  retire  à Venise. 
Là  il  écrit,  dans  l'exil,  des  mémoires  où  il  retrace,  avec  une  effrayante  vérité, 
ta  triste  comlilioii  d'iiii  chef  de  parti.  Nul  cependant  n'avait  jusqu'alors  rempli 
ce  rôle  dangereux  avec  plus  de  courage  et  de  talent.  On  regrette  qu'avant  sa  sou- 
mission il  ait  coiiiprumis,  par  son  traité  avec  l'Espagne  et  pour  do  misérables 
'^‘cuiirs  d'argent  qu'il  ne  reçut  même  pas,  la  réputation  qu'il  .s'éUil  faite  de 
cumhattie  dans  le  >cul  iutérél  de  sa  religion. 

Ce}H'iidaitt  Kichelieu  revenait  triuinphaiit  à la  cour.  Des  lettres  patentes  du 
‘21  novembre  162H  ravaieiit  fail  principal  ministre,  litre  inutile  duiil  il  avait 
exercé  les  fonctions  du  jour  de  son  entrée  nu  ministère,  et  qui  ne  pouvait  qu'ex- 
citer la  jalousie  de  son  ancienne  protectrice,  la  reine  mère.  Dirigée  alors  par  le 
cardinal  de  Keriille,  fondatenrde  l'Oratiurc,  Marie  de  Médicis  accueillit  fort  mal 
le  preiiucr  ministiT  et  lui  reprocha  d'être  la  cau.se  de  la  fuite  du  duc  d'Orléans, 
qui  avait  porlé  en  lAnraine  son  méconlentemeiit  de  n'avoir  pas  oblenn  le  gou- 
vernement qti  il  demandait.  lUchelicu,  dédaignant  d'engager  avec  la  mère  elle 
frère  du  roi  une  lutte  t»uverte,  feignit  de  vouloir  se  retirer  devant  le  courroux  de 
la  reine  mère  ; cl  le  roi,  alarmé  de  cette  menace,  exigea  fie  sa  mère  qu'elle  par- 
dohiiat  à son  ministre.  Kichelieu  lit  ensuite  donner  une  augiiientaliuii  d'apanage 
an  duc  d’Orléans,  <pii  s'eu  conlcnla  et  promit  de  rentrer  en  France.  Des  evene- 
mciits  d une  iialnre  plus  grave  appelaient  alors  son  attention  hors  du  royaume. 

L empereur  Ferdinand  11,  poursuivant  toujours  I agiandissemeiit  de  la  iiiuisou 
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(1  Aiitrirho,  a envoyé  on  Italie  iiiio  année  considérahle,  et  io  rni  <1  Espagne  a Inil 
oeciiper  le  Milanais  par  le  célèbre  général  Spiimla.  Le  due  de  Mantmie,  le  pro- 
tégé de  la  France,  est  de  nouveau  menacé.  Rielielieu  rassemble  aussitôt  qiiaraiile 
mille  soldats,  sc  met  à leur  tète  et  part  pour  le  l'iémoiil.  (l'est  le  duc  de  Saxuie 
qn  il  veut  punir  d'abord  pour  avoir  violé  le  traité  de  Siise.  Trois  maréchaux, 
SchoinlM’rg,  la  Force  cl  Çréqui,  raccompagnent:  mais  c’<*sl  le  cardinal  lui  seul 
ipii  coiniiiaiide  en  cbef  jusqiFau  moment  où  le  n>i  doit  ic  rejoindre.  Il  entre  en 
Piémont,  et  |>cndaiit  ipte  le  duc  do  Savoie  se  reufenue  dans  Turin,  il  prend 
Pignerol,  que  Henri  III  avait  eu  le  tort  d'abandonner.  Louis  XIII,  qui  n’est  resté 
en  France  que  pour  attendre  son  frère,  [mi  l pour  I-yon  après  l’avoir  embrassé, 
et  SC  présente  bientôt  devant  Cbaiiibéry,  qui  lui  ouvre  ses  portes.  Pendant  qu'il 
revient  à Lyon  conférer  avec  sa  mère,  le  duc  de  Moiitiiiorcncy  passe  le  inonl 
Leiïis  avec  l’avaiil-garde  et  «léfail  compléleinent,  sous  les  murs  du  fort  de  Veil- 
Inné,  les  troupes  du  duc  de  Savoie,  Ciiarles-Kiiimaiiiicl,  ({iii  peu  de  jours  aprè< 
succombe  à Page  de  soixanle-dix-bui!  ans.  Ce  dernier  revers  a brisé  son  àme, 
usée  par  nue  longue  vie  d'ambitieuses  agitations.  Louis  Xlll,  atteint  Ini-ménte 
par  le  climat  malsain  delà  Maurienne,  repart  |H.mr  la  France  et  arrive  malade  à 
Lyon,  oii  le  cardinal  vient  bientôt  le  rejoindre  (juillet  1050).  En  leur  absence^ 
la  guerre  ne  se  continue  plus  «pie  molleiiieni  contre  le  nouveau  duc  de  Savoie, 
Viclor-Aiiiédée,  beau-frère  fin  roi.  * 

Opciidaiil  Louis  XIII  est  en  danger;  on  signe  une  trêve,  cl  tout,  inlrigncs  et 
guerres,  reste  en  suspens  jusipi'an  1"  octobre,  où  l’on  cesse  enfin  de  craindre 
pour  sa  vie.  Alors,  la  trêve  étant  terminée,  trois  maréchaux  : La  Eorce,  Schoni- 
l»erg  elMarillac,  paitcnl  de  Salaces,  traversent  Cérisoles,  dont  le  nom  est  un  sou- 
venir de  gloire,  elinarcbenl  à la  délivrance  de  la  ville  de  Easal,  loinl»ée  au  pou- 
voir de  Spinola.  Di^à  les  armées  sont  en  présence,  déjà  l’artillerie  espagnole  a 
commencé  l'attaque;  les  escadrons  s'agitent,  on  sonne  la  charge,  lorsque  s'élance 
entre  les  deux  lignes  iiii  cavalier  agitant  immoncboir  blanc  an  bout  d'un  bâton  : 
ce  cavalier,  officier  dans  Farinée  pontificale,  joue  depuis  quelques  mois,  entre 
les  cours  d’Espagne  et  di*  Erance  le  rùlede  négocialeiir.  Il  annonce  cpie  les  Espa- 
gnols abandoimenl  (^asalau  duc  de  Manloue,  et  qu'une  paix  génc*raic  suivra  l eva* 
cualion  du  Montfcrral.  Celte  paix  est  signée  à Hatisboiine  le  15  octobre  1050.  ^ 
L'habile  et  zélé  négociateur  se  noiiimait  (îiulio  Mazzariui. 

l.eroi  avait  re^’u,  pendant  sa  maladie,  des  soins  si  toucbaïUs  de  sa  mère  cl  de^ 
sa  femme,  qu'il  ne  put  se  dispenser  d'écouter  leurs  plaintes  contre  le  ministre 
qui  SC  plaçait  conslamineiit  entre  elles  et  lui.  A peine  esl-oii  arrivé  à Paris,  les* 
reproches  devioniicnl  plus  amers,  et  à la  suite  de  scènes  violeiiU*s  entre  la  mère,* 
le  fils  et  le  ministre,  Louis  XIII  part  inopinément  pour  Versailles,  sans  emmener  . 
ni  prévenir  le  cardinal.  Il  n'est  personne  à la  cour  qui  ne  le  juge  perdu  (piand 
on  apprend  que  le  garde  des  sceaux,  Michel  deMarillac,  a suivi  seul  le  momir-' 
que.  Le  Luxeniboiirg,  qu'Iiabile  la  reine  mère,  voit  la  foule  îles  courtisan^ .'iccoii* 
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rir  |>üur  saluer  son  triomphe  : on  se  réjouit,  on  se  l’élinile,  on  s’embrasse.  Le 
leiuleinaiii,  qiiaiiil  ta  joie  dure  encore,  on  appreiul  rpie  le  garde  des  sceaux  est 
arreté  et  eoiiduit  à rhàteaiidiin  ; que  Tordre  est  donné  au  maréelial  deSehuniberg 
de  s'<']nparer  du  maréchal  de  Marillao,  frère  du  garde  des  sceau.V)  et  de  Ten- 
voyer  au  fort  de  Saiute-MenehouUl  : Cfiliii  que  llieludieii  est  plus  fort  et  plus  puis- 
sant (pie  jamais.  Cette  journée  du  1^2  novembre  où  il  a siifli  d'un  mot  du 

cardinal  pour  écraser  une  si  puissante  c<diale,  u pris  daii.s  Thistoire  le  nom  de 
Joimiéedex  dupes. 

De  Ci' jour  la  guerre  est  ouvertement  déclarée  entre  la  reine  mère  et  Hicbelieii  . 
vainement  le  duc  d'Orléans  et  Anne  d’Autriche  elle-tnétne  prennent  parti  contre 
le  ministre.  Gaston  ne  peut  que  s'éloigner  en  menaçant,  et  la  reine,  à <pii  Tou 
rend  son  amie  la  duchesse  de  Chevreuse,  se  laisse  apaiser.  Uichelieii  se  garde 
bien  de  demander  un  ordre  d'exil  pour  son  ennemie  : il  conseille  1111  voyage  à 
Compiégne,  et  là,  après  tpielqiics  tentatives  de  réconciliation,  il  propose  au  mi 
de  revenir  à Taris,  de  laisser  à Compiégne  la  reine  mère,  d’éloigner  d’elle  tons 
SÉ»s  conseillers  et  do  bii  doiiiier  linil  compagnies  de?f  gardes  pour  veiller  à sa 
sùivté.  I.e  roi  consent  à tout.  Li  ilaslilh*  se  pniple  des  luwnmes  ipTon  suppose 
dévoués  à Marie  de  Médicis,  et  le  galant  maréchal  de  Das.sompierre  s'y  voit  con- 
duire sans  trop  savoir  pourquoi. 

Le  duc  d’Orléans  s'étail  mis  à Tabri  des  atteintes  de  Hiclielieti  en  se  rétùgianl 
* en  Lorraine,  d'on  il  publiait  contre  lui  des  libelles  où  le  roi  iTctait  pas  épargné. 
Hichelieii  y faisait  répondre  par  des  pampiilets  aiixipiels  il  ne  dédaignait  pas  de 
tnivailler  lui-même,  lursqii'an  milieu  de  cette  gueiTe  d’écrits  injurieux,  on  apprit 
tout  à coup  que  la  reine  mère,  s’étant  évadée  de  Compiégne,  était  arrivée  dans 
les  Tays-Has.  Les  deux  pins  mionlables  ennemis  de  Richelieu  lui  ccHlaienl  donc 
la  place,  et  il  prolita  de  sa  liberté  d’action  pour  se  lier  par  iin  traité  avec  Gn.stave 
Adolphe,  roi  de  Suède,  dont  les  conquêtes  mirent  bientôt  eu  péril  la  Hère  maison 
d’Autriclie.  Il  iTeii  coûta  que  quelques  .sulrsides  pour  uldcnir  le  concours  de  ci> 
lcrrible  auxiliaire. 

Pendant  que  Richelieu  marcluiil  à sou  but,  en  mettant  un  roi  à la  solde  de  la 
France,  la  reine  nièra  et  le  dm*  d’Orb'*ans  renoiivelaieiit  à Tétraiiger  leui“s  intri- 
gues contre  lui  ; Richelieu,  pour  les  di'joucr  parmi  moyen  jusqu'alors  imisiié, 
pubba  ou  permit  de  publier  une  ijazette  (pii  parut  pour  la  première  fois  imi 
France  le  50  niai  1051 . Dans  le  numéro  du  21)  août  on  disait,  en  pariant  dn  roi  : 
a II  fait  honte  à tous  les  politiques  qui  ont  écrit  de  Tinslitulioii  des  princc.s,  en 
((  faisant  plus  qu’ils  n'en  disent.  Ron  homme  de  cheval,  bon  musicien,  expert  à 
<t  la  fabrique  et  à tirer  (in  camm,  de  Tanpiebiise  et  des  autres  machines  de  trait 
««  jusqnes  à miracle.  Son  insigne  piété  le  fait  avom^r  dp  tous  le  plus  homme  de 
H bien  de  son  royaume,  .\ussi  la  reine  étant  de  celle  qualité,  ne  se  faiil-il  ébahir 
« s’il  n’y  a pas  un  de  ses  sujets  qui  fasse  meilleur  imhiage  avec  sa  femme  ipie 
« l.eiirs  Maj(^tés  font  ensemble;  Il  n’es!  permis  (pTaux  ignorants  et  aux  factieux 
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f « d 'appt'ler  cela  flalltTie.»  Huit  jours  après,  la  mémo  j;a2elle,  en  raconlanl  um; 
chasse  à Monceaux  où  le  rni  avait  tué  cinq  loups,  ajoutait  : « La  pi'ochaiiie  seia 
« contre  les  renards,  (|iii doivent  avoir  Krand'peiir,  carte  roi  abonne  main  contre 
X les  inaiivaises  bétes.  » On  voit  que,  dès  leur  début,  les  écrivains  aux  gagos  de 
Richelieu  comprenaient  le  jouniaiismc  à peu  près  comme  on  le  lait  de  nos  jours. 

Ces  loups  et  ces  renards,  anxipiels  la  gazette  faisait  illusion,  nVlaieiit  autres 
que  les  ennemis  de  Richelieu.  Le  roi,  pour  répondre  à leurs  injures  contre  son 
ministre,  éleva  la  seigneurie  de  Richelieu  en  duché>pairie,  et  lui  donna  on  outre 
lu  gouvernement  de  Bretagne.  En  même  temps,  une  chainhre  de  justice,  insti- 
tuée à I^Arsenal,  prononça  contre  eux  des  exils  et  des  conliscatioiis  au  prolil  du 
roi  et  de  quelques  favoris.  Iiinm’diateiiienl  après,  Louis  partit  pour  Metz,  alin  de 
s'entendre  avec  le  roi  de  Suède,  son  allié,  qui  venait  dVnlrer  à Mayence.  Le  duc 
du  Lorraine,  allié  de  l'Autriche,  vint  tout  effrayé  faire  sa  soumission.  Il  avait  à 
SC  faire  pardonner,  non-seulement  son  alliance  avec  l’Aulriehe,  mais  encore  le 
mariage  secret  de  sa  soeur  Marguerite  avec  le  duc  d Orléans.  Le  roi  feignit  «le 
Tignoror;  il  |.ardonna  et  même  obtint  du  roi  de  Suède  de  s'arrêter  sur  les 
hords  du  Rhin.  C'était  sauver  IWIsace  et  la  Lorraine  d'une  menaçante  invasion. 

Ccpcndanl  la  ruine  mère,  que  (îaslmi  d'Orléans  était  allé  rejoindre  en  Flandre, 
écrivait  cl  intriguait  toujours  ; elle  publia,  même  un  manifeste  contre  la  politique 
de  Riclielieu,  et  chercha  à soulever  le  j«rlement  «le  l’aris  «‘onlre  l'mito- 
rilé  royale.  Le  parlement  re«;ul  sévèrement  défense  de  se  mêler  des  affai- 
re.s  d'Ktat , et  Richelieu  institua  dans  sa  maison  de  Ruel  une  commission 
pour  juger  le  maréchal  de  Marillac,  accusé  «l'avoir  malversé  «lans  sou  goii- 
verncmcnl  de  Champagne,  ou  plutôt  d'avoir  pris  part  aux  cabales  de  la  reine 
mère.  Déclaré  coupable,  Marillac  eut  la  UMe  tranchée  «m  plac<^  de  (trêve.  S«ni 
irvre  était  garde  des  sceaux  lorsque  Chalais  avait  p«*ri  fi  Nantes  pour  descrinuN 
moins  graves  encore  (1^2  mai  1052).  Cette  rigueur  «ml  sans  doute  pour  cause 
les  coupables  et  imprudentes  menées  du  duc  d'Orléans,  qui  se  disposait,})  l'aide 
«les  Espagnols,  à envahir  la  France  : il  y outra  en  effet  ; et  le  roi,  pur  punir  lu 
duc  de  Lorraine  de  lui  avoir  donné  passage,  lui  enleva  quatre  places,  tandis  que 
lu  maréchal  de  la  Force  sc  mettait  à la  poursuite  du  frère  du  roi.  Ce  prince,  à qui 
toutes  les  villes  fermaient  leurs  portes,  ne  s'arrêta  «|u'à  Lodève,  en  I.angucdoc, 
après  deux  mois  de  marche.  Là,  par  une  fatalité  qu'on  a peine  à comprendre,  il 
(touva  un  complice  dans  riiérilier  de  celle  illustre  maison  de  Monlmoreiicy,  dont 
lu  nom  se  trouve  lié  par  la  gloire  à tous  les  fastes  de  la  France.  Comment  le  duc 
Henri  de  Montmorency,  que  sa  bravoure,  sa  grâce  et  sa  loyauté  plaçaient,  non 
moins  que  sa  naissance,  à la  tête  de  la  noblesse  française,  sc  laissa-t-il  entraîner 
dans  la  révolte  d'un  prince  qui,  j«isqu*alors,  n’avait  donné  que  des  preuves  d'une 
turbulente  légèreté?  Comment  préféra-l-il  demander  à la  r«'*bclliôu  l épt’e  de  coii- 
nélahle  c|ui,  «lans  sa  famille,  avait  toujours  clé  lu  prix  do.  la  lidtdilé?  Comment 
surtout  en  vint-il  à dire  : « Si  nous  battons  l'aniHV  «lu  roi,  nous  ne  mampie- 
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n rons  pa.s  de  villes;  siiiüii,  il  nous  faudra  faire  notre  cour  à Bruxelles?»  Ces 
seules  paroles  ne  sont-elles  pas  la  condaiiination  de  Henri  de  Moiilinoreiiey?Pour- 
(pioi  ne  les  expia-t-ii  pas  sur  le  champ  de  bataille  de  Castelnaudary  ! Fuunpioi, 
parmi  les  dix  hicssures  qui  le  lireiit  toinher  au  pouvoir  des  troubles  royales^  ne 
sVn  trouva-t-il  pas  une  qui  donnât  la  mort  ! Un  boulet  de  canon  devait  emporter 
la  UUe  d’un  Montmorency,  et  non  la  hache  du  bourreau.  Sa  condamnation  lut 
juste  et  non  son  supplice  : il  avait  succoinhé  en  héros,  il  mourut  en  martyr 
(50  octobre  1052). 

Le  grand  coupable,  (iaston  d’Orléans,  avait  fait  son  traité  avant  la  mort  de 
Montnioroiicy;  mais  il  parut  tellement  irrité  de  ce  que  le  roi  son  frère  lui  avait 
refusé  la  grâce  de  son  complice,  qu’il  repartit  pour  la  flandre,  où  sa  mère  vivait  ’ 
toujours  exilée.  Celte  déplorable  cqiii|M*e  n^avait  donc  fait  qu'afrermir  encore 
davantage  la  puissance  de  Richelieu,  qui,  n'ayant  plus  rien  du  prêtre  que  la  robe 
de  cardinal,  enveloppait  dans  scs  plis  rouges  les  têtes  de  Chalais,  de  Marillac  et 
de  Montmorency.  On  s'étonne,  lorsqu'on  le  voit  marcher  à son  but  en  s’appuyant 
sur  des  échafauds,  qu'un  génie  tout  politique  comme  l'élaitle  sien  soit  descendu 
û des  intrigues  ridicules  de  galanterie,  lue  rivalité  entre  lui  et  le  garde  des 
sceaux  Chàteauneiif  près  de  la  belle  duchesse  de  Chevreuse,  qui  s’en  amusait,  f>l 
passer  les  sceaux  de  France  aux  mains  de  Pierre  St^gtiior  et  exiler  ChAteauneuf.  Kn 
même  temps  Richelieu  excita  Louis  Xlll  à faire  aniuiler  le  mariage  clandestin  de 
son  frère  avec  Marguerite  de  Lorraine  et  à punir  le  duc  Charles  d'y  avoir  consenli 
sans  l’aveu  du  roi  de  France.  I.ouis,  qui  s'assoriait  volontiers  à tous  les  projets 
guerriers  du  cardinal,  se  mit  en  roule  pour  Nancy,  réunit  d’abord  le  duché  de 
Bar  à la  couronne,  s'enqmra  de  Saiiit-Mihiel,  de  Lunéville,  et  força,  par  le  traité 
de  Charmes,  le  duc  de  Lorraine  à lui  remettre  Nancy  jusqu'à  la  dis.sohitioii 
du  mariage  de  sa  sceiir.  Celle  dissolution  aurait  présenté  desdiflicultés  iiisuriiiüii- 
lahles  si  Richelieu  n'eùt  pas  été  là  pour  les  vaincre.  Ce  que  Rome  même  n’eiH 
pas  osé  faire,  Richelieu  le  ht  par  uii  simple  édit  du  conseil,  qui  fut  vérilié  par  le 
parlement,  et  rassciiihlée  du  clergé  recunmit  la  nullité  du  mariage  d’un  prince 
du  sang  contracté  sans  la  volonté  du  roi.  Leduc  d'Orléans  protesta  avec  énergie 
contre  cette  décision,  renouvela  publiquement  son  mariage  à Bruxelles,  et  se  lia 
avec  i'Kspagiie  par  un  traité  que  son  inexécution  peut  seule  excuser.  La  décou- 
verte de  ce  traité  donna  lieu  à de  nouvelles  rigueurs  contre  tous  ceux  qui  avaient 
tenu  à la  reine  mère  et  à Monsieur.  Il  nVtait  pas  diflicile  de  trouver  des  juges  dis- 
posés à prononcer  des  peines  sévères,  à une  époque  où  treize  magistrats,  prési- 
dés par  le  conseiller  d'Ftal  Laubardemont,  condamnèrent  à être  brûlé  vit  un  curé 
dcLoudim,  nommé  Urbain  Graiidier,  « convaincu  du  crime  de  magie.»  Tout  son 
crime  était  d’avoir  oublié  que  la  pureté  des  imeurs  est  le  premier  devoir  du 
prêtre  chrétien  ; ce  crime  était  grand  .‘^ans  doute  ; mais  devait-il  être  puni  si 
sévèrement  sous  le  ministère  tki  cardinal  de  Richelieu? 

Pendant  cc.s  intrigues,  ces  guerres,  ces  exécutions,  qui  suscitaient  au  cardinal 
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taiil  (IViutPiiiis  et  (|iii  san^t  donte  auraient  livré  sa  poitrine  au  {toi^nard  des  assas- 
sins, si  une  gartle  spéciale  ireûl  veillé  à sa  sûreté  plus  aeliveiueiit  ipi'à  cell<*  dsi 
roi,  Uiclielieu  songeait  à prendre  sur  la  partie  intelligente  de  la  naliou  un  em- 
pira absolu,  euiniuc  i!  reversait  sur  la  partie  guerrière.  Il  n'était  point  resté 
étranger  au  mouvement  des  esprits,  ipii  se  portaient  alors  vers  les  travaux  d'art 
et  dMiiiaginatiun.  fl  avait  applaudi  en  poète  aux  beaux  vers  de  Mallierbe,  et  le 
IbéMre  avait  pour  lui  tant  de  ciiarnies  ipi  il  faisait  représenter,  dans  son  palais, 
des  tragédies  dont  il  avait  souvent  indiqué  le  sujet,  tracé  le  plan  el  même  dicté 
les  vers.  Dès  raiinée  |f)*2D,  iieur  amis  des  lettres  se  réuiiissaient  cjiacpie  semaine 
chez  rnn  d’eux,  el  conféraient  cnsi'inble  sur  le  bel  e.vpri/,  comme  on  disiul  alors. 
De  ce  nombre  étateiil  Chapelain  et  (autrard;  bientôt  s^adjnignirent  à ces  bequx 
esprits  Desinarets,  lioisrolHTt,  Collelel,  Sainl-Ainant,  Voilure,  Vaiigelas,  le  lé- 
gislateur de  la  langue  française,  el  Balzac,  le  fomlaleiirdc  la  prose  de  Bossue]. 
Boisrul>erl,  run  des  afiidés  du  cardinal,  lui  parla  de  ces  réunions  litléniires;  Bi- 
chelicu,  à qui  toute  gloire  était  chère,  donna,  par  lettres  patentes  de  janvier 
MlÔb,  le  titre  d' Académie  française  à ces  réunions,  et  s’y  lit  admettre  à titre  de 
protecleiir.  Celte  grande  el  belle  institution,  à larpielle  la  France  doit  pciil-étro 
celle  siiprénialie  littéraire  qu’elle  exerce  en  Kuropc  depuis  deux  siècles,  ne  suf- 
lirait-elle  pas  à la  gloire  de  Uiclielieu,  de  cet  homme  ipii  posait  en  même  temps 
les  bases  de  cette  suprématie  ptdilique  (pie  devait  consolider  l.oiiis  XIV? 


ÙIAIMTKE  XCIII 

I.OUIf«  XIII.  BIT  LR  JI'NTK 

t>ic  A |(>iô 

Tcml  il  rriissl  ;'i  Rirliclioii.  Il  est  inèinc  parvenu  à njiérer  mio  snrie  île  |•|■•coll- 
l'Iliiiliim  entre  le  roi  et  son  frère.  Ce  prince,  en  revenant  à la  eniir,  a laissé  ineltre 
à la  llastille  son  eonliilent,  le  duc  de  Piivlawreiis.  Ainsi  se  trouve  ruinpiie  l'al- 
lianee  de  l'héritier  du  trône  avec  l’Espaiine.  A réiranger,  la  mort  de  Giislave- 
Adolplie  et  la  perle  de  la  liataille  de  Nordiingeii,  par  les  Suédois  eontre  les  lin- 
périaiix,  ont  donné  à la  Fronce  le  premier  rôle  dans  la  guerre  qui  »c  poursiiivail 
sur  les  bords  dii  Uliin;  UiLdielieii  en  a prolilé  pour  s’emparer  de  plusieurs  villes 
de  l’Alsace.  Mais  son  anihitioii  pour  la  France  ne  S’arrête  pas  là.  Il  fait  allianee 
avee  les  Hollandais,  et  le  roi  d'Espagne,  iiistriiil  de  ee  traité  qui  menace  ses  dn- 
maines  des  l‘ays-l!as,  fait  oeeiqMir,  par  le  cardinal-iiirant,  l'électorat  de  Trêves, 
placé  sous  la  protection  de  la  Franee.  Itielielieii  Semblait  attendre,  celle  provo- 
ralion,  qui  donnait  à la  guerre  mi  mdde  el  généreux  prétexte.  Il  reuoiivelle 
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avec  la  Sik*dc  un  Irailé  cl'nlliaiice;  et  le  célèbre  chancelier  de  Suède  Oxcnsliorii, 
coiilidtuil  de  Gustave-.\ilol|die,  vient,  aeeonipa^né  du  docte  Grotius,  conférer  à 
Goiiipiègne  avec  lui,  Kii  iiiéiiie  triiijis  tjiie  lliehelieii  gagne  à la  France  le  duc 
ileruard  deSaxe-\\  ciiuar,  en  lui  promettant  le  iandgraviat  d'Alsace,  il  forme  en 
Italie  une  ligue  ofTensivc  <>i  défensive  conlre  rEspagne,  jivec  les  ducs  de  Panne 
et  de  Savoie.  Ainsi,  la  ronnidablt*  puissance  de  la  maison  dWntrielie  est  mena- 
cée de  toutes  paris  ; le '20  mai  1030,  le  héraut  d'armes  de  France  sc  rend  à 
Itmxellcs,  et,  comme  au  temps  de  la  chevalerie,  fait  an  cardinal-infant  une  so- 
lennelle déclaration  de  guerre  à l'Espagne,  au  nom  de  la  France. 

La  gnerre  dura  treize  ans  avec  I .\ulriehe,  et  vingt-cinq  avec  l'Espagne.  On 
ne  peut  s'attendre  que  nous  suivions  nos  années  pas  à pas  dans  toutes  leurs 
marehes  cl  contre-marches,  dans  toutes  leurs  victoires  et  délaitcs,  dans  tous  leurs 
sièges  et  défenses  de  places.  Durant  celte  longue  et  sanglante  rivalité  entre  les 
maisons  de  France  et  d'Autriche,  nous  ne  nous  allacherons  qu'aux  principaux 
événements;  c est  le  seul  moyen  de  les  faire  bien  comprendre. 

Immédiatement  après  la  déclaration  de  guerre,  une  année,  sous  les  ordres 
des  maréchaux  de  Châtillon  cl  de  Ilrézé,  pénètre  dans  le  Luxembourg,  où  reii- 
tlez-vous  a été  donné  aux  Hollandais,  qui  ne  s'y  trouvent  point.  L armée  continue 
sa  marche,  micoiilre  le  général  autrichien  Thomas  de  Savoie,  le  défait  complé- 
leinent  dans  la  plaine  d’Avoin,  entre  dans  le  pays  de  Liège,  et  rejoint  enlin  le 
prince  d'Orange  près  de  .Maëslricht.  En  Alsace,  le  maréchal  de  la  Force,  se  réunit 
au  cardinal  de  Lavaletle,  gouverneur  de  Metz;  ils  utteigiient,  près  de  Monlhéliard, 
le  iluc  Cliarles  de  Uuraine,  et  le  forcent  à se  retirer  sur  Béforl.  Dans  les  Pays- 
Bas,  les  armées  françaises  et  hollandaises  réunies  marclietit  sur  Louvain,  où  est 
retranchée  l’armée  espagnole.  Chemin  faisant,  elles  prennent  d’assaut  Tirlcmuiil, 
et  s'en  disputent  le  pillage  et  l'incendie,  l n mois  se  passe,  et  donne  an  général 
autrichien  Piccolomini  le  leinps  de  venir  au  secours  du  cardinal-infanl.  Les  Esjki- 
gnols  reprennent  l'orfensive,  fniil  lever  le  siège  de  Louvain,  s'emparent  du  fort  du 
Schenck,  et  la  campagne  de  Flandre  est  perdue. 

La  cainpagne  d'Alsace  ne  se  teniune  pas  plus  lieiireiisemeiit.  Le  cardinal  de 
Lavalettç,  réuni  au  duc  de  Saxe-Weimar,  parvient  à délivrer  .Mayence,  qu'assiège 
le  comte  de  Gailas;  mais  il  manque  de  vivres,  et  n'opère  qu'aviT  peine  sa  retraite 
sur  Metz,  sans  avoir  pu  tenter,  au  delà  du  flhin,  aucune  attaque  sérieuse. 

En  ludie,  le  maréchal  deCré(|ui  ne  s’est  point  eiUemlu  avec  les  ducs  de  Savoie 
et  de  l'anne,  dans  leur  agrc.^sion  du  Milanais,  et  iis  nul  éidioiié;  mais  le  duc  de 
Bohan,  avec  un  petit  nombre  de  soldats,  a bnttn  tnns  fois  les  Espagnols  et  les 
Atilrichieiis  dans  la  Valteline  : seul  il  a fait  triompher  les  drapeaux  de  la  France. 

Ainsi  partout,  excepté  là,  des  revers  et  peu  de  gloire;  aussi  s’éleva-t-il,  dans 
toute  la  France,  imc  clameur  presque  universelle  contre  le  minisire  qui  availcoii- 
scillé  la  guerre.  De  son  exil,  la  reine  mère  le  dénonçait  au  roi  et  an  pape.  Biche- 
lieu  ne  SC  laisse  point  intimider;  tout  est  déjà  prêt  pour  une  nouvelle  campagne. 


Digitized  by  Google 


HISTOIUK  IlK  FRANCK. 


•Si  8 

et,  dès  i|iie  la  .saisim  dc.s  armes  est  revenue,  le  cardinal  de  l.avalette  et  le  duc  de 
Sa\e-Weiiiiar  délivrent  Colmar  et  prennent  Saverne.  Ce  succé.s  est  du  en  |Kii  lie 
aux  talents  militaires  du  vicomte  de  Tiirenne,  frère  piiiiié  du  duc  de  Roiiillon. 
I.e  maréchal  de  la  Force  hat  et  fait  prisonnier  le  ^énc^al  autrichien  Colloredo, 
tandis  que  le  duc  de  Rohan  défait  le.s  lispagnols  sur  les  bords  du  lac  de  Cosnie, 
et  que  le  maréchal  de  Créqui  remporte  sur  le  marquis  de  Leganès  la  victoiie 
du  Tésin  (1650).  Le  prince  de  Condé  assiégeait  D61e,  lorsque  tout  à coup  le  bruit 
se  répand  ipie  les  Espagnols,  délivrés  des  Hollandais,  ont  fianchi  les  frontières 
et  mis  le  siège  devant  Corbic;  c’est  la  France  qui  est  envahie  à son  tour.  Déjà 
même  Jean  de  Wert,  malgré  le  comte  de  Soissons,  a passé  la  Somme  et  est  entré 
dans  Roye.  L'épouvante  est  .à  Paris;  l'ennemi  n'est  plus  qu’à  vingt  lieues,  et  il 
est  à craindre  ipie  les  troupes  ipi’on  rassemble  de  tontes  parts  à Cmnpiègne  n’ar- 
rivent pas  à temps  pour  protéger  la  capitale.  On  arme  jusqu'à  des  laquais.  Cha- 
cun donne  jusqu’à  son  argent,  tant  la  frayeur  est  grande.  Enfin  trente  mille 
hommes  environ,  ayant  à leur  tête  le  roi,  le  dur  d'Orléans  et  le  comte  de  Sois- 
.sons,  se  montrent  à l’enneini,  qui  déjà  se  croit  maître  de  Paris.  On  lui  reprend 
Rove;  et,  comme  il  se  retire  toujours  en  refusant  le  combat,  «n  le  poursuit  jus- 
qu'à Corbie,  ipii  se  rend  au  comte  de  Soissons.  Sur  un  autre  point,  le  duc  de 
Weimar,  le  cardinal  de  l.avalettc,  secondés  par  le  brave  Rant7.au,  chassent  de  la 
lloiirgogiie  le  duc  Charles  de  Lorraine  et  le  comte  de  Gallas,  leur  tuent  huit 
mille  hommes  et  les  refoulent  jusqu’au  Rhin.  ,V  la  lin  de  novembre  16.56,  il  ne 
restait  plus  un  seul  étranger  sur  le  sol  de  la  France.  On  a peine  à croire  (|ue, 
pendant  qu'ils  assiégeaient  bravement  Corbic,  le  duc  d’Orléans  et  le  comte  de 
Soissons  aient  conspiré  l’assassinat  de  Richelieu.  On  ne  doit  jamais  oublier,  en 
écrivant  l’histoire  de  ces  temps,  que  la  calomnie  était  l’arme  la  plus  ordinaire 
des  partis.  Quand  on  ne  pouvait  tuer  avec  l'épée,  on  le  tentait  par  des  paroles, 
et  souvent  elles  portaient  coup. 

Cette  même  année,  la  France  avait  rcnqxirté  sur  l’Espagne  un  triomphe  plus 
durable  cl,  selon  nous,  plus  glorie\ix  que  celui  des  champs  de  bataille.  Pierre 
Corneille  avait  vaincu  Calderon  et  Lope  de  Vega  : Corneille  avait  donné  le  Cid  ! 
Le  génie  littéraire  de  la  France  commentait  à éclairer  le  monde. 

Les  campagnes  de  1657,  1658  et  165!)  présentent  une  .suite  de  combats  et  de 
sièges.  La  lutte  avec  l’Espagne  et  l’.Autricbc  est  engagée  sur  tons  les  points.  Ui 
France  a six  armées  sur  pied  à la  fois,  ici  pour  défendre  scs  frontières,  là  pour 
envahir  celles  de  l’ennemi.  Le  duc  de  Rohan,  forcé  d’abandonner  la  Valteline,  sc 
fait  tuer  près  de'  Rheinsfeld.  Le  comte  d'Harcourt  reprend  les  Iles  Sainte-Mar- 
guerite cl  défait  la  flotte  espagnole  dans  la  Méditerranée.  L'archcvéquc  de  Bor- 
deaux, Sourdis,  la  brûle  ensuite  dans  le  golfe  de  Biscaïe.  Le  maréchal  de  Créqui, 
après  avoir  taillé  en  piiîccs  en  Italie  l’armée  espagnole  du  duc  de  .Modène,  est 
tué  d un  coup  de  canon  en  venant  secourir  Brème.  Le  duc  de  W eiinar,  au  .scnice 
de  France,  vaincu  d'abord  par  le  fameux  Jean  de  Wert,  le  bal  complètement  et 
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l’amène  prisonnier  à Paris  (Ti  mars  1058).  Lo  (iiu*  de  Lmijimnillc  enlève  Pnli'»iii 
an  dnc  de  Lorraine,  et  les  inarérhaux  de  la  Force  et  de  Chàtillon  sont  coiitrainls 
de  lever  le  »ié«e  «ie  Saiiü-Omcr.  Le  prince  de  Condé,  après  avoir  forcé  Irvin,  en 
Navarre,  et  pris  le  fort  de.  Fi"uières,  échoue  devant  Fonlarahie  par  la  faute  du 
due  de  Lavaletle.  Weimar  et  Giiébriant  s’emparent  ilc  Ponlarlier  en  Franche- 
Comté.  Le  cardinal  de  Lavaletle  fait  lever  le  siège  de  Turin,  et  Feu<piièrcs,hatUi 
devant  Thionville  par  Pieeolomini,  meurt  de  scs  blessures.  Le  duc  de  Weimar 
achève  la  conquête  de  l’Alsace  jKir  la  prise  de  Itrisach.  Enlin,  le  roi  prend  Iles- 
din.  Si  les  armées  françaises  n’ont  pas  obtenu  partout  le  même  succès,  |>arlout 
elles  ont  montré  le  inèine  courage  et  mérité  la  même  gloire. 

Mais,  ipielle  que  soit  rimportance  de  ces  guerres,  où  l'avantage  est  reslé  à la 
France,  il  sendde  que  révéïiemeiil  de  celU;  époque  qui  domine  tous  les  autres 
se  soit  passé  au  château  de  SaiuMicrmaiii  en  Lave,  le  5 septembre  1()58.  Ce 
jour-là,  après  vingt-deux  ans  de  mariage,  Anne  dWutrichc  donna  un  liis  à 
Louis  XIII.  f>iieh|ues  mois  auparavant,  le  roi,  inspiré  par  sa  piété,  o!  |>eul-élre 
aussi  par  iiiadonuùsellc  de  la  Fayette,  vertueuse  favorite  du  plus  chaste  des  rois, 
avait  placé,  par  un  vœu  solennel,  le  royaume  de  France  sous  la  protection  de 
la  sainte  Vierge;  cette  protection  n’avait  pu  éclater  )mr  un  bienfait  plus  grand 
que  la  naissance  de  cet  enfant  (|ui  devait  être  Louis  XIV.  « Jamais,  écrivit  alors 
M le  docte  Grotius,  aucun  peiq)le,  dans  aucune  occasion,  n’a  montré  une  allé- 
« grosse  plus  générale  et  plus  vivement  sentie;  c'est  une  grande  et  sure  preuve 
« de  raïuour  des  sujets  pour  leur  roi,  <piand  ils  accueillent  avec  de  tels  traris- 
« ports  l’espoir  d’élre  u'ouvernés  un  jour  j>ar  sa  |M»stérilé.  » vXinsi,  de  l’aveu 
iiiénie  d’iin  étranger  protestant,  qui  s était  permis  d’amères  railleries  sur  la 
pieuse  célébration  du  va}ii  de  Louis  Xlll,  la  France  aimait  son  roi  et  lui  savait 
gré  de  inaiiilcnir,  contre  les  intrigues  de  sa  cour,  les  cabales  de  sa  famille  et  peut- 
être  même  contre  ses  propres  penchants,  un  ministre  qui  savait  la  faire  craindre 
cl  respecter  de  scs  ennemis.  Richelieu,  placé  comme  Henri  IV  sur  le  terrain  des 
intcrcis  et  de  la  gloire  de  la  nation,  s'imposait  à la  France  et  au  roi  coiiiiuc  une 
nécessite.  Pounjuoi  le  génie  n’aurail-il  pas  ses  droits? 

duc  de  Weimar  était  mort  an  milieu  de  ses  triomphes  (18  juillet  1659).  On 
le  regretta  coiiune  un  allié  utile:  plus  lard,  son  ambition  aurait  fait  de  lui  un 
ennemi  dangereux.  la:  duc  de  Lavaletle  avait  cherché  à Londres  un  asile  contre 
la  condamnation  à mort  que  sa  conduite  à Fontorabic  avait  encourue  : il  y trouva 
la  reine  mère.  En  quillanl  les  Pays-Bas  pour  rAnglelcrre  elle  n'avait  fait  (pic 
changer  d'exil  et  d’humiliation.  Ni  les  prières  ni  les  menaces  ne  purent  fléchir 
son  fils  ou  pliilùl  Richelieu.  Ils  voulaient  qu'elle  retournât  à Florence,  sa  patrie; 
ils  voulaient  surtout  qu’elle  ne  troublât  plus  le  royaume,  et  c’était  un  sacrilicc 
trop  pénible  pour  l'esprit  remuant  de  Marie  de  Médicis. 

Cependant,  depuis  la  iinissaiicc  du  daiqihiii,  les  succès  des  armes  françaises 
s’ètaionl  éleiidus.  Le  comte  d’Ilarcmirt  avait  pris  Turin  : l’amiral  de  Bré«é  avait 
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Inittii  h<  HolU' (‘spagimhMlrvanl  Kadi\;  riiiiportaiite  ville  d’Ams  cUit  tomUée  au 
jmiivoir  des  iiiarécliuiix  de  Cliàlillon,  de  Chanlncs  et  de  la  Mcillcrayr.  Peu  de 
Innps après,  vers  la  lin  de  rannée  I (iiO,  l'Kspagne  siiUildeux  perles  plus  graves 
encore.  La  Catalogne  se  souleva  coiilre  l'autorité  de  Fliilippe  IV  et  st*  donna  à la 
Krance.  Richelien  la  lit  aussitôt  (Kcupcr  par  six  mille  hommes  sous  les  onires 
du  comte  de  la  Motlic-lioudancourl.  Kii  même  temps  le  Portugal  se  sé|>ara  de 
l'Espagne  et  choisit  |Huir  roi  le  duc  de  Braganec. 

Vaincu  nu  d<‘là  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  Philippe  IV  a recoui*s  au  seul  moyen 
qui  lui  ail  réussi  pour  arrêter  les  progrès  des  armes  de  Louis  XIII.  C’est  en 
France  inénje  fpi’il  cherche  et  qn’il  trouve  des  alliés  contre  la  France.  Bien  que 
le  iiomhre  des  miVoiitenls  ail  diininiié  depuis  qu’oii  ne  trouve  plus  de  prohl  à 
Félre,  cependant  un  prince  de  la  maison  de  Coudé,  le  comte  de  Soissons,  s'est 
retiré  de  In  cour  et  depuis  quatre  ans  habite  la  principauté  de  Sedan,  où  son 
ami,  le  duc  de  Bouillon,  exerce  une  nulorilé  à peu  )>rès  indépemlaiile.  L'arche* 
véque  de  Heinis,  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  impaticiil  des  devoirs  du 
sacerdoce,  sc  joint  à eux,  et  hieiilôt  FKspagne  leur  envoie  des  >ohlats  et  de  l'or. 
Ils  ne  savent  point  rt'sister  à la  lenlalion,  et  tandis  qu'ils  sc  fortifient  dans  Sé< 
dan,  ils  envoient  à Paris  un  jeune  ahhé  de  la  maison  do  Uet/,  déjà  célèbre  par 
ses  duels  et  ses  aventures,  pour  fomenter  la  sédition  dans  la  capitale.  Bichclieii 
a vil  iiailie  cette  nouvelle  guerre  civile,  et  peut-être  eùt-il  pu  rélouffer  à sa 
iiaissaiicc;  mais,  comme  il  veut  en  (inir  cette  fois,  il  laisse  les  imprudents,  qu'il 
suneilie,  se  jeter  dans  les  périls  dont  il  espère  qu’ils  ne  sortiront  pas.  (jiiaud  il 
croit  le  mnmeul  venu,  il  fait  marcher  le  maréchal  de  Chàlillon  vers  les  frontières 
de  Champagne  ; mais  la  conliance  de  ce  général  lui  est  funeste.  Sans  allcndrc  les 
secours  qu’un  lui  envoie,  il  allntpic  à la  Marfée,  près  de  Sedan,  Parméc  du  comte 
de  Soissons,  réunie  aux  troupes  du  baron  de  I.aiiiboy  ((>  juillet  lOUi,  et  essuie 
un  revers  complet.  Après  la  victoire,  ou  cherche  le  vainqueur  : ou  le  retrouve 
parmi  les  morts,  frappé  d'une  iialle  à la  tête.  Uichelieii  Irioiiiphait  par  la  mort 
du  comte  de  Soissons  bien  plus  qu'il  n'aurail  fait  par  une  victoire.  La  révolte  fui 
étouffée  dans  le  sang  de  son  chef,  et  le  duc  de  Bouillon  fut  trop  heureux  d ubU;- 
iiir  un  pardon  que  Guise  dédaigna  de  liemaiider.  Ainsi  la  forlnne  de  Bichelien 
ne  rabandonnait  pas,  et,  tandis  que  ses  ennemis  tonihaieiit  dans  leurs  triomphes, 
il  s'élevait  dans  ses  défaites.  U mort  «lu  duc  d'Kjienion,  ce  favori  de  Henri  Ifl, 
dont  la  fierté  n'avail  néchi  ni  devant  Henri  l\  ni  devant  Richelieu,  emporta  le 
dernier  débris  de  celle  féodalité  que  Richelien,  riionime  de  la  royauté,  sc  faisait 
lin  devoir  d'abattre.  He  ce  jour  le  lout-piiissanl  ministre  ii'eiit  plus  rien  à craindre 
qu'un  poignard. 

Ce|)cndanl  )'Es{)agnc  ne  perdit  ]ias  cuuiage  à lu  mort  du  cmiite  de  Soissons. 
La  vieille  haine  du  duc  d'Orléans  ne  cessait  de  tramer  de  nouvelles  conspii'atùuis 
contre  Richelieu.  Bu  lit  de  souffranci'  où  l'enchaînait  la  maladie,  le  cardinal- 
duc,  iH'iiélraiit  le  nouveau  danger  qui  ineiiarait  la  iruiiaichie,  eut  bientôt  la 
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preuve  (|ii‘un  Irailé  entre  Monsieur,  frère  du  roi,  elle  roi  d'Espagne,  avjiil  eu 
pour  a^enl  principal  le  grand  écuyer  Cinq-Mars,  que  le  roi  paraissait  aimer  ten- 
dreiiieiil.  Hichelien  voulait  mourir  luiiiistrc,  et  il  n'hésita  point  h demander 
au  roi  la  tète  de  son  favori.  l>onis  XIII,  déjà  morihond  coiiinie  le  cardinal, 
n'eut  pas  la  force  de  la  lui  refuser,  et,  le  12  sepleiiilue  17f2,  réchafaud  se 
dressa  à Lyon  pour  Cinq-Mars,  comme  il  s’était  élevé  à Nantes  pour  Chalais, 
seize  ans  auparavant.  Le  règne  de  Uichelien  semble  compris  entre  ces  deuv 
échal’aiids.  tn  si  puissant  génie  ne  pouvait-il  donc  trouver,  pour  abattre  .ses  eii- 
neiuis,  une  arme  moins  terrible  que  la  hache  du  bourreau?  II  n'avaît  employé 
que  les  Iiumilialioiis  contre  la  mère  de  son  roi,  mais  ces  humiliations  la  condui- 
sirent au  tombeau  : la  veuve  de  Henri  IV,  la  mère  de  Louis  XIII,  mourut  à Co- 
logne le  Â juillet  10 i2,  à Pàge  de  soixante-huit  ans,  dans  nu  étal  voisin  de  la 
niisèi*e.  Les  malheurs  de  son  exil  jettent  seuls  quelque  intérêt  sur  elle.  L'hoiiniin 
dont  elle  s’était  fait  un  ennemi,  Hiehelien,  ne  lui  siirvécnt  que  peu  de  mois; 
mais,  avant  de  nioiirir,  il  eut  la  joie  d'attacluT  son  nom  à l'acte  qui  réunit  le 
Roiis.sillmi  à la  France,  après  la  prise  de  Perpignan  et  la  victoire  de  bu  ida.  (Juaml 
riienrc  fut  vernie  de  rendre  compte  d'une  vie  que  semblait  accuser  devant  Dieu 
le  sang  de  Unt  d'illustres  victimes,  Richelieu  ne  parut  pas  tronhié.  Ou  épiait 
quelques  paroles  de  regret,  quelque  signe  de  remords  : on  ne  vit  que  le  calme 
du  chrétien  mourant  en  paix  avec  sa  conscience. 

Le  i décembre  10 12  monrnt,  à l'àge  de  cinqiiante-liiiil  ans,  le  grand  ministre 
qui  avait  continué,  .sous  Louis  XIII,  le  règne  de  Louis  XI.  Il  légua  sou  palais'  au 
roi  et  la  France  à Mazarin.  On  lui  éleva  à la  Sürimnnc  un  magiiiliquc  mausolée, 
(ouvre  du  célèbre  scnlpteiirCirardon.  Peu  d'années  après,  le  czar  Pierre  de  Rus- 
sie étant  verni  visiter  la  statue  de  Richelieu,  s’écria  : « Ah  ! (|ue  n’es-tu  en  vie’ 
ti  je  le  donnerais  la  moitié  de  mon  empire  pour  nrapprondre  à gouverner  l'an- 
« Ire.  » Cid  hommage  an  plus  absolu  des  ministres  n’a  rien  «pii  étonne  dans  la 
honche  du  plus  absolu  des  iiionarqnes. 

Après  la  mort  de  Richelieu,  le  roi  rentra  dans  son  droit  de  gràc«  : les  prisons 
s'unvrircnl  et  les  c.xih’*s  revinrent  à la  cour.  I>a  robe  ronge  du  cardinal  n’élail 
plus  là  pour  jeter  Fépouvante  autour  ilu  trône.  Les  cabales,  un  moment  rom- 
pues, les  ambitions,  un  moment  assoupies,  parnmil  attendre,  pour  se  rcuouer  et 
pour  se  ranimer,  un  événement  dont  l'approcbc  tenait  tout  en  suspens  : cet  événe- 
ment était  la  mort  du  roi.  Sa  santé,  depuis  longtemps  altérée,  s'aflaiblissait  de 
jour  en  jour,  cl  le  |k»ii  de  lenqis  cpie  dura  sa  royauté  réelle  ne  permet  guère  de 
juger  ec  qu'eut  été  Louis  XIII  sans  Riclielieu.  Pendant  sa  longue  maladie,  il  donna 
Mmveiil  des  preuves  de  la  bonté  de  son  cu'iir  et  iiiérila  que  le  protestant  Grotius 
lui  rendit  ce  témoignage  : « Je  ne  crois  |>as  qu'un  piii.sse  trouver  jamais,  non- 
U seuloiiient  un  roi,  mais  un  chrétien,  ipii  se  dis|H>se  à la  mort  avec  plus  de 
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« piété.  » Le  H mai  jour  de  l'Ascension,  le  roi,  épuisé  à <|uarantu-trois 
ans,  s’étciitnil  en  priant  Dieu  Je  lui  pardonner  l'exil  de  sa  mère.  Kils  de  Henri  IV 
et  |»ère  de  Louis  XIV,  placé  entre  deux  grands  rois  et  près  d'nu  grand  homme, 
Louis  XIII  ne  nous  apparaît  dans  riiistoire<pie  comme  nu  prince  dont  la  hravoure 
héréditaire  est  le  seul  titre  de  gloire.  Nous  lierons  lui  en  reeonnaitre  un  autre  : 
c’est  d’avoir  compris  le  génie  de  Iticlielien. 


CHAPITUE  .XCIV 

LOl'IH  XIV.  OIT  LE  tSBAXD 

Dt  iim  • ISIS 

Avant  d’entier  dans  la  seule  époque  de  l'histoire  de  France  ou  le  pouvoir  royal 
ait  pris  un  caractère  absolu,  il  nous  seinhie  utile  de  lecherther,  par  un  examen 
l'apide  du  passé,  comment  les  vieilles  libertés  de  la  luonarchie  l'rançaise  vinrent 
se  perdre  dans  la  gloire  de  Louis  XIV.  laîs  révolutions,  qui  changent  l'cxisleuce 
politique  d’un  peuple,  ne  sont  l’ecuvre  d'un  seul  jour  ni  d'un  seul  hoinuie.  Le 
jour  arrive,  et  l'homme  se  |ir(''senlc  ipiaiid  tout  a été  préparé  longtemps  à l’avance 
par  une  succession  de  faits  qui  viennent  se  résumer  en  un  seul. 

Nous  avons  vu  tomber  et  disparaître,  sous  rinli|ipe-Auguste  cl  saint  Louis, 
cette  puissante  féodalité  née,  sous  Charles  le  Chauve,  de  l’édit  de  Kiersy,  fémla- 
lité  si  redoutable  que  la  royauté  tremblait  souvent  devant  elle  et  qu'il  fallut 
deux  grands  rnis  pour  l’abatlrc,  à l’aide  des  croisades.  Ui  seconde  féodalité,  dé- 
bris de  la  première,  cl  (|ui,  malgré  sa  bravouie,  11x1X1,  par  sa  désunion,  Icxs  trois 
quarts  de  la  France  au  |iouvoir  des  rois  d’Angleterre,  expira  sous  I.onis  XI.  Elle 
méritait  son  sort  : il  avait  fallu  i|u’nnc  bergère  vint  lui  apprendre  à chasser 
l’étranger.  Louis  XI  lit  tomber  lc.s  tètes  qui  s’élevaient  trop  haut,  et  tontes  s’a- 
bais.sèrent  à un  niveau  que  le  front  royal  ne  cessa  pins  de  dominer.  La  troisième 
féodalité,  ainsi  comprimée,  s’en  consola  en  se  jetant  dans  les  plaisirs  des  fêles  de 
cour  et  dans  les  périls  des  champs  Je  bataille.  Les  longues  guerres  d’Italie  lui 
rendirent  assez  de  force  et  d'énergie  pour  qu’elle  osât  devenir  factieuse,  lorsque 
l’hérésie  de  Luther  vint  fournir  à l'esprit  de  révolte  un  prétexte  leligicnx  poui' 
éclater.  Les  plus  puissants  champions  de  la  féodalité  se  tirent  k>s  pins  ardents 
lauleui-s  du  protestantisme.  La  Ligue  sauva  le  trône  et  l’autel  en  opposant  faction 
à faction  ; par  bonheur,  il  sortit  de  la  lutte  un  homme  qui  se  trouva  aussi  habile 
[Milili(|ue  que  brave  capitaine.  Henri  IV  vit  que  c’était  peu  de  vaincre  cl  ipi  il 
lallail  séduire;  la  féodalité,  qui  s’était  retrempée  dans  la  guerre  civile,  lendit  la 
main,  reçut  de  For  et  se  perdit.  L'absolutisme  du  |H>uvuir  roval  parut  alors  une 
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iiéccssilé,  cl  comme  dans  un  empire  il  Tant  bien  <|ue  la  force  soit  (|neb|ue  pari 
|H)iir  «in’il  existe,  Iliclielieii  la  plaça  dans  la  royauté.  Il  écrasa  sous  sa  main  de 
1er  I hérésie  et  la  féodalité,  (pii  se  prêtaient  un  mutuel  secours;  et,  quand  il 
mounit,  il  ne  restait  plus  rien  debout  en  France  que  le  trône.  Plus  de  menaçants 
vassaux,  plus  d'états  généraux  exigeants,  plus  de  communes  armées  de  droits  et 
de  privilèges  ; des  seigneurs  courtisans,  des  parlements  dociles,  un  peujde  obéis- 
sant et  ididàtre  de  ses  rois  : telle  était  la  France  à la  mort  de  Louis  XIII.  L'œuvre 
de  Richelieu,  commencée  par  le  génie,  allait  se  continuer  par  la  ruse  avec 
.Mazarin  cl  s’achever  par  la  force  avec  Louis  XIV 

La  grande  faute  politiifue  commise  à la  mort  de  Henri  IV  se  renouvela  à la 
mort  de  Louis  XIII.  On  se  dispensa  de  convoquer  les  états  généraux,  et  on  recon- 
nut de  nouveau  au  parlement  de  Paris  le  droit  de  donner  la  régence  du  royaume 
et  la  tutelle  du  jeune  roi;  on  trouva  même  qu'il  avait  le  pouvoir  de  casser  le 
testament  du  feu  roi,  en  ce  qui  concernait  la  formation  d'un  conseil  de  régence. 
Le  parlement  prit  acte  de  cet  abandon  en  sa  laveur  des  droits  de  la  nation,  et  il 
s’en  fit  bientôt  une  arme  contra  la  royauté  elle-même.  La  régente,  Anne  d’.Au- 
triclie,  se  trouva,  à son  avènement  au  pouvoir,  dans  une  singulière  position, 
ainsi  <pic  Gaston  d'Orléans,  qui  fut  nommé  lieutenant  général  du  royaume  ; l'une 
était  la  sœur  du  roi  d'Fspagne,  l'autre  avait  été  son  constant  allié  dans  la  lutte 
avec  itiebelieu,  et  il  leur  fallait  continuer  la  guerre  contre  ce  frère  et  cet  allié, 
guerre  devenue  nationale,  car  son  but  était  riiomieur  même  de  la  France.  Il  ne 
s'agissait  pas,  en  effet,  de  la  conquête  d'une  province,  mais  de  la  suprématie  en 
F.urope  des  maisons  de  France  ou  d’Autriche,  et  la  question  n'était  pas  résolue. 
Il  était  à craindre  (pie  la  tendresse  de  la  sœur  ne  fit  ouhiier  à Anne  d'Autriche 
les  devoirs  de  la  régente,  mais  elle  n'eut  pas  le  temps  de  jirendre  un  parti.  Elle 
' n'était  régente  i|ue  depuis  cini|  jours,  lorsqu'un  jeune  prince  attacha  de  sa 
main  victorieuse  le  laurier  de  Rocroi  au  front  de  l’enfant  do  six  ans  qui  avait  nom 
Louis  XIV. 

Les  Espagnols,  conduits  |>ar  le  vieux  comte  de  Fuentès,  ont  pénétré  en  Cham- 
pagne et  assiègent  Rocroi  avec  vingt-six  mille  hommes.  Louis  de  Rourhon,  duc 
d’Enghien,  à peine  âgé  de  vingt  et  un  ans,  est  venu  à sa  rencontre  avec  des  forces 
inférieures,  mais  avec  ce  besoin  de  gloire  i(ui  est  le  génie  des  batailles.  Déjà  il 
a tout  disposé  pour  triompher  du  nombre  par  le  courage,  loisiqu’il  reçoit  de  la 
cour  l’ordre  de  ne  point  combattre.  Enghien  s’inquiète  peu  de  désobéir,  car  après 
la  bataille  il  sera  vainqueur  ou  mort.  Sa  résolution  est  prise,  son  plan  d'attaque 
arrêté  ; et  il  s’endort  aussi  calme  la  veille  qu'il  sera  impétueux  le  jour  du  combat. 
Le  fO  mars  ICI"),  on  le  réveille  à l’heure  dite,  et  bientôt  il  est  â cheval.  D’un 
coup  d’œil  il  a vu  où  est  la  victoire,  et,  à la  tête  de  sa  cavalerie,  il  s’élance 
conimc  la  foudre  sur  les  bandes  espagnoles,  (|ui  soutiennent  le  choc  sans  s’é- 
branler et  s'ouvrent  |>our  vomir  la  mort  par  seize  bouches  à feu.  Une  seconde 
charge  semble  encore  justifier  ce  renuin  d’invincible  que  s’est  acipiis  l'infanterie 
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es|>af;nolOy  niais  à hi  ti'uisiùmc,  Kiighicii,  nMulii  }ilus  liaidi  par  lo  péril  niéimt, 
sVst  fait  jour  tlans  CPtte  masse  qui,  une  fois  rompue,  ne  sait  plus  que  mourir. 
I.a  ^énérosité  du  vainqueur  n c.sl  pas  moins  ^'lande  que  sa  valeur  : il  arrête  le 
raniapc,  et  s'écrie  en  apprenant  que  le  comte  de  Kuenlès  est  tuinlié  percé  de 
coups  : ((  Si  je  n'étais  vainqueur,  je  voudrais  être  mort  comme  lui.  » 

(l'était,  depuis  Mari^maii,  la  première  ;/rande  victoire  que  remportait  la 
f raiice,  et  le  héros  de  la  journée  était  un  prince  de  vin^'lel  un  ans.  Jamais  règne 
n’avait  commencé  sous  d’aussi  glorieux  auspices.  L’élan  était  donné,  et  la 
régente,  malgré  son  désir  do  la  paix,  ne  pouvait  plus  rarréter.  Satislailc  de  s’ar- 
ranger un  ministère  entièrement  à sa  dévotion,  elle  laisse  agir  le  vainqueur  de 
(locroi,  et  hientùl  Tliioiiville,  que  Hichclicu  avait  jugé  iinprenalde,  tombe  en  son 
pouvoir.  Le  comte  de  Merci,  qui  cotimiandc  les  Impériaux,  est  forcé  de  repasser 
le  lliiin;  Knghicn  le  poursuit  au  delà  du  lleuve,  et,  suivi  des  maréchaux  do  (iraiii- 
inoiit  et  de  Turenne,  vient  l’assiéger  dans  ses  rctranclieiiients  de  Fribourg.  Deux 
fois  il  est  repoussé,  comme  à Rocroi  ; mais,  comme  à Rocroi,  il  donne  un  troi- 
sième assaut,  et,  ayant  jeté  au  delà  des  retranchements  ennemis  son  bâton  de 
commandement,  il  s'élance  l'épée  à la  main  à la  tête  du  régiment  de  Conti,  et  va  le 
reprendre,  à travers  les  lialles  et  la  mitraille,  dans  le  camp  même  du  général  autri- 
chien, qui  lui  abandonne  Spire,  IMiilipshourg,  Mayence  et  tons  les  bords  du 
Rhin  (51  août  UUi).  Le  jeune  héros  revient  alors  à Paris  jouir  de  son  triomphe. 

Pendant  «pie  les  armées  françaises  obtenaient  au  dehors  des  succès  (jui  ne 
devaient  pas  s’arrêter  là,  la  eoiir  du  jeune  roi  était  en  fuuic  à des  intrigues  <pii 
rap|>elaieiit  celles  du  dernier  règne,  avant  que  Riehelicii  eiil  tout  soumis  à sa 
Nolonté.  Anne  d'Autriche,  imdgré  sa  haine  pour  ce  grand  ministre  dont  elle  avait 
eu  tant  à se  plaindre,  hil  donna  pour  successeur  le  cardinal  Mazarin,  si»n  élève  et 
son  protégé  Mazarin,  d'une  naissance  obscure,  soldat  avant  d'être  prêtre,  s'était 
montré  surtout  habile  négociateur  dans  les  affaires  d’Italie,  l’endant  son  séjour 
en  France,  coiiime  nonce  du  pape,  il  avait  su  se  rendre  agréable,  par  ses  ma 
iiières  insimianles,  aux  ennemis  de  Richelieu,  coinine  à Richelieu  lui-méiiie;  en 
si)rte  qu’on  no  fut  point  éloiiné  de  voir  Anne  d'Aiitni  he  conlier  à cet  étranger 
les  dotinées  de  la  France  cl  inéine  l'éducation  du  jeune  roi.  Mazarin  persuada 
sans  peine  à la  régente  (ju'élant  sa  créature,  il  serait  toujours  son  serviteur 
dévoué,  et  ils  concertèrent  eiisenihle  un  |dan  d'éducation  qui  devait  faire  à jamais 
de  Louis  XIV  un  roi  Liible  et  sans  volonté.  Par  bonheur,  la  nature,  plus  forle 
que  Péihicatiun,  trompa  leur  e.<|>crance ; mais,  jusqu’au  jour  où  cette  puissante 
nature  devait  sc  révéler,  le  gouvcriiemeiil  du  royaume  ne  pouvait  manquer 
d’élrc  en  proie  aux  intrigues  de  tout  genre,  avec  une  femme  pour  régente  et  nii 
italien  pmir  premier  ministre.  Ces  intrigues  avaient  commencé  peu  de  lenq»s 
après  rentrée  de  Maz  irin  an  pouvoir.  Ix*  ilnc  de  Heaiifort,  second  (ils  du  duc  de 
Vendôme,  s’élanl  fait  le  chel  d'une  cabaleipron  nomma  les  ImportantSy  on  h*s 
accusa  d'avoir  voulu  assassiner  Mazarin  ; et  Mazarin,  s'étudiant  à faire  a)i)lrastcr 
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iiiotlêralioii  avec  la  sévérilé  île  nit  hcliiM»,  sa  ronlciila  il'enviiyer  au  fliàloaii  iIp 
\inceiines  le  iietit-fils  de  Henri  IV.  Haftiduiit  ainsi  une  simplicité  et  une  mo- 
destie bien  éloignées  du  faste  royal  et  de  la  fierté  inflexible  du  ministre  de 
l.onisXm. 

Le  due  d’Kngtiipn,  à qui  nous  donnerons  désormais  le  nom  de  Condé,  qiioirpie 
le  prince  son  père  ne  mourut  quVn  itUG,  se  montra  tout  d abord  fier  et  bail* 
laiii  ris-ii-vis  du  cardinal  ministre,  qui  se  garda  bien  d'en  paraître  oITensé;  il 
avait  encore  besoin  de  son  épée.  Le  général  aiilricliien,  comte  de  Merci,  venait 
de  prendre  sa  revanche  sur  le  inaréchal  de  Tiireune,  qu'il  avait  bnitii  à Marien- 
dal  (avril  1645).  Coudé  réparait  et  la  victoire  avec  lui.  fhi  voit  dans  les  plaines 
lie  Nordiingue  une  tombe  sur  la((iielle  sont  gravés  ces  mots  : « 8/a,  ria/or, 
a heroem  calcas.  — Arrête,  voyageur,  tu  foules  un  héros!»  Cette  tombe  est 
celle  de  Merci,  du  vaincu  de  Nordlingue.  Coudé  a eu  la  gloire  de  triompher  du 
premier  capiUiinc  de  rAutriche  et  de  venger  Tiirennc  : cVst  plus  qu'une  victoire. 
Tue  maladie  le  force  à quitter  ranuée,  et  Turenne  prend  Trêves  et  y rétablit 
l'électeur. 

Kn  Flandre,  le  duc  d'Orléans,  qui  cherche  à réparer  les  torts  de  sa  jeunesse, 
prend  Gravelines  et  Cmirlrai,  en  présence  d'iiiic  armée  ennemie  commandée  par 
l‘iccolümini  et  le  iluc  de  Lorraine  ; Coudé,  qui  vient  le  remplacer,  s’empare  do 
Ihinkerqiie  et  le  donne  à la  France  (octohre  1616).  Kii  Piémont,  rnmiral  de 
llrrn  est  lue  ilevant  Orbilello,  mais  Piombino  se  rej)d  au  maréchal  de  la  Meille* 
raye.  Siir  les  froiilièros  d’Kspagiie,  le  comte  d'Harcourt,  après  avoir  pris  Kosas, 
gagné  la  batdiie  de  t.iHirens  et  dissipé  une  révolte  des  (aitalans,  est  forcé  de 
lever  le  siège  de  Lérida  ; Coude  hii-méiiie  vient  éidiouer  devant  cette  place.* 
Mais  cet  échec,  le  premier  qu’il  ail  subi,  il  le  doit  surloul  à la  jalousie  de  Ma- 
/uirin,  tpii  ne  lui  a donné  (pic  des  troupes  mal  payées.  Ce  n’est  là,  an  reste, 
qu’im  revers  sans  imporlanee  ; le  danger  véritable  est  en  Artois.  La  France  a 
ptu'du  lin  puissant  allie  dans  les  Ktats  de  Hollande,  que  la  paix  de  Munster  a 
rendus,  après  quatre-vingts  ans  de  lutte,  indépendants  de  l'Espagne  : cctio  dé- 
fei’tion,  au  mépris  des  traités,  a permis  aux  troupes  espagnoles  d'envahir  nos 
frontières,  l.'arcbiduc  Léopold,  frère  de  l'empereur  Ferdinand,  s’est  eiiqmié  de 
(Sourirai  et  de  Lens,  dont  la  prise  avait  coûté  la  vie  au  brave  maréchal  de  Ga.<- 
sion,  un  an  auparavant.  Coudé,  rappelé  précipitammeiil  de  la  Catalogne,  a déjà 
pris  Vpres,  lorsqii’d  vient,  avec  des  forces  inférieures,  attaquer  le  vainqueur  de 
Lciis  dans  la  plaine  voisine  de  a>tte  ville.  Cette  fois  il  ne  s’agit  plus  de  conquête  : 
il  faut  sauver  la  France,  et  la  France  est  sauvée.  Impériaux  et  Espagnols,  l'ar- 
cliiditc  LéojM>ld  et  le  comte  de  Fuensaldagiie  perdent  dans  celle  journée 
(iO  août  16iS)  cent  drapeaux,  trente-huit  pièces  de  canon  et  huit  mille 
lioinmes.  I.a  victoire  est  complète,  décisive,  et  Coudé,  qui,  en  commençant  la 
iiaUille,  s’csl  contenté  de  dire  à scs  soldats:  « Amis,  souvenez-vous  de  Rocroi, 

*1  de  Frihoiirt;  et  do  Xordlingiie!  » a maintenant  un  iiniiveaii  nom  à sqoulerâ 
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In  liste  (îe  ma  lnftm|)hes.  Jamais  tant  de  gloire  n’a  encore  été  conquise  par  une 
SI  jciimc  épée. 

Il  e>i  des  époques  dans  la  vie  des  peuples  on  il  semble  qu’une  fièvre  conUi- 
giense  de  révolte  les  gafçne  tous  à la  fois.  Le  iiiilicu  du  dix-septième  siècle  est 
une  de  ces  époques.  -On  vil  alors,  presque  en  meme  temps,  un  Sicilien,  nommé 
Joseph  Alexi,  sortir  de  la  lie  du  peuple  pourchasser  le  vice-roi  de  son  palais; 
Paul  lialhi  tenter  de  renverser  le  gouvernement  do  Gènes  ; un  pécheur,  Maza- 
iiicllo,  soulever  les  Napolitains  contre  le  juug  espagnol,  et  rendre  facile  l occii- 
pntion  de  Naples  par  te  duc  de  Guise,  qui  ne  sut  pas  s'y  maintenir.  A Constan- 
tinople, les  janissaires  détrônent  cl  étranglent  Ibrahim;  en  Chine  mémo,  deux 
rebelles  assiègent  Pcmpemir  Zcmkin  dans  son  |>alais  et  le  forcent  à sc  donner  la 
mort.  C'est  en  Angleterre  surtout  que  s'accomplit  le  plus  grand  drame  de  celle 
époque.  Après  une  lutte  opinièlre  entre  Charles  1*^  et  son  parlement,  la  léledn 
roi  tombe  sur  un  échafaud,  et  un  .soldat  de  fortune  et  de  génie,  Cromwell,  se 
fait  roi  sous  le  nom  de  protecteur.  En  France,  c’est  peut-être  la  jeunesse  du  roi 
qui  le  sauve  ; mais  la  Fronde,  celte  guerre  civile  à laquelle  on  donna  le  nom 
d'un  jeu  d’enfant  pour  en  atténuer  l'importance,  mit  cependant  le  trône  en  pé- 
ril. On  a dit  que  la  Fronde  ne  fut  que  la  parodie  de  la  Ligue,  la  petite  pièce  qui 
suit  le  drame  , et  cependant  il  ne  manqua  a celle  révolte  qu'un  homme  de  létc 
pour  devenir  une  révoliilioii.  Essayons  de  la  faire  comprendre. 

Richelieu  n'avait  pas,  comme  Sully,  rempli  les  coffres  de  l’État.  Les  guerres 
civiles  et  étrangères  les  avaient  complètement  vidés,  et  ce  n’étail  qu’à  l'aide  d<* 
moyens  peu  honorables  et  vexatoircs  que  Mazarin  et  le  surintendant  Emcry,  tous 
les  dûiix  Italiens,  aussi  avides  que  rusés,  étaient  parvenus,  sans  négliger  de  s’en- 
richir eux-niéincs,  à subvenir  aux  frais  de  la  guerre.  Après  la  paix  de  Munster, 
qui  enlevait  un  allié  à la  France,  il  fallut  avoir  recours  à de  nouveaux  édits  bur- 
saux,  et.ronimc  l'un  d'eux  consistait  dans  la  suppression  des  gaijest  des  magis- 
trats, le  parlement  de  Paris  refusa  de  les  enregistrer,  et  acquit,  aux  dépens  de 
la  royauté,  une  popularité  dangereuse.  On  lui  avait  délégué  nii  droit  consti- 
tuant, un  pouvoir  national  en  le  laissant  donner  deux  fois  la  régence  du  royaume, 
et  il  usait  de  ce  droit  et  de  ce  pouvoir,  si  imprudcmimml  retirés  au  pays,  Vn 
arrêt  d’union  outre  tous  les  parlements  du  royaume,  que  Mazarin  voulut  en  vain 
déchirer,  fut  opposé  aux  exigences  (iscalos  du  pouvoir.  Le  peuple,  qui  jamais 
ii’aime  les  impôts,  fil  cause  commune  avec  les  magistrats  : et  1 aldic  do  Retz,  qui 
était  né  conspirateur,  souffla  te  feu  de  la  révolte  parmi  la  population  religieuse 
«le  la  capitale,  tandis  «ju’il  venait  au  Palais-Royal  affecter  im  zèle  officieux  p«mr 
la  défense  du  trône.  [ 

Il  était  temps  que  la  victoire  de  Lens  vînt  empéclicr  le  sceptre  de  t«unl»er  des 
mains  royales  qui  ne  le  tenaient  qu’à  peine,  et  qui  déjà  avaient  laissé  écliapper 
les  balances  «le  la  justice.  La  cour  se  cnil  forte  parce  que  Condé  était  victorieux. 

Le  jour  même  «lù  l’on  chante  à Notre-Dame  iin  Te  Deum  pour  le  gain  de  la 
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l>;itailli>  lie  Lens,  le  '2fi  août  10i8,  la  régente  et  Mazarin  font  arrêter  daii.'*  leur 
ilnniirile  le  inésiilcnt  lilancinênil  et  le  cmiaciller  Brotisscl,  >|ui  passent  pour  les 
plus  ardents  ennemis  de  la  cour.  Brousse!  résiste,  et,  pendant  que  Comminges, 
lieutenant  des  gardes  du  corps,  le  jette  dans  un  carrosse,  sa  serrante  ameute  le 
peuple  : le  peuple  brise  le  carrosse,  et  l'arrivée  des  gardes  françaises  enipéclie 
seule  la  délivrance  du  vieux  conseiller.  .Xussitét  on  entend  retentir  dans  tout 
Paris  : n Mort  à Mazarin  ! liljerté  à llronssel  ! » l'n  antre  cri  s'y  joint  encore  : 
« Vive  le  coadjuteur  ! » C'est  qu’en  elTet  le  coadjuteur  est  dans  la  foule  et  dirige 
le  mouvement  sans  pouvoir  le  dominer.  On  se  porte  au  parlement,  où  la  majo- 
rilé,  factieuse  elle-même,  n’est  retenue  dans  le  devoir  que  par  l’imposante  gra- 
vité du  premier  président  Matliien  Molé.  Lii,  les  cria  et  les  menaces  éclateul 
avec  fureur.  .Mcdé,  à la  tète  de  sa  compagnie,  se  met  en  marcliç  pour  le  Couvre  ; 
de  rue  en  rue  il  rencontre  des  barricades  : les  barricades  sont  de  tradition  de- 
puis des  siècles  parmi  le  peuple  de  Paris  dans  scs  jours  de  colère.  Arrivé  en  pré- 
sence de  la  régente,  Molé  raconte  ce  qu’il  a vu  sur  la  route  et  la  supplie  de  ne 
pas  attii  er  sur  le  royaume  de  plus  grands  malheurs  en  gardant  les  prisonniers, 
mais  il  n’obtient  rien  qu'une  vague  promesse  de  Mazarin.  Le  peuple,  qui  le  voit 
revenir  sans  la  liberté  de  Broussel,  s’abandonne  à sa  rage.  Lee  piques,  les  poi- 
gnards, les  hacbes,  les  pistolets  dont  s’est  armée  la  foule  le  menacent  à la  fois. 
Il  n'en  parait  point  ému.  Cependant  il  retourne  presque  seul  au  Palais-Hoyal  : 
la  plupart  des  conseillci’s  ont  pris  la  fuite.  La  régente  a peur  cette  fois  ; elle 
rend  les  prisonniei-s.  Mais  le  peuple  a vaincu  l’armée  ; il  ne  veut  pas  que  sa  vic- 
toire s’arrête  là,  et  c’est  à grand’peiue  que  le  coadjuteur,  qui  a fait  la  révolte, 
parvient,  an  péril  de  .sa  vie,  à en  arrêter  les  excès. 

De  cette  journée  des  barricades,  c’est  te  peuple  qui  règne  dans  Paris,  et  son 
ministre  est  le  coadjuteur.  I.a  cour  prononce  l’exil  du  parlement  à Montargis  ; 
le  parlement,  soutenu  par  la  multitude,  qui  le  nomme  père  de  la  patrie,  refuse 
d’obéir,  et  cette  résistance  enennrage  les  frondeurs.  De  son  palais,  .Aune  d’An- 
Iriclie  entend  les  injures  et  les  cliansons  on  la  menace  se  joint  à l’iruiiie.  (joe  le 
coadjuteur  dise  nu  mot,  et  c'en  est  fait  du  roi  et  de  la  royauté.  Anne  d’Antricbe 
sauve  l’un  et  l’autre.  Dans  la  nuit  du  0 au  7 janvier  1619,  elle  sort  de  Paris 
avec  son  Mis,  le  conduit  d'abord  à Buel,  puis  à Saint-Ccrmain,  et  l’y  place  sons 
la  garde  de  l’é(>éc  de  Condc. 

Des  historiens  n'ont  vu  ipi'nnc  lâcheté  dans  cette  évasion  nocturne  de  la  ré- 
gente devant  une  populace  factieuse  et  un  parlement  rebelle.  Sans  doute  il  eut 
été  plus  digne  de  la  majesté  royale  de  comprimer  la  révolte  par  la  force  ; mais 
on  oublie  trop  que  le  roi  n’était  alors  qu’un  enfant  et  que  le  pouvoir  royal  était 
entre  les  mains  d’une  femme  et  d’un  prêtre.  Mazarin  n’avait  ni  la  bravoure  du 
l oadjnteur  de  Paris  ni  la  fermeté  du  président  Molé.  Quant  à la  régente,  la  lâ- 
cheté eut  été  pour  elle  de  sacritier  à raniinusité  des  frondeurs  le  ministre  ha- 
bile qui  venait,  par  le  fameux  traité  de  XX  estphalie,  d'assurer  à la  couronne  la 
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|MKsossimi  de  l'Alsace.  l:iii  i|iii(iaiit  Paris,  le  roi  élait  craillenrs  rendu  à In  France. 
Anne  d'Autriche  dut  s'applaudir  d'avoir  arraché  son  (ils  à la  tyrannie  populaire  ; 
et,  quoiiprelle  ne  Iruiivàt  k Saint-rierinain  que  de  la  paille  pour  se  coucher  et  a 
peine  du  pain  pour  se  nourrir,  elle  ne  dut  point  re^fretter  les  somptuosités  et  le 
luxe  de  son  palais  royal. 
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Anne  d'Autriche,  en  conduisant  le  roi  à SainUGerinain,  déconcerta  les  fac- 
tieux. 11  ne  fut  plus  possible  de  venir  le  soir,  dans  le  cabinet  de  la  régente, 
protester  de  son  dévouement  au  tronc,  apres  inoir,  le  matin,  tlatlé  les  passions 
«les  halles.  Il  fallut  prendre  patli,  être  frondeur  ou  Mazarin.  Tousse  disaient 
royalistes,  et  cependant  la  royauté  n était  pas  seulement  chassée  de  Paris;  le 
parieinenl,  institué  |Huir  la  défiunlre,  lui  déclarait  la  guerre, et  levait  des  troupes 
pour  la  combattre.  Certes,  le  p<*ril  dtil  paraître  grand  quand  on  vil,  à Saint- 
Germain,  combien  la  cour  était  peu  nombreuse,  et  à quel  dénüment  de  toutes 
choses  elle  se  trouvait  réduite.  F^ar  bonheur,  Coudé  était  là,  et  le  vainqueur  de 
Uoerni  scnddait  plus  puissant  que  le  prince  de  Conti,  le  duc  de  Ixtngueville,  le 
duc  de  Beaufort,  le  duc  de  Bouillon,  le  coadjuteur,  le  parlerneiit  et  le  peuple 
tous  enseinhle.  Coudé,  avec  huit  mille  hummes,  suflit  pour  effrayer  une  capitale 
qui  contenait  plus  de  ipiaranle  mille  l)Ourgeois  armés  et  frond«*iirs  «léterminés. 
Les  passions  fanali<|ucs  de  la  Ligue  n’étaient  plus  là  pour  faire  endunn*  le 
manque  de  vivres  aux  Parisiens.  Ils  tentaient  des  sorties  où  ils  se  faisaient 
hattre;  et,  quand  ils  rentraient  dans  Paris,  c'était  par  des  huées  et  des  éclat.'< 
(le  rire  qu'ils  étaient  accueillis.  Le  rire  a joué  un  grand  mie  dans  la  Fronde,  «d 
c'est  peut-être  ce  qui  lui  a donné  un  caractère  ridicule,  tandis  qu'au  fond  rien 
n'étail  moins  gai  «pie  «le  voir  la  magistrature,  le  clergé  et  la  bourgeoisie  de  Paris 
en  guerre  ouvcrlc  avec  la  couronne.  Les  choses  étaient  graves,  les  hommes 
seuls  étaient  ridicules,  l 'ne  guerre  où  ligurai«‘iit  au  premier  rang  des  fcmm&s  et 
des  prélats,  ayant  pour  lieutenants  Tureniie  et  Condé,  pouvait  bien  avoir  son 
côté  plaisant,  mais  elle  aNail  aussi  son  cùté  sérieux.  On  ne  se  battait  pas  qii'avee 
«les  épigrainmes,  on  se  tuait  avec  des  boulets.  C'était  un  grand  duel  à la  fa^on 
(b‘  ceux  qui  avaient  lieu  jonrnellcinciil  au  Pré-aux-Clercs.  Là  souvent,  pour  une 
raillerie,  un  caprice,  un  mot,  il  y avait  mort  «riioinme , et  dans  le  désordre  so- 
cial de  In  Fronde,  fMuir  des  causes  non  moins  futiles,  il  |K)uvait  y avoir  mori  d«> 
la  royaulét 
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Co|M'iiii(iiH  ir  pnrlniKMit  (Hmiinmrait  à s'oflrayor  dr  son  aiulafo,  el  les  T*ari- 
‘^iens  de  leur  révolle.  I.e  premier  présiiloiU  Mole,  toujours  eatnie  dans  la  tem- 
|H'te,  se  chargea  île  négocier  la  paix  ell'oblinl.  Mais,  coiunie  il  avait  plutôt  siihi 
ipi*iniposé  des  conditions,  il  riilacciieilli,  à son  retour  dnus  le  parlement,  par  des 
vocirératioiis  : el  ipiand  il  en  sortit,  appuyé  sur  le  hnis  dn  coadjuteur,  les 
menaces  du  peuple  allèrent  si  loin,  ipriin  bourgeois  lui  appuya  le  bout  de  son 
mousqueton  sur  le  Iront,  l'intrépide  magistrat  lui  dit  froidement,  sans  détour- 
ner rarme  : « Onaiu)  vous  m'aurez  tué,  il  ne  me  faudra  que  .six  pieds  de  terre.  » 
la  parlement  et  le  peuple  acceplèreiil  le  traité,  le  due  de  Beautbrl,  qui  s'elait 
fait  le  roi  des  halles^  ii’y  fui  pas  eompris  ; el  (iondi,  ràme  de  tout  ce  désordre,  se 
promit  bien  de  rompre,  dès  qu’il  le  pourrait,  une  paix  sans  prntit  après  une 
révohe  sans  gloire. 

les  portes  do  Paris  étaient  ouvertes  an  roi,  mais  la  régente  ne  sc  montra  pas 
pressée  d’y  rentrer  ; ce  ne  fut  qne  le  IS  août  <pi'nn  même  carrosse  ramena  dans 
la  capitale  le  jeune  louis  XIV,  Anne  d'Aiilriclie,  Coudé  el  Mazarin.  les  acclama- 
lioiis  populaires  les  accueillirent  cüiiinie  apivs  une  victoire,  le  peuple  a lmij<uirs 
des  rien/  pour  le  plus  fort,  quel  (pi'il  soit.  Mais  ces  deux  lioiiimes  qui  occupaient 
le  devant  du  carrosse  royal,  Coudé  el  Mazarin,  ne  devaient  pas  s'eiiteiulre  long- 
temps. U*  prince,  qui  venait  de  rendre  un  trop  grand  service  pour  cpie  la  recon- 
naissance n'en  fiH  pas  à charge  au  cardinal,  éleva  des  prétentions  telles,  que  l'on 
se  crut  en  droit  de  n'y  point  satisfaire,  (iondi  vit  aussitôt  un  nouveau  chef  pour 
la  Fronde  dans  le  prince  cpii  l’avait  vaincue.  Son  génie  avait  hesoin  de  creer  à 
la  fois  un  général  el  une  année  ; il  s’nc«Mipa  d'abord  de  l’armée,  bien  certain  que 
le  général  ne  lui  mamiuerail  pas  ; el  voici  comment  il  s’y  prit. 

Ik'piiis  quelque  temps,  les  rentes  de  rilôlel  de  Ville  ne  se  payaient  plus,  faute 
d'argent,  les  rentiers,  alarmés  et  poussés  par  (iondi,  sc  rassembleni  et  nomment 
«huize  syndics  pour  veiller  à leurs  intérêts,  l/iin  d'eux,  le  conseiller  Joly,  créa- 
ture dévouée  du  coadjuteur,  sc  fait  une  incision  nu  bras,  et  un  coup  de  pistolet 
es!  tiré  dans  sou  carrosse.  .Aussitôt  un  cri  parti  de  rarcbevccbé,  et  répété  dans 
tout  Paris,  accuse  Mazarin  de  celle  tentative  d’assassinat,  le  peuple  .sc  réveille 
et  s’anue  ; Mazarin  sc  voit  perdu  si  (iondé,  qu'il  sait  irrité  se  joint  aux  factieux, 
lin  réponse  au  coup  de  pistolet,  des  coups  de  fusil  sont  tirés  sur  les  carrosses  de 
(!oiidé,  et  un  de  ses  gens  est  tué.  Aussitôt  du  Palais-Roynt  s’élève  un  bruit  qui 
signale  les  frondeurs  comme  auteurs  de  ce  guet-apens.  Coudé  croit  à ce  bniit,  et 
accuse  en  plein  parlement  (jondi,  le  duc  de  Beaufort  elle  vieux  Bruiissel  Imijours 
mis  enjeu  malgré  sa  nullité,  les  frondeurs  n'avaieiit-ils  pas  fait  de  lui  un  gou- 
verneur de  la  Bastille?  mais  le  parlement  les  absout,  el  le  coadjuteur  (nomphe 
du  cardinal. 

Mazarin  cs(>érait  que  sa  ruse  lui  avait  au  moins  rendu  Condé;  mais  le  vain- 
queur de  l'Kspagnc  et  de  la  Fronde  voulait  l’étre  aussi  de  la  cour.  Coiiiiiie  on 
avait  donné,  au  comiiieucementde  la  régence,  le  nom  d'im;>or/f/u/j(  aux  amis  du 
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iliir  lin  Rn.nirnrt,  nii  donna  celui  de  petilt-maUrex  à ceux  du  (irince  de  Cuiidn, 
i|iii  se  posait  en  maiirede  l'Etal.  Ma/Jirin,  qui  vmilail  l’èire  seul,  ne  craignit  pas 
de  s'unir  aux  frondeurs,  ses  ennemis,  contre  le  prince,  son  ancien  allié  : d'an- 
l'iird  avec  la  régente,  il  prolila  d'un  jour  où  le  prince  de  Condé,  le  prince  de 
Conti,  son  frère,  et  le  duc  de  Longueville,  son  beau-frère,  étaient  au  Louvre, 
|K)ur  le.s  faire  arrêter  et  conduire  à Vincennes  (18  janvier  Ifi.oO).  On  ne  pouvait 
reprocher  à Coudé  que  son  amliilion  ; mais  un  le  punissait  moins  pour  le  passé 
que  pour  l’avenir.  On  le  craignait  ; c’ébiil  Là  son  crime.  Le  peuple  oublia,  comme 
la  cour,  qu'on  lui  devait  la  gloire  delà  France,  et,  aprè.s  s’être  révolté  pour  un 
vieux  conseiller  à demi  imbécile,  il  ne  fil  rien  pour  un  héros. 

Tous  les  amis  des  princes  captifs  quittent  aussilùl  Paris.  La  duchesse  de  l.nii- 
gueville  se  sauve  en  Normandie  et  de  Là  en  Hollande.  La  princesse  de  Condé  se 
réfugie  à Hordeaux,  où  Taccueillent  les  ducs  de  llouillou  et  de  la  Rochefoucauld. 
La  mère  de  Condé  reste  seule  à Paris  pour  demander  au  parlement  la  liberté  de 
son  rds.  Mazarin  se  croit  triomphant  ; mais  ses  nouveaux  amis,  les  frondeurs, 
lui  rompent  tout  à coup  en  visière.  Turenne,  séduit  par  la  beauté  de  la  duchesse 
de  laingiieville. , se  laisse  entraîner  à signer,  avec  les  Espagnols,  un  pacte  d'al- 
liance contre  son  roi.  Le  châtiment  suit  de  près  la  faute.  Le  maréchal  du  Plessis 
Praslin  bal  Turenne  à Rethcl  (15  décembre  1650);  cette  victoire  n’empéchc 
point  la  l’ronde  de  se  réveiller  plus  menaçante  que  jamais.  Le  parlement,  qui 
obéit  toujours  au  coadjuteur,  demande  hautement  la  liberlé  des  princes,  et  rend 
un  arrêt  qui  bannit  à peqiêtiiité  relui  qui  les  garde  en  prison.  La  n'gente  et  le 
i-ardinal  n’osent  plus  tenir  tète  .à  l’orage.  Mazarin  consent  à s’éloigner,  et  va 
auparavant  au  Havre-de-Cirâce,  où  il  a fait  conduire  les  princes  et  les  délivre.  Il 
croit  à leur  reconnaissance,  il  espère  en  leur  amitié  pour  enqiécher  son  départ  : 
mais  les  princes  n’ont  point  oid>lié  que  le  geôlier  qui  leur  ouvre  les  portes  de  la 
prison  est  le  même  qui  les  a fermées,  et  Mazarin,  jugeant  à leur  accueil  ipi’uu 
exil  volontaire  est  sa  seule  chance  de  salut,  se  retire  du  côté  de  Liège,  taudis 
cpie  Condé  revient  dans  Paris,  et  y étale  tout  l'orgueil  de  la  vicloire  (16  fé- 
vrier 10')1  ). 

Condé  doit  son  élargissement  au  parlement  et  aux  fromleurs;  mais  il  n'est  pas 
homme  à s’eu  montrer  reconnaissant.  La  régente  profite  hahilement  de  ces  dis- 
|)ositions  pour  exciter  les  uns  contre  les  autres  ses  communs  ennemis.  Condé  et 
le  coadjuteur  se  mesurent  du  regard,  et  sont  prêts  à en  venir  aux  mains  dans  la 
salle  même  du  parlement.  lo  grande  figure  de  Molé,  l'homme  à latonijueharlie, 
empêche  seule  le  guerrier  de  tirer  son  épée,  et  l'éveque  son  poignard,  cpi’il 
porte  en  guise  de  bréviaire.  La  régente  se  prononce  pour  le  coadjuteur,  qui  se 
contente  du  chapeau  de  cardinal,  tandis  que  le  prince  veut  peut-être  la  cou- 
l'onne  de  France.  Mais  en  s’alliant  à Condi,  la  reine  a fait  mettre  .à  Coudé 
l’épée  à la  main;  et  quelle  épi'«e  pourra  liiller  contre  celle  du  vainqueur  de 
Rocroi  ? 
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Turonnc,  moins  honloiix  ppul-ôlro  do  sa  dofaitcii  Rclhel  que  «lo  son  alliance 
avec  les  Espagnols,  s'empresse  de  revenir  à la  cour  dès  qu’une  lettre  du  roi  Ty 
invite.  Louis  XIV,  en  déclarant  sa  majorité  dans  un  lit  de  Justice,  tenu  le  7 septeni>  * 
hre  ^651,  peut  SC  consoler,  par  la  présence  de  Tureniie,  de  n'y  point  voir  Condé, 
Condé  est  dans  son  gouvernement  de  Guyenne,  où  il  se  prépare  à la  guerre;  e! 
comme  il  arrive  toujours  aux  hommes  de  passion  qui  s’écarlcnl  du  droit  chemin, 
il  s'égare  de  plus  en  plus,  et  demande  à l'Espagne,  qu’il  a tant  de  fois  vaincue  et 
humiliée,  des  troupes  contre  la  France.  L’Espagne  les  lui  accorde  avec  Joie,  et 
c’est  à peine  s'il  reste  a la  régente  quelques  S4ildnts  à leur  opposer.  Elle  en  reçoit 
cependant  sur  lequels  elle  ne  pouvait  compter,  et  c'est  Mazarin  qui  les  lui  amène, 
en  rentrant  dans  cette  France  d'où  il  est  proscrit,  cl  qu'il  ii'a  pas  ces.sé  de  gou- 
venter  de  son  exil  de  Cologne.  Aussitôt,  le  parlement  met  sa  tête  à prix,  et 
déclare  rehelle  l’armée  de  Mazarin,  ou  plutôt  rarméc  du  roi,  car  le  roi  ii’en  a 
point  d’autre.  En  même  temps,  Gaston  duc  d'Orléans,  lève  des  troupes  dans 
Paris,  à rinstigation  du  coadjuteur,  et  sc  tient  prêt  à appuyer  la  cour  ou  Condé, 
selon  son  intérêt.  Coudé  se  précipite  comme  la  foudre  sur  le  maréchal  d'iloc' 
quincourt,  qui  commande  les  troupes  royales,  le  hat  à Blenau,  et  poursuit  s;i 
course  victorieuse  sur  Gicn,  où  est  le  roi,  dans  l'espoir  de  l'enlever.  Mais 
Tiirenne  est  là,  qui  sauve  le  roi  et  le  reste  de  l'armée,  défait  Condé  près  d'Etam- 
pes,  et  le  force  à se  réfugier  sous  les  murs  de  Paris.  Là  se  passe  ce  fameux  com- 
*hat  du  faubourg  Saint-Antoine  (2  Juillet  1652),  où  se  croisèrent  les  épées  de  , 
Turenne  et  de  Condé,  et  qui  sans  doute  eut  été  fatal  au  vainqueur  de  Rocroi,  si 
le  duc  d'Orléans  ne  lui  eût  ouvert  les  portes  de  Paris,  et  si  Mademoiselle,  fille  de 
Gaston,  n'eiit  fait  tirer  sur  les  troupes  du  roi  le  canon  de  la  Bastille. 

I.e  roi,  retiré  à Pontoise,  y convoqua  le  parlement;  mais  il  n'y  vint  que  dix- 
huit  conseillers,  tout  le  reste  prit  parti  pour  le  duc  d'Orléan.s  et  le  prince  de 
Condé.  Le  parlement  de  Paris  nomma  l'un  iioiitenant  général  du  royaume,  et 
l'autre  généralissime  des  armées.  Mais  Condé  voulait  être  maître  partout  où  il 
était,  et  il  ne  larda  pas  à se  rendre  odieux  à tous.  Ses  violences  servirent  plus 
utilement  la  cour  que  des  victoires.  Maître  pour  maître,  ou  préféra  un  Jeune  roi 
auquel  on  ne  pouvait  rien  reprocher  que  son  ministre,  à un  prince  aussi  capri- 
cieux qu'ahsûlu  dans  ses  volontés.  Mazarin  feignit  de  sc  sacrifier,  et  s'exila  du 
royaume  une  seconde  fois.  Aussitôt,  le  peuple  de  Paris  courut  en  foule  au-devant 
du  roi,  dont  l'absence  n'avait  été  pour  lui  que  confusion  et  que  mallieur,  et  le 
ramena  dans  In  capitale,  où  sa  présence  suffit  pour  rétablir  l’ordre.  Il  est  vrai 
qu'en  même  temps  que  Louis  XLV  y rentrait  l'amnistie  à la  main,  le  duc  d’Or- 
léans était  exilé  à Blois  cl  le  cardinal  de  Retz  conduit  à Vincennes.  L'un  devait 
mourir  sans  gloire  dans  son  exil;  l'antre,  après  une  évasion  d'une  rare  intrépi- 
dité’, devait  racheter  par  des  vertus  les  extravagances  de  son  jeune  âge.  Pieux  el 
fidèle,  le  cardinal  de  Retz  s'eiïorça  de  faire  oublier  le  fol  abbé  de  fîundi  et  le 
factieux  coadjuteur  de  Paris.  Mais,  en  même  temps  qu'il  demandait  jiardon  à Dieu 
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<te  s<'>  raiilos  cl  ii(‘  ses  folies,  il  avait  soin  il’eii  InmsmeUre  le  souvenir  à la  (X)sté- 
rilê  dans  des  mémoires  que  doivent  étudier  également  Fanibitieux  (jui  veut  sou* 
lever  les  factions,  et  l'homme  d’Klat  qui  veut  les  étmiffer. 

Louis  MV,  rentré  dans  Faris,  y trouva  les  esprits  tellement  disposes  à la  son 
mission,  qu'il  ii’liésila  point  à rappeler  Maziuin.  Tnrenne  alla  le  ehercher  à la 
frontière  ; le  nu  vint  n sa  rencontre  et  le  ramena  dans  Paris,  où  son  entrée  fui 
acriieillie  par  les  aerlninations  de  ce  même  peuple  i|ui  se  tuait  iiu^nère  à crier  : 

Mort  à Mazarin!  Le  iwrlement  même,  qui  avait  mis  sa  tète  à prix,  vint  solliciter 
sa  protection  ; et  les  seigneuni,  <pii  l'avaient  tant  de  fois  tourné  en  ridicule, 
s étouffèrent  dans  les  salons  du  Louvre  p{uir  venir  saluer  son  retour  (mars  165ô). 
ttn  U peine,  en  lisant  l'histoire,  à comprendre  cotte  mohitilé  de  l'opinion,  qu'on  « 
noiniue  la  reine  du  monde,  reine  ingrate  et  capricieuse  pour  ipii  le  héros  de  la 
veille  n'est  jamais  celui  du  lendemain,  et  dont  la  faveur  ou  la  haine  est  un  jeu  du 
hasard...,  pcnl-étre  une  leçon  de  la  Providence. 

Cependant,  Coudé  s'est  jeté  dans  les  hras  des  Espagnols,  qui  déjà  ont  profité 
des  tronhies  de  la  France  j>oiir  reprendre  Dunkerque  en  Hainaiil,  Barcelone  en 
Catalogne,  et  Casai  en  Italie  ; et  c'est  alors  que  commence  entre  lut  et  Turenne 
une  liiUe  de  génie  et  de  gloire.  Mais  l'im  alta(|ue  son  pays  avec  des  étrangers, 

Faulrc  tiéfend  la  France  avec  des  Français.  Le  génie  peut  être  le  même,  la  gloire 
peut  être  égale,  I honneur  ne  l est  pas.  Pendant  que  Turetiiie  assiège  Slenav,  où 
le  jeune  roi  fait  ses  premières  armes,  (!omlé,  l'archiduc  et  le  cotnle  de  Fuensal- 
«lagne  viennent  investir  Arras.  Aussitôt  Turenne,  laissant  à Kaherl  le  soin 
il'inslniire  Louis  XIV  et  de  prendre  Steuay,  alUtqui'  les  lignes  espagnoles  et  les 
met  en  fuite,  malgré  Coudé,  qui  ne  ]ieiil  i|ii'eii  sauver  les  débris.  Arras  est  dé- 
livré, et  Ma/ariu,  qui  a vu  de  loin  la  bataille,  n'hésite  pniiilà  se  faire  lioniieiir  de 
la  victoire.  Tiireiiue  se  contente  d'avoir  vaincu  (25  août 

Le  jeune  roi,  à sou  retour  de  celte  campagne,  où  il  a déjà  pris  l'habitude  du 
roiiimandcmcnl,  apprend  que  le  parleiueiil  rcltise  d'enregistrer  quelques  édits 
bur.saii\  nécessaires  à l'entretien  des  troupes.  11  ii'u  point  oublié  que  de  ce  même 
parlement  est  sortie  tout  année  Fiiisurrcclion  de  la  Fronde  ; il  ne  veut  pas  que 
celte  flamme  à peine  éteinte  se  ranime.  On  lui  propose,  suivant  l'usage,  un  lit 
de  justice,  mais  cette  tradition  de  la  luonarchic  lui  parait  une  déférence  que  ne  * 
méritent  point  des  inagislrals  courtisans  du  peuple.  Il  parlait  de  Yiiiceimos  pour 
la  (basse,  lorsque  Mazarin  l'informe  de  la  résistance  du  parlement.  AussiUHi)  fait 
monter  à cheval  plusieurs  compagnies  de  scs  gardes,  et,  suivi  de  toute  sa  cour, 
il  .SC  rend  au  parlement,  itù  il  entre  en  habit  de  chasse  et  un  fouet  n la  main.  Là, 
scs  l'egards,  scs  traits,  son  geste,  prennent  ce  caractère  imposant  d un  maître 
«pii  vent  être  (»béi  ; et,  de  celte  voix  ferme  «pii  révèle  une  volonté  forte  : m Mes- 
a sieurs,  dit-il,  on  sait  les  iiiallu'iirs  qu'ont  produits  vos  assemblées,  j'ordoiine 
V qii'oii  cesse  celles  qui  sont  coiiiiuencées  sur  mes  édits.  Monsieur  le  prési- 
<«  dent,  je  vous  défends  de  soutfrir  des  assemblées,  et  à pas  un  de  vous  de  le^ 
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H ileinamt(T.  » — l.o  |iHi*leninU  sc  lut  et  se  soumit.  Jamais  toi  ne  lui  avait  encore 
parlé  ainsi,  et  rVUiil  un  monan|Uc  de  dix-sepl  ans  <|ui  lui  leiiait  ce  langa^'e. 
Rien,  nous  le  croyons,  ne  fut  prémédité  dans  ce  coup  d’autorité  royale.  L‘c- 
(|uipage  do  chasse  et  le  fouet  à la  main  ne  lurent  (|ue  des  accessoires  purement 
accideiiteis  d'iine  scène  «|ui  dévoila  tout  à coup  ce  rpie  devait  être  un  jour 
Konis  \IV, 

prise  de  tjiiesnoy,  de  Landrccies  et  de  Saint-tùiillain  suivit  la  délivrance 
d Arras,  cl,  dans  cette  campagne,  le  roi  apprit  de  Turenne  l’art  de  la  guerre, 
l’otir  f|ui‘  la  leçon  fût  complète,  après  lui  avoir  diuiné  rexemplc  de  vaincre,  il 
lui  enseigna  le  secret  plus  <liflicile  encore  de  se  relever  d'une  défaite.  Turenne 
assiégeait  Valenciennes,  lorsque  Coudé  et  don  Juan  d'x\utriche  forcèrent  ses  quar- 
tiers et  robligèreulà  lever  le  siège.  Turenne,  vaincu,  se  relira  sans  que  reimemi 
osât  le  poursuivre,  et  il  prit  la  Capcile  en  présence  même  de  ses  vainqueurs. 
Coudé  se  vengea  Iiienlùt  en  pénétrant  dans  Cambrai,  avec  deux  mille 'hommes 
senleineiU,  à travers  les  lignes  françaises  qui  assiégeaient  cette  ville.  Mais  lu 
puissance  espagnole,  que  le  génie  guerrier  du  prince  français  avait  relevée,  vint 
se  briser  à la  bataille  des  Diiiios. 

Tiircnne  faisait  le  siège  de  Dunkerque  sous  les  yeux  du  roi.  Don  Juan  d'Aii- 
triclie,  qui  vient  avec  Coudé  au  secours  de  la  vdle,  prétend  seul  diriger  rallaqiie. 
Coudé  ne  peut  s’y  (q>poser;  et  en  vt»yant  les  dispositions  du  général  espagiud, 
il  dit  an  jeune  duc  «le  Glocester  : « N'avez-vous  jamais  vu  j>erdrc  une  bataille'.^  cl 
« bien  ! vous  l'alb^z  voir.  » Coudé  ne  sc  (ronqmil  pas  : Turenne  remporta  une 
\ictoirc  complète  (4  juin  1058).  Peu  de  jours  après,  Dunkerque  se  rendit  au 
roi  ; mats,  comitie  Maznrin  s'y  était  engagé  en  réclamant  l'appui  du  IVutccleiir, 
la  ville,  après  que  Louis  XIV  y eut  fait  son  entrée,  fut  remise  à rAngielenv. 
C'était  une  faute  grave  que  d'avoir  acheté  à ce  prix  les  sccoui's  de  la  Huile  an- 
glaise; celte  faute  était  la  consé(|ueuce  de  l'alliance  eoupabic  du  cardinal  avec 
riiommc  f|tii  avait  fait  du  cadavre  de  sou  roi  le  iiian  hepied  de  son  élévation.  A 
la  vérité,  la  puissance  liritanniqiie  avait  reçu  du  génie  de  Cromwell  un  tel  déve- 
loppement, ^ii'ii  eût  peut-être  été  imprudent  de  le  braver  au  moment  d'une 
giierroavec  l'Cspagnc.  Mais  ne  pouvait-on  garder,  dans  le  royaume  de  France, 
une  plus  forme  attitude  vi.s-à-vis  de  la  monarrbie  bâtarde  du  Protecteur?  Si  la 
prudence  pn^crivait  la  neutralité  dans  1e  grand  pnK'ès  (|ui  avait  fait  monter 
('liarles  l"  sur  iin  échafaud  cl  Cromwell  sur  le  trône,  n'était-il  pas  du  dev«dr  «le 
la  I rance  d'oITrir  au  moins  un  asile  à l’héritier  légitime  de  ce  trône,  à ee  prince 
proscrit,  dont  la  mère  était  tille  de  Henri  W ’?  Le  cauteleux  Mazarin  sacrifia  sans 
Jiésiter  riutniiem*  de  la  royauté  aux  iuténHs  de  sa  politique  ; ce  qui  lui  importait 
avant  tout,  c’était  de  rester  maître  «le  la  France  et  «lu  roi. 

Mazarin  n’avait  même  consenti  qu’avec  p«’ine  à laisser  Louis  XIV  apprendre 
sous  Turenne  le  métier  «l«'s  armes.  « Il  avait  passé  son  enfance,  dit  l'abbé  de 
««  Cliiosv,  «buis  li‘s  jeux  cl  dans  les  plaisirs;  la  reine  sa  mère  s’était  peu  mise  en 
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« ppiiic  de  son  édiicalion  ; scs  gouïernciirs,  ses  prcceplenrs  l’avaient  presque 
« abandonné  à liii-inciue.  Il  ne  savait,  à proprement  parler,  que  ce  que  la  iiatinc 
Il  lui  avait  appris.  » Ce  qu'on  chercha  surtout  à lui  enseigner,  c'est  qu'il  ne 
devait  pas  avoir  d’autre  volonté  que  celles  de  sa  mère  et  de  Mazariu,  qui  étaient 
d’accord  sur  ce  point.  On  lui  mit  donc  à regret  une  épée  à la  main,  et  ou  s'efTorça 
de  le  détounier  de  l’amour  de  la  gloire  par  l’atirait  du  plaisir.  Mazarin  avait 
trois  nièces,  et  il  espérait,  grâce  à leur  beauté,  continuer  sa  domiiiatioii  sur  l es-" 
prit  du  Jeune  roi.  L’une  d’elles,  Marie  de  .Mancini,  ticre  des  tendres  hommages 
de  Louis,  rêva  même  le  titre  de  reine  de  France,  et  peut-être  Mazarin  eùt-il 
consenti  à devenir  l’oncle  de  .son  roi,  si  la  fière  Anne  d'Autriche  ii’eût  été  là  pour 
lui  dire  : « Si  le  roi  était  capable  de  celte  indignité,  je  me  mettrais  avec  mon 
O second  lils  à la  tête  de  toute  la  nation  contre  le  roi  et  contre  vous.  » Mazarin 
Feignit  alors  d'entrer  dans  les  intentions  de  la  régente  avec  autant  d’ardeur  qu’il 
avait  mis  d’abord  de  ruse  à les  cornhattre.  Marie,  forcée  de  s’éloigner,  dit  en 
pleurant  à laniis  XIV,  i|ui  pleurait  comme  elle  : « Ah!  sire,  vous  êtes  roi,  cl  je 
« pars  ! » Ces  mots  rappelèrent  en  eflet  à Louis  XIV  qu'il  éUiit  roi  de  France,  et 
(|u’il  devait  à son  peuple  le  sacrilice  de  son  amour.  On  lit  grand  honneur  à 
Mazarin  de  son  désintéressement:  il  ne  se  senhiit  pas  assez  de  courage  pour 
braver  le  couitoux  de  la  reine  mère,  et,  comme  il  connaissait  le  caractère  impé- 
rieux de  Marie  de  Mancini,  on  |>eut  croire  qu’il  était  de  bonne  foi  en  rompant 
un  mariage  qui  aurait  donné  au  roi  un  autre  maitre  que  lui.  Mazarin  devinait 
Louis  XIV.  Un  jour  que  ce  prince  avait  donné  audience  aux  députés  des  états  de 
üourgogne,  il  dit  à Villeroi  : « Avez-vous  pris  garde,  monsieur  le  maréchal, 
« comme  le  roi  écoute  en  maître  et  répond  en  père?  Il  se  mettra  en  chemin  un 
« peu  tard,  mais  il  ira  plus  loin  qu’qn  autre.  » Le  maréchal  de  Grammont  le 
félicitait  sur  la  durée  de  sa  puissance,  fondée  sur  la  faiblesse  du  roi.  « Ah! 
« monsieur  le  maréchal,  répondit-il,  vous  ne  le  connaissez  pas  : il  y a en  lui  de 
« l’étulfe  de  quoi  faire  (|uatrc  rois  et  un  honnête  homme.  » Jamais  Mazarin  ne 
se  montra  plus  habile  qu'en  refusant  sa  nièce  à l’amour  du  roi  : if^avait  calculé 
cpic  la  durée  de  son  pouvoir  serait  ainsi  Ijornée  à la  durée  de  cet  amour, 
et  il  voulut  l’asseoir  sur  des  bases  plus  .solides,  l’intérét  de  la  France  et  l'hon- 
neur de  la  couronne. 
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Rini  n'avciit  pu  ahérer  le  respect  que  Louis  \1V  léiiioi^nait  pniir  sa  mère  ni 
la  coiiliance  (|u’il  croyait  devoir  à Mazariii.  La  reconiiaUsance,  vertu  si  rare 
chez  les  rois,  le  souineltail  aux  volontés  de  son  ministre;  il  avait  foi  dans  ses 
lumières,  dan.s  son  expérience,  dans  son  dévoueniciit.  Les  services  de  Mazariii 
étaient  réels.  La  France  devait  les  avantages  de  la  paix  dcWostphalie  à riiainleté 
de  scs  négocialions  non  moins  qu'aux  victoires  du  grand  Condc.  S'il  avait  échoué 
dans  son  projet  de  faire  élire  einpercnr  d’Allemagne  le  roi  de  France,  à la  mort 
de  Ferdinand,  on  ne  pouvait  du  iiiohis  l'accuser  d’avoir  compromis  la  dignité  de 
la  couronne.  I/histoir<‘  n’aurait  donc  que  peu  de  repriy  hes  à adresser  au  succes- 
.siuir  de  Hichelieu,  s’il  ne  .se  fût  pas  montré  si  avide  de  richesses  et  irhoimeui*s 
pour  lui  et  les  siens,  et  surtout  s'il  n’eùl  pas  oublié  qu’il  y avait  un  peuple  en  France. 

l'n  grand  projet  occupait  dejiuis  deux  années  Mazarin  : c’était  de  mettre  (in 
à la  guerre  avec  l’Espagne,  par  le  mariage  de  riiiraiilc  Marie-Tliércse  avec 
Louis  XIV.  Il  avait  chargé  M.  de  Lyoïme  de  celte  négociatioii  secrète  a la  cour 
de  Madrid,  et  il  commentait  à désespérer  de  son  succès,  lorsque  la  victoire  des 
Dunes  rendit  tout  à coup  l’Kspagne  plus  accessible  à des  propositions  d’accom* 
inodement.  Ma/arin  se  garda  bien  alors  de  montrer  le  même  eiiipresscmeiit,  et, 
pour  témoigner  du  peu  d’importance  qu’il  alUichail  à celle  union,  objet  secret 
de  tous  .ses  vœux^  il  feignit  «le  vouloir  marier  le  roi  à Marguerite  de  Savoie,  fille 
de  la  sœurde  Lgiiis  MIL  La  duchesse  de  Savoie  «'onduisit  sa  iille  à Lyon  ; .\imo 
d'Autriche  s’y  rendit  de  .son  côté  avec  le  roi.  Marguerite  parut  plaire  au  jeune 
monarque,  el  le  mariage  allait  se  conclure,  lursqu'uiie  nuit  un  incoimu  arrive  à 
Lyon  et  demande  à parler  à Mazarin  : il  est  sans  passe-port  et  parait  vouloir  ca- 
cher son  nom.  Mazarin,  (jiie  ce  mystère  intrigue,  le  fait  entrer,  el  à peine  l'a- 
l-il  rei-oimu  : u Ah  ! Monsieur  Finieutel,  lui  dit-il,  vous  êtes  chassé  ou  vous  nous 
« apportez  la  paix  et  le  mariage.  » Pimenlel  était  en  efîe!  un  envoyé  de  la  cour 
d'Espagne  «pii  venait  proposer  ruii  et  l’autre.  La  ruse  du  cardinal  avait  réussi. 
La  duchesse  de  Savoie  ramena  sa  fille  c'ii  riémont,  le  roi  revint  à Paris  ; el  il  fut 
eoiivenu  «|ue  des  coiiiïTences  s'ouvriraient  au  mois  d’août  1059,  dans  t’ilc  des 
Faisans,  sur  la  rivière  de  Hidassoa,  entre  le  c<irdiiial  Mazarin  el  duu  Louis  de 
Haro,  |M)ur  régler  les  coiidiliuiis  de  la  paix  cl  du  mariage.  Ces  conférences  dn- 
Wirent  ipialre  mois  et  ameiièrenl  le  traité  des  Pyrénées,  «pii  fut  signé  le  7 no- 


Digilized  by  Google 


HISTOIIIK  KItANCK. 


m 

vrinlirtî.  L<^s  jiniu'ipaiix  aiiicles  de  ce  trailé  fiirenl  : le  rélahlisscmciil  du  |iriiice 
de  Cnndé  dans  ses  honneurs,  liions  el  dif'iiités  : I aimndoii  par  TEspa^'iie  do 
Imilos  ses  prétentions  sur  TAIsacc,  le  Itoiissillun  el  une  paiiio  do  rArlois;  Pac- 
ijiiisilioii  d'Avesnes  pour  la  Franco  ; la  roslitiitioii  do  plusieurs  villes  do  |>;irl  1 1 
d autre  i enfin  le  uiariap’  tin  roi  Louis  \IV  avec  Pinranlo  Marie-Thérose,  à <pii 
Pou  donnait  une  dot  do  cinq  cent  luHlo  écus,  à la  ooiidilioii  qii'ollo  rononoorait 
à la  siiccessioii  d'Kspa^nie.  On  n attadia  d importance  à cotte  reiionüatioii  qii  oii 
Ks|iaf;iie  oii  lesfoinmos  hôritaionl  alors  do  la  coiiroimo.  Mazarin  iic  s'v  opposa 
point;  il  savait  qii'uno  paroiilo  clause  est  à la  merci  dos  événonicnls,  et  il  comi)>- 
lail  sur  eux  pour  la  roinpre. 

La  |iai\  dos  Pvrénéos  mit  le  conilile  à la  gloire  el  à la  puissance  de  Maxariii. 
Lorsqu'il  ramona  le  roi  et  la  nouvelle  reine  à Paris,  te  parlement  vint  le  liaran- 
giier  coiuine  s'il  eut  été  le  souverain;  on  luidonna  pour  te  garder  iiiio  compagnie 
d<*  moiisqucUires,  cl  le  faste  du  minislre  éclipsa  celui  du  roi.  Souvent  môme, 
quand  le  roi  manquait  d'argent,  il  avait  recours  au  cardinal.  (Jiii  le  croirait? 
Jules  Ma/arini,  d'aliord  |>etit  oilicierdans  les  troupes  pontilicalos,  puis  courrier 
diplomatique  de  Hirlicliou,  enfin  cardinal  et  premier  ministre  de  Louis  XIV,  élc* 
vait  plus  haut  encore  son  ambition  ; il  no  voulait  dos<;ondrcdu  trône  de  France, 
où  il  siégeait  près  du  roi,  que  pour  monter  sur  le  Irôue  de  saint  Picn-e.  On  pré- 
leiul  qu’il  s était  assuré  par  quelques  concessions  Fappiii  de  PFspagiie,  el, 
comme  il  comptait  avec  raison  sur  celui  de  ta  Fi'ance,  il  ne  doutait  pas  qiPiiii 
jour  il  ne  dût  couvrir  sou  Iront  de  la  tiare  pontificale.  I)iou  en  décida  autrement. 
Tue  maladie  mortelle  vint  le  surprendre  dans  sa  toute-puissance  à l'âge  de  ciu- 
i|iianle-nouf  ans.  Ou  l'onteiidit,  on  se  Irainanl  dans  les  salles  magniliquos  de  son 
palais,  s’écrier  douloureusement  : « Il  faut  dune  quitter  tout  cela  ! « La  cupi- 
dité était  sa  passion  dominante,  et  l'amour  du  jeu  en  était  la  conséquence  : 
étendu  sur  son  lit  do  mort,  il  faisait  jouer  encore  à son  chevet.  Cependant  on 
ne  peut  nier  qu'il  no  se  soit  préparé  à la  iiiorl  avec  une  résignation  chrélicinio. 
TrHii(|uillc  en  présence  de  l'éternité,  il  crut  mettre  sa  conscience  en  repos,  en 
duimant  au  roi,  par  testament,  tout  ce  qu'il  possédait  : c'était  plus  de  cinquante 
millions.  Mais  ce  don  iFélait  pas  volontaire;  son  confesseur  l’avait  ordonne,  el 
son  iiitendaiil  l'avait  conseillé.  Cet  inlendanl,  nommé  J.  H.  Colbert,  porta  lui- 
inéiiie  le  loslamcnt  nu  roi,  qui  rendit  un  peu  de  joie  au  iiioritmnd  on  refusant 
géiiéieiisomenl  la  donation.  Ma/arin  lit,  |Kir  un  imuvenu  testament,  son  princi- 
pal héritier  le  luarécbal  de  la  Meilleraye,  qui  avait  épousé  s«i  nièce  la  belle  llor- 
loiise  Manoitii,  cl  ipii  prit  le  nom  de  duc  do  .Mazuritt.  ^’oubiious  pas  de  dire  qu'il 
légua  deux  millions  pour  fonder  le  coUetje  des  (Juutie-Salionsy  ou  souvenir  dos 
ipialre  proviiire>  iloni,  par  les  traités  de  Mùiister  et  des  l’yréiiéos,  il  aiait 
agrandi  la  France.  Sm  legs  le  plus  précieux  fut  ('olbcrt  qu'il  donna  à lauiis  XIV. 

La  mort  <lo  Ma/.arin  (0  mars  tObt  I mit  en  jeu  toutes  les  ambitions  de  la  cour. 
Los  iiiinistivs,  les  coiiitisaiis,  les  renime^  moine  altoudaiciit  avec  iui|Mliencc  que 
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le  roi  rlioisit  parmi  eux  le  surcesseur  de  Mazarin.  Un  roi  de  vingt-deux  ans,  beau 
et  bien  fait,  qu’on  supposait  ennemi  des  affaires  et  qu’on  .savait  ami  des  plaisirs, 
devait  néeessairement  sc  donner  un  maître,  et  tous  aspiraient  à le  devenir.  On 
fut  surpris  d’abord  de  le  voir  s’enfermer  dans  son  cabinet  avec  Fouquet,  surin- 
tendant des  (inances,  le  Tellicr,  secrétaire  d’Ftat  de  la  guerre,  et  I.yonne,  se- 
crétaire d’État  des  affaires  étrangères.  Iji  reine  mère  n’y  fut  point  appelée  et  dit 
tout  haut  : « .le  me  doutais  bien  qu’il  serait  ingrat  et  voudrait  faire  le  capable.  » 
Mais  la  surprise  fut  plus  grande  encore  lorsque  le  lendemain  I archevêque  de 
Rouen,  président  de  l’assendilée  du  clergé  du  rovaume,  étant  venu  lui  demander 
à qui  il  devait  s’adresser  désormais  : « A moi,  monsieur  l’archevêque,  » répondit 
I^uis  XIV.  Le  roi  venait  de  donner  un  successeur  à Mazarin,  et  c’était  liii-mcmc. 
De  ce  jour  il  fut  le  maître,  et  il  n’y  eut  plus  en  France  d’autre  volonté  que  la 
sienne.  Celte  résolution  d'un  monai'que  qui  cnnqirend  .sa  force  n'a  rien,  selon 
nous,  qui  doive  étonner  dans  Louis  XIV.  Rappelons-nous  les  orages  politiques 
qui  ont  rendu  son  enfance  si  misérable.  Pensi!-t-on  qu’il  ait  pu  se  voir  chassé  de 
sa  capitale,  manquant  de  tout,  même  de  vêtements  et  de  pain,  sans  avoir  conçu 
un  |)rofond  ressentiment  contre  les  auteurs  de  toutes  les  souffrances  infligées  à son 
jeune  âge?  Ne  sc  rappelle-t-il  pas  (|ue  les  parlements  ont  armé  le  peuple  contre 
lui?  Ne  vient-il  pas  tout  récemment  encore  de  |>ardonner  à un  prince  de  son 
sang  qui  a mis  .son  tronc  en  péril?  Ëh  bien,  il  veut  qu’il  n’y  ail  ni  parlement, 
ni  peuple,  ni  prince  qui  ose  à l’avenir  lutter  contre  le  (louvoir  royal  dont  il  est 
dépositaire.  Il  vent  montrer  à In  France  un  véritable  roi,  car  depuis  longtemps 
elle  n’a  vu  que  des  ministres,  ün  ne  pourra  plus  désormais  déclarer  la  guerre 
au  trône  sous  le  prétexte  d’abattre  un  ministre  trop  puissant  : il  n’y  aura  plus  de 
puis.sant  que  Louis  XIV,  et  s'il  ne  dit  pas  encore,  conmic  il  le  dira  plus  tard  : 
« L'Ëlat,  c’est  moi  I » c’est  qu’il  veut  auparavant  ipie  tous  ses  sujets  comprennent 
et  disent  eux-mémes  : o L'Ëtat,  c’est  lui!  » 

Parmi  les  ministres  que  Mazarin  laissait  à Louis  XIV,  il  en  était  un  dont,  à 
son  lit  de  mori,  il  avait  conseillé  le  renvoi.  En  même  temps  il  avait  présenté  au 
roi  son  intendant,  en  disant  ; o Je  vous  dois  tout,  sire  : mais  je  crois  m’acquitter 
n en  qnehpie  manière  en  vous  donnant  Colbert.  » Le  roi,  qui  s’occupa  d’abord 
de  I état  des  linanccs,  lit  contrôler  par  Colbert  les  états  de  dépenses  et  de  re- 
cettes que  lui  remettait  Fouquet.  Bientôt  il  acquit  la  conviction  que  le  surinten- 
dant ne  cherchait  (ju’à  le  tromper,  et  il  prit  la  résolution  de  s'en  défaire.  Le 
faste  royal  ipi'étalait  Fouquet  dans  sa  terre  de  Vaux,  son  orgueil,  qui  avait  |iris 
pour  devise  ces  mots  : Quo  uon  ascendamf  (Où  ne  monterai-je  pas?)  et  peut-être 
encore  son  imprudence  de  disputer  au  roi  le  emur  de  la  belle  et  douce  la  Vallière, 
l'une  des  filles  d'honneur  de  Madame,  tout  devait  irriter  Louis  XIV  contre  un 
ministre  assez  vain  pour  lutter  avec  lui  de  magniticence  et  de  séduction.  Par 
^ malheur  pour  Fouquet,  ses  dilapidations  p’ùaient  que  trop  attestées  par  son 
luxe.  Il  eml  déjouer  les  projets  de  ses  ennemis  en  donnant  au  roi,  dans  les  jar- 
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Jins  de  Vaux,  une  l'cte  Iclleiueut  splendide  ipi'elle  éclipsa  loules  celles  de  l'eii- 
lainelilcau.  On  v represcula  pour  la  prciuiére  fois  Ua  FAeheiix,  comédie  d'iiii 
valet  de  ehainbre  Uipissier  du  roi,  nonuiie  Pocpielin  dé  Molière.  Il  y eut  ciisuilu 
l'eu  d’artilice  cl  bal  ; et  pciidanl  (pie  le  suriuleiidanl  .s'enorgueillissait  de  Irioni- 
plier  de  ses  envieux,  peu  s'en  i'allut  qu'il  ne  fût  arrêté  sur  le  théâtre  uiéiuc  de  sa 
gloire.  Ce  ne  fut  cependant  ipi'à  Xaiites,  où  la  cour  se  rendit  en  septembre  1081, 
que  le  roi  lit  arrêter  Fompiet  cl  le  livra  à une  eomniissiou  qui  le  condamna  à lui 
baunissenicnt  perpétuel.  La  peine  lut  commuée  en  une  réclusion  dans  la  cita- 
delle dePigncrol,T)n  il  mourut  apres  dix-neiil  ans  de  captivité.  Pellisson,  la  Fon- 
taine cl  madame  de  Sévigné  restèrent  seuls  lidèles  à Fompiet  après  sa  comlainno- 
lion.  L'appui  de  ces  trois  noms  a prcsipie  siifli  |Hiur  réhabiliter  la  méiiioire  du 
surintendant,  moins  coupable  peut-être  ipie  le  cardinal  ipii  le  premier  l'avait 
accusé  devant  le  roi.  ^ 

Si  Louis  XIV  n'avait  soumis  que  son  peuple  à sa  tuiile-puissaiite  volonté,  jamais 
l'histoire  ne  l'aurait  nommé  Louis  letirand.  .Mais  ccipi'il  était  en  France,  il  voulut 
l'étre  eu  Europe  : il  voulut  que  son  peuple  l'ùl  le  |>rcmier  parmi  les  peuples,  aliii 
d'élre  lui-même  le  premier  parmi  les  rois.  A peine  lii  paix  venait-elle  d'être 
signée  avec  l’Espagne,  qu’elle  faillit  se  rompre  par  i'insidence,  préméditée  peut- 
être,  d'uii  amba.ssadeur  de  Philippe  IV.  lo  cour  d'Es|Kigne  marchait  au  moins 
l'égale  de  la  cour  de  France  dans  les  relations  diplomatiipies,  depuis  le  règne  du 
Cliarles-Ouinl.  La  prééminence  entre  ces  deux  cours  restait  encore  indécise,  , 
lorsque  le  baron  de  Watleville,  voulant  l’établir  à Londres  eu  favanir  de  l'Espagne,  ’ 
disputa  les  honneurs  du  pas  au  comte  d'EsIrade,  ambassadeur  de  France,  et  tit  ' 
attaquer,  l'é|iée  à la  main,  par  ses  gens  et  la  |iopulace  de  Londres,  les  gens  dn 
comte  d’Estrade.  Il  y eut  des  chevaux  tués  et  des  hommes  blessés.  Ou  eut  dit  cpie 
Philippe  IV,  par  cet  alïront  public,  voulait,  suivant  une  expression  militaire, 
tüler  le  jeune  Louis  XIV  à son  début  dans  la  royauté.  Le  roi  de  France  répondit 
par  un  cri  de  guerre  à cette  insulte,  et  ce  cri  mcna<;anl  jeta  une  telle  épouvante 
dans  l'Escurial  que  le  roi  d’Espagne  s’empressa  d’envoyer  à Fontainebleau  le 
comte  de  Fuentès  déclarer  hautement,  en  présence  de  l'Europe  attentive  à ce  dé- 
bat, « que  les  ministres  espagnols  ne  concourraient  plus  dorénavant  avccceu.xde 
« France.  » 

Cette  satislaclion  obtenue  du  roi  d'Espagne,  Louis  XIV  eut  à exiger  une  répa- 
ration du  chef  de  l'Eglise,  pour  des  coups  de  fusil  tirés  par  les  gardes  du  pape 
sur  les  carrosses  du  duc  de  Créqui,  ambassadeur  de  France.  Le  temps  des  excom- 
munications étant  passé,  le  saint-père  réclama  la  médiation  des  princes  callio- 
tiques,  et  il  n'obtint  rien,  tant  le  nom  de  Louis  XIV  était  déjà  redouté  dans  le 
monde  chrétien.  Il  fallut  que  le  cardinal  Chigi,  neveu  du  pape,  vint  demander 
pardon  an  roi  de  l'outrage  fait  à son  ambassadeur  : la  garde  corse  fut  ca.ssée,  et 
une  pyramide  s'éleva  dans  Home  avec  une  inscription  (pii  constatait  l'injure  et 
la  réparation  (10812). 
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Ce  n'élaienl  pas  là,  cuiiimc  ntl  pnumiil  le  croire,  tic  simples  Iriniiiplic.s  île  va- 
iiilé.  Ixiuis  XIV,  en  ilnniptaiit  l'ur)(ueil  hérétliCiire  de  la  iiiaisoii  il'Anlriehc  et  en 
Inimiliant  la  pnis.saiicc  leinporclle  île  la  cour  ilc  Rome,  s’élalilissait  en  quelque 
sorte  le  inaitre  île  l'Europe.  Il  s'était  assuré  une  grande  prépunilérancc  eu  Alle- 
magne par  son  alliance  avec  les  princes  de  l'Enipire,  et  le  duc  de  Lorraine  se 
'■  truiiva  heureux,  pour  olilcnir  .sa  prnteclinu,  de  lui  abanilimiier  la  ville  de  Mar.sal 
et  de  lui  faire  hommage  pour  le  dnché  de  llar.  L'acquisiliim  du  port  de  Diiii- 
Lcrqiie  et  de  la  place  de  Mardick  avait  réparé  la  faute  de  Mazarin.  Sans  doute,  si 
Croiimcll  eut  encore  vécu,  il  ii'eùt  pas  ci-dé  pour  un  |>eu  d'or  des  places  aussi 
importantes;  mais  la  restauration  de  Charles  II,  qui  s'était  laite  sans  effusion  de 
sang,  et,  le  mariage  de  lleurietté  d'Angleterre,  sa  sieur,  avec  Monsieur,  frère  de 
Louis  XIV,  avaient  établi  entre  les  deux  cours  des  relations  d'amitié  qui  furent 
toutes  à l'avantage  du  la  France. 

la  France  était  forte  et  puissante.  Louis  XIV  voulut  encore  qu'elle  fut  riche  et 
heureuse.  Durant  les  six  années  de  jiaix  qui  vont  nous  tenir  éloignés  des  champs 
de  bataille,  tâchons  de  pénétrer  dans  ce  cabinet  où  s'élaborent  ces  sages  règle- 
' ments  sur  la  justice,  les  finances,  le  commerce,  la  marine,  la  guerre  et  la  police, 
qui  ont  immortalisé  le  ministère  de  Colbert  et  le  règne  de  Louis  XIV. 

Le  mi  n'est  plus  ce  jciiuc  monarque  ipii,  pour  s'ahaudoiincr  à l'entrainement 
des  plaisirs,  laissait  à Mazarin  seul  le  soin  de  gouverner  l'Etat.  Dès  six  heures  du 
matin  il  est  an  travail,  et  rieii  ne  |ieut  l'en  distraire;  il  consacre  tous  les  jours 
sept  ou  huit  heures,  .soit  à tenir  conseil  avis:  ses  ministres,  soit  à traiter  séparé- 
ment avec  chacun  d eux  des  affaires  de  leurs  départements.  Il  ne  s'en  rapporte 
point  à ses  seules  lumières,  et  (piand  il  attache  son  nom  à une  urdonnauce  où  à 
im  règlement,  ce  n'est  qii'après  ipie  le  chancelier  Séguier,  le  maréchal  de  Ville- 
roi,  le  Tellier  et  sou  fils  Louvois,  Colbert,  d'Aligre,  d'Urmesson,  Voisin,  Lamoi- 
gnon, Talon  et  Diguoii  ont  éclairé  son  jugement  par  un  examen  approfondi  des 
i|uestions  qu'il  leur  a soumises.  Mais  l'homme  sur  qui  repose  toute  sa  con- 
liance,  c’est  Colbert.  Colbert,  lils  d'un  marchand  de  laine  de  Reims,  d'abord 
intendant  de  Mazarin,  avait  succédé  an  surintendant  Fonquet,  avec  le  titre  pins 
mode.sle  de  contrélenr  général  des  finances.  Jamais  ministre  n'avait  encore  ap- 
porté nue  plus  grande  aptitude  aux  affaires  de  toufe  nature,  une  application  plus 
invincible  au  travail,  ni  une  probité  plus  rigide  au  maniement  des  deniers  de 
l'État.  Entre  Louis  XIV  et  Colbert  il  nous  sera  dillicile  de  prononcer  i|ucl  est 
' celui  qui  a le  mieux  mérité  de  la  France.  -Nous  pen.sons  que,  pour  être  juste 
envers  tous  les  deux,  nous  devons  les  confondre  dans  notre  admiration  cl 
notre  reconiiaissauce.  Le  roi  et  le  miuislre  .sont  également  grands  devant  la 
postérité. 

Colbert  commence  par  dévoiler  et  punir  les  malversations  des  traitants  : il 
enrichit  lu  trésor  de  quarante  millions  d'amendes  et  détruit  de  fausses  ordoii- 
naiiccs  pour  une  somme  considérable  ; il  diminue  le  poids  dus  impéts  par  une 
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plus  juste  i-êpartitiun,  et  parvient,  on  ajoutant  à la  splendeur  du  trône  et  à la 
puissance  nationale,  à réduire  les  charjjes  de  vingt-neuf  millions  et  à augmenter 
les  revenus  de  vingt-sept  millions;  enlin,  on  trouve  écrits  de  sa  main,  dans  un 
mémoire  au  roi,  ce  peu  de  mots  qui  résumrnt  toute  ta  science  de  l’éconoinic 
politique  et  reiifenucnl  tout  le  secret  de  la  prospérité  rommerciale  et  industrielle 
dVnc  nation  : a Réduire  les  droits  à la  sortie  sur  les  denrées  et  sur  les  manu- 
« factures  du  royaume  ; diminuer  aux  entrées  les  droits  sur  tout  ce  cpii  sert  aux 
« fabriques;  repousser,  |>ar  rélcvatioii  des  droits,  les  produits  des  inaniifactures 
« étrangères.  » 

Le  génie  de  Colbert  s'étendait  au  delà  des  (jueslions  de  linances;  Louis  XIV 
n'bésita  point  à lui  conlicr  à la  fois  rintendance 'générale  des  bâtiments,  radnii- 
nistration  de  sa  maison  et  les  départements  de  la  marine,  des  afîaires  étrangères 
et  de  rintérieur.  1/infatigable  ministre  sufllt  à tout.  Pour  maintenir  rCspagne, 
il  forme  un  traité  d'alliance  avec  l'Angleterre  et  la  Hollande,  et  lorsque  les  doux 
puissances  sont  en  guerre,  il  se  prononce  pour  la  Hollande,  qu'il  juge  moins 
redoutable.  1^  France  ii'avail  jamais  ou  une  marine  à opposer  aux  iioiiibmises 
Hottes  de  FAngleterre,  de  la  Hollande  et  de  I Kspagne.  Kn  peu  d’années,  FOecaii 
et  la  Méditerranée  se  couvrent  de  plus  de  deux  cents  bâtiments  de  guerre  que 
coiniiiandeiit  d’Eslrécs,  Duquesne,  Jeun  Part,  Tounille  et  Forbin.  H suflit  du  duc 
de  Reauforl  et  de  quelques  navires  pour  foudroyer  ilans  leurs  repaires  les  pirates 
d'Afriijue.  De  riches  arsenaux  s'élèvent  cl  de  vastes  bassins  se  creusent  dans  les 
ports  (le  Rrest,  Rocbeforl,  Toulon,  le  Havre  et  Dunkcrcpie.  I.a  niarinc  inarcbande 
se  développe  sous  la  protection  de  la  marine  royale,  et  une  compagnie  .se 
charge  d’enrichir  la  France  des  trésors  des  deux  Indes.  L’Angleterre  et  la  Hol- 
lande n'oseni  plus  prélemlre  seules  à l'empire  des  mers  : leurs  pavillons  s’incii- 
iieiil  devant  celui  de  la  France. 

La  France  est  en  paix  ; mais,  à défaut  de  guerre,  Coligny  et  La  Keuilladc 
partent  avec  .six  mille  boimues  et  font  triompher,  nu  coinind  de  Saint-liotbard, 
rAIlcmand  Monteciiculli  de  l’armée  oHomanc.  En  Portugal,  c'est  le  maréchal  de 
Scboinberg  qui,  à la  tête  de  quatre  mille  Français,  décide  la  victoire  de  Villaviciosa 
sur  les  Espagnols  et  alTeriuit  sur  le  trône  la  maison  de  Rragancc. 

Dans  l’intérieur  du  royaume,  la  richesse  publique  a trouve  des  sources  in- 
connues avant  Coll>ert.  Les  relations  commerciales  se  multiplient  a l'aide  de 
nouvelles  roules  ; le  canal  du  Languedoc,  qui  réunit  les  deux  mers,  s'ex('*ciite 
smis  la  dir(K:tioii  de  riiigéiiieur  Uiijiiel.  C'est  In  pensée  de  François  V\  c'est  le 
projet  de  Henri  lY,  (|ue  Louis  XIV  a la  gloire  de  réaliser  et  d’accomplir. 

Nous  u’euvieroiis  plus  à Venise  ses  glaces,  à la  Hollande  ses  toiles,  à l ltalic 
scs  étolTcs  de  soie,  à l'Orient  ses  riches  taj)is.  La  France  a des  manufactures  qui 
ne  redoutent  plus  les  concurrences  de  Féliaiiger.  Les  tapisseries  des  G(dielius 
seront  sans  rivales  dans  le  monde. 

La  science  et  les  arts  ne  se  fécoiideiil  pa»  moins  (|ue  le  coiinuerce  et  l iiidustrie 
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à la  voix  (lo  Coll)rrt  ol  aux  rpganis  de*  l.miis  XIV.  L'Académie*  fram;aisc,  création 
de  lUchclieii^  m*  suffil  jdtis  pour  wmtenir  les  grands  écrivains  qui  surgissent 
de  toutes  parts.  1*110  nouvelle  académie  rassemldn  les  hommes  d’énidilion  : elle 
reçoit  le  nom  d'Acadéinie  des  inscriptions  cl  belles-lellres>  et  un  journal  est 
fondé  pour  transmellre  à l’avenir  les  secrets  qu’elle  arrache  au  passé.  Lue  aca- 
démie do  peinture  est  instituée  a Rome  et  à Paris  : là  p4uir  apprendre,  ici  pour 
enseigner.  Le  Louvre,  comme  an  temps  de  François  est  un  asile  ouvert  au 
génie.  Le  collège  de  France  cmiipto  dix-neuf  professeurs  qui  répandent  gratui- 
tement, parmi  là  jeunesse  dos  écoles,  les  trésors  de  leur  érudition.  La  Rihlio- 
théque  du  roi  et  le  Cabinet  des  médailles  acquièrent  des  richesses  ignorées 
jusipi'alors.  C'est  peu  encore  ; d(*s  pensions  et  des  hiciifaib  vont  chercher  dans 
leur  solitude  riioinmc  de  lettres  et  le  savant,  qui  peuvent  désormais  s’abandonner 
à leur  passion  pour  l'étude  .sans  craindre  la  misère.  La  récompense  suit  toujours 
le  travail,  souvent  même  elle  le  devance.  Ce  n'est  pas  seulement  aux  liomines 
de  génie  et  de  talent  dont  s’ciiorgiicillil  la  France  que  Louis  XIV  accorde  sa  gé- 
néreuse pi'oteclion  : il  n'y  a |>oinl  à rétranger  de  savant  illustre  que  sa  mnni- 
Hcence  laisse  dans  l’ouhli  ; et  riustoire  doit  conserver  religieusement  cc^s  pre- 
miers mots  d’une  lettre  écrite  par  Colbert  au  docte  Hollandais  Isaac  Vussius  : 
a Qiioi(|nc  le  roi  ne  soit  pas  votre  souverain,  il  vi’iit  néanmoins  être  votre  bien- 
’tt  faiteur.  » 

Kn  même  temps  que  Louis  XIV  se  fait  le  roi  ilo  toutes  les  intelligences,  de 
tous  les  talents,  de  tontes  les  gloires,  il  imprime  à ses  œuvres  ce  caractère  de 
grandeur  cl  de  magnificence  qui  est  en  lui.  Paris  voit  ouvrir  de  nouvelles  place.s. 
construire  de  nouveaux  (piais,  élever  de  nouveaux  éilifices.  Les  rues  se  pavent 
et  s'éclairent.  Les  portes  Saint-Denis  cl  Saint-Martin  parlent  au  peuple  des  vic- 
toires et  des  conquêtes  de  son  roi.  Le  jardin  des  Tuileries  se  dessine  sous  les  yeux 
de  la*  Nôtre.  Li  colonnade  du  Louvre  révèle  le  génie  de  Perrault.  L’Observatoire 
permet  aux  regards  du  savant  Cassini  de  pénétrer  plus  loin  dans  l'immensité  des 
cieux.  L'Hôtel  des  Invalides  ouvre  son  glorieux  asile  an  soldat  mutile  par  la 
guerre.  Rientôt  enfin  va  s'élever  ce  superbe  Versailles,  dont  les  châteaux  de 
Meudun,  de  Mnriy  et  de  Trianon  ne  sont  que  les  brillants  satellites.  Mansart  en 
trace  les  plan.s  et  en  dirige  Ie.s  conslniclions  ; Le  Nôtre  en  dessine  les  avenues,  le 
parc,  les  parterres;  Le  Piigct,  Girardon  en  pciiplcnl  les  salons  et  les  jardins  des 
merveilles  de  leur  ciseau.  Le  Brun  et  Vandenneulen  y racontent  avec  leur  pin- 
ceau les  gloires  de  ce  règne.  Tous  les  arts  enfin  semblent  rivaliser  d'efforts  et  re- 
doubler <le  pre.stiges  pour  que  la  postérité  puisse  un  joiu*  cotiiprcndre,  en  voyant 
Versailles,  toute  la  splendeur  del.ouis  XIV. 
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CHAPlTRiE  XCVII 

I.Ot'IN  XIV.  DIT  LE  «RXXn 

DE  t«i6"  A 1675 

I 

Nous  avons  n*siimé  on  quol(jiios  jïa^es  les  travaux  tle  six  années^  cl  nous  avons 
mcnic  aniicipé  sur  Tavcnir,  afin  de  comprendre  dans  un  môme  tableau  les  di- 
verses crcatioiis  du  ffénic  de  Colbert  ; nous  reviendrons  plus  lard  sur  ce  merveil- 
leux concours  de  grands  hommes  (jui  soinbleiit  s’èlre  donné  rendez-vous  autour 
lu  Irène  de  Louis  XIY.  Mais,  avant  d’entreprendre  le  récit  des  longues  guerres 
,ù  la  France,  non  moins  ambitieuse  que  son  roi,  va  se  jeter  avec  joie,  arrêtons 
'Il  moment  nos  regards  sur  celte  cour,  dont  les  magnificences  semblent  réaliser 
es  mensonges  do  la  féerie  et  les  contes  de  FOrient.  C’est  dans  les  mémoires 
ontemporains  qu'il  faut  lire  les  détails  de  ces  fêtes,  de  ces  carrousels,  de  ces 
spectacles,  uii  le  roi,  brillant  de  jeunesse,  de  gnice  et  de  beauté,  venait  se  dis- 
traire de  la  gloire  par  le  plaisir.  Il  s'ctail  plu  quelque  temps  à se  montrer  sur  un 
théâtre,  entouré  des  plus  jolies  femmes  et  des  plus  élégants  cavaliers  de  sa  cour  : 
il  aimait  à entendre  dire  autour  de  lui  qu’aucun  ne  l’égalait  dans  ces  jeux  où  la 
danse  s'animait  aux  aeooixls  de  I.iilly;  cl,  lorsqu'il  récitait  les  vers  de  Benserade 
sous  le  costume  d’A|K>Ilon,  les  applaudissements  d’une  cour  idolâtre  raulorisaient 
à SP  comparer  au  dieu  «lu  jour  et  à prendre  pour  embléine  le  soleil.  Cependant, 
dès  qu’il  eut  entendu,  dans  la  tragédie  de  Bn/emiin/.v,  les  beaux  vers  où  Racine 
fait  reprocher  à Néron  de  se  donner  en  spectacle  aux  Romains,  le  roi  comprit  la 
leçon  du  poète,  et  il  ambitionna  dès  tors  un  renom  plus  glorieux  que  celui  du 
pins  adroit  cavalier  on  du  plus  beau  danseur  de  sa  cour. 

Philippe  IV  était  mort;  sa  tille,  Maric-'Tbérèse,  en  montant  sur  le  Irène  de 
France,  avait  renoncé  à la  succession  au  Irène  d’Espagne;  mais  les  provinces  de 
la  Flandre,  du  Brabant  et  de  la  Franche-Comté,  soumises  au  droit  de  dévolution^ 
n’avaient  pu  être  comprises  dans  cette  renonciation  ; et  d'ailleurs,  la  dot  de  Tin- 
fanle  n’ayant  pas  été  payée,  il  semblait  que  la  renonciation  devenait  nulle.  Telle 
fut,  du  moins,  l'opinion  qui  jirévaliit  dans  le  conseil  du  roi.  La  veuve  de  Phi- 
lippe IV  et  ses  ministres  en  jugèrent  aiilrcnienl,  et  prirent  la  ré.solulion  de  no 
céder  qu'à  la  force,  t'ependant,  ils  ne  pouvaient  compter  sur  l'appui  de  l’empe- 
reur Léopold,  qui  venait,  par  un  traité  secret,  de  s’entendre  avec  le  roi  de  Franco 
pour  dépouiller  d’une  partie  de  ses  États  le  chétif  enfant  qui  portail  le  nom  de 
roi  d’Espagne. 

An  mois  de  mai  1007,  le  roi  sc  met  on  route  pour  la  Flandre,  à In  tête  de  son 
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iiriiK'p;  pi  ppllp  anni’e,  tout  iHincelantp  il'nr,  Imilp  lirûlantp  (l'onthouniasnip, 
man-lip  au  (•«mliat  coiniuc  à une  IpIp.  I.a  roiiip  suit  avpp  la  pour.  I.p  iiouvpau  nii- 
iiistrp  I.ouvois,  r|ui,  pendant  la  paiv,  a tout  prp|iaré  pour  la  guprre,  a luêlé  au\ 
appruvisiunnpiupiits  des  troupes  loiites  les  rpi'licrelie.s  de  luxe  ipi'uiie  cour  puisse 
ilésirer;  jamais  encore  la  discipline  ne  s’est  montrée  plus  régulière  dans  les 
rangs  d’une  armée  française.  lamvois  lui  a donné  une  organisation  toute  nou- 
velle : les  grades  iiiililaires  ne  seront  plus  accordés  à la  uaissanee,  mais  au 
mérite  ; l’infauterie,  longtemps  négligée,  prendra  désormais  ses  litres  de  noblesse 
sur  le  champ  de  bataille  ; les  faveurs  de  la  cour  seront  au  plus  brave,  et  le  soldat 
sans  nom  pourra  devenir  maréchal  de  France.  Ce  grand  changement  est  l’o-uvre 
de  Limvois,  habile  et  sévère  ministre,  jaloux  de  Colbert  et  de  Turenne,  mais  dont 
la  jalousie  ne  s’c.xerce  ipie  pour  le  bien  de  l’Ftat  et  la  gloire  du  roi. 

botiis  XIV,  <|ue  Turenne  accompagne,  prend  Charleroi,  Ath,  Tournay  et  Douai 
eu  peu  de  jours.  Pendant  que  le  maréchal  d'.Vumont  s’empare  d’.Vudenarde  et 
de  Courtrai,  et  que  le  maréchal  de  Créqui  bal  le  comte  de  Marsin  et  le  prince  de 
Ligne,  le  roi  va  mettre  le  siège  devant  Lille,  la  plus  forte  place  de  toute  la 
Flandre.  Ku  neuf  jours,  la  tranchée  est  ouverte  et  la  ville  prise  d'assaqt.  Le 
maréchal  de  Crammoiit  y [lénètre  le  premier  par  la  brèche,  à la  tète  du  régi- 
ment des  gardes  : et  le  roi,  qui  s’est  toujours  exposé  au  feu  de  l'eimemi, 
au  |«iint  dp  inetire  le  maréchal  de  Turenne  en  colère,  entre  dans  Lille  le 
il  août  lliC7. 

La  terreur  était  a Itriixclles  et  à .Anvers,  qui  s'attendaient  au  sort  de  Lille; 
mais  Louvois,  voulant  uon-seulemcnt  premlre  les  villes,  mais  les  garder,  y avait 
laissé  de  si  nombreuses  garnisons  que  l’armée  ne  se  trouva  plus  assci  lortc  pour 
achever  la  compictc;  de  la  Flandre,  l'n  ollicier  de  l’armée  française,  Vauban,  a.s- 
sura  à la  France  la  jiossessiou  des  places  compiises,  par  un  système  tout  nouveau 
de  fortilicatious  cpie  lui  révéla  son  génie.  Jusqu'alors,  on  avait  élevé  autour  de 
l’euceintedes  villes  de  hautes  murailles  pour  les  défendre  ; Vaubaii,  eu  constnii- 
sant  la  citadelle  de  Lille,  n’éleva  les  remparts  qu’au  niveau  du  sol,  alin  que  les 
boulets  euiiemis  eussent  moins  de  prise  sur  oux,  et  que  l'artillerie  de  lu  place 
assiégée  portât  des  coups  plus  certains.  En  même  temps  que  ce  grand  homme 
créait  pour  les  villes  de  nouveaux  moyens  de  défense,  il  inventait,  pour  les 
prendre,  de  nouveaux  moyens  d'attaque,  et  toute  la  puissance  de  sou  génie  tour- 
nait à l’avantage  et  à la  gloire  de  la  France. 

Le  roi  était  revenu  à Saint-t'K'rinain,  et  la  cour  s’attendait  à y passer  l’hiver 
au  milieu  des  fêtes  et  des  plaisirs  ; mais  Louis  XIV  avait  pris  goût  aux  conquêtes, 
et  Condé,  jaloux  de  la  gloire  de  Turenne,  voulait,  comme  lui,  donner  une  nou- 
velle province  à la  France.  On  peut  croire  qu'il  ii'eut  pas  de  peine  à déterminer 
le  roi  à entreprendre,  en  plein  hiver,  la  coiK|uéle  de  la  Franche-Comté.  Cette 
fertile  province,  pour  qui  le  titre  de  Franche  ii'était  pas  un  vain  mot,  se  gou- 
vernail il’iiiie  manière  à peu  près  indépendante  du  roi  d'Espagne,  son  siuerain. 
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Elle  avait  à peine  quelque»  soldat»  pour  la  défendre.  Le  roi,  parti  de  Saint- 
Germain  au  conimencement  de  février  1GG8,  trouva  à Dijon  Louvois,  qui  lui 
apprit  que  Condé,  plus  expéditif  encore  que  Turcnne,  avait  pris  Besanvoii  en 
deux  jours.  II  ne  restait  plus  que  I)6le  à souinettre,  et  le'  roi  s'empressa  d'y 
courir  pour  s'cn  rendre  maître  : ce  fut  l’affaire  de  quatre  jours.  En  moins  de 
trois  semaines,  la  Franche-Comté  tout  entière  avait  été  conquise  par  moins  de 
vingt  mille  hommes  et  presque  sans  combat.  Le  consul  d'Espagne  en  fut  si  indi- 
gné ({u'il  écrivit  au  gouverneur,  le  marquis  d'Yonne,  « que  le  roi  de  France 
« aurait  dû  envoyer  ses  laquais  prendre  possession  de  ce  pays,  au  lieu  d'y  aller 
« en  personne.  » On  peut  cn)ire  que  l'épée  et  le  canon  n'avaient  pas  seuls  sou- 
mis la  Franche-Comté. 

Cependant  les  Hollandais,  si  puissants  sur  les  mers  et  si  faibles  sur  terre,  si 
riches  en  marins,  si  pauvres  en  soldats,  ne  prévoyaient  pas  sans  de  vives  alarmes 
que  la  campagne  j»roj  haine  amènerait  sur  leurs  frontières  une  armée  française, 
par  la  conquête  du  reste  de  la  Flandre.  Ils  profilèrent  de  la  jalousie  qu'excitaient 
en  Angleterre  et  en  SuchIc  li’s  victoires  de  Louis  XIV,  pour  proposer  à ces  deux 
nations  un  traité  d alliance  contre  rambition  du  roi  de  France.  Louis  ne  laissa 
point  paraître  son  ressentiment  de  voir  les  Hollandais,  petit  peuple  marchand, 
tenter  d'opposer  une  digue  à scs  armes,  comme  ils  en  avaient  opposé  aux  flots 
de  la  mer.  Vainqueur  généreux,  il  proposa  la  paix,  et  la  Hollande,  luétliatrice 
entre  la  France  et  l Espaguc,  obtint  la  restitution  de  la  Franche-Comté.  Mais 
Louis  XIV,  par  ce  traité  signé  à Aix-la-Chapelle,  le  2 mai  1668,  garda  la  partie  * • \ 

de  la  Flandre  qu'il  avait  conquise,  et  qui  depuis  fut  réunie  à la  France  .sous  le  « 

nom  de  Flandre  française. 

Durant  les  deux  années  de  paix  qui  suivirent,  les  principaux  événements  furent,  * 

au  dehors,  la  prise  de  Candie  par  les  Turcs,  malgré  les  secours  que  conduisirent 
aux  Vénitiens  le  marquis  de  la  Feuillade  et  le  duc  de  Beaufort,  qui  s'y  ht  tuer 
bravement,  en  pelil-lils  de  Henri  IV  (10  août  1666),  le  chfitiinent  des  pirates 
d'Alger  par  le  nianjuis  de  Martel,  qui  les  força  à la  paix  (26  janvier  1670)  ; et 
l'expulsion  du  duc  de  Lorraine  de  scs  Etats  par  le  maréchal  de  Créqui  (oc- 
tobre 1670).  A l’intérieur,  la  conversion  du  maréchal  de  Turcime  au  catholi- 
cisme, et  la  suppression  des  chambres  protestantes  établies  par  l'cdit  de  Nantes 
dans  les  (larlcments  prouvèrent  fuversiun  plus  pixiiioncée  de  la  cour  contre  les 
doctrines  du  proteslaiitisine.  L'édit  du  roi,  qui  déclara  que  la  noblesse  ne  déro- 
gerait point  en  se  livrant  au  commerce  maritime,  indicpia  pUitùl  l'importance 
qu’y  attachait  Colbert  qu'un  jjrogrès  vers  des  idée.s  d'égalité,  l’n  préjugé  de 
vanité  remporta  longtemps  encore  sur  une  onlomiance  de  Louis  XIV. 

Cependant  le  roi  n’oiihlmt  point  que  la  Hollande,  )>ar  son  alliance  avec  l'Aii- 
glelerre  et  la  Suède,  l'avait  empêché  d'achever  la  conquête  de  la  Flandre  et 
forcé  de  restituer  la  Franche-Comté.  Résolu  à punir  ces  républicains  assez 
hardis  pour  s’ériger  en  arbitres  dans  les  <juerelles  des  rois,  il  s'occupa  de  dé- 
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tacher  TAn^leterre  île  la  Hollamle.  La  cour  6e  mit  en  route  pour  Lille  et  Dun> 
ken|ue,  mais  ce  voyage  n^était  qu'un  prctcvte  pour  se  rapprocher  des  côtes 
ü Anglelerrc.  Du  sein  de  cette  ix)iir  où  les  plaisirs  et  les  fêtes  se  succèdent^ 
une  femme  se  détache,  et,  traversant  le  détroit,  va  trouver  a Cantorbéry  le  roi 
Charles  II.  Cette  femme  est  sa  scciir  Henriette,  duchesse  d'Orléans  : c'est  Madame. 
Elle  montre  à Charles  II  la  puissance  toujours  croissante  de  la  Hollande,  qui  as- 
pire à la  souveraineté  des  mers  ; elle  lui  rappelle  que  des  vaisseaux  hollandais 
sont  venus  naguère  jusque  dans  la  Tamise  brûler  une  flotte  anglaise.  Elle  lui 
offre  ce  que  le  parlement  lui  refuse,  de  l'argent;  et  Charles  II,  feignant  d'ou- 
blier que  la  France  est  et  sera  toujours  la  plus  redoutable  rivale  de  l'AiiglGterre, 
signe  le  traité  que  sa  soeur  lui  propose;  Madame  le  rapporte  en  France  le  \ '2  juin, 
et,  le  7)0  du  même  mois,  pendant  une  fête  dont  elle  était  la  reine,  on  entend  tout 
à coup  retentir  dans  Saint-Cloud  ce  cri  douloureux  et  sublime  de  Bossuet  ; 
« Madame  se  meurt!  Madame  est  morte  ! » Morte  à vingt-six  ans,  Madame  Hen- 
riette d'Angleterre  emporia  les  regrets  de  toute  la  cour,  dont  elle  était  les  délices. 
On  ne  voulut  point  croire  à une  mort  natiirellr  : on  accusa  sans  aucune  preuve 
l'homme  que  celte  mort  devait  le  plus  alBiger,  le  duc  d'Orléans. 

Le  roi  de  Suède,  Charles  \1,  devenu  majeur,  consentit  aisément,  comme  le  roi 
d'Angleterre,  à renoncer  à son  alliance  avec  les  Provinres-lTiies.  L’êlccleur  de 
Cologne  et  l'évéqiie  de  Munster  prirent  le  même  parti.  L'Fspagiic  .seule  resta 
ndèle  à la  Hollamle,  oubliant  ainsi,  en  haine  de  Louis  XIV,  que  cette  république 
n’était  naguère  à scs  yeux  qu'une  province  rebelle.  Deux  hommes  exerçaient 
alors  en  Hollande  une  puissance  rivale  : l'un,  Jean  de  Will,  sous  le  litre  de  grand 
pensionnaire^  gouvernail  la  république  ; l'autre,  le  prince  d'Orange,  aspirait, 
coiiitnc  son  père,  au  titre  de  stathoiider.  (Juo  t>ouvaitcc  {>ays,  ainsi  divisé  entre 
deux  partis,  contre  les  cent  mille  hommes  de  Louis  XIV , commandés  |>ar 
Turenne,  Condé,  Luxembourg  et  Vauban?  Les  Ktats  généraux,  justement  alar- 
més, font  demander  au. roi  si  c’est  la  Hollande  que  menacent  ces  préparatifs  de 
guerre.  Louis  répond  qu'il  ne  doit  compte  à personne  de  scs  projets.  Il  eût  été 
fort  en  peine  d'alléguer  un  juste  motif  pour  Fagression  qu'il  préparait  : oii  ne 
pouvait  guère  reprocher  à la  Hollande  que  quelques  paroles  hardies  de  son  am- 
bassadeur Van  Beuning,  et  une  prétendue  mt^aille  où  il  était  représenté  sous 
la  figure  de  Josué  arrêtant  U êoleil  *.  C'en  était  assez  pour  le  fier  Ixiiiis  XIV. 
L'esprit  de  justice  s'allie  rarement  à l'esprit  de  conquête.  Il  nous  semble  cepen- 
dant que  l'espèce  de  ligue  formée  deux  ans  auparavant  par  la  Hollande,  et  dont 
la  restitution  de  la  Franche-Comté  avait  été  la  conséquence,  était  un  prétexte 
assez  plausible.  La  guerre  est  déclarée  le  7 avril  1672,  et  un  mois  après,  le  ter* 
toire  de  la  Hollande  est  envahi  par  trois  armée^s  à la  fois.  La  prise  de  Rhiinberg 


* InuiA  XIV  avAÜ  pris  pour  cmblèmo  If  »nlc9l  avec  cetlc  «tevne  ; Sec  pluriinu  impor,  «lum  le  m'iw  am- 
bigu e«t  à la  foU  : It  n'û  potHi  tt/gal,  ou  Itien  : H ett  égal  ptmr  tou». 
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par  le  roi,  le  0 juin,  fil  (lirt*  à Jean  de  Witl  que  le  roi  de  France  pouvait  se  vauler 
d^avoir  la  ninilié  de  la  llollaude  souh  sa  domination.  Cependanl  le  Hhin  n’élait 
point  encore  franelii.  Le  prince  d’Orange,  nommé  capitaine  général  de  Pariiiée 
Itullaiidaise.  avait  au  plus  vingt-cinq  mille  hommes  : il  ne  pouvait  garder  tout 
le  cours  du  fleuve,  ni  prévoir  où  le  passage  devait  s’efFccluer.  Tout  se  disposait 
dans  l’armée  française  à le  tenter  sur  un  pont  de  baleauv,  lorsque  le  prince  de 
Coudé  est  informé  qu'un  bras  du  fleuve  peut  être  franchi  à gué  à TolMIuvs, 
Pendant  vingt  j'as  seulement  les  chevaux  seront  à la  nage,  et  Fahord  de  la  rive 
opposée  n’est  défendue  que  par  deux  régiments  d'infanterie  et  cinq  cents  che- 
vaux. 

Le  juin,  le  roi  arrive  en  facedn  gué  avec  toute  l'année,  et  aussitôt  quinze 
mille  cavaliers,  conduits  par  Coudé  et  le  comte  de  Cuiche,  s’élanceiil  dans  les 
eaux  du  fleuve,  dont  la  rapidité  vient  sc  briser  contre  celte  digue  vivante  qui  le 
traverse.  L'ennemi,  foudroyé  en  flanc  par  l'artillerie  de  Vauban  , n'oppose 
qu'mie  vaine  résistance  ; le  roi  cl  l armée  ont  franchi  la  barrière  du  Riiin,  qui 
semblait  infrancbissable  ; et  cette  victoire  sur  le  fleuve  n’a  coûté  la  vie  qu'au 
comte  de  Nogenl,  qui  s’est  noyé,  et  au  jeune  duc  de  Longueville,  qui  s’esl  fait 
tuer  par  témérité.  Coudé,  blessé  au  poignet,  d’une  balle  de  pistolet,  n'a  échappe 
à la  mort  <pie  par  l’inq>étuosité  <le  son  courage.  Quch{iic$  milliers  de  soldats  et 
(piclqiics  pièces  d’artillerie  auraient  sufli  pour  anéantir  dans  les  eaux  du  fleuve 
tonte  la  cavalerie  française  ; mais  une  résitliilion  har4Üc  et  une  attaque  imprévue 
ont  toujours  cet  avantage  qu  elles  déconc4*rtonl  les  plans  de  défense  les  mieux 
combinés.  Le  passage  du  llliin  est  resté  dans  l'iiistoire  eoniiue  im  des  pins  hril- 
lanU  hauts  faits  de  ce  règne,  et  le  rigide  Uoileau  n’a  pas  peu  contribué  à établir 
celle  opinion  par  \'E}>Uir  au  roi,  où  son  vers,  nalnrellement  enclin  à la  satire, 
semble  avoir  éjiuisé  en  faveur  de  Louis  XIV  toutes  les  formes  de  la  louange  et 
tons  les  termes  de  l'admiration. 

Huit  jours  après,  douze  places  importantes  étaient  tond)ées  au  pouvoir  du  roi, 
et  rirccht  lui  avait  ouvert  ses  pol  ies.  En  moins  de  trois  mois  l'année  française 
avait  soumis  les  provinces  d’ilrecht,  iLOver-Yssel  et  de  Gueldre,  franchi  trois 
rivières  et  pris  «{uarantc  villes  forliiiécs.  l.a  Hollande  était  perdue  si  te  roi  eût 
suivi  le  conseil  de  riirenne,  qui  voulait  qu’on  ^a^ût  toutes  les  fortilications  des 
villes  prises,  au  lieu  d’y  mettre  garnison.  Louvoîs  (il  adopter  ce  dernier  parti, 
en  haine  peut-être  de  Tiireime,  cette  dispersion  des  troupes,  en  afTaiblissaiit 
rarinée  du  roi,  permit  au  prince  d'Orange  de  combattre  avec  des  forces  plus 
égahis.  rtirenne  ne  voulait  que  des  victoires,  Louvoisainbilicmnail  des  conquêtes, 
et  celle  amhilioti  lit  j»<  rdre  le  fruit  des  victoires. 

Les  Etals  généraux,  d’après  les  conseils  de  Jean  de  Wilt,  demandent  la  paix. 
Louvois  y met  des  conditions  telleineul  dures  et  humilliante.s  que  le-^^  Hollandais 
aiment  mieux  suaoniher  que  de  les  subir;  on  fait  même  un  crime  â Jean  de 
\\ilt  et  à son  frère  d’avoir  emiscûllé  la  paix  : la  popnlaee,  soulevée  par  le 
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prinro  d'yraiifîP,  1rs  accuse  «l'avoir  vuulii  le  tuer,  et,  nulilianl  leurs  loti};»  cl  rIo- 
riciix  services,  les  massacre  coininc  «les  Irailres  à leur  pays.  L'enthousiasme 
populaire  ({agile  les  magistrats  : les  «ligues  qui  conliemiciil  ta  mer  sont  rompues, 
«>t  la  mer  vient  reprendre  .ses  anciens  «lomaines  conquis  durant  des  siècles  par  la 
patience  et  le  travail.  L’honneur  a triomphé  de  l’intérêt  riiez  un  peuple  mar- 
chand. Amsterdam,  naguère  opulente,  n’est  plus  qu’uiir  île  ou  règne  la  misère, 
mais  où  le  courage  est  né  du  désespoir,  et,  peiiilant  «pie  la  Hollande  est  réduite 
à qiiehpies  villes  inondées,  son  amiral  Ruyter  triomplie,  au  «omhat  de  Solbaie, 
des  llotles  ré'uniesde  l'Angleterre  et  de  la  Kraiiee  (7  juin  lfi72)  : l'empire  des 
mers  semble  rester  à ce  peuple  il  «pii  la  terre  va  manquer. 

Le  prince  d'Orange,  élu  stathmider,  trop  faible  pour  lutter  seul  contre 
laiiiis  XIV, réussit  à gagner  l’Espagne  et  l’Empereur  aux  intérêts  de  la  Hollande. 
L’électeur  de  Brandebourg  et  Montecuculli  s’cirorceiit  de  passer  le  Utiin  pour 
venir  à son  secours  ;Turenne  les  arrête,  et  le  roi  prend  Maëstrichten  treize  jours 
(i29  juin  1675),  pendant  que  l’amiral  d’Estrées  rend  la  victoire  incertaine  entre 
lui  cl  Ruyter  dans  trois  combats  successifs.  C'était  la  plus  grande  gloire  qu'eût 
encore  obtenue  la  marine  française.  Il  faut  bien  reconnaître  que  les  combats  sur 
mer  ne  donnent  souvent  qu’un  vain  triomphe  : hommes  et  vaisseaux,  la  mer 
dévore  tout,  et  il  suffit  «l’une  tirise  légère  pour  enlever  le  champ  de  bataille  au 
vainqueur. 

On  vit  bientôt  toute  la  force  «l’un  peuple  qui  défend  ses  foyers  : Tiironnc, 
Coudé,  Luxeiiilioiirg  et  Vaiihan  ne  purent,  sous  les  yeux  du  roi,  conserver  les 
provinces  conquises;  il  fallut  les  abandonner,  apri's  en  av«iir  enlevé  toutes  les 
richesses.  Attaqué  à son  tour,  Louis  XIV  oppose  Turenne  à Montecuculli,  Condé 
nu  prince  d'Orange, et  liii-méme,  aidé  de  Vauhan,  se  jtdte  sur  la  Eranche-Conilé 
et  s'en  empare  en  six  semaines.  Cette  fois,  il  ne  la  rendra  plus,  'riircnnc,  ave«' 
vingt  mille  hommes  au  plus,  triomphe  presque  sur  tous  les  points  d'un  ennemi 
supérieur  en  nombre  ; il  sauve  l’Alsace,  et  for«  e les  généraux  de  l’Empire  à re- 
passer le  Rhin.  On  regrette  qu’à  tant  de  gloire  puisse  se  mêler  un  blâme,  iiiéme 
le  plus  léger  : Turenne,  après  le  combat  de  Sentzheini,  met  à feu  et  à sang  le 
Palatinat.  Sans  doute,  c'était  l'ordre  de  lanivois,  et  peut-être  la  mine  de  cette 
province  était-elle  le  salut  de  la  France,  que  les  armées  impériales  ineiiacaicnl 
d’envahir  ; mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  déplorer  un  genre  de  guerre  où  la 
victoire  ne  marche  que  les  pieds  dans  le  sang  et  à la  lueur  des  incendies. 

Pendant  que  Turenne  luttait  victorieusement  sur  les  bords  du  Rhin  contre 
rédecteur  de  Brandebourg,  général  de  I Empire,  le  prince  de  Condé  livrait  au 
prince  d'Orange,  avec  trente-cinq  mille  lionmies  contre  soixante  mille,  la  san- 
glante baUiille  de  Seiief  (1 1 août  107  i).  Après  avoir  défait  rarrii‘re-gardc  espa- 
gnole, il  voulut  forcer  le  gros  de  l’armée  dans  ses  retranchements  ; mais  là  il 
trouva  une  réisistance  meurtrière,  qui  trois  fois  mit  sa  vie  en  péril.  Seul  «le  l'ar- 
ini'a’  française,  Condé  ne  désespéra  point  de  la  victoire,  et  lorsipie,  à la  lin  de  la 
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journée,  répuisenient  et  la  fatigue  cominamlèreiit  la  retraite  de  part  et  d’autre, 
il  voulait,  aprè^'avoir  eu  trois  chevaux  tués  sous  lui,  eni|>dclier  par  une  (piatrièiiie 
attaque  que  la  victoire  restât  indécise.  Klle  le  fut  cependant,  et  les  morts,  dont  le 
nombre  fut  considérable  de  part  et  d'autre,  demeurèrent  seuls  maitresdu  champ 
•.#  de  bataille  t1 1 août  1074). 

Cepemlnnl  la  cour  de  Vienne,  découragée  par  les  défaites  de  ses  généraux  en 
Alsace,  venait  d'op]>oser  à Turenne  un  a<lversairc  digne  de  lui.  Ce  dut  être  pour 
rhomnie  de  guerre  un  beau  spectacle  que  cette  lutte  de  Turenne  cl  du  vain- 
queur des  Turcs,  Montecuctilli.  Tout  ce  que  le  génie  des  combats  peut  réunir  de 
hardiesse  et  de  pnidence,  de  ruse  cX  de  courage,  tut  déployé  tlaiis  celle  cam[)a- 
gne  de  quatre  mois,  que  termina  un  coup  do  canon. 

Le  27  juillet  1675,  Turenne  venait  de  tout  disposer  pour  attacher  an  nom  du 
village  de  SalUhach  le  Mmvenir  d'une  victoire  : il  s'applaudissait  d'avoir  mis  en 
défaut  la  prudente  activité  de  Moiitecuculli  : n Je  le  tiens  enfin,  » avait-il  dit. 

^ Suivi  seulement  de  quelques  officiers,  il  visitait  achevai  les  batteries  placées  |wr 

M.  de  Saint-Hilaire,  lieutenant  général  de  l’artillerie  : Saint-Hilaire,  le  chapeau  à 
la  main,  venait  do  lui  en  faire  i‘cnian|uer  une  nouvelle,  lorsqu'un  boulet  de 
hasard,  (|ui,  suivant  la  belle  expression  de  madame  de  Sévigné,  était  chargé  de 
de  toute  éternité,  emporte  le  bras  de  Saint-Hilaire,  et,  du  même  coup,  frappe 
Turenne  au  cd'iir.  Son  cheval  l’eiitniine  quelque.^  pas,  il  lomhe  : il  était  mort.  Le 
fils  de  Saint-Hilaire,  voyant  son  père  si  grièvement  blessé,  sc  jette  sur  lui  en 
criant  et  en  pleurant.  — « Taisez-vous,  mou  eiifaiil;  voyez,  lui  dit-il  en  lui  mon- 
« trant  le  corps  de  Turenne,  voilà  ce  qu’il  faut  pleurer  éleriielleinent,  voilà  ce 
• « qui  est  irréparable!  » 

Le  roi,  la  France  et  surtout  l’armée  sentirent  toute  la  perle  qu’ils  avaient 
faîte  : jamais  mort  ne  causa  une  douleur  plus  univei*selle.  Louis  XIV,  en  accor- 
dant à ce  grand  homme  la  même  récompense  que  du  Guesclin  avait  reçue  de 
Charles  V,  tUaux  rois  rhonneiir  de  placer  à Saint-Denis,  {Kirriit  leurs  lombes,  les 
cendres  <le  Turenne. 


CHAPITRE  XCVIII 

LOUIS  XIV,  OIT  LK 

DC  IftTS  « Itutl 

« Je  voudrais  bien  avoir  seulement  causé  deux  heures  avec  roiubre  de 
« M.  deTurenne,  pour  prendre  la  suiU*descs  desseins  et  entrer  dans  ses  vues.» 
Telles  étaient  les  peiisée,s  et  les  paroles  du  grand  Coudé  lorsqu’il  partit  |Kuir 
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remplacer  le  héros  ipie  la  l'rance  pleurait  encore,  et  réparer  les  glorieux  revers 
(lu  maréchal  de  Cré(|ut.  Ou  avait  bien  nommé  huit  maréchaux,  qu'une  femme 
d’esprit  appela  alors  la  monnaie  de  M.  de  Tureune  ; mais  Coudé  seul  paraissait 
digne  de  tenir  télé  à Montccuculli,  et  de  consoler  l'armée  de  la  perte  qu  elle  avait 
faite.  Les  Impériaux  avaient  passé  le  Ithin  après  la  prise  de  Trêves  et  la  défaite 
de  Cré((ui.  Condé  eut  la  gloire,  malgré  la  goutte  qui  modérait  sa  bouillante 
activité,  de  forcer  le  général  de  rKiiipire  à lever  les  sièges  de  ilaguenaii  et  de 
Saverne,  et  à repasser  le  Rhin.  Après  ce  dernier  exploit,  qui  terminait  si  digne* 
ment  sa  vie  guerrière,  Condé  se  relira  à Chantilly,  et  là,  se  formant  une  cour  de 
tous  les  homines  célèbres  dont  la  France  s’honorait  alors,  il  chercha  jusqu’à  sa 
mort  (t080|  à se  consoler  de  roubli  de  la  cour  par  le  souvenir  de  sa  gloire  elles 
douceurs  de  Tamilié.  On  regrette  que,  dans  un  comr  comme  celui  du  grand 
Coudé,  un  orgueil  coupable  ait  trouvé  place,  cl  qu’il  importe  à sa  gloire  qu'on 
arrache  une  page  de  riiisluirc  de  sa  vie. 

La  même  année  vit  disparailre  du  lliéùtre  de  la  guerre  les  trois  hommes  qui  y 
occupaient  le  premier  rang,  Coudé,  Turciine  et  Montecuculli.  Hciireusemcnl  pour 
la  France,  Condé  laissait  un  digne  successeur  dans  le  maréchal  de  Luxembourg, 
son  ami  ; et  les  inarécbaux  de  Lorges  cl  de  Créqiii  avaient  appris  de  Turenne  à 
vaincre  coiniiic  lui.  Les  hommes  de  guerre  ne  pouvaient  manquer  sous  un  roi 
ainhiticiix  comme  Tétait  Louis  XIV.  Louvois  et  Vaul>an  étaient  toujours  là  d'ail- 
leurs, Tun  pour  jiréparer  les  conquêtes,  Taulre  pour  en  assurer  la  possession.  Le 
roi  liii-méine  tint  à honneur  de  prouver  que  le  succès  de  ses  armes  ne  tenait  pas 
à deux  hommes.  Tendant  que  le  maréchal  de  Schomberg  s’empare,  en  Cata-^ 
logne,  de  Figuières  et  de  Bcllegarde,  que  le  duc  de  Luxembourg  contient  les  im- 
périaux au  delà  du  Rhin,  cl  ré[>are  la  perte  de  Thalsbourg  par  la  prise  de  Mont- 
béliard, Louis  XIV  sc  met  en  personne  à la  télé  de  Tannée  de  Flandre,  prend 
Condé  et  Ronchain  en  présence  de  Tannée  du  prince  d’Orange,  qiTil  pouvait 
anéantir,  et  que  sauve  Tirrcsnlulion  de  Louvois.  Le  maréchal  d'Humières  s’em- 
pare il’Aire,  cl  Schomberg  sauve  Maèsti'ich,  qu'assiégeait  le  prince  d Orange.  Et 
ce  n’est  pas  seulement  sur  terre  que  la  victoire  est  fidèle  à Louis  XIV  : le  loni- 
bleRuyler  est  parti  de  Rollaiide  pour  aller  dans  la  .Méditerranée  se  joindre  à la 
Hotte  espagnole.  Il  rencontre  Duquesne  prés  de  Messine,  Tattaque  deux  fois,  deux 
fuisse  fait  battre,  et  meurt,  laissant  n t'aniiral  français  la  gloire  d'avoir  vaincu 
celui  qu’on  nommait  le  Turenne  de  la  Hollande. 

La  campagne  suivante  de  1077  est  plus  glorieuse  encore  et  plus  décisive.  Le 
roi  part  de  Saint-Germain  le  28  février  pour  rejoindre  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg sous  les  murs  de  Valenciennes,  la  plus  forte  place  de  la  Flandre.  La  tran- 
chée est  ouverte  le  10  mars  : on  se  disposait,  suivant  Tusage,  à une  attaque  de 
nuit,  lorsque  Vaiibaii  propose  de  livrer  Tassant  en  plein  jour  aux  ouvrages  du 
deliors,  hérissés  de  canons  cl  baignés  |>ar  les  Hots  rapides  et  profonds  de  TE^- 
caut:  « C’est,  dil-il,  le  plus  sûr  moyen  de  surprendre  Tcimemi;  le  soldai  le 
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« moins  liravc  clvvient  iiitrépido  quand  il  sc  bat  sous  les  yeux  du  rui,  tandis  (jiio 
K la  luiil  il  peut  cire  lûclie  impunément.  » l/Oiiis  XIV,  à qui  le.s  ré.sulutions  har- 
dies Ile  déplaisent  ps,  ac  range  à l avis  de  Vauban,  malgré  laïuvnis  et  cinq  ma- 
réchaux. I.e17mars  1677,  a neuf  heiire.s  du  matin,  les  deux  compagnies  de 
lunusipietaires,  cent  grenadiers  et  deux  bataillons,  l’un  des  gardes,  l'autre  du 
régiment  de  Picardie,  s’élancent  à l'assaut  des  deux  demi-lunes  et  les  enlèvent; 
de  là  ils  se  précipitent  vers  le  grand  ouvrage  intérieur,  et  s eu  rendent  inaiti'es. 
Poursuivant  alors  les  assiégés  de  retrancbemciit  en  retranchement,  ils  |iénè 
sur  leurs  pas,  dans  la  ville;  s’y  barricadant  dciTiére  des  charrettes,  ils 
tiennent  le  choc  des  trois  mille  hommes  de  la  garnison,  et  donnent  au 
temps  de  venir  achever  leur  conquête. 

I.c  mois  .suivant.  Cambrai  avait  succombé  après  neuf  jours  de  tranchée  ou- 
verte, et  Monsieur,  duc  d'Orléans,  rachetant  |)ar  le  courage  les  torts  d’une  vie  " 
cITéminée,  remporte  à Casscl,  sur  le  prince  d’Orange,  une  victoire,  si  éclatante, 
que  le  roi  ne  put  se  défendre  d’en  être  jaloux.  Après  la  prise  de  Saint-Omer  [lar 
.Monsieur,  le  roi  quitta  l'armée,  et  revint  avec  son  frère  .à  Paris.  Itacinc  et  Hoi- 
leau,  nommés  récemment  historiogeapbes  de  France,  s’empressèrent  de  venir  le 
complimenter.  « Je  suis  fàidié,  leur  dit  Louis  XIV,  que  vous  ne  soyez  pas  venus 
Il  à cette  dernière  campagne,  vous  auriez  vu  la  guerre,  et  votre  voyage  n’ciit  pas 
« été  long.  — Votre  Majesté,  répondit  Racine,  ne  nous  aps  donné  le  temps  de 
« faire  faire  nos  habits.  » 

La  mort  du  duc  de  Charles  de  Lorraine,  de  ce  prince  aventurier  qui  avait 
prdu  ses  Ktats  par  sa  faute,  transmit  ses  titres  et  ses  droits  à son  neveu,  qui 
prit  le  nom  de  Charles  V,  et  se  lit  général  de  l’Empire,  dans  l’espoir  de  recon- 
quérir son  duché.  Mais  le  maréchal  de  Créqui,  devenu  aussi  habile  que  brave, 
l'empécha  d’y  pénétrer,  le  battit  en  plusieurs  lencontres,  et  termina  sa  bril- 
lante canqiagne  par  la  prise  de  Fribourg. 

Ainsi,  sur  mer  et  sur  terre,  en  Flandre,  en  Catalogne  et  sur  les  bords  du 
Rhin,  les  armes  de  Louis  XIV  avaient  triomphé.  C’est  alors  qu’il  proposa  la  paix, 
non  en  roi  qui  la  demande,  mais  en  roi  qui  l'impose.  Les  traités  de  Nimègne 
avec  la  Hollande,  l’Espagne  et  l'Empire  (août  1678)  prouvèrent  l'habileté  de  sa 
diplomatie  et  la  fermeté  de  sa  politique.  Il  parla  en  vainqueur  et  fit  la  loi.  La 
Franche-Comté,  la  Flandre  presque  entière  et  l’Alsace  furent  acquises  à laFrance. 
Rientét  même  la  ville  imprialc  et  libre  de  Strasbourg  échangea  son  indépen- 
dance contre  la  gloire  d appartenir  à une  grande  nation  (1681).  lai  France  rc- 
coiinui.ssantc  put  alors,  sans  basse  flatterie,  donner  à son  nii  le  titre  de  grand.  • 

Et  ce  glorieux  surnom,  ipic  Charlemagne  et  Henri  IV  avaient  porté  avant  lui, 

Louis  XIV  ne  le  dut  pas  seulement  à scs  victoires  et  à ses  conquêtes.  Avant 
d arriver  an  temps  des  fautes  et  des  revers,  arrêtons-nous  pour  contempler  ce 
rui  dans  tonte  sa  gloire  ; Uichons  de  découvrir  le  secret  de  cette  splendeur  qui 
nous  éblouit  encore,  malgré'  tout  le  soin  qu’ont  pris  cpielqiies  historiens  d’en 
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loi  nir  ri'clal.  Louis  XIV  subit  aujouid'luii  la  réacliou  île  ccs  loiiauf'ps  exafîérru.s 
iluut  il  fut  Ifi  limis,  ilr  cnlle  idnlàtrio  ranati<|iu'  iloiit  il  fut  lu  dipu.  Ou  vpiit  i|iic 
cft  astre  ii'ail  brillé  f|ue  d’ilue  liiuiière  cnipruiitée  ; on  veut  que  sa  gloire  n'ait 
été  (|ii'un  rcflel  de  Imites  les  gloires  (|ui  resplendissaient  antniir  de  lui  ; on  veut 
enlin  que  sou  eniblénie  du  soleil,  qui  féconde  et  vivilie  tout,  n’ait  été  iiu’uii  de 
ces  luensunaes  à l’usage  des  cours  pour  tromper  les  peuples.  Nous  ne  poinons 
croire  à la  bonne  foi  des  écrivains  qui,  de  nos  jours,  se  sont  fait.-  les  délracleui-s 
de  Louis  XIV  : il  nous  semble  que  e’est  un  rAle  qu'ils  ont  pris  pour  attirer  sur 
eu.v  les  regards  de  la  foule,  comme  s'ils  espéraient  s’ériger  à eux-mémes  des 
statues  avec  les  débris  de  celles  qu'ils  tentent  de  renverser. 

Les  troubles  religieux  et  politiques  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde  avaient  dé- 
tourné les  esprits  du  mouvement  scientilique  et  littéraire  commencé  au  quin- 
zième siècle.  l/irs(|iie  la  France  sortit  enfin  des  guerres  civiles,  il  s'était  fait  uu 
travail  lent  et  progres.sif  dans  l'Intelligence  lumuiiiie,  et,  par  une  transition  ipii 
parut  subite,  cette  intelligence,  déploya  tout  à coup  des  riebesses  immenses  ; 
un  nouveau  monde  parut  sortir  du  cbaos.  Malberbe  créa  une  langue  poétiipie 
dans  des  odes  dont  les  nobles  pensées  cl  les  beaux  vers  vivent  encore  dans 
notre  mémoire.  Descartes,  secouant  la  [loussière  des  écplcs,  s’éclaira  île  son  seul 
génie  pour  marcher  à la  découverte  de  la  vérité  ; et,  s’il  s'égara  souvent,  il  n’en 
fit  pas  moins  faire  des  pas  immenses  à l'étude  des  sciences  physiques  et  de  la 
pbiluso|)hic  : les  erreurs  mêmes  d’une  haute  intelligence  aident  au  progri's  de 
l'esprit  humain.  Jusqu’alors  .Xmyot  et  Montaigne  avaicnl  seuls,  l'un  par  sa  Tra- 
duction de  P/iUorqiic,  l'autre  par  ses  liumortcls  Essais,  tenté  de  donner  à la 
prose  française  une  allure  qui  ne  fût  ni  grecque  ni  latine.  Vinrent  ensuite  Bal- 
tac  et  Vaugelas,  qui  s’eflorcèrent  d’eii  poser  les  règles  et  d’eii  fixer  la  pureté. 
Mais  l'écrivain  auquel  il  était  donné  de  porter  la  langue  fiançaise  à ce  degré  de 
perfection  au  delà  duquel  tout  est  caprice  et  confusion,  fut  un  géomètre  nommé 
Biaise  l'ascal.  Ami  du  grand  Arnault,  abbé  de  l'orl-Royal,  Pascal  s’avisa  de 
prendre  parti  pour  les  doctes  solitaires  de  cette  célèbre  abiiaye,  à l occasion 
d’un  livre  où  l’évéque  d'Vpres,  Jansenius,  avait  entrepris  de  juslilier  saint  Au- 
gustin des  sévères  reproclies  que  le  jésuite  Moliiia  avait  adressés  à ce  Père  de 
l’Église,  lai  querelle  entre  les  jansénistes  et  les  molinistes  fit  grand  bruit 
|iendant  une  partie  du  règne  de  Louis  XIV.  C'est  à celle  ipierellc  que  la  France 
doit  les  Lettres  provinciales,  que  Pascal  écrivit  en  laveur  de  ses  amis  de  Port- 
Boyal  : tous  les  genres  d’éloquence  s'y  trouvent  à profusion.  « De  tous  les  on- 
« vrages  dont  s'honore  la  langue  française,  disait  Bossuet,  les  Lettres  provin- 
« riales  sont  ce  que  j'aimerais  le  mieux  avoir  fait.  » Ce  même  Bossuet,  qui 
rendait  à Pascal  un  ai  éclatant  bonmiage,  était  cependant  le  grand  orateur  ebré- 
lien  que  scs  sermons  et  scs  oraisons  funèbres  avaient  fait  nommer  l'AiijIe  de 
Meaux.  Jamais,  en  elfet,  l'éloqiience  de  la  chaire  n'avait  pris  un  vol  si  hardi  et 
si  élevé;  et  quand  on  (tenseque  ce  même  prélat,  qui  atleiguil  les  dernières  li- 
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miles  de  l'art  oratoire,  donna  à .son  Ditcmirt  *>ir  l'Hisloire  iimver$elle,  rom- 
posé  pour  l’éducation  du  dauphin,  la  même  proroiuleur  de  |iensées  et  la  même 
puissance  de  style,  l’esprit  humain  reste  confondu  devant  cet  immen.se  génie, 
comme  le  voyageur  devant  ces  hautes  montagnes  dont  son  regard  ne  peut  at- 
teindre la  cime.  Après  Pascal  et  Bossuet,  (pie  de  helles  )iagcs,  ipic  de  roagui- 
nijucs  paroles  la  religion  chrétienne  inspire  à Bourdaloue,  à Kléchicr  et  à Mas- 
sillon  ! Aucun  d'eux  ne  ressemble  à l'autre,  et  cependant  c’est  l’esprit  de  Dieu 
ipii  les  anime  tous.  Bourdaloue  étonne  et  foudroie  le  pi'-chcur,  Fléchier  l’éclaircW^Sl^ 
cl  le  rassure,  Ma.ssillon  le  console  cl  le  ramime  a Dieu.  Sainte  et  sulilime  mission 
de  l’apôtre  de  la  foi  évangélique.  Prêtons  encore  l'oreille  à cette  voix  douce  et 
harmonieuse  du  Cygne  de  Cambrai,  de  Fénelon.  Jamais  la  vertu  n’eut  un  lan- 
gage pins  séduisant;  et  lorsque,  dans  les  Avenlures  de  Télémaque,  il  cherclic  à ' 
donner,  sous  les  formes  attrayantes  du  roman,  les  graves  levons  de  la  poliliipie, 
n’est-on  pas  étonné  de  voir  que,  de  nos  jours,  on  fasse  un  amusement  pour 
l'enfance  de  ce  livre  écrit  pour  l’instruclion  des  peuples  et  des  rois'.’ 

La  vérité  ne  descendait  pas  scnlemcnt  de  la  chaire  apostolique;  un  des 
hommes  les  plus  brillants  de  la  cour,  le  duc  de  la  Rucliefoucauld,  attaquait, 
dans  (pielqucs  pages  intijulées  lHaximes,  les  vices  du  cœur  humain,  qu'il  avait 
vus  de  près.  On  regrette  que  la  concision  recherchée  de  sa  phrase  donne  par- 
fois de  l'obscurité  à sa  pensée,  et  surtout  que  sa  morale  soit  toujours  empreinte 
d'amertume.  Il  n’en  est  pas  ainsi  de  la  Bruyère,  qui  s’attacha  plutôt  à peindre 
les  travers  et  les  ridicules  des  hommes  (|ue  les  vices  de  l'humanité.  En  imitant 
les  Caractères  de  Théophraste,  il  se  montra  original  non-seulement  dans  sa  ma- 
nière d’observer,  mais  encore  dans  Part  de  peindre.  Ses  caractères  et  ses  por- 
traits sont  vrais  aujourd’hui  comme  alors,  parce  qu’il  prit  la  nature  sur  le  fait, 
et  que  la  nature  de  l'homme  est  toujours  la  môme. 

Si  nous  exceptons  le  Discours  sur  l'Histoire  universelle,  de  Bossuet,  aucun 
grand  monument  historicpie  ne  s'éleva  è cette  épo<pie.  On  |>eul  croire  que  l’in- 
térêt du  présent  absorba  celui  du  passé.  Des  compilations,  telles  que  les  diction- 
naires de  Bayle  et  de  Moreri,  ne  sont  pas  de  l’histoire  comme  l'entendaient  les 
Tile  Live  et  les  Plutarque. 

I.a  prose  française,  si  élevée  dans  Bossuet,  si  piquante  dans  la  Bruyère,  si 
harmonieuse  dans  Fénelon,  devait  encore  recevoir  d’une  femme  un  cararliïre 
tout  nouveau  de  grôce  et  d’al>andon,  que  Voiture  ni  Balzac  n’avaient  pu  lui  don- 
ner : madame  de  Sévigné  créa,  sans  y penser,  le  style  êpistolaire,  et,  sans  le 
savoir,  elle  se  plaça  parmi  les  grands  écrivains  de  ce  siècle.  Les  ridicules  de 
l’hôtel  de  Rambouillet  s’effacent  en  présence  de  madame  de  Sc'vigné  ; un  pardonne 
à mademoiselle  de  Scudéri  en  lisant  madame  de  la  Fayette.  Qui  pourrait  craindre 
d'entrer  dans  les  salons  de  la  séduisante  Julie  de  .Mnntausier,  au  risque 
d’y  voir  Benserade,  Ménage  et  Chapelain,  lorsqu’on  sait  qu’on  peut  y rencon- 
trer Corneille? 
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Corneilli’  ! .S  ce  mnii,  ne  seinble-l-il  |m.s  voir  aiiiiarailre  la  Iragédie  iiiuderne, 
coiniiie  au  nmn  d’Iloiiiére  s«  |irésciile  à nous  l’épopée  antique!  (Jue  sont  les 
essais  drainatiipie.s  de  .Mairel  et  de  Ftotroii  auprès  de  chefs-d’œuvre  tels  que  le 
Cid,  CAnna,  les  Horaees  el  Pidijeuclef  Le  "éiiic  de  Corneille,  qui  triompha  de 
a tonle-|)ui.ssance  du  cardinal  de  Ilichelien,  a triomphé  de  l'inconstance  et  de 
l'oiihli  des  lionmies  : Corneille  est  et  .sera  toujours  le  grand  Corneille.  Kt  cepen- 
dant fiacine  est  venu,  el,  remuant  profondément  les  cœurs  que  Corneille  avait 
étonnés,  il  a éhranlé  les  vieilles  admirations  pour  le  père  de  la  Iragédie  : il  a ré- 
vélé un  sublime  de  sentiment  quand  on  ne  connaissait  qu’un  sublime  de 
pensée.  .Vppiiyé  d’une  main  sur  Andrmnaque  et  Brilimnicus,  de  l’autre  sur 
Phèdre  et  Athalie,  Racine  s’avance dans’Ia  postérité  avec  ce  calme  d'un  trioiu- 
phatenr  qui  descend  dans  l'arène  sans  craindn-  ipi’on  ose  désormais  lui  disputer 
la  victoire. 

I‘eut-clrc  Corneille,  Hossiiet  et  Racine  seraient-ils  les  plus  beaux  génies  de 
cette  époque,  si,  dans  l’année  It'eitt,  il  n’était  né  un  enfant  qui  reçut  de 
son  père,  honnête  tapissier  tenant  boutique  aux  piliers  des  Malles,  le  nom  île 
J.  R.  l’oquelin,  el  de  liii-niénie  le  grand  nom  de  .Molière;  génie  sans  rival  dans 
l'antiquité  et  dans  les  temps  morlcrnes,  et  dont  on  no  peut  ine.surer  l'élévation 
que  par  l'immens«>  distance  qui  le  sépare  de  ceux  ipit  ont  tonU’  de  le  suivre  : 
aussi  grand  prosateur  que  grand  poète,  aussi  profond  philosophe  que  pénétrant 
observateur,  il  a sondé  tous  les  ahimes  du  cœur  humain;  et,  en  |>eignaut  les 
hoinines  de  son  siècle  el  de  son  pays,  il  a peint  les  hommes  de  tous  les  jiavs  et 
de  tons  les  siècles.  Le  Idisaiilhrope  et  le  Tarliife  sont  peut-être  les  plus  éton- 
nantes merveilles  de  ce  règne;  et  quand  nous  voyons  Louis \lV  pLotéger  Molière 
contre  les  faux  dévots  en  ordonnant  l,i  représcnLatioii  du  Tartufe,  et  contre  les 
courtisans  en  faisant  asseoir  à sa  Labié  J'auteur  du  Misanlhni/ie,  il  nous  semble 
que  c’est  là  une  de  ses  plus  belles  gloires. 

Xe  craignons  point  de  placer  près  de  Molière  deux  poètes  qui,  en  imitant,  ont 
montré  plus  d'originalité  que  d’autres  en  inveiiUut.  Jamais  la  saine  raison  el  le 
droit  sens  ne  se  rencontrcrciil  à la  fois  dans  deux  natures  si  difl'éreutes.  Lu 
bon  la  Fontaine  et  le  rigide  Iloileau,  l’un  plein  de  gnice,  de  naïveté  et  d’aban- 
don, l'autre  de  sévérité,  de  correction  et  de  goût,  semblent  attester  que,  dans 
l’empire  des  lettres,  on  peut  arrivera  la  gloire  par  les  chemins  les  plus  opposés. 

Kt  quel  glorieux  cortège  de  noms  illustres  dans  les  arts  il  nous  est  facile  de 
donner  à ces  grands  noms  ! C'est  d’abord  le  Poussin  et  la'Biiciir,  qu'envie  à la 
France  la  p.atrie  de  Raphaël;  c’est  Lebrun,  Mignard  et  Rigand,  dont  le  talent 
s’inspire  des  grands  hommes  et  des  grandes  choses  ipi’ils  ont  sous  les  yeux,  el 
qu'ils  doivent  transmettre  à la  postérité.  C’est  ensuite  le  Piiget  et  Cirardon, 
Mansard  et  Perrault,  Callot  et  Audran,  qui  s’efforcent  d'élever  la  sculpture, 
l’architecture  et  la  gravure  à la  hauteur  où  tout  se  place  dans  ce  siècle  de 
merveilles. 
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R.issctnblez  maintenant  tou?  ces  hommes  de  génie  dans  les  salons  de  Versailles, 
où  se  pressent  déjà  les  Condé,  les  Tiirennc,  les  Luxembourg,  les  Vaidiaii,  les 
d’E.strécs  et  les  Ihiquesne,  où  viendront  bienlùl  les  Villars  et  les  Catinat,  les 
Jean  Bart  et  les  nugnay-Tronin,  et  demandez-vous,  on  présence  de  tant  de 
grandes  ilbislratinns  (pii  entourent  le  trùne  de  Louis  Xlà , s’il  est  juste  de  faire, 
honneur  au  hasard  de  tant  de  gloire.  Peuse-t-on  que  Pcriclcs,Augu.sleet  Léon  X, 
et  meme  François  1",  n’aient  exercé  aucune  inlluence  sur  les  siècles  qui  portent 
leurs  noms?  et  parce  que  le  siècle  de  Louis  XIV  eRace  tous  les  autres,  dirons- 
nous  que  cette  grande  époque  de  civilisation  ne  dut  rien  au  génie  de  ce  roi?  Tout 
était  prêt  à éclore  lorsque  brilla  le  sedeil  de  Louis  XIV,  cl  tout  s'anima  au  feu  de 
ses  rayons.  * 

Et  maintenant,  après  avoir  tracé  ce  tableau  si  rapide  ol  si  incomplet  de  tant 
de  véritable  grandeur,  il  nous  reste  un  pénible  devoir  à remplir.  Voudra-t-on 
croire  que  cette  cour  si  brillante,  que  cette  société  si  éclairée,  étaient  en  proie 
aux  scandales  les  plus  coupables,  aux  superstitions  les  plus  ridicules,  aux  crimes 
les  plus  odieux?  11  n'cnlre  point  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  de  mettre  au  grand 
jour  ces  faiblesses  royales,  qui  nous  semblent  appartenir  plutôt  à la  biographie 
qu’à  l’histoire.  Mais  Louis  XIV  se  crut  |dacé  tellement  au-dessus  du  reste  des 
hommes,  qu  il  se  persuada  que  les  lois  humaines  n’étaient  point  faites  pour  lui; 
et,  puisqu'il  ne  craignit  pas  de  donner  aux  fautes  de  sa  vie  privée  une  coujiable 
publicité,  l’histoire  rentre  dans  son  droit  en  les  flétrissant.  Les  amours  de 
Louis  XIV,  malgré  l’intérêt  romanesque  qui  s’y  attache  et  la  dignité  royale  dont 
il  les  parc,  no  peuvent  avoir  d’excuse  ni  devant  Dieu  ni  devant  les  hommes.  Les 
noms  des  la  Vallière,  des  Montespan  et  des  FonLinges  sont  des  taclu's  à la  gloire 
du  monarque  qui  devait  finir  par  épouser  la  veuve  du  poêle  Scarron,  après  avoir 
refusé  de  consentir  au  mariage  de  Mademoiselle,  fille  de  (iaston  d'Orléans,  avec 
le  brillant  duc  de  I.auzun. 

Lorsque  le  peuple  recevait  ainsi  de  la  cour  l’exemple  de  l’oiddi  des  lois  de  la 
morale,  on  s'étonne  moins  de  voir  les  superstitions  les  plus  grossières  se  sid>sti- 
luer  à la  foi  religieuse.  Qui  pourrait  croire,  si  des  faits  irrécusables  n' étaient  là 
pour  l'attester,  qu’au  moment  où  la  chaire  de  vérité  retentissait  des  paroles  de 
Bossuet,  de  Bourdaloue  et  de  Massillon,  les  plus  hautes  classes  de  la  .société 
accordèrent  une  foi  aveugle  à la  puissance  des  sortilèges  et  de  la  magic?  Un 
poison  apporté  d'Italie,  cl  auquel  son  fatal  usage  fit  donner  le  nom  de  pondre  de 
luccession,  répandit  une  sorte  de  terreur  dans  Paris.  Les  victimes  furent  nom- 
breuses, et  il  fallut  créer  une  chambre  ardente  à l'Arsenal  jiour  juger  les  cou- 
pables. On  a peine  à croire  que,  sur  le  banc  d’où  furent  envoyées  à l’échafaud 
la  marquise  de  Brinvilliers,  la  Voisin  et  la  Vigoureux,  empoisonneuses  de  pro- 
fession, aient  été  forcés  de  s’asseoir  un  Montmorenev,  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg, le  digne  émule  de  Tiirenne  et  de  Coudé. 

Ilàtons-nous  de  retourner  sur  les  champs  de  bataille  : Louis  XIV  nous  v 
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ri|i|irllc  (le  nouveau;  là,  les  fautes  de  rambition  seront  du  moins  rachetées 
par  la  ;;l(iire. 


CHAPITRE  XCIX 

I.OIIN  XIV,  IIIT  LE  eBAX0 

>r  KSS  à 1697 

l.a  paix  de  Ninièpuc,  ciiiieiitée  par  le  mariage  de  la  princesse  Marle-I.nuisc, 
lille  de  Monsieur,  avec  le  roi  d'Kspagiie  Charles  II,  avait  placé  .si  haut  en 
F.iimpe  la  puissance  de  bonis  XIV,  (pi'iiii  dut  espérer  que  son  ainhition  n’irait 
pas  au  delà.  Ij  triple  ceinture  de  places  fortes  dont  le  génie  de  Vauhan  entoura 
les  uonvellcs  fronlières  de  la  I raiiee  indiipiail  d’ailleurs  ipic  le  roi  avait  posé 
lui-iiième  les  limites  du  royaume.  Si  la  Hollande,  première  cause  de  la  guerre, 
avait  recouvré  .Maestriclit,  on  iioiivail  croire  ipi'en  ménageant  l'indépendance  de 
cctie  répuhlùpie,  bonis  Xl\  avait  intérêt  à la  laisser  puissante,  alin  d’impiiétcr 
r.Aiigleterre.  Ainsi,  sa  générosité  même  était  politique.  Deux  hommes  seulement 
protestèrent  contre  les  traités  de  Nimègue  : le  slathouder  Ciiillanme,  prince 
il'Orange,  et  le  duc  Charles  V de  borraine  remplireul  les  cours  de  l'Europe  de 
leurs  intrigues  pour  former  une  nouvelle  ligue  contre  la  toute-puissance  de 
bonis  XIV.  .Mais  les  Turcs  mcuayaicut  Vienne,  cl  remiicreiir  béopold  ne  put  que 
donner  des  espérances  incertaines  et  éloignées  an  duc  de  borraine,  ipi'il  mit  à 
la  tète  de  sa  petite  armée.  Quant  au  prince-  (rOrange,  il  élevait  plus  haut  son 
aniliilion. 

be  commerce  maritime,  favorisé  par  la  paix,  avait  pris  nue  grande,  extension, 
et  l'acipiisition  de  Pondichéry  avait  donné  une  puissante  activité  aux  relations 
avec  les  Indes  orientales.  Marseille  surtout  prenait  un  accroissement  rapide  de 
prospérité,  mais  sa  marine  soulfrait  des  déprédations  des  pirates  d’.Afrique. 
D'immenses  richesses,  enlevées  au  comiiiei'ce,  étaient  entassées  dans  les  ports 
d’Alger,  de  Tunis  et  de  Tripoli,  et  de  uomhreuv  prisonniers  chrétiens  gémis- 
saient dans  les  cachots  des  puissances  iiarharesipies.  Duquesne,  Tonrville  et 
d'Estrées  attaquent  ces  pirates  dans  leurs  rejiaircs,  brillent  leurs  vaisseaux, 
bombardent  Tunis  et  Alger , et  les  forcent  à faire  leur  soumission  au  roi  de 
France. 

Après  avoir  obtenu  satisfaction  des  pirates,  bonis  XIV  eut  à châtier  Cènes, 
ipii  leur  avait  [wrlé  secours  ; une  flotte  )iart  de  Toulon,  sous  les  ordres  de  Du- 
quesne cl  de  Seignclai,  lils  de  Colbert  ; et  les  galioles  inventées  pour  le  siège 
d'Alger  par  un  ingénieur  nommé  Reynaud,  sans  égard  pour  les  palais  de  marbre 
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4|iii  décorenl  la  vüIf,  y lanenit  quatorze  luille  Doinho:)  : tm  des  l'aubourus  pmid 
feu.  GeW.v  lü  superbe  ti'hxinwWc;  clic  envoie  son  do^’o  et  (jualre  sénateurs  iiii|dorcT 
la  clémence  de  Louis  dans  son  palais  de  Versailles.  Le  roi  les  re«;oil  avec  une 
politesse  toute  française  et  s’crfurce  de  leur  rendre  moins  pcnihle  la  déinarclic 
humiliante  à laquelle  sa  politique  les  a cunduiniiés.  Mais  c'est  en  vain  qu'il  dé- 
ploie à leurs  yeux  toute  sa  magniliceiice  : le  lier  do{;e  ne  téinoif'iic  ni  surprise 
ni  admiration^  et  lorsque  M.  de  Seignelai  lui  demande  ce  qu'il  trouve  de  pins 
extraordinaire  dans  Versailles,  le  d(»j;c  rép(uid  : « C’est  de  in’y  voir.  » 

Le  pape  innocent  \1  avait  eu  l'imprudence  de  léiiioigner  son  inlérél  pour  la 
l'épublùpie  de  Géiies  ; en  même  lelnp^  il  eberchait  à détruire  dans  Home  les 
privilèges  des  ambassadeurs.  La  plupart  des  souverains  y avaient  cçnscnli. 
Louis  XIV,  pour  lui  témoigner  son  méconleiilenient  de  riulervenlion  en  faveur 
de  Gènes,  lit  entrer  dans  Home  sou  ambassadeur  le  marquis  de  Lavardin,  avec 
une  escorte  de  plus  de  mille  hommes  armés,  il  s'empara  ensuite  du  comtat  d'A< 
vignoii,  pour  punir  le  saint-père  d'avoir  voulu  noitiiner  à l’évéché  de  Cologne 
un  prince  de  Bavière,  tandis  qu'il  avait  fait  élire  de  sou  côté  le  cardinal  de  Inirs- 
lemberg. 

Pendant  ces  cpierelles  avoi*  Je  saint-siège,  de  nouveaux  dilTércnds  s’élevaient 
avec  l'Espagne  et  l'Empire  |H)iir  revéculion  des  traités  de  Nimègiie.  Louis,  qui 
les  interprétait  toujours  à son  avantage,  voulut  sc  faire  raison  lui-ntéinc  en  pre- 
nant la  place  de  Luxembourg  ; puis  il  allemlit  généreusement  que  le  roi  de  Po- 
logne, Jean  Sobieski,  et  le  duc  de  Lorrnino  eussent  délivré  Vienne  cl  battu  les 
Turcs  jxmr  coulinucr  la  guerre.  La  ligue  d’Aiigsboiirg,  entre  rEinpereur,  le  roi 
d'Espagne,  l’électeur  de  Hraiidehuui  g,  le  duc  de  Savoie,  l'électeur  de  Havièro  et 
la  république  de  Venise,  contre  inouïs  XIV,  prouva  qu'on  ne  lui  avait  su  aucun 
gré  do  sa  générosité. 

La  politique  extérieure  de  Louis  XIV  avait  pris,  depuis  IGH5,  un  caractère 
d’irrésolution  et  de  dureU'  ipii  avait  relevé  les  espérances  et  réveillé  la  haine  de 
»es  nombreux  ennemis.  Colbert  n'était  plus.  Cet  homme  d'Élaln'avail  sans  doute 
jKis  ein|H)rlé  avec  lui  le  secret  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de  son  maître; 
mais,  dans  les  relations  di|domatiqiies,  il  élail  facile  de  voir,  à la  violence  des 
résolutions,  que  bnivois  exerçait  dans  le  conseil  la  principale  inniioncc.  La  ligne 
d'Augsbmirg  fui  allaquéc  avant  méiiie  ipi'ellc  eût  déclare  la  guerre.  Le  roi  en 
chargea  le  dauphin.  « Mou  tils,  lui  dibil,  eu  vous  envoyant  eoiniuander  mes 
« armées,  je  vous  donne  les  occasions  de  faire  connaîlre  votre  mérilc;  allez  le 
a niontrer  à Imite  l’Europe,  uiin  que,  quand  je  viendrai  à mourir,  on  ne  s'aper- 
« çoivc  pas  que  le  roi  soit  lîiorl.  » Philipshourg  et  Manlicim  liieul  bonne  résis- 
tance ; Trêves,  \\orms  et  tlppeiiibeim  ne  tentèrent  pas  de  se  défendre.  Le  daii- 
pliiii,  secondé  par  Vaubun  cl  les  miiiiHdiaux  de  Duras  et  de  HoiiiHors,  se  montra 
digne  de  la  connuiicedu  roi.  Mais  Pannée  suivante  (IGSO),  l'incendie  et  la  dé- 
vastation du  Palatinat,  ordonnés  de  nouveau  par  Luuvois,  furent  une  tache  à la 
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gloire  de  nos  armes  »Ians  toute  rEuropc  ; (a  Kiimee  elle-nième  eu  e«l  houle,  et 
Louis  XIV  Cil  ressentit  un  tel  elingrin  que  de  ce  moment  (.oiivois  perdit  sa  fa* 
veur,  sinon  sa  coiitiancc. 

Le  gniivcrnement  avait  égalcnieut  changé  de  caractère  à rinléricur.  Le  calvi- 
nisme sXHait  éteint  par  degrés  >oiis  rndministration  de  Colbert.  A rcxcmplc  de 
Tiiienne,  la  noble^se  protestante  était  presque  entièrement  revemie  à la  foi  ca- 
tholique. Ce  ipii  restait  en  Irancede  calvinistes  se  livrait  à des  professions  indus- 
trielles, et  était  une  suiiree  de  richesse  plutôt  qu'une  cause  d'alarme  [K)ur  i'Ktat. 
Chielques  années  encore  de  U)léraiicc  religieuse,  et  le  protestantisme,  devenu 
courtisan,  côt  abjuré  scs  erreurs  au  pied  du  trône  de  Louis  XIV.  Par  malheur, 
il  ii'en  fut  pas  ainsi,  cl  les  persécutions  ranimèrent  la  foi  protestante  prête  à 
s'éteindre.  îxiuis  XIV  subissait  alors  une  domination  dont  il  est  temps  de  parler. 

La  reine  Marie-Thérèse  était  morte  en  1085,  sans  avoir  connu  le  honheiir  sur 
le  premier  trône  du  monde.  Une  femme  cependant  avait  rendu  moins  doulou- 
reuses les  dernières  années  de  sa  vie,  et  celte  fcimiie  était  Françoise  d'Aubigné, 
veuve  du  jKiële  Scarron  et  goiiveriianlc  des  enfants  de  la  marquise  de  Mnntespan. 
Dans  celte  humble  condition,  clic  entreprit  de  ramener  le  roi  à la  vertu,  et  elle 
y parvint,  bi  religion  et  la  morale  eurent  tant  de  charmes  dans  sa  bouche,  rpie 
|0  roi  lui  sacrilia  tout,  jusqu'à  sou  orgueil  ; et  la  veuve  Scarron  devint,  devant 
Dieu,  Fépouse  de  Louis  XIV  (108;m.  La  cour  changea  aussitôt  d’aspect;  le  idaisir 
Tiiérney  prit  unairdegravilé.  La  marquise  de  Mainlenou,  plus  reine  que  neravait 
jamais  été  Marie-Thérèse,  evcrçîi  par  son  esprit,  sur  le  emur  du  roi,  un  empire 
))lus  absolu  que  la  beauté  ii'aurail  pu  le  lui  donner.  Sa  piété  aiisière  alarma  la 
r.onsficiice  religieuse  de  Louis  sur  .ses  démêlés  avec  le  saint-siège  ; elle  lui  per- 
suada que  le  plus  Mjr  moyen  de  détacher  le  pape  de  la  ligue  qui  se  formait  contre 
la  France  était  d'anéantir  dans  le  royaume  les  ennemis  de  la  foi  eatboiiqiie.  Le 
confesseur  du  roi,  le  P.  La  Chaise,  lui  tint  le  même  lançage,  et  Louvois,  à qui 
plai>aicnt  toujours  les  niesiin^s  rigoureuses,  ne  s'y  opposa  point.  î.'œiivre  de 
Henri  IV,  l’édit  de  Nantes,  fut  révoqué  (‘2"i  octobre  1685 1.  Deux  millions  de 
calvinistes  reçurent  l’injonction  d'abjurer  leur  croyance  ou  de  quitter  la  France. 
l.a  peur  opéra  un  gi'and  mmibre  de  conversions  ; mais  les  pins  riclies  et  les  plus 
considérés  portèrent  à 1 étranger,  les  uns  leur  courage,  les  autres  leur  industrie. 
Quelques-uns  coiimieiieèrenl  dans  les  Cévennes  une  guerre  civile  qui  d\ira  de 
longues  années  cl  qu'il  fallut  étoulfor  dans  le  .sang. 

iVesque  en  même  temps  qu'une  foi  ardente  et  si  peu  conforme  à l’esprit  de 
Dieu  inspirait  à madame  de  M.iinten  m la  proscription  de  deux  cent  mille  familles, 
la  religion  cl  la  rliarilé  lui  faisaient  fonder  l'admirable  maison  dcSaint-Cyr,  pour 
rédiication  des  jeunes  lilles  nobles  et  sans  fortune.  File  voulut  en  être  elle-même 
la  supérieure.  Madame  de  Maintenon  nous  parait  plus  gi'aiide  au  milieu  de  c<^ 
pensionnaires,  dont  elle  surveille  les  travaux  et  lesjeu.v,  que  dans  ce  palais  de 
Versailles  où  les  ministres  viennent  prendre  ses  ordres,  où  les  princes  dn  sang 
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s'inclinent  tlevaiil  elle,  où  le  roi  lui-niéine  ne  décide  rien  sans  la  cmisiillcr. 

La  révocation  do  l’édit  de  Nantes,  la  plus  grande  faille  peut-être  du  régne  de 
Louis  XIV,  recevait  des  cvéïiciuents  du  dehors  une  nouvelle  gravité.  Lue  révo- 
lution s accomplissait  en  .Angleterre.  A Charles  II,  luunaripie  indolent  et  dissipé, 
avait  succédé  le  duc  d’Vork,  sou  frère,  qui  s'était  fait  remarquer  dans  le  com- 
mandement. des  flottes  de  l’Angleterre.  Devenu  roi,  Jacques  11,  zélé  catholique, 
n’eut  plus  d'autre  pensée  que  de  favoriser  le  rélablisseincnt  du  catholicisme 
dans  le  pays  qui  le  premier  avait  endnassé  les  doctrines  de  Luther.  Il  se  per- 
suada que,  pour  lui  complaire,  la  nation  hritanuiqiie  renoncerait  à sa  uouielie 
croyance  : il  se  trompait.  Scs  tentatives  ne  liront  que  provoipier  la  désaffection 
des  grands  et  du  peuple.  Un  hoinine  étudiait,  du  continent,  les  progrès  de  ce 
mécontentement  qu’il  excitait  en  secret  et  dont  il  voulait  prolilcr;  cet  bomme 
était  le  gendre  de  Jacques  II,  Guillaume  d'Orange,  stathouder  de  llollandc.  Dès 
qu’il  jugea  que  les  esprits  étaient  disposés  à la  révolution  qu'il  méditait,  Guil- 
laume, accompagné  du  maréchal  de  Schomberg,  c.xilé  de  France  par  suite  de  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes,  partit  d un  fiort  de  Hollande  avec  quelques  vais- 
seaux, et  débarqua  à Torbay  le  15  novembre  1088.  Le  roi  Jacques  marcha  à sa 
rencontre  ; mais,  arrivé  à Salisbury,  scs  troupes  l’abandonnèrent.  Hientèt  après, 
Guillaume  d'Orange  fut  proclamé  roi  d'Angleterre  par  un  parlement  ipii  prit  le 
nom  de  convenlion,  et  le  malheureux  Jacques,  chassé  giar  son  gendre,  lut  con- 
traint de  venir  demander  un  asile  à la  France. 

Cotte  révolution  ne  pouvait  trouver  Louis  XIV  indiffèrent.  Les  questions  de  • 
souveraineté  du  peuple  et  de  gouvernement  de  fait  n’avaient  point  encore  été 
soulevées.  Lu  roi  catholique  était  chassé  du  trône  d'Angleterre  par  un  prince 
protestant  : c’en  était  assez  pour  que  Louis  XIV  se  prononçât  ouvertement  en 
faveur  de  Jacques  II.  Mais  si  sa  conscience  lui  eu  faisait  un  devoir  religieux,  l’in- 
térêt de  la  France  lui  en  faisait  un  devoir  politique.  Le  nouveau  roi  d'Angle- 
terre n'éUiit-il  pas  ce  prince  d’Orange,  premier  moteur  de  la  ligue  d’.Augshourg 
et  l'ennemi  le  plus  implacable  de  Louis  XIV?  Devait-on  laisser  s’asseoir  paisible- 
ment sur  le  trône  d'Angleterre  un  prince  (]ui  s’était  déjà  rendu  redoutable  à la 
France,  lorsqu’il  n’était  que  stathouder  de  la  Hollande?  Louis,  en  dounaut  au 
roi  exilé  des  hommes,  des  vaisseaux  et  de  l argcnt  pour  l'aider  à remonter  sur 
le  trône,  ne  sacrifia  donc  pas  à une  vainc  gloire  les  inlcréls  de  la  France.  Et  ce- 
pendant, lorsqu’il  prit  cette  généreuse  ré-solution,  il  se  voyait  menacé  de  toutes 
parts  par  la  coalition  allemande;  obligé  d’avoir  cinq  armées  à la  fois  en  cam- 
pagne, il  n'avait  pas  craint  de  dwlarer  la  guerre  au  roi  d’Espagne  ipii,  en  ahan- 
doimant  Jacques  II,  semblait  ne  pas  comprendre  que  les  rois  sont  solidaires,  et 
que  l'usuiqiation  d'un  trône  inenacc  et  ébranle  tous  les  antres.  A tant  d’affaires 
et  de  dangers  vinrent  se  joindre  des  chagrins  domestiques  et  une  grave  maladie. 
Louis  XIV  supporta  la  douloureuse  opération  qui  mit  ses  jours  en  danger 
avec  plus  de  courage  que  la  mort  de  la  dauphine,  dont  il  voulut  être  témoin 
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('2  avril  1690),  disant  à Bossuet,  qui  l’engaiçcait  à se  retirer  : « Non,  non,  il 
« est  bon  (|iic  Je  voie  comment  meurent  mes  pareils.  » 

La  victoire  de  Klenrus,  remportée  par  le  maréchal  de  Lu.vembourg  sur  le 
prince  de  Waldeck,  et  le  combat  naval  devant  Dieppe,  où  Tourville  battit  com- 
plètement les  flottes  anglaise  et  hollandaise,  compensèrent  amplement  pour 
Louis  XIV,  mais  non  giuur  Jacques  II,  la  perte  de  la  bataille  de  la  Boyne,  qui  af- 
Fermit  sur  le  Iront  du  prince  d'Ürange  lacouronne  d'Angleterre.(l  1 juillet  1690). 
Les  succès  de  la  France  contre  le  duc  de  Savoie  étaient  décisiis,  grâce  à un  avo- 
cat, que  le  chagrin  d'avoir  perdu  sa  première  cause  avait  jeté  dans  la  carrière 
des  armes,  et  qui  déjà  avait  rendu  célèbre  à la  guerre  le  nom  de  Catinat.  La  vic- 
toire de  Staflarde  et  la  prise  de  Saluces,  de  Suze,  de  Nice,  de  Carmagnole  et  de 
Montmélian  révélèrent  dans  Catinat  le  successeur  de  Turenne,  comme  Luxem- 
bourg était  celui  de  Condé. 

Fn  Flandre,  le  roi  prit  Mons,  après  seize  jours  de  tranchée  ouverte  (9  avril 
1601),  puis  il  revint  à Paris,  laissant  au  maréchal  de  Luxembourg  la  gloire  de 
vaincre  nu  combat  de  Leuse  le  nouveau  roi  d'Angleterre.  Vingt-huit  escadrons 
de  la  maison  du  roi  mirent  en  fuite  .soixante-quinze  escadrons  de  l'armée  hollan- 
daise. Quelques  dures  |>arales  que  le  roi  avaient  adressées  à Louvois,  à l'occasion 
du  siège  de  Mons,  lui  causèrent,  dit-on, un  tel  chagrin  qu'il  en  mourut  (16  juil- 
let 1691).  Ce  ministre  s'était  fait  tant  d'ennemis  qu'on  supposa  que  sa  mort 
n'était  pas  naturelle,  et  on  l'attribua  au  poison.  Sa  perte  fut  un  malheur  réel  pour 
la  France  et  pour  le  roi.  II  fallait  une  tête  fortement  organisée  pour  diriger,  du 
fond  d’un  cabinet,  les  opérations  de  cinq  armées,  et  pour  subvenir  à tous  leurs 
besoins.  Louvois  ne  s'arrêtait  devant  aucun  obstacle.  La  victoire  était  pour  lui 
une  nLH;cssité,  et  il  y sacrifiait  tout.  Malgré  la  jalousie  et  la  haine  que  lui  inspi- 
raient Tnreimc  et  Luxembourg,  il  les  avait  mis  toujours  à la  tête  des  troupes, 
parce  qu'il  voulait  avant  tout  le  triomphe  des  armées  françaises,  et  sans  doute  il 
y contribua  plus  que  tout  autre  par  l'excellente  discipline  qu'il  y établit.  Vivant, 
on  le  détestait  ; mort,  on  le  regretta  : c'est  le  sort  de  la  plupart  des  grands 
bommes  d'Ftat. 

La  campagne  de  l'année  suivante  (1692)  commença  par  le  combat  naval  de 
la  llogue,  où  Tourville,  avec  quarante-quatre  vaisseaux  seulement,  lutta  tout  un 
jour  contre  les  quatre-vingts  vaisseaux  de  la  flotte  ennemie.  La  glaire  de  la  ma- 
rine française  s'accrut  encore  de  cette  défaite.  La  prise  de  Namur  par  le  roi,  et  la 
victoire  de  Steinkerque  par  le  maréchal  de  Luxembourg  sur  le  roi  Guillaume 
consolèrent  du  combat  de  la  Hoguc.  On  vit  surtout  à Steinkerque  tout  le  parti 
qu'un  grand  capitaine  peut  tirer  du  courage  des  soldats  français.  Surpris  dans 
son  camp  par  suite  d'un  faux  avis,  Luxembourg  devait  être  écrasé  par  l'armée 
ennemie  qui  l'attaqua  au  point  du  jour,  lorsque  les  soldats  dormaient  encore. 
.A  force  de  génic'et  de  bravoure,  il  l'allia  l’infanterie  déjà  en  désordre,  chargea  à 
la  télé  de  la  maison  du  roi,  qui  comptait  dans  ses  rangs  quatre  princes  du  sang. 
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t‘l  on  moins  Oo  doux  houios  lotil  avail  changé  do  lat'C.  Botdllcrs  arriva  et  acheva 
la  virloiro.  La  jouniéo  do  Stoinkonjiio  |)nHhiisit  on  France  un  vif  onthmisiasino, 
et  le  |M*ii|do  salua  de  ses  acclaiiiatioiis  les  jeunes  princes,  dont  le  courage  avait 
secondé  le  génie  do  Luxembourg.  <hi  les  vit  a exposer  eiii  orc  ù de  plus  grand.s 
dangers  au  courbât  do  ^’erv^  inde,  où  ce  maréchal  triompha  de  nouveau  du  prince 
d'Orange.  Les  ducs  de  Chartres  et  do  JloiirlHm,  le  prince  do  Conti,  se  jcUTciil 
l’cpéo  à la  main  dans  ta  mêlée  cl  s’y  battirent  comme  au  temps  de  la  chevalerie. 
Le  duc  do  l.nxcmhmirg  ne  dut  la  vie  rjiFau  dévouomoiil  do  son  fils^  (pii  lui  lit  un 
rempart  de  son  o«r|)S.  Ce  tut  après  ce  beau  triomphe  quo  le  prince  de  Salm, 
louché  des  égards  et  des  soins  du  vainqueur,  s'écria  : « tjuelle  nation  êtes- vous  ! 

«I  il  n'y  a point  d'ennemis  pins  à craindre  dans  une  bataille,  ni  d'amis  plus  gé* 
« iiéreiix  après  la  vidoirol  » (Juillet  1G05). 

Ccrti's,  il  était  glorieux  d'avoir  triomphé  h la  fois  on  Flandre,  en  Alloinagiie, 
en  Piémont  et  on  Catalogne  ; mais  tant  de  victoires  avaient  use  les  forces  des 
vainqueurs,  tandis  «pie  les  }missances  eoalisét^  réparaient  leurs  défaites  en 
créant  de  nouvelles  armées.  La  France  seule  était  épuisée  d'hommes  et  d’ar- 
gent. Catinat.  qui  venait  de  gagner  le  bâton  de  maréchal  par  la  victoire  de  la 
Marsaille,  n'avait  pu  cofiendanl  ni  garantir  le  Dauphiné  d’une  invasion,  ni  sauver 
la  ville  de  Casai.  Les  approvisiomiemeiUs  dos  troupes  ne  se  faisaient  plus  avec 
iTgiilarité  depuis  la  mort  de  Louvois.  Louis  XIV  ne  paraissait  plus  h la  tête  des 
années,  et  le  maréctial  de  Luxembourg  venait  de  mourir  (janvier  !6D5).  Les  sol- 
dats (pi’il  avait  accoutumés  à la  victoii'e  cessèrent,  à sa  mort,  de  se  croire  invin- 
cibles. I,es  inaréchnux  de  Boiifllers  et  do  Vilicroi  ne  purent  sauver  Namur,  qui 
tomba  au  pouvoir  du  roi  (Juillaul]H^  On  leur  reprocha  d'avoir  œinmts  des 
fautes,  et  non  d'avoir  ménagé  leur  vie.  C’est  surtout  dans  les  défenses  de  places 
(|uc  se  révèlent  les  hommes  de  génie.  Doulllers  et  Villeroi  étaient  gens  de  cœur, 
et  même  de  mérite  : niai.s  ce  n'eiU  pas  été  trop  de  Luxembourg  pour  tenir  tèt(« 
au  prince  (VOrange.  Kn  meme  temps,  les  (lottes  anglaises  avaient  repris  courage 
depuis  l'afîaire  de  la  Uogue  : elles  vinrent  bombaitler  le  Havre,  Diiiikcrque, 
Saint-Malo,  Calais  et  Dieppe.  De  ces  mêmes  |X)rUs  s'élancèrent  bientôt  deux 
hommes  qui  furent  la  teneur  du  commerce  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande  : 
Dugiiay-Trouin  et  Jean  Hart,  avec  quelques  vaisseaux  seulement,  df'joucrcnt  tous 
les  efforts  de  ta  marine  anglaise.  Ces  deux  intrépides  marins  soutinrent  sur  les 
mers  riioiineur  du  pavillon  français;  il  tic  leur  inan<]ua  que  des  vaisseaux  pour 
rendre  à la  France  la  souveraineté  des  mers,  que  Duquesne,  Tourville  et  d'Eslrées 
lui  avaient  donnée. 

Cependant  les  forces  de  lx)uis  Xl\  étaient  encore  redoutables,  et  le  souvenir  de 
tant  de  victoires  imposait  à l'Europe  une  crainte  respectueuse.  H avait  quatre  ar- 
mées . Villeroi  en  Flandre,  Choiseul  .sur  h‘s  bords  du  Hliiii,  Câlinât  en  Piémoul, 
et  le  duc  de  Vendôme  en  Espagne,  loin  de  laisser  entamer  nos  frôntières,  avaient 
envahi  celles  de  l'ennemi.  Le  duc  de  Savoie,  qui  avait  nfTiiircà  Catinat,  s'eUraya 
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Ir  pmiiior  : il  .'*r*  rappelail  Slafianlo  et  la  Marsaillc,  et  lorsque  le  romte  de  Tessé 
lui  lit  entnulre  que  .s'il  nLundonnail  la  roalilion,  la  prineesse  .Marie-.Aüélaïde,  sa 
lille,  |>ourrail  piéletidre  à (icveiiir  duchesse  de  Boutf^o^m^  par  sou  mariage  avec 
le  petit-tils  de  Louis  Xl\\  le  duc  u'hésila  point,  et  la  paix  avec  la  Savoie  Tut 
signée  en  nwine  lenips  que  lo  contrat  de  mariage  (septemhre  lOOBi,  L’K.spigne, 
à qui  le  duc  de  Vendôme  venait  d'enlever  Barcelone,  s'alarma  à son  tour  et  lit 
entendre  des  paroles  de  paix;  la  ilollandc,  menacée  par  Câlinât,  ne  voulut  {Miiiit 
se  laisser  devancer  par  les  autres  puissances  ; et  comme  Guillaume  d'Onmge  ne 
deuiamlail  qu'à  re^ster  Irauqiiille  possesseur  du  trône  d'Angleterre,  quand  le  roi 
de  Suède,  Charles  XI,  eut  oflerl  .sa  médiation,  elle  fut  acceptée  par  les  souve- 
rains coalisés  avec  un  empressement  qui  prouvait  leurs  inquiétudes  sur  l'avenir, 
tjualre  traités  furent  signés  à Byswiek,  avec  lu  Hollande,  l Espagne,  l'Angleterre 
et  i'Kmpire,  en  septembre  lt)97.  Louis  XIV  accordait  la  paix,  et  cependant  les 
conditions  furent  toutes  à l'avantage  des  ennemis  de  la  France  ; aussi  la  France 
parut  mécontente  de  voir  pour  la  première  fois  la  justice  et  non  ta  vicUdre  poser 
les  hases  d'un  traité.  Toutes  les  conquêtes  faites  depuis  la  paix  de  Mmègue 
furent  restituées  à UKspagne  et  à l’Kmpire.  Léopold,  fils  de  Charles  V,  duc  de 
i.orraine,  rentra  mêiiie  en  possession  du  duché  de  scs  [»ères,  et  (îuillaunie 
d'Orange  fut  reconnu  légitime  souverain  d<‘  l'Angleterre.  La  protection  de 
Louis  XIV  envers  le  malheureux  Jacques  li  se  borna  ù lui  continuer,  dans  te  cliù' 
teau  de  Saint-Germain,  un  simulacre  de  royauté. 

L'Europe  parut  étonnée  de  la  modération  de  Louis  XIV;  elle  en  chercha  vaine- 
ment la  causf*.  Pour  la  découvrir,  il  faut  pénétrer  dans  lo  palais  de  l'Escurial  : 
lè,.se  meurt  le  triste  Charles  11,  sans  enfant,  sans  héritier  direct.  L'espérance  d'un 
royaiiiiH^  méritait  bien  le  .sacrifice  momentané  de  quelques  villes,  et  il  îiiqK)rtail 
ô Louis  XIV  de  se  faire  la  {»arl  du  lion  lorsque  viemlntit  le  jour  du  partage  de 
l empire  de  Cliarles-tjiiiiit. 


CHAPITRE  C 

LOMS  XIV,  »IT  LE  «RAKD 

ne  1(97  A 1708  ' 

La  fitndation  de  l'ilôtid  des  Invalides  avait  donné  un  royal  asile  à l'officier 
inlirme  et  au  soldai  imitih'^  mais  lorsque  répuisement  du  trésor  de  l'État  ne 
|»ernieltait  plus  les  gratifications  pécuniaires  alors  en  usage,  Uoflicier  qui  avait 
vieilli  sous  les  drapeaux  restait  sans  récompense  de  ses  service».  L'ordre  du 
Saiiit-E.spril  était  une  faveur  de  cour  à laquelle  la  plu.s  haute  noblesse  pouvait 
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seule  prélendre  ; el  d'eilleor.'i,  Ic.s  .«latiits  i)e  ecl  ordre  prlvilégiA  ne  peniicltHient 
pn.s  de  parler  un  delà  de  cent  le  iioinhre  des  elievaliein.  Louis  XIV,  cnpa){é  dans 
tant  de  guerres,  avait  senti  la  nécessité  d'une  distinction  honorifique  qui  fut 
spéciale  pour  l’arinée,  et  il  avait  institué,  en  169ô,  l’ordre  royal  el  militaire  de 
Saint-Louis.  Créer  un  signe  d'honneur  |iour  récompense  des  scn  ices  militaires, 
c’était  hien  connaître  l’esprit  du  soldat  français;  aus.si,  l'ordre  de  Saint-Louis, 
ijii’on  ohliiit  par  des  actions  d'éclat  comnic  par  de  longs  services,  eut  le  donhle 
avantage  de  provoquer  de  brillants  faits  d'armes  et  de  retenir  sous  les  drapeaux 
les  oRiciers  expérimentés. 

Il  était  nécessaire  de  maintenir  en  France  l’esprit  guerrier,  même  après  la 
pai.x  de  Ryswick  ; car  celte  paix  n’était  évidemment  qu'une  li'évc  commandée 
par  répuisemenl  des  puissances  engagées  dans  la  guerre.  Tous  les  regards  des 
politiques  de  l'Europe  se  tournaient  vers  l'Espagne.  Il  était  facile  de  prévoir  qu’à 
la  mort  de  Charles  II  une  conflagration  générale  éclaterait  en  Europe,  et  que  la 
lutte  s’engagerait  surtout  entre  les  maisons  de  France  et  d’Autriche,  dont  la 
longue  inimitié  aurait  alors  un  nouvel  aliment.  Ce|>endant,  comme  les  chances 
de  celte  lutte  étaient  incertaines,  le  cabinet  de  Versailles  eut  l’idée  d’assurer 
d'avance  le  repos  de  l'Europe  par  un  traité  de  partage  des  domaines  de  la  mo- 
narchie espagnole.  Ces  domaines  étaient  assez  étendus  pour  que  l’Autriche,  la 
Hollande  et  même  l Angloterrc,  eussent  une  part  de  la  succession,  sans  cepen- 
dant (|ue  la  France  renonyAt  à ses  deuils.  La  Hollande  et  l'.Angletcrre  accédèrent 
à ce  traité  ; en  sorte  que,  de  son  lit  de  douleur,  Charles  II  pouvait  voir  ses  alliés, 
comme  ses  ennemis,  se  partager  de  son  vivant  ses  dépouilles.  Celte  idée  lui  était 
insupportable,  et  quoiqu’il  ne  connût  lui-même  ni  les  limites  ni  les  villes  de  son 
royaume,  il  tenait  à le  transmettre  en  entier  à son  successeur  ; il  lui  répugnait 
surtout  de  penser  que  la  puissance  espagnole  dût  flnir  avec  lui.  Mais  quel  devait 
être  son  successeur'.’  Fallait-il  choisir,  dans  la  maison  d’Autriche,  l’archiduc 
la'-opold,  alin  que  plus  lard  les  domaines  de  l'Empire  et  ceux  de  la  monarchie  es- 
pagnole se  trouvassent  réunis  dans  la  même  main?  L'Europe  ne  le  souffrirait  pas. 
üevail-il  apfieler  au  trône,  en  vertu  des  droits  de  la  reine  Marie-Thérèse,  le  dau- 
phin de  France?  L'Europe,  déjà  elîrayéc  de  la  puissance  de  Louis  XIV,  le  per- 
mettrait encore  moins.  Charles  H,  d’aprè.s  les  conseils  de  sa  mère,  qui  n’aimait 
ni  l'Autriche  ni  la  France,  jeta  les  yeuX  sur  un  prince  de  itavière  et  le  nomma 
roi  des  Espagnes  par  testament,  pendant  que,  par  un  traité  auquel  l'Empire  seul 
refusa  de  prendre  |>art,  la  France,  r.Vnglelcrre  el  la  Hullande  s'adjugeaient  les 
débris  de  l'empire  de  Charics-ttuinl.  Ni  ce  t&slament  ni  ce  partage  ne  devaient 
s'exécuter.  Le  prince  de  liavière  mourut  (ti  février  ItiOU),  et  tout  fut  remis  en 
question.  Lu  nouveau  traité  de  partage  se  lit  le  '25  mars  I7HH,  el  de  nuiivelle.s 
intrigues  entourèrent  le  lit  ilu  roi  morilHuid.  Louis  XIV  seul  rappela  de  .Madrid 
son  ainliassadcur,  le  marquis  d'Harcourt,  alin  de  oc  pas  paraître  influencer  une 
résolution  à laquelle  cependant  il  attachait  un  si  haut  intcrcl.  Charles  H,  plus 
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raihnrrasM'  (jiip  jamais,  consiilUi  :on  conwil,  son  clcr({p,  lo  papp  liij-niôine.  L(‘ 
conseil,  le  clurpé  et  le  pape,  par  des  motifs  différents,  coneliirciit  tous  en  faveur 
de  l’héritier  direct  de  Marie-Thérèse,  dont  la  renoiieiation  an  trône  d'Espagne 
fut  regariléc  cmniiie  nnlle,  on  dn  moins  comme  ne  pouvant  préjudicier  à scs  fils. 
Uharles  II  se  rendit  à ces  conseils  unanimes:  mais,  alin  que  les  couronnes 
d Espagne  et  de  France  ne  se  trouvassent  pas  réunies  sur  la  inéme  lête,  il 
déclara,  par  son  testament,  en  date  du  2 oclohre  lïOO,  Philippe  de  France,  duc 
d'Anjou,  second  fils  du  dauphin,  héritier  de  toute  la  monarchie  espagnole.  Le 
l"  novembre  suivant,  Charles  U était  mort,  et  le  cahinci  de  Versailles  avait  à se 
prononcer  sur  la  plus  grave  queslion  qui  lui  eut  encore  été  soiiinisc. 

licsler  fidèle  au  traité  de  partage,  c'élail  déshériter  un  (ils  de  France  ; bien 
plus,  c'était  témoigner  «le  la  faiblesse  et  de  la  pour.  .Accepter  le  leslainciit,  c’était 
donner  au  duc  d'.Anjou  la  vaste  monarchie  espagnole  et  montrer  de  la  force  et 
de  la  ré.solution.  Jamais  plus  favorable  occasion  ne  s’était  enoore  présentée  d as- 
surer le  triomphe  do  la  maison  de  France  sur  la  maison  d'Autriche.  Louis  XIV 
aurait  failli  à l'honneur  national  en  répudiant  la  succession  |>our  éviter  la  guerre, 
cl  il  n'est  pas  certain  (|ue  l'empéreur  d’Allemagne  eut  ailhéré  au  traité  de  par- 
tage, après  s’y  être  refusé.  Ainsi  quelle  qu'eût  été  la  décision  du  roi  relative- 
ment au  tcslameiit  de  Charles  ||,  c'était  la  guerre  ipie  ce  testament  léguait  à 
l'Europe.  Louis  XIV,  en  acce|>lanl  le  testament,  ne  lit  rien  que  la  France  ii'eût 
fait  elle-même,  si  elle  eût  été  appelée  à prononcer;  aussi  la  France  répéta- 
t-elle  avec  enthousiasme  cette  belle  parole,  du  roi  à Philippe  V,  au  moment  de 
son  départ  pour  son  royaume  d'Espagne  : a Parlez,  mou  (ils,  il  n’y  a plus  de 
Pyrénées.  » Ce  mot  reufeniie  tout  le  secret  de  la  [lolitique  qui  lit  préférer  le 
teslameut  au  traité. 

.Mais,  ce  mot  dit,  il  fallait  se  pré|>arer  à la  guerre,  et  c’est  ce  que  fit  lamisXIV, 
.Malhciireiiseiiient  Loiivois  n’était  plus  là  pour  organiser  les  armées,  etChamil- 
lart,  ministre  favori  de  madame  de  Maintenon  plutôt  que  du  roi,  n’avait  ni  le 
talent  ni  l’activité  que  rendaient  nécessaires  les  exigences  du  moment.  Un  neveu 
du  grand  Colbert,  le  comte  de  Torcy,  chargé  des  affaires  étrangères,  se  montra 
seul  à la  hauteur  de  ses  devoirs  ; son  habileté  i»arvint  à former  des  traités  d'al- 
liance en  Espagne,  avec  le  i-oi  de  Portugal  ; en  Italie,  avec  les  ducs  de  Savoie  et 
de  Maiitoiie  ; en  .Allemagne,  avec  les  ducs  de  llrunswiek,  deSaxe-Cotha  et  l’évéque 
de  Mûnster  ; enfin,  dans  les  Pays-Bas,  avec  l’électeur  de  Bavière,  qui  en  était 
gouverneur,  et  l’électeur  de  Cologne  son  frère.  Ce  n’étaient  là  cependant  que  de 
faibles  auxiliaires  contre  la  grande  alliance  signée  à la  Haye  le  7 septembre  17(H 
par  les  ministres  de  FFimpereur,  le  roi  île  la  Crande-Bretagne  et  les  Étals  géné- 
raux des  Provinccs-Unies  ; mais  Louis  XIV  comptait  avant  tout  sur  la  France  pour 
faire  face  à de  si  puissants  ennemis. 

Un  nouvel  incident  vint  engager  (dus  vivement  encore  la  question  de  la  guerre. 
Le  roi  Jacques  11  mourut  à Saint-Cermain  |1C  septembre  I7ÜI),  et  Louis  XIV, 
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inf'oniiô  (lo  Kallianco  sigiuV  iHMirj«in>  aupanivaiU,  ii'hrsila  point,  inal^'ré  l'avis 
ilo  son  fonseil,  à roconnaîln'  |nmr  roi  iK Aiiglolorrr  lo  lils  do  .lanjiies  11.  O ne 
l'ut  point  line  Ihuto  si  grave  ipie  le  prètemlml  ipieUpies  historiens.  Le  roi  (niil- 
lanme  avait  décidé  lu  giierre  contre  lu  France,  et  il  était  d'iino  lumne  polilitpie 
de  lui  susciter  un  rival  en  Vnglelem’,  aüii  de  reinpécher  de  jeter  toutes  ses  forces 
sur  le  continent,  (hi  a prétendu  (|u'en  celle  circonstance  UuiLs  céda  aux  larmes 
de  la  veuve  de  Jacques  11  et  aux  prières  de  madaiiiede  Mainlenoii.  \ous  croyons 
plutôt  qu'il  se  laissa  eiitruiuer  par  la  générosité  do'son  caractère.  Parvenu  à IVige 
de  .soi\ante>deu\  ans,  il  lui  parut  glorieux  de  donner  un  roi  à l'Espagne  et  de 
rétablir  sur  le  trône  d'Angleterre  le  prince  qui  en  était  à ses  yeux  riiérilier  légi- 
time. Les  événements  ont  en  partie  donné  tort  à Louis  XIY  ; mais  nous  ne  serons 
jamais  de  ceux  ipii  disent  : « Mallumi'  aux  vaincus  ! n 

Le  roi  Guillaume  éhiit  parvenu  sans  peine  à rendre  nationale  en  Angleterre 
la  guerre  avec  la  France;  sa  vieille  haine  contre  Louis  XIV  allait  pouvoir 
eiiüii  se  satisfaire,  lorsque  la  iiioi  l vint  le  surprendre  (10  mars  1702  i.  I.a 
reine  Anne,  sa  helle-su*nr,  ne  s'eRVaya  point  des  prétentions  de  son  Irère  le 
prince  de  (jalles,  et  son  gouvernement  s'unît  aux  Etals  généraux  de  Hollande 
|K)ur  porter  au  trône  d'Espagne  rarchidiic  Eliarics,  lils  de  FEnqmreur.  L'Em- 
pire, l'Angleterre  et  la  liollamle  fournirent  des  contingents  considérables  à la 
coalition;  ce  qui  fut  plus  funeste  encore  pour  la  France  que  des  années,  c’est 
(ju'il  SC  trouva  pour  les  comiiiander  deux  lioiiuiies  contre  lesquels  tout  le 
génie  des  Coudé,  des  Turemie  cl  dos  l.u  »emlu>urg  eiU  été  nécessaire.  L'un, 
lils  du  comte  de  Soissons  et  |MHil-iils  du  dur  r.hartes-Eiuiiianuel  de  Savoie, 
était  Français  de  naissance;  le  refus  d'un  régiment  le  jeta  nu  service  do 
I Empereur  dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  et  il  y prit  le  nom  de  prince  Eugène 
de  Savoie,  qu'il  devait  rendre  à jamais  célèbre  en  ciunbntlaiil  sa  pairie.  L'autre, 
qui,  ii'étaut  encore  que  lord  Ciiurcbill,  avait  donné  l'Angleterre  à Iruillaiiine  en 
enlrainant  à la  Irahison  Farinée  de  Jacques  11,  eut  ensuite,  sous  le  mundc  Marl- 
boroiigli,  ta  gloire  d’ébnmlcr  le  trône  de  Louis  XIY.  Ces  deux  grands  capitaines 
ne  d(‘vnieiit  trouver  sur  les  ehainps  de  balnille  que  Catiiiat  et  VilLars  ipii  fussent 
dignes  de  leur  tenir  tête.  MallieurensemeiU  les  deux  généraux  français  n'agis- 
saieni  que  dans  b's  limite.^  tracées  d'avance  par  le  cabinet  de  Versailles,  ils  ne 
!>4>uYaient,  sous  peine  de  disgrâce,  s'écarter  des  plans  de  campagne  que  leur 
im|>üsait  (diamillart,  tandis  que  leurs  adversaires  n’obéissaienl  qu'à  leur  génie  et 
disposaient,  sans  contrôle,  l’un  de  toutes  les  forces  de  l'Empire,  raiitre  de  celles 
de  l'Angleterre  et  de  la  lioMande.  On  conçoit  que  toiil  l'avantage  sera  pour  eux, 
surtout  )ors(|u'au  lieu  do  Câlinât  et  de  Villars,  ils  n'auronl  à combattre  que  Vil- 
leroi  et  Marsiii. 

Cependant  Philippe  V avait  étérecomm  solemiellcmeni  à Madrid  pour  siieces- 
seur  de  Charles  11,  et  sauf  la  Catalogne,  où  le  prince  autrichien  comptait  des  par- 
tisans, l'Espagne  entière  se  prononça  iinaniiiiomeiil  en  faveur  du  petil-lils  de 
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1.0111!!  XIV.  Cette  adhésion  du  pays  au  testament  du  feu  roi  était  un  droit  réid  (|ue 
Philippe  V joignait  à celui  du  sang,  et  toute  guerre  pour  l’en  dépouiller  deve- 
nait injuste,  non-seulement  à son  éganl,  mais  encore  envers  la  nation  espagnole. 
L Cspagiie  étant  trop  faihle  pour  défendre  seule  le  roi  «pi'elle  avait  choisi, 
Louis  XIV  se  vit  forcé  de  soutenir  pur  les  armes  les  droits  de  son  petil-lils,  et  la 
France  presque  seule  eut  à supporter  les  périls  et  les  frais  de  la  guerre. 

La  guerre  commence  en  Italie,  où  le  prince  Rngène  surprend  Crémone  et  fait 
prisonnier  le  maréchal  de  Villcroi,  sans  cependant  garder  la  place,  ipie  ini'en- 
U’ve  la  valeur  française.  Le  duc  de  Vendôme  succède  à Villeroi,  défait  le  géiiérah 
Viseonli  à Santa  Victoria,  force  le  prince  Kugene  à lever  le  siège  de  Mantouc,  et 
après  la  bataille  incertaine  de  l.n/^iro,  sVinpare  de  (inusialla.  Vendôme  avait 
tonte  la  bravoure  d'un  pelit-IÜ!!  d'Henri  \\ , et  penl-idre  se  fiU-il  placé  au  niveau 
des  Coudé  et  des  Tnrciine,  si  ses  haintndes  de  paresse  ii'eusscnl  arrèlé  l'élan  de 
son  génie  guerrier.  Trop  indiiféreiil  sur  les  dis|K>sitioiis  stratégiques  ((ui  pré- 
parent les  victoires,  ce  génie  ne  se  révélait  qiCaii  moment  du  péril,  sur  les 
champs  de  bataille.  Le  prince  Eugène  avait  sur  lui  ce  grand  avantage  que,  ne 
laissant  rien  au  hasard,  il  était  également  prêt  à proliier  d'une  victoire  et  à ré- 
parer une  défaite. 

En  Flandre,  le  duc  tle  Bourgogne  cl  le  maréchal  de  Boiifllers  ne  peuvent  em- 
pêcher la  prise  de  Venloo,  de  Uiiremoiule  et  de  la  citadelle  de  Liège;  mais  en 
Allemagne  le  marquis  de  Villars  gagne  le  biUon  de  maréchal  en  triomphant  de 
rarniée  impériale  à Fredelinglien  (lioclohre  1702).  Il  prend  ensuite  le  fort  de 
Kelh,  pénètre  dans  la  lbrèl^*oire,  rejoint  l’éleeteur  de  Bavière,  le  seul  allié lidèle 
de  la  Fraiic(‘,  et  pendant  que  le  duc  de  Vendôme  tente  de  forcer  les  |tassagos  du 
TreiUin  pour  se  réunir  à lui,  il  franchit  le  Danuhe  à Donavert  et  défait  à lloch- 
stedt  le  comte  de  Slirmn  <20  seplcinhrc  1700).  Sur  un  antre  poini,  le  maréchal 
de  Tallard  bat  le  prince  de  Hesse  et  prend  Undan.  Mais  bientôt  les  Irabisons 
cMuiiinenccnt,  ol  avec  elles  les  revers.  Le  due  de  Savoie,  malgré  sa  duiiblc  al- 
liance avec  la  maison  de  Ikmrbon,  passe  à l'Empereur,  ainsi  que  le  duc  de  Mo- 
dène.  Le  l’ortngul,  alarmé  des  menaci^s  de  l'Angleterre,  déchire  son  traité  avec 
la  France.  Lisboime  ouvre  son  port  à Farchidnc  Charles,  (pii  débarque  avec  des 
troupes  anglaises  et  hollandaises,  et  trouve  le  maréchal  de  Berwick,  du  sang  des 
Sluarls,  (jni  bien  jemu*  encore  acquiert  sur  les  champs  de  lialaille  le  titre  de 
Français,  et  paye  par  d'éminents  services  l'hospitalité  généreuse  donnée  à sa  fa- 
mille. Par  niaiheur,  Cibraliar  tombe  au  pouvoir  des  Anglais,  et  ce  poste  si  iin- 
IHirtant,  qui  commande  rentrée  de  la  Méditerranée,  ne  soKii*a  plus  de  leurs 
mains.  Le  comte  de  Toulouse,  fils  h'gitimé  de  Louis  XIV,  laisse  à Malaga  la  vic- 
toire indécise  entre  les  deux  flottes.  Lléjà  la  marine  fraiieaise  ne  peut  plus  que  se 
défendre. 

Pendant  que  Vendôme  sontienl  glorieusement  en  Piémont  l'honneur  de  nos 
armes,  le  cabinet  de  Versailles  commet  l'iinnietise  faute,  pour  complaire  à Fé- 
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lortcur  de  BaTière,  de  rapiuder  d’Allemagne  le  maréchal  de  Villars  et  de  le  rem- 
placer par  le  maréchal  de  Marsin.  L'Electeur,  l'allard  i‘l  Marsin  se  trouvent  à 
lluchsledl,  au  lieu  même  où  avait  vaincu  Villars,  en  présence  d’Eugène  et  de 
Marlborough.  Les  dispositions  sont  si  mal  prises  ipie  vingt-sept  bataillons  cl 
quatre  régiments  de  dragons  sont  forcés  de  se  rendre  sans  combat.  La  victoire 
des  Impériaux  est  complète  : il  i'anl  abandonner  tout  le  pays  du  Dannbe  an  llhin  : 
et  pendant  que  l'armée  demande  à grands  cris  le  vainqueur  de  Eredelingbeii,  on 
l’emploie  .à  élouffer  dans  les  Ccvenncs  les  révoltes  des  paysans  qui,  sous  le  nom 
de  Camisards,  s’obslinenl  à défendre  contre  le  .sabre  des  dragons  leur  croyance 
aux  doctrines  de  Calvin  ! On  le  rappelle  enfin  de  celte  triste  expédition  (Kiur  l’op- 
poser à Marlborough.  .Avec  des  troiqtes  à peine  remises  de  leur  défaite,  il  par- 
vient à arrêter  l’ennemi  viclorietix,  il  force  les  lignes  de  AVeissemlwurg  et  sauve 
la  Chanqiagne  menacée.  C'est  tout  ce  (pi'il  peut  faire  avec  la  faible  armée  qu’on 
lui  donne. 

Villeroi,  le  seul  favori  qu’ait  eu  Louis  XIV.  est  en  Flandre  à la  tête  des  meil- 
leures troupes  ; Villeroi  est  bntve,  mais  présomptueux  ; il  a (piitlé  Versailles  on 
promettant  la  victoire;  mais,  le  2ô  mai  1700,  jour  de  la  l’enlecéle,  Marlborough 
le  punit  cruellement  à Rainillies  de  sa  présomption.  Les  mauvaises  dispositions 
du  général  perdirent  l'armée,  qui,  en  moins  d’une  heure,  fut  mise  en  déroule. 
Villeroi,  accablé  de  sa  défaite,  resta  cinq  jours  sans  oser  rannoncer  au  roi  ; et 
cependant,  cpiand  il  reparut  à Versailles,  Louis  XIV  se  contenta  de  lui  dire  : 
O Monsieur  le  maréchal,  on  n'c'sl  pas  heureux  à notre  âge.  » Le  roi  semblait  s’ac- 
cuser lui-méme  pour  consoler  son  favori,  cl  il  nous  semble  qn  il  y a dans  ces 
|>arolcs  plus  de  générosité  que  de  faible.sse. 

Vcndùme  est  rap|ielé  d’Italie  pour  réparer  le  désastre  de  Ramillies.  C'est  en- 
core une  faute.  En  Italie,  du  moins,  il  a tenu  tête  au  prince  Eugène,  tandis  que 
le  duc  d’Orléans,  ipii  le  retnpiace,  ne  panient  (|u'avec  peine  ,i  rejoindre  ilcvant 
Turin  le  duc  de  la  Feiiillade.  Il  veut  cependant  attaquer  : le  conseil  des  généraux 
s’y  oppose  ; l'onlre  est  venu  de  Versailles  d'attendre  le  combat  cl  non  de  le  pro- 
voquer. Ce  que  les  Français  savent  toujours  le  moins,  c’est  se  iléfendre.  Ia’  prince 
Eugène  attaque  et  force  leurs  retranchements,  et  le  duc  d’Orléans  blessé  ne  peut 
empêcher  la  dispersion  de  son  année,  he  Milanais  jl  le  Piémont,  Maidoue  et 
Naples  rentrent  sons  la  domination  autrichienne.  L’Italie  est  encore  une  fois  en- 
tièrement perdue  pour  la  France. 

En  F^spagne,  Rerwick  ne  peut  lutter  contre  les  armées  de  l'Angleterre  et  du 
Portugal,  (pli  le  pressent  de  tous  côtés.  Lord  Gallowav,  Franijais  réfugié,  s'em- 
pare de  Tob'idc  et  même  de  Madrid,  cl  fait  proclamer  l’archiduc  Charles  roi  d’Es- 
pagne. Mais  le  peuple  s’obstine  à crier  : Vive  Philippe!  Pliilip|«;  V n'a  plus  à lui 
que  quelques  villes,  et  cependant  il  est  roi  pour  tonie  l’Espagne.  L’Espagne  le 
veut,  et  l’Espagne  sait  vouloir  et  attendre.  Louis  XIV,  malgré  la  guerre  qu’il 
soutient  en  Flandre,  en  Alsace,  en  Navarre,  envoie  en  Castille  des  renforts  à 
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It<>rwiok,  qui  reiin’iul  l’oITciisive  fl  leiiiiiorle  riiiipoitanlc  viduirp  d Alnian/a 
(avril  1707).  Lo  duc  d'Orléans,  arrivé  le  lendfinaiii  du  oniiilml,  sc  console  en 
prenant  Lérida  et  Saragosse.  l.'Espagne  coinmeiiee  à respirer. 

Villai's  a reparu  sur  les  bords  ibi  Rliin,  cl  bii'ulol  il  a pénétré  de  nouveau 
jusipi'an  Danube.  Le  mauvais  vouloir  du  eabinel  de  Versailles  à son  égard  no 
peut  reni|>éclier  de  vaincre.  Vlais  bientôt  il  faut  ipi  il  se  sépare  de  ses  meilleures 
troupes.  La  Drovencc  elle  Dauphiné -sont  nienarés;  1e  prince  Eugène  a franehi 
les  l'rontières  et  les  .Vnglais  bombaident  Toulon  et  Vlarseille.  Toiil  s’arme  dans 
le  Vlidi  pour  repousser  l’invasion.  La  Provence  est  ilélivrée.  Le  ilievalier  de  Kur- 
bin  cl  Duguay-ïrouin  lulletil  sur  les  mers,  toujours  avec  couinge,  souvent  avec 
bunlieur;  le  premier  parvient  roéinc  à conduire  sur  les  côtes  d'Ecosse  quelques 
milliers  de  soldats  ipi'appellent  dans  ce  royaume  les  partisans  des  Slnarts;  mais 
ces  partisans,  plus  zi'dés  i(u'babiles,  n'ont  rien  préparé  : ils  ne  répondent  point 
ans  signaux  de  la  flotte  qui  revient  à Dunkerque  sans  coup  férir,  mais  non  sans 
avoir  révélé  à l'.Vngletcrre  toutes  les  ressources  de  la  Erance  (avril  1708). 

Nous  ne  sommes  [Hiint  encore  arrivés  aux  termes  de  nos  revers  : noua  avons 
encore  des  désastres  à subir,  des  malheurs  à déplorer.  .Vlais  jamais  peut-être  la 
France  n'avait  montré  un  patriotisme  plus  glorieux  et  plus  unanime.  .Vu  nord,  à 
l'est  et  au  midi,  l’Europe  pres<iue  entière  déploie  contre  elle  ses  nombreux  ba- 
taillons. Les  mers  sont  couvertes  des  vaisseaux  de  rAngIclerre  et  de  la  Ilollande, 
qui  assiègent  ses  ports  et  cntravcnl  son  commerce.  Ses  alliés  rabandonnenl;  ses 
amis  la  trabis.sent  : elle  est  seule  contre  tous,  et  cependant  rien  ne  la  décourage, 
rien  ne  l’effraye;  elle  attaque  et  se  défend  tout  à la  fois.  Lmis  .XIV  n’est  pas 
comme  le  lion  vieux  et  inlirme  de  la  fable,  qui  souffre  roulrage  et  Tinsnlte  des 
ennemis  qui  tremblaient  naguère  devant  lui  ; le  grand  roi  ne  se  laisse  point 
abattre,  et  sa  majesté  s’ein|(rcint  d’un  caractère,  plus  auguste.  Forcé  de  subir 
dans  sa  vieillesse  la  peine  de  son  andiition,  il  o|ipose  à l'adversité  un  courage 
(pii  grandit  avec  elle.  Il  n'a  pas  seulement  à combattre  .ses  ennemis,  il  faut  qu'il 
résiste  à .ses  amis  : il  faut  ipi’il  défende  Villars  contre  la  jalousie  de  scs  ministres 
' et  les  préventions  de  la  femme  cpi’il  aime;  il  faut  qu'il  reste  fort  an  inilicn  des 
plus  bontcuses  laiblessi's,  hardi  au  milieu  des  plus  lâches  terreurs,  grand  au 
milieu  des  plus  basses  intrigues;  il  faut  enliii  que,  comme  le  soleil  son  em- 
blème, il  retrouve  à son  coiicbanl  cette  splendeur  dont  naguère  il  éblouissait  le 
monde. 
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Les  succès  de  Villars  au  deh*i  du  Rhin  cl  de  Rcrwick  en  Espagne  délenninèmit 
XIV  à diriger  Ions  ses  cfTorts  vers  la  Fiandrc,  où  Marlborongh  el  le  prince 
Eugène  menaçaient  les  fronlières  de  Kraiice.  Son  âge  ne  lui  perniettanl  plus  de 
s'exposer  aux  fatigues  de  la  guerre,  il  voulut  du  moins  que  son  fils  le  remphi* 
çàl  à la  tète  désarmées,  et  que  Vendôme  raccompagnât,  alin  que  le  soldat  eut 
confiance  dans  son  général.  Le  vertueux  élève  de  Fénelon,  le  duc  de  Rourgogiie, 
lie  voyait  dans  la  guen'c  (pi'uii  néau  pour  les  |H'uplcs,  et  ne  la  faisait  qi^à  re- 
gret. Scs  lalonls  militaires  ne  répondaient  point  à ses  vertus  privées,  il  pro- 
mettait d\Hre  pour  la  Fimice  un  bon  roi  pbiUU  qu  nn  grand  capiUnne.  Le 
grand  capitaine  était  Vendôme;  mais,  placé  sous  les  ordres  de  I béritier  dn 
Irôiic,  il  II  eut  ]>oinl  la  liberté  d agir.  On  jirit  (iaiid  et  Ypres,  mais,  après  ce 
succès  facile,  on  se  trouva  en  présence  du  prince  Eugène  et  de  Marlborougb,  el 
la  partie  cessa  d'être  égale.  On  se  laissa  liallre  ù Oudciiardc  (1  i juillet  4708),  et 
Fannéc  française  lit  sa  retraite  sans  plan,  sans  ordre,  sans  <!irt‘ction.  Le  décou- 
ragement fut  tel,  que  le  duc  de  Bourgogne  ne  put  et  mémo  n'osa  rien  tenter 
pour  délivrer  Lille,  as.siégée  par  le  prince  Eugène,  f^e  maréchal  de  Bmiffleis  s y 
défendit  pendant  «piatre  mois,  et  mérita,  par  son  béronpie  résistance,  les  récoiii- 
|)eiisc.s  dn  roi  et  la  reconnaissance  du  pays.  .Mais  ce  puissant  lioiiievard  de  la 
France  tomba  au  jiuiivoir  d'Eugène,  qui  profita  de  la  consternation  générale 
pour  s’emparer  de  Mous  et  de  Bruges,  et,  ce  qn'on  a peine  à croire,  pour  en- 
voyer un  détaclicinenl  enlever,  ju.M|ne  sous  les  imirs  de  Versailles,  le  premier 
écuyer  Réringbeii,  qii’oii  prit  pour  le  duc  de  Bourgogne.  Ce  seul  fait  prouve  ù 
quel  point  rarméc  qui  couvrait  F’aris  était  en  désordre  : aussi,  la  capitale  sem- 
blait-elle menacée  de  voir  bientôt  reimemi  à ses  portes.  Celle  crainte  s'augmen- 
tait encore  des  nouvelles  qu\m  recevait  d'Italie  et  d’Espagne.  Le  pape,  effrayé 
des  menaces  dn  nouvel  eiiiperi'ur  Joseph  l“%  avait  reconnu  rarebiduc  Clwrles 
p(Mir  roi  des  E.'ipagncs.  Une  noUiile  anglaise  s'éUit  eitqtarée  de  la  Sardaigne,  et 
l'avait  donnée  à l’Empire.  La  France  avait  !)icn  encore  «les  généi^iix  et  dos  sol- 
dats, mais  plus  d'urmèc.  f.e  renvoi  tardif  du  ministre  Chamiliart,  remplacé  à la 
guerre  par  Voi.siu,  et  aux  tinances  par  Dcsmarcts,  ne  suffisait  jias  pour  rétablir 
la  discipline  parmi  les  trmipes,  ni  |>our  remplir  le  trésor  de  l’Etat,  ttn  avait 
êpiiist:  les  üeniicres  rcssonrce>  pour  solder  et  noui  rii  rannée  : plus  d'argent. 
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plus  de  crédit  ; cl,  cuiume  si  la  Providence  eût  voulu  à son  tour  humilier  l'or- 
gueil de  Louis  XIV,  un  hiver  des  plus  rigoureux  (1700)  amena  la  famine  et  mil 
le  comble  à la  désolation  générale.  !.â  misère  fut  telle  que  le  roi  se  vil  réduit  à 
vendre  sa  vaisselle  d'or,  et  que  madame  de  Maiiilenon  se  condamna,  dans  le 
somptueux  Versailles,  à ne  manger  que  du  pain  d'avoine. 

Le  roi  sentit  plus  vivement  les  souffrances  de  son  peuple  que  les  siennes,  et 
cc|KMidant  on  commençait  à Paccuser  d'être  plus  sensible  à sa  gloire  qu'aux  nianx 
de  son  royaume  ; des  plaintes  et  des  murmures  s'élevaient  au  sein  de  la  cour 
même  contre  Pubslinalion  du  roi  à soulPiiir  une  guerre  désastreuse.  Ces  plainte^ 
et  ces  murmures  trouvèrent  un  interprète  éloquent  dans  le  due  de  Heaiivilliers. 

Dans  un  conseil  des  ininisti*es,  Ueativilliersiil  un  tableau  si  pathétique  des  misères 
de  la  nation,  que  le  marquis  de  Torcy,  Pun  clés  ministres,  nous  dit  dans  scs  mé- 
moires : O Une  scène  .si  triste  serait  difficile  a décrire,  quand  même  il  serait  pei*^  , 

« mis  de  révéler  le  secret  de  ce  ipPelle  eut  de  plus  touchant.  » Ce  seerel,  c’est 
que  U)uLs  XIV,  le  duc  de  Bourgogne  et  tous  les  membres  du  conseil  ne  purent 
retenir  leurs  larmes.  Louis  XIV  pleurant  sur  ie.s  malheurs  de  la  France  nous  rap: 
pelle  Charlemagne  lorsqu’il  vit  pour  la  première  lois  Ie.s  guerriers  du  Nord  des- 
cendre sur  n»»s  ivngcs. 

Il  lut  décidé  dans  ce  conseil  qu'on  achèterait  la  paix  an  prix  des  plus  grands 
sacrifices.  Déjà  te  président  Koiiillé  s’était  elforcc  d<‘  détacher  de  ta  coalition  les 
Ktats  généraux  de  Hollande  ; mais  il  n'a*ait  trouvé  dans  ces  républicains,  naguère 
si  humbles  devant  Louis  XiV,  qu’un  désir  orgueilleux  d'achever  la  ruine  de  la 
France.  Le  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  de  Torcy,  se  rendit  lui-iiiéme  à 
ta  Haye,  sous  un  déguisement,  cl  parvint  à lier  des  conférences  avec  le  grand 
pensionnaire  lieinsius,  le  prince  Eugène  et  Marlhorough.  Toutes  les  propositions 
furent  rejetées,  tous  les  sacritices  repoussés  par  ces  implacables  vainqueurs  ; iis 
osèrent  demander  à lx)uis  XIV  de  céder  à jamais  dix  villes  aux  Iluilandais  dans  la 
Flandre,  de  rendre  Strasbourg  et  Brisacli  à PEmpii  e,  de  renoncer  à PAIsace, 
enfin,  d'aider  lui-même  à chasser  s«m  [>elil-lils  d Espagne.  Lorsque  Torcy  rap- 
porta au  conseil  ces  outrageantes  conditions,  le  vieux  roi  se  leva  indigné  : « Puis- 
qu’il faut  faire  la  guerre,  s'écria-t-il,  j’aime  mieux  la  faire  à mes  eniu  nriis  qu'à 
mes  enfants.  » 

C’est  donc  la  guerre  qui  va  recommencer  plus  implacable  que  jamais,  depuis  ^ 

tpio  la  France,  en  demandant  la  paix,  a trahi  le  secret  de  sa  faiblesse.  Déjà  Marl- 
borough  s’est  emparé  de  Tournay  et  marche  sur  Mons,  après  s'étre  réuni  au 
prince  Eugène  ; mais  cette  fois  c’est  Villai*s,  à (|ui  Boufflers,  son  ancien  en  grade, 
a cédé  le  commandement  de  l'armée,  qui  va  lui  disputer  la  victoire.  Il  a des 
troupes  moins  nombreuses,  moins  aguerries,  moins  disciplinées  ; eilo.'^  inumpienl 
de  pain  depuis  deux  jours,  et,  lorsqu'au  moment  où  le  combat  va  s’engager,  on 
parvient  à leur  en  donner,  elles  le  jclten^  pour  combattre,  ne  voulant  rien  que 
vaincre  ou  mourir.  I n si  beau  courage  méritait  une  autre  récompense  qu'une 
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glorieuse  ilcfaite  : vingt  mille  ennemi.<  restèrent  sur  le  cliani|i  de  Iwtaille,  tandis 
(|uc  rarinée  française  ne  |>erdil<|iie  huit  mille  huinmes.  I.e  nmréclial  de  Villar^ 
blesse  dans  le  eninbat,  ne  put  aclicver  la  victoire  commencée,  et  llourilers  em- 
porta dons  sa  retraite  sur  Valenciennes  plusieurs  dra|>e3uv  enlevés  à rennemi. 
Marllxirongli  et  Eugène  avaient  appris  ee  i|u'il  en  coillc  pour  vaincre  les  Fran- 
çais, et,  do  ce  jour,  l'.Viiglelerrc  et  la  Uollande  coininencèrent  à écouter  avec 
moins  de  liantenr  les  propositions  de  paix  du  vaincu  de  Malplaijiiet  (i"  septem- 
bre 1709). 

Ces  propositions  étaient,  à la  vérité,  plus  humbles  (|iie  les  précédentes  : on 
offrait  d’abandonner  Philippe  V à ses  propres  forces,  de  rendre  Straslionrg,  de 
renoncer  à l'Alsace,  de  combler  le  port  de  Dunkerque,  et  de  laisser  à la  Hollande 
Lille,  Toiirnay,  Vpre.<,  Menin,  Knrnes,  Coudé  et  .Maubeuge.  Plus  Louis  XIV  s’im- 
posait de  sacrilices  pour  obtenir  la  paix,  plus  les  alliés  se  monlraienl  exigeants  : 
et  lorsipi'on  reçut  à tlertruidcnberg,  ou  avaient  lien  les  conférences,  les  nouvelles 
de  la  prise  de  Douai,  de  Uéthnne,  d'Airc  et  de  Saint-Venant,  et  de  la  victoire  de 
Saragosse  en  Espagne,  on  en  vint  à demander  à Ixtuis  XIV  (|u’il  s'engageât  à 
chasser  seul  de  l'Espagne  son  petit-lils  dans  l'espace  de  deux  mois.  La  mesure 
des  humiliations  et  des  sacritia's  était  comblée  : c’est  alors  que  Louis  XIV,  acca- 
blé sous  le.  poids  des  aimées  et  des  malheurs,  répondit  au  ministre  qui  lui 
annonçait  que  le  prince  Eugène,  maître  de  Bouchain  et  de  Douai,  s’avançait  en 
Champagne  : « Si  je  ne  puis  obtenir  unc,paix  éipiitable,  je  me  mettrai  à la  tète 
« de  ma  brave  noblesse,  et  j’irai  m’ensevelir  sous  les  débris  de  mon  tréne.  » 

Tant  de  grandeur  d’énie  semble  avoir  désarmé  la  fortune.  Louis  ne  (leiit 
envoyer  de  soldats  en  Espagne,  mais  Vendôme  y court  ; il  vaut  une  année.  Les 
Espagnols  fidèles  se  pressent  autour  de  lui  ; il  marclic  avec  eux  sur  Madrid,  y 
ramène  le  roi,  passe  le  Tage,  fait  prisonnier  le  général  Staidiope  et  cinq  mille 
Anglais,  atteint  le  général  Stareinberg,  et,  après  la  victoire  décisive  de  Villa- 
Viciosa,  fait  un  lit  à Philippe  V avi-c  les  drapeaux  pris  à l'ennemi,  en  disant  : 
« C’est  le  plus  beau  lit  sur  lci|uel  un  nii  ait  jamais  couché.  » Vendôme  n’a  pas 
seulement  donné  un  lit  à Philippe  : il  lui  a rendu  un  trône,  et  pour  cet  immense 
ebangement  il  a sufli  d’une  victoire  (décembre.  1710). 

Celte  victoire,  si  importante  pour  Philippe  V,  n’ciil  été  qu'une  vaine  consola- 
tion pour  louis  XIV,  si  en  même  temps  il  ne  s’était  opéré  à Londres  une  révolu- 
tion de  cour  contre  le  duc  et  la  duchesse  île  Marlboroiigh.  La  reine  Anne,  fati- 
guée du  joug  de  ces  deux  favoris  qui  s’opposaient  à la  paix,  se  laissa  persuader 
par  le  parti  tory  que  l'Angleterre  n’avait  aucun  intérêt  à prolonger,  dans  le  seul 
intérêt  d'un  prince  étranger,  une  guerre  qui  épuisait  ses  trésors.  On  lui  démon- 
tra que  ce  qui  importait  à la  Grande-Bretagne,  c’était  moins  de  rendre  la  couronne 
d’Espagne  indépendante  de  la  France  ou  de  l’.Aülriclie  que  de  s’assurer  à jamais 
la  possession  de  Gihrallai-,  et  d’obtenir  la  deslnictioii  du  port  de  Dunkerque, 
d’où  s’élançaient  en  foule  ces  hardis  corsaires  qui  désnlaient  le  cunimcixe  de  l’An- 
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glflcrrc.  Msriborough  est  rappelé  du  conliiicnt,  ou  !e  due  d'(.)smond  le  remplace 
et  se  sépare  de  raniiéc  des  alliés.  Des  conférences  ont  commencé  à Utrecht  entre 
les  puissances  belligérantes,  et  le  premier  acte  de  ce  congiês  a été  une  susj>cii- 
sion  d'armes  entre  la  France  et  rAnglctcrre  giiillet  1712). 

Le  prim:e  Eugène  s'imjuiète  peu  de  cet  abandon  de  l’Aiiglclerre  ; peut-être 
a-t-il  à cu.'ur  de  vaincre  sans  Marlborougb.  Déjà  il  a pris  le  Quesnoy  et  assiège 
l^andrecies  avec  une  partie  de  son  année,  tandis  (jue  Panlre  occupe  à Ucnaiii  un 
camp  rortement  retranché,  lors4|uc  Villars,  i|ui  depuis  quelque  temps  se  tient  sur 
la  défensive,  voit  la  faute  de  rennemi  et  se  hâte  d'en  proüter.  Il  envoie  un  corps 
de  dragons  vers  Landrecies  pour  occuper  le  prince  Eugène,  et  en  meme  Icntps  il 
marche  sur  le  camp  de  Dcnain,  que  défend  le  général  Albeniaric.  Les  retranclic- 
menU  sont  enlevés  à la  baïonnette,  et  lorsque  Eugène  arrive  au  secours  de  son 
lieutenant,  tout  est  pris  ou  tué,  et  ce  n’est  qu'à  grand'pcine  qu'il  parvient  à 
rqoiiidre  son  camp  devant  Landrecies  (21  juillet  1712).  Villars  ne  sc  repose 
point  après  ce  triomphe  ines^KTé  : il  fait  lever  le  siège  de  Landrecies,  et  reprend 
Douai,  le  (Juesnoy  et  fiouchain.  Quarante  bataillons  ennemis  ont  été  faits  prison- 
niers, et  le  prince  Eugène  sc  letirc,  laissant  à Villars  rhoniieur  d'avoir  sauvé  la 
France  d’une  invasion  mcnaç^inle.  Lorsque  arriva  à Versailles  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire de  Denain,  lu  cour  y comptait  si  peu,  qu'elle  sc  préparait  à se  retirer  à 
Chambord,  sur  la  Loire. 

C'était  la  première  joie  qu'ciH  éprouvée  depuis  longtemps  le  canirde  Louis  XIV  : 
les  malheurs  de  toute  nature  s'étaient  accumulés  sur  sa  téle  au  moment  où  l’âge 
semblait  lui  61er  la  force  de  les  supporter,  et  cei»  malheurs  étaient  de  ceu.v  qui 
sont  les  plus  douloureux  à iiii  vieillard.  Le  14  avril  1711,  le  grand  dauphin  était 
mort  de  la  petite  vérole,  à l'âge  de  cinquante  ans  ; Fannéc  suivante,  le  1 2 février, 
la  duchesse  de  Bourgogne,  ‘devenue  dau|»hiiic,  est  enlevée  par  une  rougeole 
pourprée,  et  lorsque  le  dauphin  va  chercher  à Marly  des  consolations  dans  les 
bras  de  son  aïeul,  le  vieux  roi  remarque  dans  ses  traits  une  altération  qu'il  ne 
peut  attribuer  à la  seule  douleur  : six  jours  après  le  dauphin  succombe  an  même 
mal,  et  bientôt  .son  fils  ainé,  le  duc  de  Uretagne,  le  suit  au  tombeau  à l'âge  de 
cinq  ans.  Son  second  fils,  le  duc  d’Anjou,  est  encore  menacé  du  même  fléau  qui 
Il  tué  son  père,  sa  mère,  son  frère,  en  si  peu  de  jours.  Doit-on  s’étonner  qu'à  la 
nouvelle  de  tant  de  morts  imprévues  qui  laissaient  nn  vide  si  immense  entre  un 
roi  de  soixante-quatorze  ans  et  son  liérilicr  â peine  âgé  de  deux  années,  la  cour 
et  le  peuple  se  soient  émus  au  point  d’accuser  un  prince  du  sang?  Le  duc  d’Or- 
léans avait  un  laboratoire  de  chimie,  et  celle  seule  circonstance  ül  planer  sur  lui 
lin  smipi;on  d'cinpoisoiinciiiciil,  contre  lequel  Louis  XIV  lui-nirrnc  eut  peine  à le 
defendro.  Ce  prince, si  brave  au  combat,  si  habile  en  affaires,  avait  par  mallicur 
un  tel  mépris  pour  les  lois  de  la  morale,  que  le  roi  croyait  être  indulgent  en 
disant  de  lui  : « Mon  neveu  n'est  qu'un  fanfaron  de  crimes  ! » 

Tant  de  chagrins  divers  pesaient  alors  sur  Louis  XIV,  qu'on  ne  peut  s’empe- 
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cher  d'admirer  la  toree  d’ànie  qu’il  déploya  dans  les  trois  dernières  année*  desa  ' 
vie.  A la  vérité,  l’épée  de  Villars  avait  raffermî  son  trône,  cl  la  paix  d'L'trecht, 
suivie  de  celle  de  RastadI,  lui  assuraient  des  jours  moins  orageux  ; niais  le  grand 
roi  éprouvait  la  douleur  de  survivre  à sa  toute-puissance.  S il  avarf  encore  fait  la 
loi  à l’Empire,  il  l’avait  reçue  de  l'Angleterre  ; si  làllc  lui  avait  été  rendue,  il 
s'était  vu  forcé  de  démolir  le  jiort  de  Ihiiikerqiie,  et  celte  humiliation  siifTisait 
pour  ciiqMiisoniier  ses  vieux  jours.  Cependant  son  |ietit-liis  était  resté  sur  le 
trône  d'Espagne,  et  toiiles  les  victoires  de  la  coalition  ii’avaieiit  pu  relever  les 
l'yrénées.  C’était  sans  doute  un  succès  ; mais  lorsque,  du  haut  du  trône,  ses 
regards  descendaient  dans  cet  abîme  de  misères  où  la  France  était  plongée,  pou- 
vait-il jouir  d'une  paix  si  chèrement  achetée?  pouvait-il  entendre  ces  clameurs 
qui  s’élevaient  de  toutes  parts,  et  n’en  pas  être  profondément  contristé,  lui 
accoutumé  si  longtemps  aux  acclamations  d’une  foule  idolâtre?  I.lu’élaient  deve- 
nus cet  amour,  ce  respect  de  la  France  entière?  Iles  chansons  satiriques  iiisiil- 
taieiit  à son  deuil,  à son  âge,  à sou  malheur  ; le  peuple,  à sou  aspect,  gardait  le 
silence,  et  la  cour,  moins  respectueuse,  semblait  attendre  impatiemment  le  jour 
où  la  vieillesse  sévère  et  triste  du  roi  cesserait  d'étre  un  ubstacle  au  retour  des 
fêtes  et  des  plaisirs.  Ce  jour  se  lit  attendre  encori',  et  des  querelles  religieuses, 
suscitées,  dit-on,  (lar  le  P.  Le  Tcllier,  confc,sscui  du  loi,  à l'occasion  de  la  bidh‘ 
lliiiiji’iiilus  ',  troublèrent  les  derniers  momeiits  d'une  vie  qui  avait  tant  besoin 
de  repos.  Ce  repos,  il  no  devait  le  trouver  que  dans  la  mort. 

Le  26  août  1716,  une  plaie  que  le  roi  avait  à la  jambe  prit  un  caractère 
fâcheux.  Le  premier  chirurgien.  Maréchal,  est  appelé,  et  recoimait  la  gangrène. 

« Soyez  franc,  lui  dit  Louis,  combien  de  jours  ai-je  encore  à vivre?  — Sire, 

« nous  pouvons  espérer  jusipi'à  mercredi.  — loilà  donc  mon  arrêt  prononcé 
« pour  mercredi,  » répond  le  roi  sans  témoigner  la  moindre  émotion.  Dès  la 
veille  il  avait  fait  appeler  le  duc  d'Orléans,  son  neveu,  et  lui  avait  amioucé  sa 
future  régence.  C’était  la  plus  piiissaiile  réfutation  des  raluiimies  dont  ce  prince 
avait  été  victime.  Louis  demande  alors  (|u'oii  lui  amène  le  jeune  dauphin,  et 
c'est  en  présence  des  princes  et  de  toute  sa  cour  qu'il  lui  adresse  ces  paroles  : 

« Mou  enfant,  vous  allez  être  un  grand  roi.  Ne  m'imitez  pas  dans  le  goût  que 
« j’ai  eu  pour  la  guerre;  tâchez  d’avoir  la  paix  avec  vos  voisins.  Rendez  à Dieu  ce 
X que  vous  lui  devez  ; faites-lc  honorer  par  vos  sujets.  Suivez  toujours  les  bous 
U conseils.  Tâchez  de  soulager  vos  peuples,  ce  que  je  suis  assez  malheureux  de  n'a- 
« voir  pu  faire.  N’ouhiiez  jamais  la  rcconnui.ssaiire  que  vous  devez  à madame  de 
« Ventadoiir.  » Et  s’adressaut  à elle  : a Je  ne  puis  assez  vous  témoigner  la  mienne, 
g — Mon  enfant,  je  vous  donne  ma  bénédiction  île  tout  mou  cieur.  Madame,  que 
« je  l'embrasse!....  i>  On  mil  dans  scs  bras  l'enfant,  qui  pleurait,  et  il  le  héiiil. 

' 1.4  biilic  Vftiffftulus  fut  oUcmit  |>a|hi  |uir  l'ordn?  des  jt*»uius  cunlru  un  livre  du  I*.  Quom-I, 
urnloriun.  arciiw  de  reproduire,  danv  un  livre  itililulé  : nt'fjfxiom  moralfi  sur  le  .Vtwtvtra  Teslamettl. 

Ie«  erreurs  de  Janvéïiiiui  dans  *on  Communlntre  sur  niîiiI  Au)CU»Ün. 
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' l*iiù,  .«c  loiiniani  vers  l<>son!ricrs(|iiiroiiiplissaipiit  sa  clianilirp  :«  Messieurs,  loiir 
Il  ilil  H,  vous  m'avez  riilolenienl  servi.  Je  suis  fiché  de  ne  vous  avoir  pas  mieux 
« récompensi'‘s  que  je  ne  l'ai  fail  ; les  derniers  tem|>s  ne  me  l’ont  |>as  permis.  Je 
(I  vous  quille  avec  regret;  servez  le  dauphin  avec  la  même  alTectiuii  que  vous 
s m’avez  servi.  C’est  un  enfant  de  ciu(|  ans  qui  peut  e.ssnyer  Lien  des  Ira- 
o verses,  car  je  me  souviens  d'en  avoir  beaucoup  essuyé  dans  mon  jeune 
Cl  âge.  Je  m’en  vais,  mais  l'Klal  demeure  toujours  ; soyez-y  lidèlemenl  atla- 
« chés,  et  i|iie  votre  exemple  en  soit  un  pour  mes  autres  sujets.  Suivez  les  ordres 
« que  mon  neveu  vous  donnera.  Il  va  gouverner  le  roy.aiime  ; j espine  qu  il  le 
Cl  fera  bien,  et  j'espère  aussi  c|ue  vous  ferez  votre  devoir,  et  que  vous  vous  sou- 
ci viendrez  quelquefois  de  moi.  o Les  courtisans  s'éloignent  en  vei’sanl  des 
larmes.  Sont-elles  tonies  sincicres?  On  peut  en  douter,  lorsqu'on  voit  madame  de 
Maintenoii  elle-même  se  retirer  é Saint-Cyr,  des  qu'elle  croit  cpic  le  roi  ne  peut 
plus  s’apercevoir  de  .son  absence.  Quand  il  revient  à lui,  il  s'étonne  de  ne  pas 
rcirouvcrà.son  chevet  celle  qui  devait  lui  fermer  les  yeux,  et  à qui,  peu  d’heures 
aiiparavanl,  il  avait  dit  : ci  J’avais  cru  qu’il  élait  plus  difficile  de  mourir.  » Ses 
ilomeslii|iies  seuls  étaient  restés,  et  pleuraient  agenouillés  autour  de  son  lit. 
« l’oiinpioi  pleurez-vous?  leur  dit-il;  m’avez-vnus  cru  immortel?  » (1"  sep- 
tembre 1715.) 

Devant  ce  mimari|ue  cpii  s’accuse  humblement  des  fautes  de  son  ambition  et 
en  demande  pardon  à Dieu  et  aux  hommes  ; devant  tant  de  grandeur  et  d'humi- 
lité, tant  de  force  et  de  faiblesse,  tant  de  gloire  et  de  misère,  il  nous  semble 
i|ii'aucun  blême  ne  doit  tomber  de  notre  plume  sur  Louis  XIV  mourant.  Nous 
ne  pouvons  que  répéter  cette  parole  sublime  prononcée  sur  son  cercueil  par  Mas- 
sillon  : Dieu  seul  eil  qrantl  ! 


CHAPITRE  CH 

I.OriH  XV.  — R^tSENCE  DE  BEE  D-DREÉENN 

W ITIS  â 17'S 

Dans  l’année  qui  |U'écéda  sa  mort,  Louis  XIV  avait  fail  pour  l’avciiir  deux  actes 
solennels.  L’un  élevait  au  rang  des  princes  légitimes  les  princes  légitimés,  cl  les 
appelait  même  à la  couronne,  à défaut  des  premiers  ; l'autre  était  son  testa- 
ment, cpii,  tout  en  laissant  au  duc  d’Ih  léaiis  la  présidence  du  conseil  de  régence, 
uommait  les  membres  de  ce  conseil,  et  confiait  au  duc  du  Maine,  prince  légi- 
timé, la  garde  et  l'éducation  du  jeune  roi,  ainsi  que  le  commandement  de  la  mai- 
son milihiire.  Ces  deux  actes,  dont  le  premier  contenait  un  principe  immoral, 
et  le  -ecoml  une  clause  inqmssible,  s’élaienl  faits,  dit-on,  sous  l’inspiration  du 
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chann'lier  Voisin  et  de  madame  de  Mnintenon.  Les  paroles  <lii  roi  au  dur  d'Or- 
léans )ïermettenl  de  croire  que  Louis  \IV  hii-mèine  comptait  peu  sur  l exéculion 
de  ses  dernières  volontés.  Il  arriva,  en  efTet,  que  le  lendemain  de  sa  mort,  lorsque 
le  clianeolier  lut  cet  acte  en  pjein  parlement,  le  duc  d'Orléans  réclama  liaiile- 
nienl,  comme  un  droit  de  sa  naissance,  la  ré};ence  absolue  du  royaume  ; il  ter- 
mina son  discours,  plein  d’adresse  et  de  dignité  à la  fois,  en  laissant  entendre 
au  parlement  qu'il  lui  rendait  son  droit  de  remoutrances  avant  renregistremenf 
des  édits.  Le  parlement,  touché  de  celte  déférence  à laquelle  il  n'était  j»lus  lia- 
bilué,  cassa  le  teslamenl  du  monarque  dont  la  volonté  avait  été  si  longtemps  la 
loi  supivinc,  et  déclara  le  duc  d’Orléans  régent,  pour  ocoir  Cndministratwn  du 
royaume  pendant  la  minortl^du  roi.  Le  duc  du  Maine  défendit  mal  les  droits  que 
lui  donnait  1e  testament,  par  des  insinuations  contre  la  royauté  du  duc  d'Or- 
léan.s  : il  fut  obligé  de  se  contenter  de  la  surintendance  de  l’éducation  du  jeune 
roi,  confiée  au  maréchal  de  Yilleroi  comme  gouverneur.  Le  parlement  sc  vengea 
de  ses  longues  annéc.s  de  soumission,  et  se  substitua  encore  une  fois  aux  étals 
généraux,  en  annulant  le  testament  de  Louis  XIY,  comme  il  avait  annulé  celui 
de  lA)uis  Xlll. 

Le  duc  d’Orléans,  devenu  régent,  permit,  ainsi  que  l'avait  demandé  le  feu 
roi,  que  le  jeune  Louis  XV,  alors  âgé  de  cinq  ans  et  demi,  lût  conduit  à Vin- 
cennes,  oiLl’air  était  plus  favorable  à sa  santé,  il  ne  changea  rien  à ce  qui  avait 
été  réglé  pour  son  éducation,  ne  voulant  pas  qu’un  soupçon  piîl  ratleindre,  s'il 
arrivait  malheur  à l'cnfant-roi.  Mais,  comme  il  lui  importait  surtout  d'étre  maître 
en  France,  ainsi  que  l’avait  été  Louis  XIY,  il  cassa  le  conseil  de  régence  qui  lui 
était  imposé  par  le  testament,  et  en  forma  uu  de  son  choix.  I:,es  membres  de  ce 
nouveau  conseil  étaient  le  duc  de  Rnurbon,  petit-fils  du  grand  Coudé,  le  duc  du 
Maine  et  le  comte  de  Toulouse,  princes  légitimés;  le  cbaucelier  Voisin,  les  ma- 
réchaux de  Villars,  <le  Yilleroi,  d’I’xelles,  d’Ilarcourl  et  deRczons  ; le  marquis 
de  Torcy,  le  duc  de  Saint-Simon  cl  le  marquis  d'Efliat  : ces  deux  derniers 
étaient  les  favoris  du  régent.  Les  secrétaires  d’Élat  furent  .supprimés  et  rem|»la- 
cés  par  des  conseils  spéciaux. 

* Ce  mépris  des  dernières  volontés  de  Louis  XIV  encouragea  sans  doute  la  joie 
indécente  qui  éclata  parmi  la  populace  à ses  funérailles.  Quelques  années  de  mal- 
heurs avaient  fait  à tel  point  ouldier  cinquante  ans  de  gloire  et  de  prospérité, 
qii'on  outragea  par  des  danses  obscènes  cl  des  chants  licencieux  le  pieux  cortège 
qui  conduisait  à Saint-Denis  les  restes  mortels  du  grand  roi.  Aucune  mesure  ne 
fut  prise  pour  réprimer  ces  scandales  et  cos  profanations.  Ce  même  peuple  qui 
.saluait  par  un  ignoble  délire  le  triomphe  du  duc  d’Oiléans,  avait,  trois  ans  au- 
paravant, hurlé  autour  de  .son  palais  le  nom  d’empoisonneur. 

I.a  sévérité  de  impurs  et  l'austérité  de  religion  introduites  à Versailles,  d'a- 
liord  par  madame  de  Maintenon,  puis  ]iar  le  P.  Le  Tellier,  gênaient  également 
la  ville  et  la  cour  ; aussi,  dès  que  l.oiiis  XIV  fut  au  loiniieau,  madame  de  Main- 
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Irnon  ii  Sainl-Cyr,  et  le  P.  l.e  Tollier  en  exil,  les  mauvaises  mœurs,  longtemps 
mnprimees,  iléhnnlèrent  tout  à coup  coimiie  un  fleuve  tpii  rompt  ses  digues, 
(.a  corruption,  lèpre  contagieuse,  pairounit  tous  les  rangs  de  la  société,  et  pré- 
para longtemps  à l’avance  les  elîraYanlCH  et  sanglantes  catastrophes  que  nous 
aurons  hicnlut  à déplorer.  QtPil  nous  soit  permis  de  jeter  un  voile  prudent  sur 
les  honteux  détails  d’une  régence  et  d’un  règne  que  les  historiens  s’accordent  à 
flétrir.  Il  nous  semhie  cependant  (|ue  leur  coinplaisaiice  à dérouler  le  tableau  des 
scandales  de  celte  épo<[ne  s’esl  étudiée  plutôt  à en  cliarger  les  couleurs  qu’à  les 
atténuer.  Ils  ii’aiiraleiit  pas  dû  peut-être  oublier  que  des  libelles  et  des  pam- 
phlets sont  loin  lie  mériter  une  aveugle  confiance.  Nous  ne  chercherons  pointa 
pénétrer  les  secrets  du  vice....  Au  lieu  de  les  mettre  au  grand  jour,  nous  vou- 
drions pouvoir  les  eflacerde  l’histoire  de  notre  pays.  Laissons  dhns  l’onibre  ce 
que  nous  ne  pourrions  montrer  sans  blesser  les  regards. 

l'n  de.s  premiers  actes  de  la  régence  du  duc  d’Orléans  fut  de  rendre  à la  liberté 
les  Jansénistes  (]ui  s’étaient  mis  en  révolte  contre  la  bulle  Unigenitus.  Le  conseil 
de  Conscieneey  présidé  ()ar  le  cardinal  de  Noailles,  se  montra  le  défenseur  des 
droits  de  la  couronne  et  du  clergé  contre  les  envahissements  de  la  cour  do  Rome; 
mais  ij  était  plus  facile  de  détruire  l’influence  des  Jésuites  dans  les  affaires  que 
do  rétablir  les  finances  délabrées  de  l’Étal.  Le  déficit  de  l’année  s’élevait  à 77  mil- 
lions, et  la  dette  publique  à près  de  trois  milliards.  Le  duc  de  Saint-Simon  ne 
craignit  pas  de  projmser  la  banqueroute  pour  sortir  d’embarras.  Leduc  du  Maine 
demanda  la  convocation  des  élat<  généraux:  le  régent  vit  la  honte  du  premier 
moyen,  le  danger  du  second,  et  il  les  rejela  tous  les  deux.  On  relondil  les  mon- 
naies, nn  révisa  les  litres  des  créances,  et  ou  créa  une  chambre  ardente  contre 
les  traitants  qui  volaient  l'État.  Les  traitants  échappèrent  aux  condatimalions  en 
corrompant  leurs  juges  ou  en  se  réfugiant  sous  le  patnmage  d’un  seigneur  puis- 
sant. La  noblesse  protégea  la  finance,  mais  lui  vendit  sa  protection.  La  .seule 
o|>ératiun  qui  soutint  le  crédit  fut  rétabii.ssement  d’une  banque  qui  prit  le  nom 
de  son  fondateur  l’Écossais  Law.  Cet  habile  et  hardi  financier  fut  le  premier  qui 
donna  en  France  l’idée  de  la  puissance  du  crédit  public.  Malheureusement,  le 
siu'cès  de  ses  premières  opérations  enivra  tellement  les  têtes,  que  le  parlement 
et  le  chancelier  d'Aguesseau  ne  purent  oppo.ser  (ju’iine  vainc  résistance  à l’entraî- 
nement général  dos  esprits  vers  des  spéculations  insensées.  Les  valeurs  créées 
par  l.aw  obtinrent  une  eonfiance  qui  les  fit  préférer  meme  à l'or  et  à l'argent. 
L’ouvrier  porta  le  fruit  de  son  travail,  le  gentilhomme  le  prix  de  ses  domaines, 
à la  hampic  de  la  rue  Ouincampoix.  Là  ils  reçurent  en  échange  des  billets  hy(>o- 
Ihéqués  sur  les  rives  du  Mississipi.  Ce.s  billets  sc  négocièrent  avec  une  faveur  qui 
leur  donna  en  peu  de  temps  une  valeur  décuple  de  la  première;  mais  en  peu  do 
temps  aussi  le  néant  de  ces  richesses  improvisées  se  révéla  à ceux  qui  les  possé- 
jlaicnt.  La  persistance  de  la  magistrature  à poursuivre  le  scandale  et  la  folie  des 
opérations  du  banquier  Law,  devenu  contrôleur  général  des  finances,  finit. par 
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l'clairer  les  spéculateurs.  Des  iiiillioimaires  se  trouvèrent  manquer  «le  pain,  et 
lorsque  l.aw,  poursuivi  par  la  haine  publique,  s'évada  de  France  après  avtiir 
pendant  i|ualrc  ans  bouleversé  toutes  les  fortunes  sans  rétablir  celle  de  l'Ktat, 
c'est  à peine  si  on  osa  faire  un  reproche  au  régent  d'avoir  accueilli  cet  étranger 
et  de  s’élre  fait  son  complice.  La  France  presque  entière  avait  été  la  dupe  d'illu- 
sions qiieleri'gent  i l peiit-élreLaw  lui-même  partageaient  avec  elle.  Le  chancelier 
d'Aguesseau  et  le  parlement  n'ohtinrent  que  le  vain  honneur  d'avoir  eu  raison 
contre  tout  le  monde. 

Ces  perturhalions  iinancii'res,  qui  agitèrent  les  esprits  depuis  1716  jusipi'en 
1720,  n’eurent  pas  seulement  pour  résidtal  d’épniser  les  dernières  ressources 
du  rovaume  ; elles  firent  de  la  cupidité  nue  religion  et  de  l'or  un  dieu.  On  oublia 
ce  vieil  honneur  français  qui  avait  tant  de  fois  sauvé  lu  monarchie.  Est-il  éton- 
nant que  les  ambitions,  froissées  par  la*  régence  toute-puissante  du  duc  d'Orléans, 
aient  profilé  de  ce  désordre  pour  former  des  intrigues  et  des  conspirations?  Le 
prince,  i|ui  avait  favorisé  les  mensonges  de  Law  et  introduit  dans  le  con.seil 
«l'Etat  l'homme  le  plus  dépravé  de  France,  le  fameux  Dubois,  à qui  nous  ne  pou- 
vons nous  résoudre  à «lonner  le  titre  d'abbé,  puisqu'il  était  marié  quand  il  se  lit 
prêtre,  ce  prince  fournissait  lui-méme  à scs  ennemis  des  armes  pour  le  comliattre  ; 
aussi  n'hésitèrent- ils  point  à s’en  emparer;  et  s’ils  échouèrent  dans  leurs  com- 
plots, c’est  «|u'ils  se  montrèrent  moins  habiles  à attaquer  que  le  régent  à se 
«léfendre.  Celte  intrigue  politiqiu’  a reçu  dans  l’histoire  le  nom  de  Cimsinrolioti  ^ 
Cellamare.  Mais  l'ambassadeur  d’Espagne,  qui  portait  ce  nom,  n’en  lut  que 
l'agent  maladroit  ; son  véritable  chef  fut  le  premier  ministre  de  Philip|>e  V,  le 
«-anlinal  Alberoni.à  qui  on  a fait  l'honneur  de  le.  comparer  à Richelieu.  Le  mécon- 
lentement  «les  princes  légitimés,  privés,  par  arrêt  du  «'onseil,  de  la  qualité  de 
princes  du  .sang  et  du  droit  d'hér«yité  au  trône,  «tonnait  en  France  un  point 
d'appui  aux  projets  d’Alberoni,  qui  voulait  revenir  sur  la  renonciation  de  Phi- 
lippe Y au  trône  de  France,  en  même  temps  que  sur  l'annulation  du  testament  'de 
L«iuis  XIV.  La  duchesse  du  Maine,  aiis.si  hardie  «|ue  s«m  époux  était  timide,  se;. 
jeta  sans  rélléehir  «laiis  un  cuinplot  ipii  avait  p«mr  hut  «le  donner  la  régence  «lu-&,*, 
myaume  à Philipp«'  V,  et  de  faire  premi«!r  minisire  ou  plutôt  roi  «le  Fraïu'C 
«I  Espagne  cet  Alheroni,  naguère  encore  pauvre  curé  de  village.  La  duches.se  ue)'^,.* 
vil  dans  ce  comphit  «pi’iin  moy«'u  de  vengeance  c«mtre  le  régent,  ipii  l'aHiî.^ii;'.'-  . • 
dépouillée  «le  ses  h«>uneurs  et  d«-  scs  espérances  de  rujaiilé,  et  elle  l'adopta  avcc.'.-•/^  • ". 
trans|Hirt.  Elle  y lit  entrer  plusieurs  seigneurs  «le  la  cour,  parmi  lcs«|ucls  le  car- 
diual  «le  Pulignac  et  le  duc  de  llichclien.  Il  s’.ngi.ssail  iiimplemenl  d'enlever  le 
r«'-gent  et  de  le  conduire  dans  un  chôteau  fort  en  Espagne  ; ou  devait  ensuite 
convoquer  les  états  généraux.  Les  menées  «!«'  la  duchesse  du  Maini'  et  du  prince 
de  Cellamare  n’avaient  point  échap|iè  au  régent  et  surtout  il  ^Jhb«iis,  s«m  plus 
intime  conlidcnt.  L'abbé  de  Porto-Qirrëfo,  attaché  à l'ambassade  d’Espagne,  .se 
laissa,  «lit-on,  enlever  par  une  femme  de  bas  étage,  vendue  à Dubois,  le.s  lettres 
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(le  Ccllailinre  à Allinoiii  : l(iiit  Int  (liToiivcrt.  I.'aiiibas$a(lriir  d'Eapapiic  lui 
iiiT(ilé  et  ses  papiers  saisis,  de  duc  du  Maine  conduit  an  cliàtcan  de  Dnidiens  et  la 
duchesse  renfermée  au  cliAleaii  de  Dijon.  Toutes  les  personnes  de  leur  niaLson 
Itireid  jetées  à la  llastille,  et  entre  autres  niadeinoiselle  Delaiiiiav,  depuis  inadaine 
de  Slaal,  qui  nous  a laissé  sur  cetle  époque  de  si  piquanis  ul('■uloires  (1718).  La 
duchesse  du  Maine  ne  soutint  pas  par  son  courage  la  hanliesse  de  scs  projets  : 
elle  lit  des  avcu.\  qui  cndtcreiit  la  vie  à qiiatn:  gentilshoniines  de  ürctagne  qui 
s’étaient  engagés  ü recevoir  dans  cette  province  les  lroiq>es  espagnoles.  Ce  fut  le 
s(ud  acte  de  rigueur  du  duc  d'Orléans;  il  Imita  d'intrigue  cette  conspiralion, 
dédaigna  généreusement  de  se  veiig(U',  et  tous  les  pri.sonniers  furent  Identàt  mis 
eu  liberté.  Cette  clémence  bd  fit  donner  le  surnom  de  dSonnaire  par  le  peuple 
i|ui  l'avait  autrefois  appelé  l'i^iiioisoniii^ur.  Lorsqu'un  poêle,  Lagmnge-Cliancel, 
osa  publier  coidrc  le  rc'-gent  ses  Philipiiiqiies,  ce  prince  parut  indifférent  à 
toutes  les  injures  contenues  dans  ces  odes  .satiriques,  jusqu'au  passage  où  il  est 
repn'scnté  comme  l'empoisonneur  de  la  fandlle  royale.  <(  Ab  ! c'en  est  trop  ! 

K s'écria-t-il  avec  indignation  ; celte  horreur  est  plus  forte  que  moi  : j’v  suc- 
« comhe  ! » 

.Ml)crniu  ne  s’était  pas  contenté  de  vouloir  changer  le  gouvernement  de  la 
f rance  ; il  méditait  la  restauration  des  StuarLs  en  .Angleterre,  et  la  conquête  de 
Naples  et  de  la  Sicile  sur  rAutriche,  (|ui  en  était  maîtresse  depuis  la  paix  d’i’lrechl; 
déjà  même  il  s'était  enqiaré  de  la  Sardaigne.  Mais  il  nu  suHit  pas  de  concevoir 
de  grands  projets  ; il  faut  avoir  le  génie  de  les  conclure  et  les  moyens  de  les  exé- 
cuter: or,  tout  maii(|uait  à Alberoni  : ses  espérances  sur  l'Italie  furent  anéanties 
par  la  défaite  de  la  flotte  es|>agnole,  (pie  l'amiral  Biiig  brûla  entièrement  pri’s  de 
Messine  ; et,  lorsqu'il  inena(al'.\ngleterre  d'une  desrcide  en  Lcosse,  une  teiiqiéle 
dispersa  ses  vaisseaux.  En  France,  ses  manifestes  n'eurent  pas  plus  de  succès  que 
s. J s('s  (ninspirations  ; et  Dubois,  vendu  à l'Angleterre,  détemuna  le  régent  à rWnrr 
' let  Pyrtuèes,  en  (l('■clamnt  la  guerre  au  petit-iils  de  Louis  XIV.  Le  manVhal  de 
(,'*  üarwicii,  (pii  avait  si  puissaminent  contribué,  par  la  victoire  d'Almanza,  à placer 
Philippe  V sur  le  Inhie  d'Es|iagne,  accepta  la  mission  de  l'eu  cbasser,  et  s'empara 
’’»'*(Je  Fouhimbie,  de  Saint-Si'liastien  et  d'I'rgel.  L’Angleterre  triomphait  d’avoir, 
.^(gràee  à Dubois,  détruit  l’ieiivre  de  Louis  XIV  ; mais  celte  guerre  de  famille  di'- 
*vô*.p|iu'sait  nu  régent  aillant  qu'elle  iiiipihdait  l'hilippé  V.  Aussi,  dès  que  le  duc 
d'Ürléaos  eut  mis  pour  condition  a la  paix  le  renvoi  d'Albcrimi,  ce  tout-puissant 
ministre  reçut  l'ordre  de  quitter  l'Espagne,  et  ne  trouva  d'asile  qu’à  la  cour  de 
Uoiiie.  Celle  |iaix  fut  ciuienlée  par  le  double  mariage  du  roi  Louis  XV  avec  l'in- 
fante d'Espagne,  et  de  mademoiselle  de  Monipensier,  fille  du  régent,  avec  le 
prince  des  Asturies.  Tous  étaient  encore  dans  l'enfance  : le  plus  âgé,  Louis  XV, 
n'avait  pas  treize  ans  ; Marie-.Aniie-Vicloire  n'en  avait  i|ue  cinq,  et  la  célébration 
du  mariage  fut  différée.  Toutefois  l'infante  arriva  à Paris  et  fut  logée  au  Louvre, 
dans  un  pavillon  (pii  a conservé  le  nom  Ac  pavillon  (le  l'Infante  (f  7‘i3|. 
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Dubois  IIP  SP  contpntait  pas  do  dirijjpr  IVspril  du  rcgpnl,  donl  il  avait  élit  |p 
préreplpiir,  nous  devrions  dire  le  rorruptpiir.  Il  aspirait  aux  honneurs,  aux  di- 
({iiités  de  l’Eglise,  cet  homme  ipii  en  était  l'opprobre  et  la  honte.  Déjà  meme  il 
avait  obtenu  l’archevéché  de  Cambrai,  lorsi|u’il  lui  jirit  envie  de  couvrir  ses 
souillures  de  la  pourpre  romaine.  Dans  ee  but,  il  parvint  à déterminer  le  vertueux 
rardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  à ne  plus  s'opposer  à la  bulle  Vnigr- 
nilu.1,  et  le  parlement  à l’enregistrer.  Ce  ibmble  succc.s  lut  payé  cher  par  le  nou- 
veau pape  Innocent  XIII.  Au  graml  scandale  delà  rbrélienté.  Dubois  fut  nommé 
rardinal,  et  le  régent  .se  crut  autorisé  à faire  entrer  au  conseil  de  régence  eet 
infâme  compagnon  de  scs  délutuclii's.  A aucune  époque  de  notre  histoire,  la  dé- 
pravation n’avait  été  un  titre  aux  honnenrs  et  au  pouvoir.  Le  jour  où  le  nouveau 


craint  de  se  faire  son  protecteur,  le  chancelier  d’Aguesseau  et  le  duc  de  Noailles 
se  retirèrent.  Un  ordre  d’exil  punit  cette  vertueuse  protestation. 

Pendant  que  ces  scandales  ainigeaient  les  véritables  amis  du  tréiie,  le  jeune 
roi  grandissait  sous  la  direction  vigilante  de  son  gouverneur  le  maréchal  de  Yil- 
leroi,  et  de  .son  précepteur  l'abbé  de  Fleury,  évéque  de  Fréjus.  Aux  soins  dont 
l’entourait  Villeroi,  on  eût  dit  que  les  jours  du  monarque  étaient  continuellement 
menacés.  Le  régent  ne  se  montra  point  offensé  de  ces  précautions  qu’on  semblait 
prendre  contre  lui  ; mais  l’inipnident  gouvcnieur  osa  outrager  Dubois,  et  Dubois 
obtint  contre  lui  un  ordre  d’exil.  Cointiie  il  fallait  un  prétexte  aux  yeux  delà 
France  pour  une  mesure  qui  |>ouvait  alarmer  sur  les  jours  du  roi,  on  réveillant 
d’anciens  soupçons,  le  régent  joua  une  comédie  dont  le  marrébal  fut  la  dupe.  Il 
feignit  d’avoir  à entretenir  le  roi  d’une  affaire  importante,  et  il  invita  le  gouver- 
neur à SC  retirer.  Villeroi  s’y  refusa  ; et  cette  désobéissance  motiva  son  exil  et  son 
remplacement  par  le  duc  de  Charost.  Iæ  duc  de  Saint-Simon,  cet  intrépide  cham- 
pion des  ducs  et  pairs  dans  la  guerre  contre  les  princes  légitimés,  ce  piquant  et 
sévère  annaliste  du  règne  de  Louis  XIV,  cet  honnête  homme,  ami  et  conlident 
du  régent,  ne  craignit  pas  de  se  prononcer  pour  Dubois  contre  le  maréchal  Vil- 
leroi; une  telle  préférence  autorise  à se  tenir  en  garde  contre  les  jugements  qu’il 
a |H)rtés  dans  ses  mémoires  sur  les  hommes  de  son  temps.  Peut-on  croire  qu’il 
ail  été  plus  consciencieux  dans  scs  écrits  que  dans  sa  conduite? 

L'évéque  de  F'réjus  crut  devoir  s'unir  à la  disgrâce  du  maréchal,  et  le  jeune 
roi,  privé  tout  à coup  de  son  gouverneur  et  de  son  précepteur,  s’alrandonnaè  un 
désespoir  qui  inquiéta  le  régent.  On  découvrit  heureusement  la  retraite  de  l'abbé 
de  Fleury,  et,  en  revenant  près  du  roi,  il  panit  plutét  céder  aux  larmes  de  son 
élève  (pi'aiii  instances  du  duc  d’Orléans  : la  joie  que  témoigna  Louis  XV  de  son 
retour  lit  oublier  Villeroi. 

Cependant  la  majorité  du  roi  approchait  : la  régence  allait  linir.  Le  duc  d’Or- 
léans, ne  |>eusant  pas  d’aboi-d  qu’il  put  descendre,  lui  premier  prince  du  sang, 
au  simple  rang  de  premier  ministre,  imagina  d’élever  à ce  poste  l’homme  dont 
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il  avait  Tait  son  valet.  Ce  n’est  pas  que  la  rapacité  du  carilinal  Dubois  lui  inspirât 
aucune  lonriance  : mais  il  savait  qu'aver  cet  liniumc  il  resterait  le  maitre,  et, 
dans  ce  but,  il  ne  craignit  pas  de  dniincr  à sou  royal  pupille  un  pareil  conseiller. 

I.e  sacre  ilr  Louis  XV  se  fit  sous  le  ministère  de  Dubois,  et  la  pompe  qui  y fut 
déployée  ne  peut  enlever  à cette  cérémonie  le  triste  c.iebet  ipie  lui  imprime  la 
présence  de  ce  linnteiix  personnage.  Lu  voyant  à ses  pieds  la  niur,  le  parlement 
et  le  clergé  même,  on  a peine  à croire  ipie  les  liistoriens  ne  I aient  pas  calomnié. 
Mais  leur  nnaniinité  ne  permet  aucun  doute  ; et  quand  on  entend  le  due  d'Or- 
léans lui-niéme,  l’auteur  de  sa  fortune,  dire,  à l'approrlic  d'un  orage,  pendant 
la  dernière  maladie  de  Dubois  ; « Voilà  un  temps  qui,  j’espère,  emportera  mon 
« dréle,  » on  doit  en  croire  le  témoignage  d’un  homnie  qui  le  connaissait  si  bien. 
Dubois  mourut  en  athée  : c’était  la  seule  mort  qu’on  pdt  attendre  d'un  pareil 
bomme. 

I.e  duc  d'Orléans  succéda  à Dubois  comme  premier  ministre;  il  ne  voulut 
(Kiint  laisser  à d’autres  mains  le  soin  de  nelloijrr  Us  écuries  d'Augias.  Peut-être 
avait-il  lui-méme  un  puissant  intérêt  à effacer  les  traces  de  ce  honteu.v  minis- 
t'TC  ; mais  il  en  eut  à peine  le  temps,  et  fut  enlevé,  sis  mois  après,  par  un 
roiip  de  sang  (2  décembre  1723). 

Le  régent  joignait  d'aimables  et  grandes  qualités  aux  goiUs  les  moins  nobles 
et  aux  habitudes  les  plus  dépravées.  Il  aimait  à s’entendre  dire  qu’il  ressemblait 
à Henri  IV.  Cette  ressemblance  était  réelle  sous  quelques  rapports.  Comme  son 
aïeul,  il  était  brave,  spirituel,  gai  et  clément.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin 
la  comparaison  ; nous  ernirions  faire  injure  à Henri  IV.  Ce  qui  protège  la  mé- 
moire du  duc  d'Orléans  contre  la  juste  sévérité  de  l'histoire,  c’est  qu’il  garda 
it  remit  lidèlement  à la  France  le  dépèt  qu’elle  lui  avait  confié  : le  faible  et 
chétif  enfant  de  cinq  ans  qu’avait  laissé  sur  le  trône  Louis  XIV  mourant  était 
devenu  le  jeune  et  beau  Louis  XV. 
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. Le  règne  de  Louis  XV,  presque  aussi  long  que  celui  de  Louis  XIV,  est  loin  de 
lui  ressembler  pai-  l'importance  des  événemciiLs.  Tout  était  empreint  de  gran- 
deur sous  le  grand  roi,  les  revers  et  les  succès,  les  malliciirs  et  les  prospérités, 
les  hommes  et  les  choses.  Tout  changea  avec  son  successeur.  Ia)uis  XV,  prince 
aimable  et  spirituel,  mais  indolent  et  égoïste,  moins  éfiris  de  la  gloire  que  du 
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que  modeste,  dette  raiiiille  était  celle  de  Stanislas  Lecziiiski,  <|ue  le  roi  de  Suède., 
Charles  Xll^  avait  fait  roi  de  l'ologne  et  que  le  c/ar  Pierre  de  Uussie  avait  chassé 
de  son  rovaiiiiic.  Stanislas  avait  une  liile  ; niadaine  de  l'rie  s'en  souvint  et  partit 
aussitôt  pour  Weissembnurg.  Elle  trouva  dans  Marie  Leezinska  une  jeune  prin- 
cesse ayant  j^Uî»d<‘  l>onté  que  d'esprit  et  plus  de  grâce  (pic  de  beauté.  Sa  jinii- 
dilé  lui  plut»  ^ piété  l’éditi.)  ; et,  comme  elle  bornait  alors  son  ambition  à devenir 
la  IVtnuH\u^jÜ^cokwié^  Marie  cmiviiil  à madaiiie  de  Prie  jouir  le  lôle 

qii  elle  i^t  Peu  de  jiuii's  après  celte  vi>ilu,  Stanisla>»  entrant  une  lettre 

à la  'tan^  b^é&^bre  où  étaient  sa  feiniiie  et  sa  lille,  s'écria  : « Ab  I ma 

0 tille,  loiidums  4^ genoux  et  remercions  Dieu!  — Mon  père,  demanda  Marie» 
ti  seriez-vous  rajipelé  au  trône  de  Pologne?  — Le  ciel,  répondit  Stanislas,  iiou> 
« est  bien  plus  favorable  : ma  iHlc,  vous  êtes  reine  de  Krauce  ! u 

Le  i septembre  1725,  la  célébration  du  mariage  de  Louis  XV  et  de  Marie  de 
Leezinska  sc  lit  à Konlaincbleau,  et,  parmi  les  joies  de  cel  évéïiemeiil,  c<‘lle  à 
laquelle  Louis  XV  jiarut  le  plus  sensible,  fut  d'exercer  son  droit  de  grâce.  L'abbé 
Fleury  était  resté  étranger  au  renvoi  de  rint'anlc  et  au  choix  de  la  nouvelle  reine; 
mais  011  jieiit  croire  qu'il  ne  les  désapprouvait  point,  puisque  son  élève  ifv  mil 
aucun  obstacle.  Cependant  c'était  une  insulte  grave  au  roi  d’Espagne  que  de  lui 
avoir  reiivityé  sa  fille;  Philippe  V,  qui,  après  une  courte  abdiailion,  était  re- 
monté sur  le  trône,  en  conçut  un  vif  resseiitiiiionl,  et  s'etforça  même  d’eiilrainor 

1 Autricbe,  son  aiieieiiiie  ennemie,  dans  une  alliance  contre  la  France.  Le  duc  de 
Richelieu,  envoyé  à Vienne  comme  ambassadeur,  parvint  à Peiiipéclier , et 
le  roi  d’Espagne  n'osa  rien  enlrepreiulrc  de  sérieux  pour  venger  riionnciir  de 
sa  lilb>. 

A défaut  de  guerre  étrangère,  une  guerre  intestine  éclata  bientôt  à la  cour  entre 
le  premier  ministre  et  le  préce|>teiir  du  roi.  l.a  jeune  reine  crut  bien  faire  en  .se 
joignant  à ceicx  qui  voulaient  an'rancbir  son  éjHUix  de  la  liilelle  de  l'abbé  Fleury, 
et  elle  prit  part  à l'inlrigm-  qui  avait  pour  but  de  le  renverser.  Le  due  de  Huur- 
boii  était  surtout  impoiiuiié,  lorsqu’il  venait  entretenir  le  roi  des  affaires  du 
royaume,  fie  trouver  là  le  précepteur,  dans  les  yeux  duquel  Louis  XV  senddait 
toujours  cberolier  une  volonté.  Il  obtint  un  jour  que  le  travail  habituel  aurait  lieu 
dans  les  appartements  de  la  reine.  Fleury  se  présenta,  et  la  porte  lui  fut  refusée. 
Alors,  sans  témoigner  la  iiioiiulrc  colère,  il  écrivit  au  roi  une  lettre  d’adieu 
pleine  de  tendresse  et  non  de  reproches;  il  lui  témoigna  l'intention  de  se  con- 
sacrer désormais  à Dieu,  et  se  retira  à Issy,  dans  la  maison  des  Sulpicicus.  Celte 
lettre,  remise  au  roi  pur  le  duc  de  Morteiiiart,  premier  genlilhoiiiiiie  de  la 
chambre,  lui  cau>a  une  si  profonde  émotion  qu'il  fondit  en  larmes;  puis  il  ht 
appeler  te  duc  de  lluurlKm  et  lui  redemanda  l'évéquc  de  Fréjus  du  Ion  fl’iiii 
maître  qui  veut  être  obéi.  Le  premier  luinistre  ii'osa  jias  résislcM*  ; il  se  persuada 
f|u'eii  allant  lui-méme  chercher  son  rival  dans  sa  retraite  et  eu  le  rameiiaiit  à la 
cour,  tout  serait  pardonné.  Fleury  sc  luoiilra  d'abord  inudeste  dans  sou  triuinpbe  ; 
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mais  peu  Je  temps  après  il  prolila  du  mùcoiileiilemciit  que  produisireiil  dans 
Paris  la  publicaliuii  de  quelques  édits  Inii'saux  et  la  crainte  d’une  disette  pour 
donner  un  prétexte  plausible  à la  disgrâce  du  premier  ministre.  Le  1 1 juin  1 7‘26, 
le  roi  venait  de  partir  pour  Rambouillet,  et  le  duc  de  Bourbon  se  disposait  à l'y 
suivre,  sur  son  invitation  pressante,  lorsque  le  duc  de  Charost  lui  remet  une 
lettre  du  roi.  Le  prince  l’ouvre  et  lit  : «Je  vous  ordonne,  sous  peine  de  déso- 
« bcissance,  de  vous  rendre  à Cbantilly  et  d'y  demeurer  jusipi'à  nouvel  ordre.  » 
En  même  temps  la  reine  recevait  une  autre  lettre  ainsi  conçue  : « Je  vous  ])ric, 
« inadanie,  et  s’il  le  làut,  je  vous  ordonne,  de  faire  tout  ce  l’évéque  de  Fréjus 
« vous  dira  de  ma  part  comme  si  c’était  nioi-inémc.  » La  marquise  de  Prie  est 
exilée  à sa  terre  de  Courbépmc  et  Pàris-Duvcrney  jeté  .i  la  Bastille.  La  couronne 
reste  toujours  sur  le  front  du  jeune  Louis  XV,  mais  le  sceptre  cst|)a8séau\  mains 
d’un  vieillard  de  soixante-treize  ans.  La  modestie  de  Fleury  se  refuse  aux  bon- 
neurs  et  au  titre  de  premier  ministre;  il  se  contente  d’étre  le  maitre  absolu,  et 
il  fait  déclarer  solennellement  par  Louis  XV  que  « désormais  il  prétend  régner 
• par  lui-méme.  » 

Le  renvoi  des  favoris  du  duc  de  Bourbon  et  le  rappel  de  scs  victimes,  furent 
les  premiers  actes  du  nouveau  ministre.  Ce  ne  fut  cependant  ciu’un  an  après  que 
l’bonneur  et  la  gloire  de  la  magistrature,  le  cbancclier  d'Aguesseau,  se  vit  rap- 
pelé de  l'exil  où  l'avait  envoyé  Dubois;  les  princes  légitimés,  le  duc  du  Maine  et 
le  comte  de  Toulouse  recouvrèrent  leurs  prérogatives,  à l’exception  du  droit  de 
succéder  au  trône;  le  niarécbal  de  Villcroi  reçut  la  permission  de  revenir  à la 
cour;  mais  l’accueil  qu’il  reçut  du  roi  le  détermina,  loin  de  l’y  retenir,  à se  le- 
tircr  dans  son  gonvernement  de  Lyon.  Jamais  Richelieu  ni  Mazarin  n’avaienl 
exercé  un  pouvoir  plus  absolu  et  moins  contesté  que  celui  de  Fleury.  Pendant 
les  sept  premières  années  de  son  ministère,  on  ne  s’occnp;i  à la  cour  que  Je 
fêtes  et  de  plaisirs,  et  le  peupfé,  délivré  par  de  sages  économies  des  impôts  les 
plus  onéreux,  s’unit  de  cuuir  aux  joies  de  se.s  princes.  Le  peuple  était  beurciix, 
ce  qui  est  rare  dans  l’histoire  des  peuples,  cl,  ce  (jui  est  plus  rare  encore,  il  se 
montrait  reconnaissant  de  sou  bonheur. 

Au  milieu  de  celte  prospérité,  due  en  partie  à la  sagesse  du  cardinal  de 
Fleury,  l’opposition  de  quelques  évé(|ues  et  du  parlement  à la  bulle  Unigenitus, 
opposition  (pie  tirent  cesser  l’exil  de  quelques  magistrats  et  l'inlervcnliun  du  car- 
dinal de  Noailles  cl  du  chancelier  d’Aguesseau,  serait  presijuc  inaiierçne  dans 
l’histoire,  si  les  jansénistes  u’eussenl  cherché  à se  venger  du  triomphe  des  mo- 
linistes  par  des  moyens  ipic  la  religion  réprouve  et  blâme  sévèrement.  Pn  diacre, 
nommé  Pâris,  était  mort  avec  un  renom  de  sainteté.  Le  peuple  de  Paris  se  laissa 
persuader  que  des  miracles  s’opéraient  sur  la  tombe  de  ce  diacre,  ipii  avait  été 
l'un  des  plus  ardents  jansénistes,  et  la  foule  se  porta  vers  le  cimetière  Saiul- 
.Médard,  où  il  était  enterré.  Là  se  jiassèrent  des  scènes  scandaleuses,  dont  le  ri- 
dicule uc  lit  justice  ipi’après  ti-ois  années  d’une  coupable  superstition.  Un  vil 
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des  huiiiiiies  de  (utile  condilion  venir  sc  rouler  coimdsivcMueiil  sur  la  fosse  de 
ce  prélciidu  saint,  pour  «obtenir  une  ^ucrisou  miraculeuse  de  Icui's  maux.  Ce  se- 
raiW  faire  injure  à Dieu  que  d'ajouter  la  moindre  foi  à tous  les  prodiges  recueillis 
par  un  conseillei’  au  |>arlemenl,  Carré  de  Montgeron,  prtidiges  auxquels  les  pré- 
lats jansénistes  et  le  parlement  feignirent  de  croire.  Les  jésuites  répondirent 
par  des  railleries  trop  fondées  à la  crédulité  de  leurs  adversaires,  et  de  cette 
guerre  d’injures  et  de  moqueries  il  résulta  un  triümjdic  pour  l’irréligioii.  Ce  fut, 
sclou  nous,  une  faute  grave  du  cardinal  de  Heury  de  laisser  pendant  trois  ans 
les  com'u/siotmflirra.  troubler  Paris  par  leiiin»  impostures.  S il  nViit  pas  alleiidu 
si  longtemps  [mur  leur  fermer  le  ciinelièrc  de  Saint-Médard,  on  ii'eiU  pas  osé 
mettre  sur  la  pt»rte  de  ce  cimetière  celte  railleuse  inscription  : 

De  par  le  roi,  défense  à Dieu 

De  faire  miracle  en  ce  lieu. 

On  était  arrivé  à l'année  1755  sans  que  la  France  eût  pris  part  aux  guerres 
extérieures  autrcinent  que  comme  lucdiatrice.  \a  mort  d'Auguste  11,  roi  de  Po- 
logne, après  trente-sept  ans  de  règne,  réveilla  l'ambition  de  l'ancien  roi  Sta- 
nislas Li'cziiiski.  Il  était  d ailleurs  de  rintérét  de  la  France  d'avoir  en  Pologne  un 
allié  qui  contint  rambilion  do  la  Russie  et  de  l'Autriche.  La  noblesse  était  lasse 
de  la  paix,  et  le  vieux  Villars  lui-niénic  aspirait  à finir  sa  carrière  sur  un  champ 
de  bataille.  Louis  W,  en  appuyant  les  droits  de  son  beau-père,  obéissait  mm- 
seulcment  au  vieil  de  lu  France,  mais  encore  à celui  de  la  Pologne.  Mais  plus  la 
France  et  la  Polugm?  étaient  d’accord  à cet  égard,  plus  la  Russie  et  rAulriclie 
devaient  s'y  opjîoser.  Flics  se  déterminèrent  5i  soutenir  les  prétentions  de  Félec- 
Icur  de  Saxe,  fils  <bi  roi  défunt.  LViiipereur  Charles  VI,  qui  voulait  que  sa  fille 
lui  succédât,  cherchait  à obtenir  Pappui  des  puissances  du  Xord  à la  pragmatique 
qu'il  avait  publiée  en  17t2i,  et,  pour  complaire  à la  Russie,  il  se  prouoiH-a  eu 
faveur  d'Auguste  III,  sans  s’inquiéter  de  Pélecteur  de  Brandebourg,  Frédéric- 
Cuillaume,  si  imprudemment  élevé  au  rang  de  roi  de  Prusse,  par  l'empereur 
Léopold,  en  1 701 . 

Ce|MMuiaiit  la  Pologne  avait  élu  roi  Stanislas  Leeziuski  (l'J  septembre  1755)< 
Oïl  a peine  à comprendre  comment  le  cardinal  de  Fleury  commit  Piiiipnidence 
de  n'envoyer  que  quin/.e  cents  hoimncs  pour  soutenir  ccUe  élection,  pendanl  que 
la  Russie  et  rAutridie  eu  etivoyaieiit  cciit  mille  pour  l'annuler.  Stanislas  fut 
obligé  de  [imidre  un  déguisement  pour  pénétrer  dans  son  nouveau  royaurmyct 
bieiilùt  il  fut  assiégé  dans  Dantzick  par  le  comte  de  Munuieh.  Le  comte  de  Plein, 
ambassadeur  français  en  Danemark,  .s’y  déreiulÜ  vaillamment  et  se  lit  tuer  dans 
une  sortie.  Il  fallut  capituler.  Stanislas  avait  repri.s  son  déguisement  pour  s'éva- 
der du  royaume  qui  l avait  élu,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  couru  les  plus  grands 
dangers  qu'il  parvint  eu  Prusse  et  de  là  en  France.  Les  Polonais  subirent  Au- 
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giistc  111,  (|iii  lit  de  la  Pulogne  mi  lief  de  la  Russie.  1<  empereur  Charles  VI 
s'aperçut  alors  de  sa  faute;  mais  il  était  trop  tard.  Il  avait,  sans  aucun  avanUige 
pour  lui-même,  provoque  ta  France,  et  la  France  avail  mis  Fépée  à la  main. 

FWiitriclie  se  vit  atta<piée  à la  fois  en  Italie  cl  en  Allemagne.  Fc  vieux  Villars, 
réuni  à (]liarle.s-Emmaniiel,  roi  de  Sardaigne  et  due  de  Savoie,  soumit  en  trois 
mois  presque  tout  le  Milanais;  mais,  à la  suite  d'une  charge  de  cavalerie  qu'il 
avait  commandtk’!  et  qui  lui  avait  procuré  un  dernier  triomphe,  la  fatigue  le  força 
de  se  retirer  a Turin,  on  il  mourut  le  17  juin  ITôi,  dans  la  iiiènie  chamhre  où 
il  était  UC  qualre-viiigl-quatre  ans  auparavant.  Peu  de  capitaines  ont  parcouru 
une  plus  glorieuse  carrière. 

En  Allemagne,  c est  le  maréchal  de  ilerwick  qui  commande,  et  il  a pour  lieu- 
tenants le  duc  de  Nouilles,  le  comte  de  Helle-lsie,  le  mHr<|iiis  d'Asfeld,  le  comte 
Maurice  de  Saxe,  le  duc  de  Richelieu  et  le  prince  de  Tingri.  Il  s’empare  du  fort 
de  Kehl,  passe-  le  Rhin,  liai  les  Antriciiiens  et  met  le  siège  devuid  IMiiiipsboiirg. 
en  présence  du  prince  Eugène.  Rerwick  faisait  une  reconnaissance,  lorsfjii  nn 
boulet  de  canon  lui  emporte  la  tète  (1 2 juin  173i).  Oiiand  celte  nouvelle  arriva 
à Villars  mourant  : « Eet  homino-là,  dit-il,  a toujours  été  heureux,  e Fe  vain- 
queur de  Denain  enviait  au  vainqueur  d'Alinanza  la  mort  du  champ  de  bataille. 
(Vêtait  lu  seule  gloire  qui  lui  manqiiàl. 

Fe  duc  de  Noailles  et  le  manpiis  d’Asléld,  nommés  maréchaux  de  France, 
conliimèrenl  le  siège  de  Pliilipsbourg.  Assiégés  eux-mêmes  dans  leur  camp  et 
plaC4*s  entre  deux  feux,  ils  eurent  la  gloire  de  faire  eapilulcr  la  place,  après  * 
quarantc-hiiil  jours  de  ti  anchée  ouverte.  Les  ducs  de  Uiiras  et  de  Grammonl  s\ 
distinguèrent,  et  le  duc  de  Richelieu  se  lit  pardonner  son  duel  avec  le  prince  de 
Fixen,  en  recevant  une  blessure  sur  la  Iranrhée  meme  ou  il  avail  eu  le  malhem 
<le  tuer  smi  adversaire.  Fa  mésintelligence  entre  les  maréchaux  d'Asfeld  et  de 
.Noailles  eiii|Kkha  seule  qii’ou  profilât  de  ce  brillant  succès,  et  le  prince  Eugène 
sauva  Mayence. 

Pendant  que  rAiilrielie  se  faisait  battre  au  nord  et  perdait  le  Milanais,  dtm 
(!arlos  lui  enlevait  Naples;  l'infant  d Espagne  y arriva  en  mars  1731,  et  la  vic- 
toire du  duc  de  Monteinar  à Rilonlo  assura  la  complète  de  tout  le  royaume  à 
i hérilicr  du  Irène  d'Espagne.  F’amiée.  suivante,  la  Sicile  presque  entière  fui 
soumise  au  nouveau  roi  de  Naples.  F’arniée  française,  que  la  mort  de  Villars 
avait  mise  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Coigny,  avait  à eonibatlre  l'année 
autrichienne  et  à lutter  contre  Parméc  sarde,  sou  alliée,  qui  (a  gênait  dans  ses 
inguveiiiciiLs.  Fe  roi  de  Sardaigne  seinhiall  craindre  qu'il  ne  prit  envie  à la 
France  de  garder  ses  conquêtes  dans  le  Milanais,  et  il  se  plaçait  toujours  en  té- 
moin plulot  jpi’en  auxiliaire,  quand  venait  l’heure  du  danger.  Ainsi,  à Parme, 
le  maréchal  de  Eoigny  triompha  seul  du  conUe  de  Mercy  ; et  si  à (tiiaslalla  le  roi 
Charles-Emmanuel  se  montra  digne  de  ses  aïeux,  c'est  que  la  perte  de  celte  ba- 
taille eût  coniprmnis  sa  couronne. 
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En  Italie,  coimiie  en  Allema^'tie,  on  ne  proüta  po^t  fie  la  victoire.  Ee  cardinal 
de  Fleury,  qui  n aiinait  pas  la  ^nierre  et  qui  redoutait  surtout  «pie  rainour  de 
la  gloire  niilitalre  ne  vitil  à Louis  XV,  se  fiâUi  de  n«'*^ocier  la  paix.  LVnq)erenr 
irAiitrielie  se  inoutra  rési^uié  à ti>us  L*s  sacrifices  pour  Tobtcnir,  et  au  mois 
d'octobre  1755  furent  signés  à Vienne  les  prêliiiiiiiaires  d'une  paix  qui  ne  fut 
définitive  <pi  en  novembre  1758.  En  voici  les  principales  conditions  : 

Stanislas  Lec2inski  renonça  à la  l^>iogne,  mais  conserva  le  titre  de  roi  ; il  recul 
en  échange  les  duchés  de  Lorniiiic  et  de  llar,  ipii,  à sa  niurt,  devaient  être  réunis 
à la  France.  Le  due  François  de  Lomino,  en  é]>oiisant  une  Itüe  de  l'empereur, 
devenait  héritier  du  duelié  de  Toscane  à la  mort  dn  dernier  des  Médicis.  roi 
de  Sardaigne  gardait  une  partie  du  Milanais,  et  reiupemir  avait  en  coinpe;isa> 
lion  les  dueliés  de  Parme  et  de  Plaisance.  Don  Carlos  conservait  le  royaume  de 
Nafdes  et  de  Sicile.  Charles  VI  n’avait  efinseiiti  à tant  de  sacrilices  que  pour 
ohlenii  la  ganmtie  de  la  France  à sa  pragmalifpie  en  faveur  de  sa  fifle.  Ainsi  la 
reine  Marie  Lminska  apportait  ta  Lorraine  en  dot  à I onis  XV.  Lorsque  la  anU' 
tesse  de  iVie  était  allée  la  chercher  flans  sa  relraiU»  de  ei>semlM>urg,  elle  était 
loin  de  croin*  que  ce  mariage  si  modeste  donnerait  un  jour  à la  France  une  de 
ses  pins  belles  provinces.  La  .sage  poliliipie  de  Fleury  cl  les  succès  des  maré- 
chaux d(‘  Noailles,  de  Brogtie  et  de  Coigiiy  y conlrihiièrent  sans  doute  ; mais  on 
ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  dans  riiistoirc  coinhien  les  événements  les 
pins  importaiit>  provieimeiit  >oiiveiit  ilc'^  causes  tpii  v paraissent  le  plus  étran- 
gères. 


CHAIMTKE  CIV 

I.OtIM  DIT  LE  BIE^-AIMÊ 

M 1*38  â I74r> 

La  paix,  signée  eu  1 758,  avait  commencé  d<‘  fait  dès  1 755,  et  le  cardinal  de 
I ietiry  en  avait  profité  pour  supprimer  riiiipùl  du  dixième,  nécessité  par  ia 
guerre.  L?  commerce  et  nndustrie  prospéraient,  et  le  roi,  insouciant  fl’allairc.s, 
commençait  cette  vie  de  liontenx  plaisirs  qui  lui  a été  si  justement  reprochée. 
La  reine,  déjà  mère  de  plusieurs  enfants,  semblait  avoir  penhi  ralTeclion  de  son 
époux,  et  Pestiine  de  la  France  pouvait  à peine  la  consoler.  U*  cardinal  s'aflli- 
geail,  comme  prêtre,  fie  l.i  conduite  de  Louis  XV,  et  s'en  félicitait  comiiie  nii- 
nislie  : il  était  maître  du  rfiyamiie,  et  s’iiupiiétail  peu  des  intrigues  de  cour  f|iii 
ii'avaienl  rien  de  potitiijne;  fa  gloire  de  la  France  était  pour  lui  dans  la  etmser- 
vatioii  du  IkhiÎicui  dont  elle  jouissait.  Parvenu  an  delà  de  ipialre-vingls  ans,  il 
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voiilail  iiioiii'ir  l’ii  paix,  et  i^VIToirait  d'inspirer  ù la  naliuii  cet  amour  du  repos 
dont  sa  vieillesse  avait  besoin.  Mais  une  nation  est  toujours  jeune,  et  le  ministre 
(|ui  énerve  eette  éleriielle  jeunesse  est  plus  eoiipnhle  peuMHre  <pie  eeliii  (|iii  en 
abuse.  A défaut  de  réiiergie  guerrière,  i|ne  les  Kraneais  |>erilHieiit  par  degrés 
^ sous  un  prince  adminé  aux  plaisirs  et  sous  un  iiiitiislru  euneini  de  la  gloire,  ils 
gardèrent  le  courage  du  ehamp  de  bataille,  qui  sullit  i|uelquefois  pour  vaincre 
et  toujours  pour  bien  iiioiirii'. 

A la  nouvelle  de  la  mort  de  reiupcreiir  (ibarles  Yl.  la  France  se  réveilla. 
lOclobre  17  iO.)  F'élail  le  dernier  prince  de  celte  maison  de  llnpslionrg  fpii  avait 
pris  pmir  devise  les  ciioj  voyelles  : A,  K,  I,  O,  ü,  dont  le  sens  est  : Aiistrix  est 
tm}nrare  orht  uuivei'so  (il  appailicut  à rAulriebe  de  coininamler  à l’univeTHK 
lléjà  Fouis  \l\  avait  donné  un  éclatant  déincnii  à cette  devise  ainbilieiise  ; cl  la 
niorl  de  Fiiarii  > M,  en  remetlaiiL  l iinpirc  an\  mains  d'une  i'eiinne,  semblait 
devoir  anéantir  la  puissance  impériale  en  Alieinagne'.  La  praginalitpie,  comme 
tous  les  actes  qui  annoncent  la  (crainte,  était  «l'iin  faible  seœurs à In  princesse 
.Marie-Thérèse,  sans  l'appui  d’une  armée,  et  elle  nVn  avait  point;  aussi  plu- 
sieurs préteiidanl>  à l'empiro  surgirent  tout  à coup;  de  ro  nombre  se  trouva 
par  malheur  rélecleur  de  llavière,  Charles-Albert,  que  des  liens  de  reconnais- 
sance llnis.^aienl  à 1a  Fraiieo»,  11  arrive  presque  lonjours  qu'un  servk'e  engage 
celui  qui  le  rend  plus  (|uc  celui  qui  le  reçoit.  Qnclqm^  esprits  rcnuiaiiU  de  la 
cour,  et  surtout  le  eomle  de  Ibdie-lsie,  s’elTorcèreiil  de  persuader  au  roi  qu'il 
allait  de  son  lionmMir  d'achever  l'œuvre  de  Louis  MV,  eu  soutenant  les  |>rclon- 
lions  lie  l'ancien  protégé  do  la  France  à la  couronne  iiiqœriale.  On  lui  lit  entre- 
voir quelle  devait  être  sa  pré|M)mlérame  en  Europe,  lorsqu'il  aurait  pour  allié, 
pour  ami  et  en  quelque  sorte  pour  vas.sal  l'empereur  d’Autriclie.  Le  vieux  car- 
dinal de  Fleury  liii-inéine  clieirba  vainement  à eombatlre  une  résolution  dont  il 
calculait  les  dangers,  tandis  <pie  les  aiitn^  n'en  voyaient  que  la  gloire.  U.  ne  se 
laissa  enlraiiier  que  lorsque  la  tille  de  Fhailes  VI  eut,  dans  son  inanifeslc,  donné 
à .son  époux  le  gnind-diie  de  Toscane  le  titre  de  duc  de  l.otraiiic  cl  de  Mar.  La 
cotisenalioii  de  ce  litre,  malgré  le  traité  di*  Vienne,  paru!  au  ministre  une  in- 
jure et  1111  déli  ; et,  malgré  sa  répugnance  pour  la  guerre,  il  cousciilii  à ec  que 
le  maréchal  de  Uelb'-lsie  conduisit  une  année  au  fiiliir  empereur,  et  lui  portât 
le  brevet  de  lieutenaiil-géiiéral  français.  Ciiarles-Albert  reçut  tout  avec  recoii- 
iiaissiuiee  et  entra  eu  N\eslplialie  eu  «otnpagiiie  du  iiiaréebal  de  Mailleliuis. 
Marie-Thérèse,  qui  ne  portail  encore  que  le  nom  de  reinode  Hongrie,  avait  iléj.i 
contre  elle  un  eiineini  plus  r(Hlmitable  que  l'éleeleiir  deOaTièrcpl  méine<]uele 
roi  du  Fruiice  : le  royaume  de  Prusse,  qéé  par  rempt^rcur  Ia'0|h)M,  avait  nloi's 
pour  maître  un  de  ces  boimnes  qui  semblent  appeU'^s  à remuer  le  monde.  Fré- 
dérie  II,  qui  depuis  fui  nommé  li>  grand  Frédéric,  .se  trouvait  à l'étroit  dans  le 
duché  lie  Pnisse  converti  en  ruvaiiin,  et  il  n'avait  point  encore  pris  parti  en 
faveur  de  Fliarles-.VIbcrl.  lorsqu'il  eiilia  enSiié'sic  pm.r  s'en  emparer  et  uiTondir 
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ji's  Klals.  La  bataille  ilc  .Moiwiltz,  qu’il  mit  [lerdre-el  qu'il  gagna,  ilétruisit  tel-  • 
leuient  rarmée  impériale  que  Marie-Thérèse  sc  retira  en  Hongrie,  abandonnant 
Vienne,  sa  capitale,  à rarmée  frani.aise,  qui  pouvait  y entrer  sans  coup  l'érir. 
Un  ne  peut  expliquer  autreniént  que  par  l'onldi  on  rignoiaiicc  des  preniiéres 
notions  de  Part  de  la  guerre,  l'ordre  émané  de  Versailles  qui  éloigna  de  Vienne 
l'arinée  franeaise  |«)ur  l’envoyer  en  Hohéme  assiéger  Prague.  Si  ce  fut,  comme 
on  l'a  dit,  par  le  conseil  de  Charles-.Mliert,  il  méritait  d'étre  puni  de  cette  faute 
par  ia  ruine  de  ses  prétentions.  L’occasion  manquée  ne  se  représenta  plus. 
Marie-’riiérésc  se  rendit  à l'resliourg  et  sc  présenta  aux  Palatins  de  Hongrie, 
son  enfant  dans  les  liras.  Elle  excita  parmi  eux  un  tel  enthousiasme,  qu'ils 
s écrièrent  tous  : « Moriamur  ]iro  reye  iiosti  o Miiritl-Theresid  ! » Mourons  pour 
notre  roi  Maric-'fliérese  I Les  .Autrichiens  s'unircul  aux  Hongrois  pour  défendre 
la  lillc  de  leur  empereur;  et  I.Viigletcrre,  qui  n'attendait  qn'nn  prétexte  pour 
rompre  avec  la  France,  parut  sc  prendre  d'admiralion  pour  cette  mère  héroïque, 
ut  lui  envoya  des  hommes  et  .le  l'argent,  comme  la  France  en  avait  envoyé  à son 
rival.  Bientôt  la  guerre  de  la  snceession  au  trône  impérial  ne  parut  plus  qu'un 
grand  duel  entre  la  France  et  l’.Viigleterre  ; duel  qui  se  livrait  sur  un  terrain 
étranger  et  pour  une  cause  étnmgère  aux  intérêts  des  dciix  nalioiis. 

Cependant  Charles  Albert  avait  été  élu  empereur,  grâce  an  zèle  actif  du  maré- 
chal de  Bclle-lsle  (1  i janvier  17H),  et  la  ville  de  Prague  avait  été  prise  d'as- 
saut par  le  comte  Maurice  de  Saxe.  C'est  à ce  siège,  pendant  que  Maurice  de 
Saxe  attaquait  la  ville  sur  deux  points  différents,  qu’eut  lieu  entre  le  lieu- 
tenant-colonel Chevert  et  lu  sergent  de  grenadiers  Pascal  ce  dialogue  devenu  his- 
torique : « Tu  vas  monter  surce  rempart.  — Oui,  mon  colonel.  — lai  sentinelle 
te  criera  ; Vardo!  Ne  réponds  rien  et  avance.  — Ihii,  mon  colonel.  — Elle 
tirera  sur  toi  et  te  niani|iiera.  — Oui,  mon  colonel.  — Tn  tireras  et  tu  la  tueras. 
— Oui,  mou  colonel.  — Je  serai  là  pour  te  soutenir.  » Tout  arriva  comme  Che- 
vert l’avait  dit,  et  la  prise  de  Prague,  presque  en  présence  d'une  nombreuse 
année,  ne  coûta  que  cinquAite  hommes. 

Un  était  arrivé  au  terme  des  succès.  Le  roi  de  Prusse  ne  cherchait  qu'à  gar- 
der sa  conquête  de  la  Silésie."  I.a  victoiie  de  Crazian  et  le  traité  de  Breslau 
ljuin  17i2|  lui  en  assnrèronl  la  possession.  De  ce  moment,  les  Franyais  sc 
trouvèrent  seuls  avec  les  Bavarois  pour  soutenir  Charles-Albeil  contre  l’Autriche, 
l'.Vngleterre,  la  Savoie  et  la  Ibdlaiide  : c’était  encore  une  fois  la  guerre  avec 
l'Eorope.  Penl-on  s’etonuer  des  revers  de  nos  armées  dans  un  pays  on  les  ren- 
l'orLs,  les  vivres  et  les  munitions  n'arrivaient  ipi'avec  une  (leinc  extrême,  tandis 
ipie  celles  de  Marie-Thérèse  trouvaient  partout  des  recrues  et  des  ap|irovision- 
neinents'.'  lin  sentit  alurs  la  faute  ipi'nn  avait  faite,  en  s'engageant  dans  une 
guerre  lointaine  sans  intérêt  réel  pour  la'France.  Fleury  essaya  d’y  mettre  fin 
par  des  négociations  ; mais  Marie-Thérese,  en  publiant  les  lettres  du  cardinal, 
donna  nue  uonvelle  force  à la  cualilion.  La  cause  de  Charles  VII  était  déjà  per- 
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ilut‘ ; mais  ii  failail  sauver  rhatinoiir  de  la  France.  La  victoin;  n (‘tait  plus  pos 
sihlc  : assièges  dflns  Praftiie,  les  Français  s’y  défi'ndaienl  avec  courage,  lorsque 
le  marécliul  de  Delle-lsle  reçut  Tordre  d'en  sortir  et  de  conduire  les  seize  mille 
lioinmes  (|ui  formaient  la  garnison,  devant  E.ura  où  les  attendait  le  maréchal  de 
Maillebois,  flclle-lsle  obéit  : il  laissa  dans  Traguc  Clievert  avec  mille  soldais,  les 
malades  et  les  blessés,  et  s'engagea  avec  douze  mille  hommes  dans  un  jmys  de 
montagnes  et  de  ravins  qu'il  ne  coiinaissail  pas.  Cette  retraite,  au  milieu  de 
dangers  de  toute  nature,  à travers  des  déliiés  qu'uiie  neige  abondante  soniblail 
rendre  impraticables,  ne  lit  pas  moins  d'houiieur  aux  soldais  <pTau  général. 
Belle-lsie  parvint  h échapper  à Tenncnii  ; mais  dans  celle  marche  de  dix  jours 
quatre  mille  Français  périrent  de  froid  cl  de  misère.  Tne  bataille  perdue  eût  été 
moins  funeste  que  celle  retraite  si  vantée  par  quelques  historiens.  Cheveii,  plus 
heureux,  menaça  de  s’ensevelir  sous  les  mines  de  Prague,  et  ohtint  une  capitu- 
lation honorahle  (2  janvier  1745|. 

Pendant  que  nos  années  se  reliraient  devant  les  forces  toujours  croissantes  dt‘ 
TAulriche,  cl  que  le  prince  Charles  de  Koiraiiie  poiii*siiivait  le  maréchal  de  Bro- 
glit>  jusi{ues  aux  frontières  de  la  i'iaiu‘<%  une  autre  armée,  sous  les  ordres  du  roi 
d’Angleterre  (îeorg{‘s  II  et  de  lordSlair,  menaçait  TAlsacc  el  la  Lorraine,  Le  ma- 
réchal de  Noaillcs,  tpii  s'était  distingué  en  Catalogne  dans  la  guerre  de  la  siicees- 
sion,  sViCIrtl  aloi’s  pour  répart'i'  les  taules  et  les  malheurs  des  maréchaux  de 
Broglie  et  de  B(>l!e-lsle.  (hi  reprit  quelque  conliance;  les  princes  du  sang  et 
Télite  de  la  noblesse  donnèrent  Texeiiiple.  el  an  mois  de  juin  l7ir>,  le  maréchal 
de  Noaillcs  se  trouva,  avec  quatre-vingt  mille  eomhattants,  sur  les  lunds  du 
Meiii,  dans  la  plaine  de  Dtdliiigen.  Il  prit  ses  dispositions  en  grand  capiUiine,  et 
Tannée  ennemie  eût  été  inrailiildeineiit  anéantie,  si,  an  moment  du  péril,  le 
maréchal  avait  pu  contenir  Tiuqiéliiosilé  iiTéllécliie  de  «pielques  chefs,  et  entre 
aulies  du  duc  tie  Crammonl,  son  neveu.  Le  sang-froid  est  plus  iiéwssaire  <*ncore^ 
que  le  courage  pour  assurer  le  gain  d’une  halaille,  et  celle  de  ndliiigeii  Int 
jierdiie  par  excès  de  bravoure.  La  maison  du  roi  safiva  Tarméc,  ipii  put  re|iasscr 
le  Meiii  en  assez  hou  ordre.  La  noblesse  de  cour  montra  dans  celte  joiirirée 
qn'elle  iTavail  point  dégénéré  dans  les  plaisirs.  Ce  qui  prouve 4pie  la  victoire  des 
alliés  lut  chèreineiil  achetée,  c'osl  que  le  nombre  des  morts  fut  égal  de  pari  et 
d'autre,  el  «pie  lord  Slair  aliandonna  ses  blessés  à la  générosité  des  vaincus. 

Le  cardinal  de  Fleury  était  mort  pii)  janvier  17401  avant  ces  derniers  revers, 
niais  sa  prudence  les  avait  prévus,  el  en  quittant  la  vie  à Tàge  de  «piutrc-vingl- 
<lix  ans,  il  ne  dut  éprouver  «pie  le  r«.'grel  «Tavtdr  gardé  ti«q>  longtemps  nn  fardeau 
tmp  hiiinl  pour  lui.  Il  aurait  dù  rester  étranger  à une  guerre  dont  il  avait  hlànié 
le  principe  et  mal  sonleim  Texéciition.  La  France  dut  en  partie  ses  mahuMirs  à 
T«)hstinatioii  d«*  I ieiiry  à nmurir  ministre.  Ce  l<»rt  a presque  fait  ouhiier  lu  sagesse 
de  son  administration.  Ce  qui  a mantjué  à beaucoup  «Thomiiies  Kmianpiahies, 
pour  resh'i’  gramU  «lan>  Thi^toire,  c'e>l  «h-  nnnii  ir  à propos. 
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Ji0r!i(|uc  nimirut  t*  Irnry,  une  fiMiiiiie  e\er<;»il  iiii  (Mn|)irc  pios(|uo  alisotii  siii'  lo 
rœiir  du  roi,  et  coininc  elle  ne  lui  inspira  f]iio  dn  nobles  pensées  et  de  géné- 
reuses résolutions,  nous  ne  craignons  pas  de  la  nommer.  La  tluchesse  de  ChA- 
teniironx,  de  la  maison  de  Nesic,  persuada  à Louis  \V  qu'il  était  temps  de  régner 
par  lui-même  et  surloul  di*  se  mettre  à la  tète  des  armées.  Les  maréchaux  qui 
rnmiiiaiidaieiit  les  troupes  avaient  été  trop  de  fois  vaincus  pour  rendre  quelque 
ronliance  aux  soldats.  Il  leur  fallait  la  présence  du  roi.  Louis  se  deterniina  à les 
accompagner  : il  lit  pins  encore  pour  s'assurer  la  victoire,  il  nomma  maréchal  de 
France  le  comte  Maurice  de  Saxe. 

Fne  notivelle  vie  parait  animer  le  cabinet  de  Versailles.  On  envoie  im  poêle, 
Voltaire,  an  roi  de  Prusse,  pour  le  déterminer  à attaquer  I Autriche  en  Moravie 
et  en  Holtéme  ; et  Frédéric  cède  aux  instances  de  son  ami  autant  qu'aux  intérêts 
de  sa  p<ditiqiic.  Le  prince  de  Conti,  général  aussi  habile  ipie  brave,  part  pour 
l’Italie  avec  vingt-cinq  mille  hommes.  Sur  la  proposition  du  cardinal  de  Tenciii, 
une  expédition  se  prépare  pour  conduire  en  Kcosse  le  princj»  Kdouard,  dernier 
héritier  des  Stiinrts,  en  même  temps  que  les  esGulres  de  la  France  et  de  FEs* 
pagne  réunies  soutieiiiieiit  devant  Tonlnii  contre  la  Hotte  anglaise  un  combat 
inégal,  on  elles  restent  cependant  victorieuses  (I74i).  Les  principales  forces  de 
la  France  se  dirigent  vers  les  Pays-Bas,  on  le  roi  va  commander  en  personne, 
avant  sous  ses  ordres  les  maréchaux  de  Noailles  et  Maurice  de  Saxe.  La  prise  de 
Meiiin,  d’Vpres  et  de  Fumes  ouvre  la  campagne  ; mais  le  maréchal  de  Coigny 
n’a  pu  couvrir  l'Alsace,  et  le  roi  vole  à son  secours.  .\rrivé  à Metz,  il  loinhe 
subitement  malade  des  suites  de  fatigues  auxquelles  il  n'est  point  habitué  : en 
peu  de  jours  il  est  en  danger  de  mort.  Ixi  cour  était  alors  partagée  en  deux 
camps  * les  amis  de  la  favorite  et  les  ami>  de  la  reine.  Ces  derniers  proliteiit  des 
terreurs  religieuses  du  roi  mourant  pour  obtenir  de  lui  l'éloignemenl  de  la  du- 
chesse de  Chàleauroux,  qui  échappe  avec  peine  aux  fureurs  populaires  toujours 
^.^acquises  a la  piiis.sanee  déchue.  Cependant  la  maladie  du  roi  fait  des  progrès  ra- 
^^pides  : les  soins  de  la  reine  et  de  sa  famille,  les  >ecoiirs  de  la  médecine,  les 
prières  et  les  larmes  d un  peuple  entier,  tout  seiiihlc  impuissant  pour  obtenir  .sa 
guérison.  Un  empirhfne  sc  présente  et  le  sauve  par  nue  dose  d'émétique.  Dès 
i|iie  la  nouvelle  s'en  répand  dans  le  royaume,  r.'est  nue  joie  si  nnivorselle,  si 
iiiianime,  si  éclahnite,  que  Louis  \V  Ini-méine  s'écrie  ; « (jn'ai-jc  donc  Lut  pour 
n être  aimé  ainsi?  » L’hisloîre,  ne  pouvant  allrihner  cet  cnthnnsinsnie  aux 
grandes  qualités  de  Louis  XV,  doit  sc  borner  à le  constater.  Mais  peut-être  en 
trouve-t  pn  l’explication  dans  les  espérances  que  donnait  à la  France  cet  amour 
de  gloire  qui  s’éveillait  an  cœur  tlu  roi,  et,  par  un  étrange  contraste,  dans  le 
renvoi  iHdatnnl  de  la  femme  qui  le  lui  avait  inspiré.  I.e  peuple,  qui  toujours  exige 
dans  ses  maîtres  les  vertus  qu'il  n‘a  pas  liii-inéme,  sc  persuada  qu'on  lui  sacri- 
liail  la  favorite,  et  ce  triomphe  ne  lui  causa  pas  moins  de  joie  que  la  guérison  do 
son  roi.  Ajoutons,  pour  être  juste,  que  Louis  XV,  doué  d'im  heag  visage  et 
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de  manières  séduisantes,  s’emhellissait  encore  aux  yeux  du  peuple  de  tout  le 
bonheur  dont  ce  peuple  avait  joui  sous  le  ministère  de  Fleury.  Le  surnom  de 
liien-Aim^  qu'il  reçut  alors  ne  lut  point  un  menson^;e  de  cour,  c'est  le  |>euple 
qui  le  lui  donna  : le  peuple  se  fait  rarement  le  flalleur  de  ses  rois. 

Ouand  Louis  \V  put  se  remettre  en  campanule,  l arinéc  aiilriehienne  avait  re- 
passé le  Rhin  pour  aller  au  secours  de  la  Dohéme,  envahie  par  Frédéric.  On  sc 
contenta  de  prendre  Fribourg  en  présence  du  roi  (novembre  17Ü).  La  joie  de 
ce  succès  s’accnit  encore  des  nouvelles  reçues  d'Italie.  Mce,  Villcfraiiche,  Mon- 
lalhan,  Chàlean-Dauphin,  étaient  tombées  au  pouvoir  du  prince  de  Conli  et  do 
Lhevert.  Le  roi,  revenu  dans  Paris,  oublia  ses  remords  de  Metz.  La  duchesse  de 
Cbàteaiiroux  reprit  tout  son  empire,  mais  il  ne  dura  que  peu  de  jours;  une  mort 
invstérleiise  enlcNa  celte  favonle,  dont  le  noble  désiiiléressemenl  cl  la  pieuse  lin 
défendent  la  mémoire  devant  les  bomnies  et  devant  Dieu. 

Dès  que  la  saison  des  combats  fut  revenue,  Louis  XV  partit  pour  l'armée  avec  le 
dauphin  son  fils,  qu'il  venait  de  marier  à ('infante  d'Espagne.  II  ne  s'agissait  pins 
de  rétablir  Femperenr  Lharles  VII  qui  venait  de  mourir  i20  janvier  1 7 U>),  mais 
de  punir  la  Hollande  et  son  alliée  l'Angleterre  des  secours  donnés  à FAntriclie. 
Le  maréchal  de  Saxe  avait  rendu  aux  soldats  cette  contiance  si  nécessaire  nu 
succès  : déjà  il  avait  investi  ronrnai,  lorsque  Farmée  anglaise  et  hollandaise,  sons 
les  ordres  du  duc  de  Cumberland,  du  prince  de  Waldeck  et  du  maréchal  de 
Kœnigsegg,  s’avança  pour  faire  lever  le  siège. 

Maurice  ne  l aUeiid  point  : il  laisse  vingt  iiiillo  hommes  devant  Tournai,  cl  va 
se  poster  dans  une  plaine  située  entre  les  villages  de  Fonlenoi  et  d’Antoin.  Dans 
la  journée  du  iO  mai  1745,  tontes  les  dispositions  sont  prises  pour  le  lendemain, 
et  la  maladie  donlourense  (|ui  condamne  le  maréchal  de  Saxe  à combattre,  tantôt 
à cheval,  tantôt  dans  une  carriole  d’osier,  ne  l empèche  point  de  veiller  à Imil 
ce  qui  doit  assurer  la  victoire.  Le  11,  au  point  du  jour,  les  IlolhiTulnis  altaqpiciit 
les  villages  de  Fontenoi  et  d'Aiiloin,  et  sont  repousses;  les  Anglai:!  ne  sont  pas 
plus  heureux,  déjà  le  trouble  sc  met  dans  leurs  rangs,  lorsque  le  duc  de  Ciim- 
herlaïul  imagine  de  réunir  en  colonne  serrée  les  régiments  en  désordre  : il  en 
forme  une  masse  compacte  de  douze  mille  liommes  qu'il  lance  en  avant  vers  le 
point  qu'occupe  le  roi.  La  colonne  marche  entre  un  dnnhie  feu  qui  ne  peut  Fé- 
hranler,  et  se  fait  jour  à Iraveis  les  lignes  françaises  : les  charges  de  cavalerie  sn 
succèdenl  contre  ce  rempart  mouvant,  sans  l'entamer.  !.es  gardes  françaises 
s’avancent  : la  colonne  s’arrête  iin  moment  ; les  officiers  se  saluent  de  part  et 
d'autre,  comme  s'il  s'agissait  d’un  duel  : « Messieurs  les  gardes  françaises,  tirez,  n 
leur  crie  loni  Charles  Hay.  — « Messieurs,  leur  répond  le  capitaine  d’AnUToelie, 
« nous  ne  tirons  jamais  les  premiers  ; lirez  vous-même.  » A cette  invitation,  les 
.\nglais  répondent  par  un  feu  roulant  qui  abat  dix-neuf  officiei's.  La  colonne  se 
remet  en  marche  et  se  dirige  sur  Antoin,  oii  est  le  roi  et  son  lils.  I.e  maréchal 
de  Saxe,  qui  a commis  à leur  garde  la  maison  militaire  cl  quatre  pièces  d'arlil- 
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Il  oso  jias  faire  Ufiage  de  celte  îlcniiêre  n'ssonrce  avani  ijiir  le  roi  soit  on 
âùrelê  : il  lui  fait  dire  de  a^éloigncr  ; mais  le  roi  et  le  daupliin  lefiKent  de  qiiillor 
le  lieu  du  danger.  Cepcndanl  la  terrible  colotme  s^avancc  toujours  : rien  ne 
résiste  à celle  avalanche  de  feu  qui  renverse  tout  sur  son  passage;  les  cavaliers 
qu  elle  chasse  devant  elle  se  replient  en  désordre  vers  le  roi.  11  n'est  personne 
peiil-élro  qui  ne  juge  la  hataillo  perdue  et  le  roi  prisonnier,  lorR(|iio  le  duc  do 
Hichelieu  propose  de  diriger  contre  la  colonne  anglaise  les  quatre  pièces  d’artil- 
lerie destinées  à protéger  sa  retraite,  bonis  en  donne  l’ordre  anssiUH.  I.es  canons 
sont  pointés  par  le  duc  de  Chaulnes.  et  Hichelieu  fait  avancer  la  maison  inililaire 
du  roi.  Le  maréchal  de  Saxe  arrive  épuisé  de  fatigue,  après  avoir  traversé  au  pas 
le  feu  de  la  colonne^  qui  approche  toujours  : les  derniers  ordres  sont  donnés  : 
le  moment  est  décisif.  Dès  que  les  Anglais  arrivent  à portée,  les  quatre  pièces 
tirent  ensemble.  A la  première  décharge,  on  remarr|ue  quelque  hésitation  dans 
la  marebe  de  la  colonne  ; à la  seconde,  elle  s’arrête.  En  meme  temps  la  maison 
«lu  roi,  grenadiers,  gendarmes,  mousquetaires,  chevau-légei*s,  se  précipitent  et 
rallaquent  à droite,  à gauche  et  de  front.  Les  carabiniers  pénètrent  dans 
ses  rangs  éciairris  : elle  ne  {leiil  plus  avancer;  il  faut  qu’elle  recule,  mais  elle 
se  relire  sans  ('onfusion  : elle  ne  compromet  point  sa  gloire  ; elle  est  vaincue 
avec  lionneur. 

I*en  d'instants  après,  le  niarérlial  de  Saxe  disait  au  roi  : « Sire,  j ai  assez  vécu.  » 
Puis  il  ajoutait  nuxtcsleiuenl  : « Vous  voyez  à (pioi  tiennent  les  batailles,  m 
Ivonis  XV  aurait  pu  lui  léjKmdre  : « Au  courage  des  soldats,  au  sang-froid  des 
« officiers,  au  génie  du  général.  » Soldats,  officiers,  général,  tous  avaient  fait  au 
delà  même  du  devoir.  Le  n»i  embrassa  tendrement  le  vainqueur  de  Eontenoi. 
il  parcourut  les  nmgs  de  rannéc  victorieuse  au  milieu  des  acclamations,  doii- 
unnt  à chaque  corps,  à chaque  officier  les  éloges  qu’ils  méritaient.  Ni  le  duc  de 
Uicbelieii  ni  le  duc  de  Biron  ne  furent  oubliés  dans  ces  glorieux  reniercîmeiiLs 
du  roi  à son  armée.  Les  blessés  dos  deux  nations,  vainqueurs  cl  vaincus,  reçurent 
de  Ivouis  les  t4uiioignages  de  Phmnanité  la  plus  toucliante  ; cl,  quand  vint  la  nuit, 
il  conduisit  le  dauphin  sur  le  cliainp  de  bataille,  et  lui  montrant  les  milliers  de 
moi’ts  dont  il  était  couvert  : « Mon  lils,  lui  dit-il,  méditez  sur  cet  affreux  spec- 
u lacle  ; apprenez  à ne  pas  vous  jouer  de  la  vie  de  vos  sujets,  et  ne  proili- 
« guez  pas  leur  sang  dans  des  guerres  injustes.  » Ces  jiaroles  sont  belles  après 
une  victoire. 
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XV.  DIT  LE 

tvK  IT»  A 1751 

La  vidoirp  ilo  Fonlenüi  est  le  pamî  événement  du  règne  de  l.nuis  XV.  Klle 
apprit  aux  Anglais  ipie  si  la  souveraineté  des  mers  leur  était  ac(|iiis6,  grâce  à la 
négligence  du  cardinal  de  Fleury  à entretenir  la  marine  li'Hiiçaise,  ils  ne  )>ou- 
vaient  que  troulder  le  continent  sans  jamais  y asseoir  leur  domimitioii.  Plus  que 
jamais,  après  cette  bataille,  ils  durent  s'applaudir  d'être  défendus  par  les 
abhiu's  de  la  mer.  La  Flandre  allemande,  tpii  n'avait  pas  ce  moyen  de  défense, 
est  envahie  par  ranuée  victorieuse.  Tournai  capitule,  et  (îund  est  pris,  malgré 
les  six  mille  Anglais  «pii  se  font  battre,  près  Fabbaye  de  Melle,  par  un  faible 
détaeheiiumt  de  Français.  Oudenarde,  Bruges  et  Denderiuoude  se  reiulent  a\i 
maréchal  de  Saxe.  Quatre  jours  suflisent  à Lowendalil  pour  enlever  la  forte  ville 
d’Oslende,  que  les  Anglais  secouraient  par  mer,  et  qui  avait  résisté  trois  ans  au 
général  espagnol  Spiuola. 

Reportons  un  moment  nos  regards  vers  l'Italie.  Nous  y avons  vu  triompher  le 
prince  de  Conti;  mais  bientôt,  rappelé  en  Alloiiiagiie,  où  sa  présence  est  jugée 
utile,  il  laisse  à rinfant  don  Philippe  le  rommandement  des  trou[M>s  françaises 
cl  espagnoles.  Le  maréchal  de  Maillebois  et  son  fils,  qui  dirigent  cette  eam- 
|wigne,  parviennent  à séparer  les  armées  sardes  et  aulricbiennes,  et  les  battent 
à Massignana.  Alexandrie,  Torlone,  Parme,  Plaisance  et  Milan  lnml>eiit  au  pou- 
voir de  l'infant  don  Philippe,  tandis  que  le  roi  de  Naples,  son  frère,  chasse  les 
.\iitricbicus  de  ses  frontières  et  les  poursuit  jusqu'à  Bologne. 

Passons  luaintenant  les  mers  sur  ce  navire  <pii  porte  en  Kcosse  le  pnncc 
Lharles-Fdon.ird,  dernier  di-scendaiil  des  StiiarL«.  li  n’a  ni  années  ni  argent,  et 
il  va  reconquérir  le  royaume  de  ses  pères.  Quelques  iiiunlagiiards  aussi  pauvres 
que  lui  le  reçoivent  et  le  proclainetil.  Il  parcourt  l'Kcosse,  et  bientôt  il  assiège 
ri  prend  Edimbourg  avec  douze  cents  hommes  dépourvus  d'artillerie.  Le  roi 
(léorgos  H s'alarme  et  envoie  quatre  mille  hommes  qui  doivent  écraser  la  petite 
année  du  Préleudaul.  Bès  le  premier  (auubal,  à Pre.slou-Paus , il  ii'écliappo 
lie  ces  quatre  mille  hommes  que  quelques  cavaliei's.  Edouard  pénètre  eu  Angle- 
terre : il  n’est  plus  qu’à  vingt ‘Cinq  lieues  de  Londres;  mais  aucun  Anglais  ne 
vient  le  rejoiiulre,  et  les  taibles  renforts  qu'il  reçoit  de  Fiance  n'ont  pu,  en  ?e 
réunissant  aux  Écossais,  lui  former  mie  armée  de  plus  de  quatre  mille  hommes, 
lorsque  le  duc  de  Eumberland  vient  l'attaquei'  à Cultodeii  avec  plus  de  dix  mille 
rombalUnts  et  une  forte  artillerie.  Vaincu  par  rindiscipliiic  de  son  armée  autant 
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<|iie  pnr  U'  tinmhro  ito  srs  rnnrnii^f  to  iiniÜH'iiroux  Kilminrd  se  lait  jour  à tnivers 

l'anmV  anjîlaise  avec  vingt-sept  cavaliers,  erre  pendant  cinq  mois,  et  revient  en  j 

France  en  octobre  1 7 iti.  tête  avait  été  mise  à prix,  et  les  Anglais  ne  tirent  ni 

grâce  à ses  partisans  ni  (pmrticr  aux  blessés  de  (]nlloden  ; on  les  acliova  sur  le 

rhanip  de  Italaillc.  Ce  nYtail  pas  aipsi  que  Liaiis  \V  avait  traité  les  Anglais 

bb'ssi's  à Fontenoi. 

Hiirant  Hiiver  de  1745,  les  fêtes  se  siircédèrenl  à la  cour,  et  bonis  XV  4*ul  le 
lK»n  esprit  de  vouloir  que  le  marécbal  de  Saxe  en  fût  le  béitis.  IW's  que  la  saison 
dos  coinbnts  bit  revenue,  le  roi,  qui  avait  pris  goût  à la  victoire,  partit  avec  le 
maréchal  jMUir  le  siège  d’Anvers,  qui  se  défendit  à peine.  Mons,  Namuret  Charle- 
roi  firent  plus  de  résistance  ; mais  enfin  Mons  et  (Tliarleroi  se  rendirent  an  prince 
de  Coiili  et  an  comte  de  Clerinmil.  Tons  les  Fays-Ilas  antricliiens  étaient  con- 
quis, et  la  Hollande  si»  vil  de  nouveau  menacée. 

FependanI  le  roi  de  Prusse,  longtemps  vaincu,  avait,  par  son  génie  et  sa  per^ 
sévéraiice,  ressaisi  la  victoire,  et  Fimpératrice  Marie-Tliérése  avait  obtenu,  en 
lui  abandonnant  la  $!lé.sie,  ipi’il  rcconnaîlrait  pour  empereur  le  duc  François  de 
l.orraine,  smi  époux,  sous  le  nom  de  François  11.  La  paix  laite  entre  eux  à 
Itresde  penuit  à FAiitricbo  d'envoyer  au  secours  des  Pays-Bas  le  prince  Charles 
de  Lorraine  avec  une  année.  Maurice  de  Saxe  raltendit  dans  iin  camp  on 
s ciaient  donné  rendez-vous  tous  les  plaisirs  de  la  cour.  On  y jouait  la  comédie, 
et  le  10  octobre,  veille  de  la  bataille  de  Rocoux,  une  actrice,  madame  Favarl, 
annonça  ainsi  le  spectacle  : « Deinaiiir  relàclie,  à canse  de  la  bataille  ; apres- 
« doiiiaiii,  ii(»us  aurons  Lhonnenr  devons  iUmiwr  le  Coq  de  villfuje*  n II  fallait 
vaincre  après  avoir  |MTiiiis  de  faire  une  pareille  anmmci*.  Le  maréchal  de  Saxe 
remporta  en  effet  un  triomphe  complet.  Les  charges  à la  baïonnette  déconcer- 
tèrent rennemi,  et  la  nuit  seule  sauva  les  débris  de  Fannée  aulriebicnne,  qui 
en  profita  pour  repasser  la  Meuse.  Klle  avait  perdu  dix  mille  hommes  dans  celle 
journée,  ([tii  n'en  coûta  que  deux  mille  à la  France. 

l.a  victoire  de  Hoeoux  était  nécessaire  pour  consoler  des  revers  essuyés  en 
Italie,  par  suite  de  la  inésintelligenee  survenue  entre  l’infanl  don  Philippe  et  le 
maréchal  de  Maillelnns.  (,a  bataille  de  Plaisance,  perdue  le  ifi  juin  1740,  força 
d’évarner  I Italie,  d'abandonner  Cènes  à FAulricIie,  et  de  se  retirer  derrière  les 
Alpes.  I.a  Provence  et  le  Ihiuphiné  fitront  envahis  par  une  nuée  de  l^mdours  et 
de  Croates  qui  y exercèrent  de  criieilcs  dévastations,  lieureiisement  Cènes  se  sou- 
leva contre  le  joug  de  FAulricbe.  Le  duc  de  Ibiufilers  d'abord  et  le  duc  de 
llichelieii  ensuilo  v amenèrent  des  seemirs,  et  firent,  en  délivrant  cette  répu- 
blbpie^  une  diversion  qui  permit  au  iiiam  bal  de  Relle-isle  <le  refouler  les  An- 
tricbieiis  au  delà  des  Alpes.  Par  inaliieur,  il  voulut  les  poursuivre,  et  le  combat 
(FKxiles,  où  péril  si  vaillamment  le  chevalier  de  lleile-lsle,  qui  ne  voulut  point 
sun  ivre  à sa  défaite,  ferma  pour  cim{uaiile  ans  I Italie  aux  armées  de  la  France 
(juillet  1747). 
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(.es  ilésiisires  nV'taieiil  i|iie  Inip  réels,  et  ee|ieii(lanl  ils  l’iirenl  heaiieoiip  iimins 
si'iilis  à la  mur  que  les  succès  (|ui  sij{nalèreiil  la  eani(>a"iie  île  1747  dans  la 
Klaiidre  linllaudaisc.  I.e  luaréehal  de  Saxe,  qui  venait  de  inarier  au  dauphin, 
veul' depuis  un  an,  la  fille  de  son  frère  .Vupuste  III,  roi  de  Pologne,  et  qui,  à 
eette  occasion,  avait  été  nommé,  eonmie  Tiirenne,  inariVlial-général  des  armées, 
tenait  à justifier  ce  douille  lioimeiir  par  de  nouvelles  victoires.  I,a  llollaiido, 
inenaeée  romme  au  temps  de  I.onis  XIV,  eut  recours  au  nioven  qui  déjà  l'avait 
sauvée  : elle  rétalilit  le  stalhnudérat  en  faveur  de  riiiillanme  de  Nassau,  prinee 
d’Oranpe  (4  mai  1747|.  Ce  nouveau  stathnuder,  qui  ne  songeait  point,  comme 
l’ancien,  à devenir  roi  d'Angleterre,  ne  s’occupa  qu'à  conserver  dans  sa  famille 
le  litre  que  venaient  de  lui  conférer  .ses  concitoyens.  11  faut  que  l'iinilé  du  pou- 
voir ait  une  grande  force,  puisque  toutes  les  républiques  y ont  recours  dans  le 
danger.  Guillauine  de  Nassau  ne  revendiqua  mémo  pas  riionneur  de  commander 
les  Hollandais  dans  l’armée  alliée,  sous  les  ordres  du  due  de  Cumberland.  La 
force  de  cette  armée  devait  cependant  inspirer  une  grande  confiance,  car  elle 
dépassait  de  dix  mille  hommes  celle  que  Louis  XV  et  le  maréchal  de  Saxe  con- 
diii.saient  au  siège  de  Maêstricht  ; de  plus  elle  occupait  à Lawfeldt  une  position 
avantageuse,  défendue  par  de  nombreuses  redoutes. 

Malgré  C(dte  infériorité  de  noitdire  et  ce  désavantage  de  |>osition,  Maurice  de 
Saxe  n’hésite  point  à attaquer  les  alliés  ; il  faut  leur  passer  sur  le  corps  jioiir  ar- 
river à .Maëstrielit.  Le  '2  juillet,  le  combat  commence,  en  dépit  d'une  pluie 
d’orage,  et  les  trois  premières  attaques  éoiitre  le  village  de  Lawfeldt  sont  vive- 
ment repoussées  ; le  ravin  ipii  y conduit  semble  infraiiehissahle  sous  le  feu  des 
redoutes  ennemies.  Ia>  maréchal  feint  alors  de  diriger  ses  elTorts  sur  iiii  autre 
point,  cl  tandis  que  le  duc  de  Cumberland  suit  ce  mouvement,  les  dragons  s’é- 
lancent dans  le  ravin,  l’infanterie  les  suit  au  pas  de  course,  et  Lawfeldt  est  cm 
porté,  lo  général  Ligonier,  Français  au  .service  de  l’Angleterre,  accourt  à la  tète 
de  la  cavalerie  anglaise,  mais  il  rencontre  les  escadrons  du  comte  d'Estrées  qui 
le  font  prisonuier.  De  ce  moment  le  duc  de  Cumberland  ne  songe  jdus  (pi’à  la 
retraite.  Maurice  de  Saxe  veut  le  poursuivre  l'épée  dans  les  reins;  il  s’élança» 
sous  le  feu  de  l'ennemi,  <lont  il  veut  changer  la  retraite  en  déroule;  mais  les 
Français,  épuisés  de  l'aligne,  ne  peuvent  le  suivre,  et  se  contenteut  de  rester 
maîtres  du  champ  de  bataille.  Le  duc  de  Ctmiberland  |iassc  la  Meuse  et  se  re- 
forme derrière  Maëstrirhl.  On  a pris  des  drapeaux,  des  canons;  mais  c'élail 
Maë.slrichl  ipi’il  fallait  prendre  : le  prix  de  la  victoire  échappe  donc  aux  vain- 
queurs. L’importante  |>lace  de  Bcrg-op-/oom  est  enlevée  d’as.saul  par  le  comte 
de  l.ovvcndalh  : ce  brillant  fait  d’armes  est  un  des  plus  glorieux  lénioignpges  de 
la  valeur  française  à cette  époque.  llerg-op-Zoom  pas.sail  pour  imprenable  ; 
l.owendalh,  aidé  des  rolonels  de  Ciisliiie  et  de  Langcae.  prouva  le  eontrairc  et 
mérita  que  le  roi  lui  donnât,  en  échange  des  clefs  de  cette  ville,  le  bâton  de» 
matérlial  de  France. 
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Luiiis  W,  vainqueur  eu  Klamlro,  proposa  la  pni\  romnic  il  Tavail  fait  après  la 
hnlaillc  de  l onlenoi.  I/Anglrlerre  trouva  encore  moyen  de  prolongci\  aux  dé- 
pens de  sea  alliés  du  continenl,  une  guerre  (pii  assurait  sa  suprématie  sur  les 
mers.  La  marine  fraiu;aise  ne  pouvait  lutter  par  le  nonihre  contre  la  puissance 
iiiaritiinc  de  la  Grande-nrclagne  : le  vice-amiral  de  la  Jompiière,  sorti  de  Brest 
avec  (piatre  vaisseaux  de  ligne  et  cin«|  frégates,  ayant  rencontré  à la  lianleiir  du 
cap  Finistère,  le  14  juin  1717,  la  notte  anglaise,  forte  de  seize  vaisseaux  de 
ligne,  sous  les  ordres  de  rainiral  Anson,  iravail  pu  «pie  succomber  glorieuse- 
ment. iVii  (le  mois  après,  et  a»  même  lieu,  une  nouvelle  escadre  de  huit  vais- 
seaux, commandée  par  M.  de  l'Kstanduère,  était  tombée  au  milieu  de  vingt 
’ vaisseaux  ennemis,  et  deux  seulement  avaient  échappé.  Ces  revers  de  la  marine 
royale  ne  pouvaient  être  compensés  par  les  succès  de  doux  armateurs,  MM.  de 
l,a  Bourdonnaie  et  Pupleix,  ipii  étaient  parvenus,  run  dans  les  îles  de  France  et 
de  Bourbon,  l'autre  à Pondichéry,  à se  créer,  comme  gouverneurs  des  posses- 
sions fran(;aises  dans  l'Inde,  des  existences  presque  royales  ; ils  avaient  des 
llotles  nombreuses  (pii  triomphaient  sur  ce  point  de  celles  de  PAngleterre.  Mal- 
beiireusemenl,  Dupleix  devint  jaloux  de  La  Bourdonnaie,  le  fit  arrêter  et  con- 
duire en  France,  où  il  fut  jeté  à la  Bastille,  à peu  près  comme  Christophe 
Colomb,  apri's  avoir  donné  presrpie  un  royaume  à son  roi.  Dupleix  ne  se  justifia 
de  celle  violeiKU*  (pie  par  Péiiergie  i]ii’il  déploya  contre  les  Anglais.  Kn  Ann'*- 
ri(pic,  nos  armes  n'avaient  olilenu  aucune  compensation  do  la  perle  de  I.ouis- 
bourg,  plaire  importanfe  des  possessions  françaises  au  Canada. 

I.oi  '^ipie  rAiiglelerre,  en  comptant  les  vaisseaux  français  (pi’ elle  avait  pris  ou 
détruits,  vil  «pi’mie  prolongation  de  la  gtmrrc  ne  profiterait  (pi*à  ses  alliirs  du 
rontiiient,  elle  se  mollira  plus  disposée  ii  accueillir  les  propositions  de  paix  de 
Louis  XV.  Cependant  son  or  et  ses  intrigues  conliiiuaienl  à susciter  des  ennemis 
à la  France,  et  la  Russie  niémie  envoyait  sur  les  bords  du  Rhin  ciiupiante  mille 
bunimes  au  secours  de  rimpiTatrice.  Le  cabinet  de  Versailles  comprit  alors  (pi’il 
imporlait  do  frapper  un  coup  décisif  avant  l arrivée  de  ce  renfort,  pour  obicnir 
une  paix  honorabbî.  Le  maréchal  de  Saxe  avait  dit:  « La  paix  est  dans  Maas- 
tricht. » — Cent  cin(piante  mille  hommes  se  mettent  en  marche  et  paraissent 
d’abord  se  diriger  vers  dilTéreiits  points,  afin  de  diviser  rarmi'C  alliée  ; piiU  les 
troupes  changent  toul  à coup  do  diroclion  et  Imites  se  portent  à rnairhes  forcées 
sur  Maëstriohl.  h\  ville  est  investie  des  deux  ciMés  de  la  Meuse  : le  duc  de  Cum- 
berland ne  peut  la  secourir,  et  la  Hollande  consternée  imjiioro  la  paix.  Louis  XV 
consent  à Faccorder;  mais  il  veut  auparavant  (pie  le  dnipeau  de  la  France  flotte 
sur  les  murs  de  Maëstrichl,  cl  ce  ({ii'il  veut  s'exécute  le  10  mai  17iS.  Le  11, 
im  armistice  est  publié  à Bruxclh»s  ; les  pI('mipotenliHin\s  sc  ri*unissenl  è Aix- 
la-Chapelle.  Louis  a dé'claré  (pFil  veut  faire  la  paix,  non  en  marchand^  mais  mi 
roi,  et  celle  pensée  généreuse,  trop  généreuse  peut-être,  préside  au  traité  signé 
le  octobre.  Dans  ce  traité,  les  alliés  de  la  France  obtiennent  seuls  satislac- 
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Carlos  et  à scs  hèritiprs.  Panno,  Plaisance  et  (iuastalla  sont  acquis  à don 
Ijppp,  son  i^ondre;  le  duc  de  Modène  reiilro  dans  ses  Ktats  et  Gènes  dans  ses 
droits  I le  roi  de  Prusse  acquiert  définitivement  la  Silésie,  tontes  les  conquêtes 
en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas  sont  rendues  à rAulriclic  et  î»  la  liollainle. 
Madras  est  restitué  en  échange  de  Lmushourg  ; mais  ce  que  nous  avons  peine  à 
avouer,  le  cobinel  de  Versailles  consente  laisser  en  mine  les  fortificalioris  du 
jMïrl  de  Dnnlter<|iie  et  à contraindre  le  inalhmirenx  prince  Cliarles-tdmiard  à 
chereher  un  asile  hors  de  France.  Ce  n élait  pas  là  faire  la  paix  en  roi.  l'n  roi 
de  France,  eonmie  l'avail  dit  1/Ouîs  XIV,  doit  toujours  être  maître  rlie/.  (ni  et 
quelquefois  chez  les  antres.  Fouis  XV  Pavail  nuhlié. 

Si  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  ne  s’était  faite  que  pour  donner  au  roi  les  moyens 
de  se  livrer  sans  réserve  à son  gnnl  pour  les  plaisirs,  nous  regrettcTions  la  guerre* 
malgré  ses  dangers,  malgré  ses  désastres.  Mais  la  gloire  d'une  nation  n’est  pas 
tonie  sur  les  champs  de  halaille.  Nous  la*troiivons  encore  dans  la  création  d’éta- 
IdisseinentB  utiles,  dans  les  progrès  de  la  science  et  de  Part,  dans  les  dévelop- 
pements de  l'industrie.  Un  peuple  qui  ne  saurait  que  combattre  n'aurait  qu’une 
existence  toujours  soumise  aux  caprices  de  la  victoire  ; il  ne  laisserait  plus 
bientôt  sur  la  terre  <|u’nn  vain  renom.  Les  Français  n'ont  pas  seuleinenl  le  génie 
de  la  guerre,  ils  oulencore  eehii  de  la  paix.  L’activité  de  leur  esprit  a besoin  d'nn 
aliment  cuntinuet,  cl  le  souvennn  qui  néglige  de  le  lui  rminiir  est  menacé  de 
voir  tourner  eontre  lui  ce  besoin  irrésistible  d’agitation  et  de  mouvement.  Nous 
avons  montré  comment  Louis  XIV  avait  ouvert  tontes  les  avcmu*s de  la  gloire; 
î^uis  XV  ne  les  ferma  point  sans  doute,  mais  il  ne  sut  pas  y appeler,  enmme  son 
aïeul,  les  hommes  de  son  sièc  le.  Ils  y inarehèrent  à l’aventure,  sans  étoile  pour 
les  guider,  et  la  plupart  s’égarèrent.  Fntouré  dt*  courtisans  qui  flattaient  ses  fai- 
blesses, le  roi  songeait  à peine  qu’au  <lelà  de  cette  foule  dorée,  il  y avait  des 
hoinines  qui  pensaient  et  un  peuple  qui  souffrait.  Il  ne  sMiiquiéta  point  de  l’ai- 
lianee  qui  pouvait  se  faire  entre  ces  hommes  et  ce  peuple,  ou  du  moins,  s’il  la 
pressentit,  il  se  rassura  par  l'idée  qu'elle  ne  menaçait  que  .ses  snecesseurs.  Il 
laissa  doue  se  former  eontre  la  cour  une  ligne  puissante  de  tout  ce  qui  n était 
pas  la  c<nir,  et,  moins  hardi  que  Henri  III,  il  ne  songea  point  à se  dédarer  le 
chef  i\c  celle  noJivrlIc  ligue  pour  en  «liriger  la  marche  et  les  progrès.  Benfermé 
dans  son  royal  Versailles,  où  de  nobles  plaisirs  n’occupaiejit  j»as  setils  ses  jour- 
iuM*îi,  il  s’étudia  à ne  voir  que  ce  qui  plaisait  à ses  yeux,  à n'enlentlre  que  ce  qui 
flattait  son  oreille,  et  parmi  les  inummips  confus  du  dellor^,  il  ne  s'informa 
point  |Hmrqnoi  ne  s’élevait  plus  de  la  foule  le  nom  de  bien  aim^.  Itoué  an  pliK 
haut  point  d'un  esprit  aimable  et  gracieux,  il  négligea  presque  de  s'eu  servir, 
et  dans  séductions  il  oublia  le  jHJUple.  Sa  mnnificeiice  ne  se  montra  point 
désintéressée  comme  celle  de  Louis  XIV.  Le  poêle  courtisan  eut  seul  accès 
à la  cour  : il  fallut  que  le  grand  wrivain  de  ce  .siècle,  que  l’aiileur  de  Mérope  et 
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lie  Zàiiey  Voltaire, s*abai:)2>à(  à composer  une  Farc^  de  la  foire  pour  obtenir  lui 
re^'ard  du  roi.  IVut-ètrc  même  l'ul-ilnéccïisaireipiViie  femme  apprit  à Louis  XV 
«|u'il  existait  eu  France  uu  homme  plus  puissant  )>ar  le  génie  <]ii*il  ne  rélait  lui> 
même  par  la  royauté. 

. repeiidiint,  à travers  cette  insouciance  de  ravenir,  Louis  XV  profila  des  an- 
nées de  paix  ijui  suivirent  le  traité  d*Ai\-la-(diapelie  pour  fonder  plusieurs  cla- 
blissemeiits  dHine  haute  importance.  C’est  en  17411  ipi'oii  admira  pour  la  pre- 
mière fois  les  produits  de  la  manufacture  royale  île  porcelaine  de  Sèvres.  Ces 
produits  resteront  sans  rivaux  dans  le  monde.  Les  salons  et  les  galeries  du 
lAUivrc  s'oiivrent  aux  peintres  et  aux  sbitiiaires  ijui  veulent  exposer  leurs  tra- 
vanx.  L'église  de  Geneviève,  de  la  palroiine  de  l*aris,  commence  à s'élever, 
grâce  à la  surtaxe  imposée  aux  billets  de  loterie.  Non  loin  des  Invalides,  cette 
grande  institution  de  Louis  XIV,  une  école  militaire  se  fonde,  où  cinq  cenis 
jeunes  gtms,  lils  d’orficiers  sans  fortune,  recevront,  aux  frais  de  l'Ktat,  une  édu- 
cation utile  à la  France.  J.e  corps  des  ingénieurs  des  (mnls  et  chaussées  est  in- 
stitué pour  ouvrir  de  nouvelles  routes  de  commuiiicalioii  au  commerce  et  à l'in- 
dustrie. Un  édit  du  1*^  novembre  1750  crée  une  noblesse  militaire;  elle  sera 
acquise  de  droit  à celui  qui  parviendra  au  grade  d'ollicier  générai,  et  trois  géné- 
rations, avec  le  simple  grade  de  capitaine,  la  donneront  également.  Une  leii- 
talivc  est  laite  pour  soimicllre  les  biens  de  la  noblesse  et  du  clergé  à un  inqmt 
qui  eut  permis  d'alléger  les  tailles  onéreuses  au  peuple,  mais  le  clergé  et  lu  iio- 
bics.se  s'y  opposent.  (Jui  peut  prévoir  de  combien  de  nialbeurs  celle  résistance 
irrétléchie  sera  la  source!  Qui  peut  dire  4}iie  le  peuple  ne  s'en  souviendra  pas 
un  jour! 
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Les  sept  années  qui  s'écuulèreiil  depuis  la  paix  d Ai\-la-(îh:ipolte  jus((uVn 
1755  ne  fureiil  troublées  que  par  des  (jucrelles  entre  le  parli  iiieiit  et  le  clergé, 
querelles  déplorables  dont  la  religion  eut  seule  à soulTrir.  Le  clergé  se  crut  en 
droit  de  refuser  les  sacrcmenis  aux  catholiques  qui  n'nci^eptaieut  pas  la  bulle 
i’niyemtiuiy  et  le  parlement  rendit  mi  umH  qui  oïdoiuia  des  poursuites  contre 
les  membres  du  clergé  qui  se  rendraient  a>iipables  de  ce  nd'us.  Il  ne  nous  ap- 
partient |»as  de  lions  prononcer  dans  un  débat  aussi  grave;  il  nous  semble  ce- 
pendant que  le  parlement,  cnlièreuieiit  composé  de  laio,  ne  peut  être  un  juge 
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cunipélmit  dans  les  questions  qui  liciineul  à la  consciuiice  du  iiivlre.  lliijà  le 
liarleiiieiil,  en  se  substituant  aux  états  générans,  avait  empiété  sur  le.<  droits  de 
la  royauté;  dans  l'alTaire  des  Templiers,  il  avait  été  investi  dn  privilège  de 
prononcer  sur  re.\istenec  des  ordres  religieux.  Cette  lois,  il  s’atlaqnait  aux 
droits  de  ITiglise  même.  Ces  attaques  successives,  i|ui  avaient  pour  but  de  sou- 
mettre tout  le  royaume  à la  juridielion  des  parlements,  curent  pour  lésullat 
de  tout  ébranler  ; et  lorsque,  plus  tard,  les  parlements  loniberont  ensevelis  sous 
les  ruines  de  l'autel  et  du  tnine,  nous  serons  en  droit  de  leur  rappeler  qu'ils  ont 
eux-mêmes  porté  les  premiei’s  coups. 

La  cour  prit  parti  pour  le  clergé,  et  le  parlement  fut  exilé.  Le  chancelier  Man- 
peou  institua  de  nouveaux  juges,  mais  l'opinion  publique  se  proimnça  contre 
eux  ; la  popularité  acquise  aux  parlementaires  exilés  fut  en  quelque  sorte  nue 
menace  à la  royauté,  qui  se  vit  contrainte  de  les  rappeler.  Le  roi,  [mr  une  décla- 
ralion  enregistrée  au  parlement,  imposa  à ses  sujets  un  silence  absolu  sur  les 
matières  religieuses  |se|)lenibre  l7ol).  Celle  défeuse  tardive  fut  une  sorte  de 
triomphe  pour  la  pliilosopbie  moderne,  4jui  rbercliait  à s'asseoir  sur  les  ruines 
du  catholicisme  ; elle  feignit  de  croire  ipie  l'Eglise  redoutait  un  examen  sévère  de 
ses  doctrines,  et  elle  en  devint  plus  lianlie  .à  les  allaqqer. 

Cependant  une  antre  guerie,  moins  fune.stc  peut-être  en  réalité,  et  plus  ter- 
rible en  apparence,  se  méditait  depuis  quelque  temps  dans  les  conseils  de  la 
Grande-lîrelagne.  Celte  élernelle  rivale  de  la  France  u’a'ait  pas  vu  sans  jalousie, 
ni  même  sans  inquiétude,  avec  quelle  rapidité  la  marine  française  avait  réparé 
ses  désastres.  Le  commerce  maritime  avait  repris  en  peu  de  temps  toute  son 
activité,  et  déjà  même  île  nombreux  vaisseaux  de  guerre  déployaient  liérement 
le  pavillon  de  la  France.  Encore  nne  on  deux  années  de  paix  et  l'empire  des 
mers  était  remis  en  question.  L'Angleterre  ne  voulut  point  attendre  ce  moment. 
Le  8 juin  17;i5,  l'amiral  Boscawen,  avec  une  escadre  de  quatorze  vaisseaux  de 
.guerre,  rencontre  sur  les  bancs  de  Terre  Neuve  deux  vaisseaux  français,  t' Alcide 
et  /f  ets’cn  empare,  sans  combat,  au  mépris  du  droit  de.s  nations.  Fresque 
en  même  temps,  et  comme  si  l'ordre  en  eut  été  donné  sur  toutes  les  mers  à la 
fois,  des  corsaires  anglais  enlèvent  plus  de  trois  cents  bâtiments  de  commerce 
qui  naviguent  sur  la  foi  des  traités,  l'ne  telle  déloyauté,  plus  digne  de  pirates 
que  d'un  grand  [leuple,  excite  dans  l'àine  de  Louis  XV  une  vive  indignalioii  ; il 
1 appelle  de  Londres  son  ambassadeur,  il  envoie  des  troupes  an  Canada,  on  les 
.\nglais  ont  voulu  s'emparer,  par  liabison,  des  (lossessions françaises.  Ces  Ironpes 
;irrivent  à tenqis  pour  sauver  la  colonie,  et  battent  les  Anglais  en  plusieurs  ren- 
contres. l-.n  Irance,  Unnki  i que  sort  ib’  ses  mines  et  inenaci’  I .Vngleterre.  Toute 
la  nation  a ressenti,  coimne  son  roi,  l'injure  faile  à la  France,  et  un  cri  de  guerre 
a retenti  d’un  bout  à l'autre  dn  rovamne. 

C’est  alors,  cuiinne  si  la  terre  se  fût  assiu-iée  aux  agitations  des  peuples,  ipi'uii 
vit  pre.'ipie.en  même  temps,  dans  les  quatre  parties  du  glidje,  le  sol  s'ébranler  et 
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s'cntr'ouvrir  [Hjur  rcnvcr!»er  ou  ensanglanter  des  villua  presijne  entières.  Quilu, 
üLuPêrou,  Constanlinupie  et  le  Caire,  Marne  et  h'ez,  Lishoiine  siirtnnl,  soulevées 
de  leurs  bases,  s'écroulent  et  écrasent  leurs  inallieureux  habilaiils  sous  leurs 
ruines.  La  France  écliu|){)e  à ce  désastre,  lin  Héati  glus  terrible  la  ineiiace  : c'est 
la  guerre.  On  se  battait  depuis  plus  d’une  année  an  Canada,  mais  en  Furope  deux 
ligues  puissantes  se  furnient  pour  maintenir  la  paix  : c'est,  d'une  part,  l'AutrU 
elle,  rAnglelerre,  la  Russie  et  la  Hollande  ; de  I antre  la  France,  l'Espagne,  la 
Suède,  la  Prusse  et  Naples.  L’Angleleire  espère  (pie  la  guerre  ne  se  poursuivra 
(}ue  sur  la  mer  et  en  Amériipie,  où  la  puissance  de  sa  marine  lui  donne  tout 
l’avantage.  Le  eaiiinet  de  Vei'sailles  ne  (>eiit  se  résigner  à un  rôle  passil’  sur  le 
continent,  lorsipie  le  1er  cl  le  l'en  ravagent  ses  colonies.  11  annonce  l intention 
d’user  de  représailles  coiitro  Je  Hanovre,  colonie  continentale  de  rAngletérre. 
AnssibH  la  poiiti<|UC  anglaise  déploie  tontes  ses  séductions  et  luulc  son  astuce 
pour  délacbcr  Frédéric  II  de  rnlliance  Irancaise.  On  lui  persuade  (pi'il  y va  de 
rboniienr  de  sa  courunne  et  de  la  sûreté  de  ses  KlaU  d'eiiipéoher  l’entrée  eu 
Allemagne  de  troupes  étrangères.  Ce  cliangement  dans  la  conduite  de  la  Prusse 
rompt  la  balaïuu^  cnropéeiine.  Sept  années  de  guem*  seront  la  conséquence  de 
la  pcrlidie  du  cabinet  anglais  et  de  l'ambitiuii  de  Frédéric,  à qui  la  conquête  de 
la  Silésie  ne  suffit  plus. 

A la  nouvelle  Je  ce  traité  entre  la  Prusse  et  l’Angleterre,  le  cabinet  de  Ver- 
sailles paraît  renoncer  à porter  la  guerre  en  Allemagne.  Douze  mille  hommes 
{lartcnt  des  îles  d'Ilyère-s  sur  douze  vaisseaux  de  ligne,  et  se  dirigent  vers  l'üc  de 
Minorc)ue,  que  tes  Anglais  ont  enlevée  à l'Espagne  pendant  la  guerre  de  la  suc- 
cession. Le  inar(|uis  de  la  Galissonnière  commamle  la  Hotte  et  te  niaiéclial  de 
Hichelieii  le»  troupes.  A peine  débarqm^es,  elles  s'emparent  de  fautadella,  et 
iimrchenl  sur  Porl-Mabun.  Le  fort  Philippe,  jugé  imprenable  à cause  de  sa  posi- 
tion escarpin*  et  de  ses  travaux  de  défense,  semble  défier  Richelieu,  et  Riclielieu 
accepte  le  défi.  Le  jour  même  où  commence  le  siégé,  appaiait  utie  Hotte  anglaise 
de  (pialor/e  vaisseaux  de  ügm*  cl  de  i|iielques  frégates  sous  les  ordres  de  raniiral 
Ring.  La  Calissoniiière  est  loin  d'avoir  des  forces  égales  à lui  opposer;  mais  ses 
dispositions  de  combat  sont  si  bien  prises,  ses  ordres  sont  si  lidèlement  exécu- 
tés, qu'eu  peu  d’heures  il  bat  et  disperse  la  Hotte  ennemie.  (|iii  se  réfugie  à 
graiid'jieine  sous  le  canon  de  Gibraltar.  L’amiral  Ring,  malgré  scs  glorieux  ser- 
vices, pava  de  sa  tète  ce  reveoi  de  In  marine  anglaise.  « Nous  ne  sommes  plus 
U heureux  à notre  âge,  » avait  dit  Louis  XIV  à Villeroi  après  la  perle  de  la  bataille 
de  Raiiiillies.  Apres  la  défaite  de  l’amiral  Ring  devant  Malioii,  George  11  le  livre 
à une  cour  martiale  et  lui  fait  trancher  lu  teto. 

Cepeiidanl  b*  siège  continue,  malgré  des  obstacles  et  d(!*s  dangi‘rs  de  toute 
ualiire,  au  (jiiels  se  joint  l'indiscipline  des  soldats,  (jiiist*  livrent  à tous  les  excès 
de  l'ivrognerie.  Ricbelien  met  à 1 ordre  du  jour  a (|ue  tout  soldat  trouvé  ivre  sera 
U pi'ixé  de  rtioinieur  de  monter  à l’assaut.  » De  ce  monioiit,  fivresse  est  une 
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honte;  elle  (*>1  hannie  de  l'année  <{iii  n’a  plus  qu'un  désir^  l'assaut.  Le  20  juin, 
les  larges  fossés  sont  fraucliis,  li^  hautes  murailles  sont  (^ealadées  : c'est  en  imai- 
tant  sur  les  épaules  les  un>  des  autres  qu'oflieiers  et  solilals  s'élancent  sur  le 
rucher  inaccessible.  Le  général  anglais  peut  à peine  croire  à tant  d'intrépidité, 
et,  pénétré  d’admiration  aiiUnl  4jiie  d'époii\aiite,  il  demandi*  à capituler. 

Lk<  I rance  |)ouvait  s'en  leiiir  là  : une  Hotte  française  était  restée  \iclnrieuse, 
et  la  prise  de  Mahon  avait  enlevé  1 ile  de  Miiiurque  à rAnglelerre.  C'était  assez 
pour  la  gloire  de  nos  armes.  Mais  riHiineiir  belliqueuse  du  roi  de  Priiss<>  s'est 
réveillée.  Sur  le  bruit  d’un  traité  entre  les  deux  impératrices  Marie-Thérèse 
d'Autriche  et  Liisabeth  de  Kussie,  Frédéric  fond  tout  à ^onp  sur  la  Saxe,  dont 
rélecleur  Auguste  111  est,  conniK*  roi  <h‘  iNdogm*,  l'allié  do  la  Russie.  Il  sViDpare 
tic  Leip'iik:  le  conseil  auliqiie  «le  IVmpereur  le  déclare  relielle;  Frédéric 
répond  a eel  arrêt  par  la  prise  de  Di  esde,  et  se  nomme  protecieur  tic  la  Saxe. 

C'est  alors  que  s'opère  dans  la  polititpie  de  I Kurope  un  Ho  .ces  grands  change- 
ments tltiiit  les  causes  apparentes  peiiveiil  bien  ii'etre  ptis  les  vériUldcs:  cc|M‘ii? 
liant  il  lioii’'  est  impossible  d admettre  que ^re  soit  Fccavrc  d'une  fcmmt*,  comintt 
rallirmimt  tant  d’historieiis.  On  prétend  i|u’une  lettre,  dans  laquelle  la  lière 
impératrice  Marie-Thérèse  tloniie  le  iitrt*  d'nnii^  à la  mart|ui»c  de  Ponqiadour,  , 
llatla  lelleiiieiil  eetbr  favorite,  qn'HIn  détci’iuina  Louis  W à reuuiicer  à la  poli- 
tique suivie  ctoistammeiit  depuis  Françttis  1*',  par  Henri  IV,  Richelieu  et  LouisMV, 
et  tbmt  le  but  était  rabaissement  de  la  maison  trAiitriclie.  Le  l**  mai  1750,  . ^ 
après  trois  cents  ans  d'niie  guerre  qui  avait  dévoré  tant  de  trésors  et  de  vic- 
times, fui  signe  à Versailles  entre  Louis  W et  Marie-Thérèse  un  traité  d'niliaiiee 
et  meme  d'amitié.  Nous  qm  cberclioiis  les  causes  «les  grands  événemeiiU  ailleurs 
que  dans  îles  tiainplilels,  nous  trouvons  celles dt>  cette  alliance,  qui  lut  apptdée 
rnori.struet/.vc  par  le  t»arlemciil  anglais,  dans  le  traité  eiitrt»  la  IVussc  et  l'Aiigle- 
lerre.  Le  cabinet  de  Saînl-Jauies,  après  avoir  violé  les  droits  des  nations  en  s'eiii- 
paràiit  de  nos  vaisseaux  et  de  nos  colonies  sans  déclaration  de  guerre,  avait  mis 
ses  dumaiiies  de  Oanovre  sous  la  protection  du  roi  de  Fnisst!.  La  Fraiici',  par 
egard  pour  cet  allie  iulidèle,  devait-elle  renoncer  n la  juste  vengeance  que  iiiéri- 
Lait  la  déloyauté  de  TAiigleleiTe?  La  guerre  ayuiil  alors  éclaté  de  nouveau  outre 
Marie-Tbérèse  et  Frédéric,  il  eût  été  impulitique  au  cabinet  de  Versailles  do 
prendre  (»arti  pour  l'allié  de  la  (irnude-Rrelagiic.  Peut-être  devait-il  rester  iieii- 
Ire  ; mais  alttrs  ou  iic  pensait  pas,  quand  l Europe  presque  entière  était  en  armes, 
tpie  la  France  dût  garder  im  rùle  passif,  et  l'on  crut  qu'il  était  de  sou  lioiinciir 
de  jeter  le  poids  de  son  épée  tians  la  balance  de  FFiirope.  Ajoutons  encore  une 
grave  considération,  tpii  sans  doute  ne  manqua  |kis  d’intluciiccr  sur  la  détermi- 
nation du  cabinet  de  Versailles  : la  maison  d'Autriche  iTétait  plus  ce  tpie  nous 
l'avons  vue  au  temps  de  Charles-Qiiiiil,  dePhilippr  II,  ni  même  de  Charles  II. 

Kii  Espagne  régnait  un  descendant  de  Louis  \i\  , le  i*oyamne  des  Deux-Siciles  et 
If  diiclié  lie  Parme  avaient  |»Absc  sous  la  duininalion  du-  princes  de  la  maison  de 
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Hourhun  ; eiii'm,  laHandre,  la  Lorraine,  l'Alsace  étaient  devenues  des  provinces 
françaises.  Si  rempire  d’Autriche  ne  pouvait  plus  effrayer  par  son  voisinage,  il 
devenait  un  allié  utile  contre  ranihition  des  souverains  dn  Nord,  et  il  était  juste 
de  le  süiilonir  dans  sa  lutte  avec  h Prusse,  f^ns  doute  les  tristes  résultats  de 
celte  guerre,  tpii  dura  sept  années,  ont  condamné  cette  généreuse  rcsolulion. 
Sur  le  champ  de  bataille,  c'est  la  victoire  seule  rpii  donne  raison,  et  par  malheur 
la  1*  rance  n'avait  pas  alors  un  seul  hoinmeà  opposer  an  grand  Krédéric. 

Nous  n'eiitrerons  point  dans  les  détails  de  cette  guerre,  on  la  France  se  lit  ' 
l'auxiliaire  ch-  F Aiilrtelie,  et  dans  iacpielle  le  génie  de  Frédéric  II,  aidé  de  l'or  de 
rAngletcc^  plus  que  de  l'épée  du  duc  de  (àiiiiherland,  trioiiipha  souvent  de  la 
ligue  qui  devait  l’écraser.  Jamais  tant  de  combats  ne  furent  ti\rés  en  une  seule 
guerre*  a\ec  des  chances  pliisdivei^s.  Plusieurs  fois  le  roi  do  l’nisse  se  vil  perdu 
sans  ressources;  ruais  l'adinît^lde*  discipline  <pi  il  élahlit  dans  son  armée  et  la 
prodigieuse  activité  de  ;és  opérations  lireiil  ejue  le  deM*endanl  d'mi  simple  éh*c> 
teûr  de  Braiidehourg^latfâ  presque  >eiil  el*sans  désavantage  contre  les  force?> 
réunies  de  t'Aulriehc\*tlqi  la  Fran<ie,^de  la  Hussie  et  de  la  Suède.  Cette  guerre  a 
pris  le  nom  de  guerre  d^  Hanovre,  parce  que  ce  fut  sur  le  Hanovre,  domaine 
du  roi  d'Anglelén;^.*,  que  la  France  voulut  se  venger  de  la  perle  «In  Canada; 
mais  bientôt  le  tluiUre  des  comliuts  s'étendit  Hans  toute  rAllemagno.  Le  maré- 
chal d'F.strées  C4Uiniieiiça  par  hattre  le  duo  dtr  Cumberland  à llastemheck 
C20  juillet  1757);  puis  le  due  ite  rUcbèlien  re  mit.âjRa  poursuite,  et  l'ayant 
poussé  jusqu'à  I emhimcluire  del'Fscaut,  rocçérBriiiée  lianovrienne  de  capituler, 
à Closter-Seven.  Cette  cupiliiialiou,  glorieuse  )>our  nos  armes,  fut  suivie  d<! 
déprtHlaliuns  tlatis  I électoral  de  Hanovre,  qui  firent  |«u  d'hunneiir  au  maréchal. 

Le  roi  de  Prusse  ne  larda  pas  ù venger  scs  alliés  par  la  halaille  de  Hi»shacli,  où 
le  prince  de  Studiise  se  laissa  vatiHTe  presque  sans  combat,  l'tie ^erreur  panique 
s'empara  des  soldats, qui  ne  se  dcfetidireni  |HÙitl,et  l(>  utiieiers  ne  purent  que  se 
faire  tuer.  L'Angleterre  prolita  de  ce  désastre  pour  violer  la  capitulation  de 
Closter-Seven.  1^  prince  de  Clennoiit,  qui  réimissail  les  fonctions  de  général 
litre  d'abbé  de  Saint-lienuain  dps  Prés,  ne  fut  pas  pins  heureux  à la  Imtaille  (te 
Creveil  (25  juin  1758^  ; mais  le  prince  de  Smibi>e,  aidé  du  marquis  de  Contades 
et  du  due  de  Broglic,  répara  à LnUrlberg  raiïroiil  de  Hosbacli  (10  octobre).  Lo;^ 
MiC€i*s  cl  les  revers  d(^  deux  premières  campagnes  se  sont  doncbalaiiu'-s. 

Mais  d(‘jà  il  ne  s'agit  plus  Un  Hanovre  : c'est  riionneiir  de  nos  armes 
qu'il  f.ait  soutenir.  On  accuse  les  ministres  et  on  les  change.  Le  duc  de  Clioi- 
seiil  remplace  l'abbé  de  Bernis  aux  alTaires  étrangère^;  te  maréchal  de  Belle*^ 
Isie  entre  à la  guerre,  M.  Berryer  à la  marine,  .M.  Berlin  aux  iiiiancos. 
nouveau  luiiiislère,  composé  de  gens  liabilcs,  est  d’abord  récompensé  de  ses 
clforls  par  la  victoire  loiiglejiips  disputée  que  le  duc  de  Broglic  remporte, 
à Berghni,  sur  le  prince  Ferdinand  de  BcaOlwtci  (27  mars  1759).  L'année 
sui\àiile,  il  gagne  encore  la  sanglante  bataille  d&  \\ arliourg,  grâce  au  cou^ 
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rage  des  otiliciersf  et  contribue  ainsi  à la  pris<‘  de  Casse)  et  de  Minileii.  Le 
marquis  deCaslries,  qui  le  seconde  vaillainment,  em|>orte  Klieinberg  l’épée  à la 
main,  jette  des  secours  dans  Casse!  assiégée  et  vient  camper  à Closlercainp.  Dans 
la  nuit  du  15  au  1b  octobre  1700,  l'armée  veille  de  peur  de  surprise,  et  un 
jeune  capitaine  au  régiment  d'Auvergne,  umnmé  d’Assjis,  est  envoyé  à la  décou- 
verte. A t»eine  est-il  entré  dans  le  buis  qui  uvoisine  le  camp,  qu'il  est  entouré 
de  grenadiei's  ennemis  : vingt  baioniielles  nienaceiil  à la  fois  sa  poitrine  ; s’il 
pousse  un  cri,  il  est  inoi  t.  l'eu  lui  iiiquuie  de  mourir,  s’il  sauve  rarinée  : « A 
moi,  Auvergne  ! voilà  les  ennemis  ! » s’écrie-t-il,  et  aussitôt  il  tombe  pei'cé  de 
coiq>>.  Ci‘  eri  Mibliiiie  est  entendu,  et  la  victoire  de  Llosteicamp  venge  le  jeune 
héros.  L'antiquité  n'a  rien  à cuiiqwirerâ  ce  dévouement.  Lt  eoiiibieii  de  sembla- 
b)(s  (léxoiieineni>  dans  nos  longues  guerres  riiisloire  a ignorés  ou  a négligé  de 
nicoiiter! 

Ihiranl  tes  campagnes  suivantes,  le  jeune  prince  de  Loiuié  soutint  glorieuse- 
ment le  nom  de  sa  maison  et  rhoniietir  de  nos  armes  an  combat  de  Johannis- 
berg  (riO  octobre  1 7t>^2),  mais  le  vieux  maréchal  d'Kslrées  et  lé  prince  de  Soiibise 
tirent  regretter  le  rappel  du  maréclial  de  Hroglie.  Ils  ne  pnrenl  se  maintenir  dans 
(’ussel  et  revinrent  jusqu'à  l iaiicrurt  (iiovend>re  1702).  Le  duc  de  (üiuiseul, 
devenu  en  quelque  sorte  premier  ministre  parla  réunion  entre  ses  maina  d(ts 
départeiiioiils  de  la  guerre  et  des  affaires  élrungércs,  avait  enlainé  depuis  un  an 
des  négociations,  cl  le  .*>  novembre  des  préliminaires  de  paix  lurent  signés  à 
I ontainebleaii  entre  la  l•‘rallco,  l'Espagne  et  l'Aiiglelerrc.  Il  était  temps  que  cette 
guerre,  déjà  si  longue,  mil  lin  à répuisemciil  du  royaiimo.Si  les  armées  d'Alte- 
inagiie  ;n  aient  à peine  soutenu  sur  le  continent  rtionneiir  de  la  France,  en  Amé- 
rique et  dans  l'Inde  toutes  nos  possessions  étaient  tombées  au  pouvoir  des 
Anglais.  Québec,  an  Lanada,  s’éUiil  rendu  malgré  le  courage  du  général  Mmil- 
culiii,  ({iii  y avait  été  tué  ; l'oudicliéry  avait  capitulé,  et  le  général  Lal)y>  fait  pri- 
sonnier, u'avail  obtenu,  en  France  cumniedaiis  la  colonie, aucune  svmpaUiie,  ni 
pour  ses  succès,  ni  pour  ses  revers,  tant  sa  dureté  et  son  orgueil  lui  avaient  sus- 
cité partout  des  ennemis.  Ib'vemi  en  France,  il  fut  livré  an  }>arlcmeii(  et  con- 
damné à perdre  lu  tête  en  place  de  (irève,  comme  dûment  atteint  et  convaincu 
d'avoir  trahi  les  intérêts  du  roi  et  de  rÉlat.  La  postérité,  <|iii  ne  se  pi'uiioiice 
point  d'apres  les  passions  du  iiioinciil,  n'a  pas  l'atilié  cetto  condatnnnlion. 
carucière  allier  et  violent  de  btlly  lit  tout  son  crime. 

La  paix,  ratiliétt  à Paris  le  10  février,  fut  jugée  huiitense  pour  lu  France,  sur- 
tout  par  les  Français.  Ils  protestèrent  contre  un  traité  qui  abandonnait  aux 
Anglais  nos  possessions  en  Amérique,  en  échange  des  îles  de  la  (juadelou|>c,  la 
Martinique,  Marie-Galante,  la  llésirade  et  Belle-Iste,  dont  ils  s’étaiciit  emparés. 
L'aiiéantissemcnl  prcs<|uc  complet  de  uotre  marine  militaire  et  iiiorchandc  fut 
plus  vivement  senti  ()ue  la  conservuliou  de  File  de  Goréc.  On  ne  peut  nier  ()ue 
le  traité  de  Paris  ne  fût  tout  à ruvaiilagc  de  l'Aiiglclerre  ; et  Puii  regrette  que  des 
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rliunsuiis  H tirs  cariciiliifvs  aient  seules  têinni^iié  «lu  iiiêeoiileiUeinenl  de  la 
Kratice.  Le  sileiue  ilaiis  le  malheur  eut  été  plus  digue  d’une  grande  nalion. 

La  giiene  de  Sept  nus  ressemble  à ces  duels  du  temps  de  Louis  Xlll,  où  les 
témoins  recevaient  souvent  de  bans  coups  d'épéi‘  pour  un  fait  qui  leur  était 
entièiemeiit  étranger.  La  IVanee^  témoin  de  rAulriciie,  sortit  dti  cond>at  plus 
grièvement  blessée  que  LAiitriche  elle-méine.  On  s'était  battu  pendant  sept 
années  pour  se  trouver  précisément  dans  la  iinuiiü  ]>osition  «pi'avant  la  guerre. 
Le  roi  de  Prusse  garda  la  Silésie,  et  l'archiduc  Joseph,  (ils  de  Marie-Thérèse,  élu 
roi  des  Romains,  succéda  à l’empire  en  1705.  Notre  einprcssemcnl  à terminer 
le  récit  de  celte  guerre  nous  force  maiiUenanl  à revenir  sur  nos  pas  pour  voir  ce 
qui  se  passait  en  France,  pendant  qu'on  sc  buttait  si  imililemenl  en  Allemagne. 

Dès  la  première  aimée,  un  événement  imprévu  faillit  ajouter  aux  embarras  de 
In  France.  Le  5 janvier  1757,  un  lioimne  se  glisse  à travers  les  gardes  et  les 
courtisans  qui  eiiloureiil  le  roi  dans  la  cour  du  château  do  Versailles;  il  heurte 
en  passant  le  dnuphiii,  et  d'un  umif  qu'il  lient  à la  main  il  frappe  le  roi  à la  cin- 
quième côte,  puis  se  perd  dans  la  foule.  Heureusement,  dans  sim  Irmihlc,  l’as- 
sassin ouhiie  de  se  découvrir.  Le  roi  le  suit  des  yeux  et  s’écrie  . « C est  cet 
« lioiiime  qui  a le  chapeau  sur  la  tète;  c'est  lui  qui  m’a  frappé,  qu'on  l’arrétc  el 
« qu’on  ne  lui  fasse  point  de  mal  ! » Cet  homme,  déjà  poursuivi  pour  vol,  appar- 
lenaît  à la  lie  du  peuple  ; il  s’appelait  Robert-François  Ihiniieiis.  Il  déclara  qu’il 
n’avait  |>oint  de  complices,  mais  qu’il  avait  voulu  venger  le  parlement  «les  persé- 
cutions que  le  roi  el  le.  clergé  lui  avaient  fait  subir.  Deux  jours  a|»r«‘s  son  crime, 
cc  fanatiipie  écrivit  à Louis  XV  une  lettre  qui  commence  ainsi  : u Sire,  je  suis 
« bien  lâché  d’avoir  eu  le  roalliciir  de  vous  approcher:  mais  si  vous  ne  prenez  pas 
« lc|Kirli  de  votre  peuple,  avant  qu’il  soit  quelques  anné*es  d’ici,  vous  el  M.  le  Dau~ 
« phiii,  et  queh|m\s  autres  périront.  » Celte  elfrayante  prédiction  d'un  régicide 
ne  s’est  «pie  trop  réalisée.  On  regrette  d'avoir  a dire  que  Daiiiiims  s’inspirait, 
pour  la  prononcer,  de  l'opposition  des  parlements. 

Ces  parlements  uc  se  laissèrent  point  abattre  par  leerime  du  farouche  auxiliaire 
«pii  leur  était  venu.  Ou  le  livra  au  plus  adieux  supplice;  puis  ou  continua  la 
résistance  à lu  cour  cl  au  clergé.  Le  |mrlemenl  de  l’aris  s’appuya  de  l’exemple  du 
Dnrtugal,  qui  venait  d'expuUer  h'.'- jésuites,  pour  prononcer  raliulilioti  de  leur 
«>rdrc  en  France.  Cc»i  an  moment  où  Ira  parlementaires  étaient  a«  cusés  d’avoir 
nus  un  (MÙgnanl  h la  main  d'uii  régicide,  qu'ils  poursuivaient  les  jésuites  comme 
avant  pK‘ché  le  régicide  dans  plusieurs  écrits.  I.a  cour,  déjà  inlimmcée  par  les 
phil«)s«»phes,  dont  le  duc  de  ChoUeul  était  l'ami,  défendit  mal  colle  corporation 
rtdigieuse  «pii  avuil  régné  sur  tant  de  rois.  Ou  la  punit  de  sa  puissance  lorsqu'elle 
«'essait  d’étrc  dangereuse.  Fn  édit  royal  alMdil  les  jésuites  eu  France  (novein* 
hre  1 705].  Quels  «pie  soient  les  reproches  que  mérite  leur  ambition,  peuvent-ils 
se  comparer  à «‘«mx  que  nous  atii'ons  bienUH  h faire  à leurs  vaiiiqu<‘ui>? 
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CHAPITRE  CVll 

XV,  DIT  LE  BIEN-AniÉ 

0t.  1764  â 1774 

Les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XV  préseiilenl  une  lutte  continuelle 
des  parlements  contre  la  royauté.  Il  ne  leur  suffit  plus  d'avoir  Iriuniphé  des  jé- 
suites ; ils  se  persuadent  (}uc  leur  magistrature  a été  instituée,  non^seulemenl 
pour  rendre  la  justice,  mais  encore  pour  gouverner  TKlnl.  Ils  ne  voient  dans  la 
formalité  des  liLs  de  justice  qu'un  outrage  à leur  indépoiidaiice.  cour  a tant 
de  fois  livré  à leurs  jiigemcnU  les  hommes  (|u'elle  voulait  perdre,  qu'ils  se  croient 
autorisés  également  à poursuivre  ceux  qu’elle  protège.  Voici  à quelle  occa- 
sion éclata  cette  préteiilion,  dont  le  parlement  de  Brelagiw  dmina  le  premier 
rexcmple. 

Le  duc  d'Aiguiilon,  gouverneur  de  celle  province,  avait  eu  la  gloire  de  rem- 
porter, en  1758,  à Saint-Cast,  une  victoire  complète  sur  les  Anglais  qui  avaient 
('flcctuc  une  desienle  sur  les  cotes  de  Ilrelagne.  Déjà,  à cetli!  époque,  de  graves 
dissentiments  existaient  entre  lui  et  le  parlement  pour  i'enregislreinenl  de  qiitd- 
(pics  édits  Imrsaiix.  Le  procureur  génénil  la  Clialotais  commein;a  la  guerre  |mr 
des  épigrainincs  sur  la  victoire  du  gomerneur;  le  |>arleineiil  la  continua  en 
racciisHiit  d'exactions  et  d'inlidélités.  Un  peut  croire  que  riiiimitié  connue  du 
premier  ministre  contre  le  duc  encouragea  secrètement  ces  |H)utMiites.  IVAiguil- 
lon  répondit  aux  accusations  de  la  (ilialotais  eu  raeeusaiit  à son  tour  de  conspi- 
rer contrôle  trône,  et  il  le  lil  jeter  en  prison.  Le  duc  de  Choi.seul  arrêta  la 
procédure  et  le  duc  de  Duras  remplaç;i  le  duc  d'Aiguilloii  en  Bretagne.  L<‘ 
puricment  de  Paris  ayant  alors  évoqué  l'alTaire,  le  roi  comprit  que  l'autorité 
royale  était  |M*rdue,  s'il  laissait  juger  et  condiniinèr  im  goiivemeiir  de  province 
qui  avait  éncrgiqueinciil  défendu  les  droits  de  la  couronne  ; il  se  prononça  pour 
le  duc  d’Aiguillou  eontn‘  sou  ministre,  et  lil  donner  l’ordre  an  parlement  de 
siippriiiitT  la  procédure  conmiciieée.  Le  parlement  n'en  tint  compte  et  rciidil  un 
arrêt  qui  entachait  riioniieur  du  protégé  de  la  cour.  Le  roi,  dans  un  lit  dejiis- 
tiee,  cassa  l'arrêt,  et  la  manirestation  de  celte  v<donlé  royale  excita  un  soulève- 
ment dans  rupiiiion  piihliqiic.  Le  peuple  iniinmira  : mi  le  t>rivait  du  spectacle 
toujours  aUrayaiit  ]»our  lui  du  supplice  d'un  grand  seigneur.  Les  philosophes, 
alarmés  de  In  disgrâce  prochaine  et  inévitable  de  leur  protecteur,  ou  plutôt  de 
leur  protégé,  représcnlcreiil  le  due  île  Choiseul  coiiiinc  un  martyr  de  son  dé- 
vouement au  |»ays.  Le  *21  décembre  1770,  une  lettre  du  roi  lui  enjoignit  dure- 
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n)cnt  do  se  retirer  ii  sa  terre  do  Chanteloup.,  cl,  contre  Tordinairc  dos  disgrâces, 
cclie-ci  fut  un  véritable  triomphe  pour  le  ministre  exilé.  Le  duc  de  Choiseul, 
homme  d^un  esprit  aimable  et  d'un  caractère  élevé,  avait  rendu  des  services 
réels  à la  France;  on  lui  devait  le  pacle  de  famille  entre  les  .souverains  de  la 
maison  de  Bourbon,  qui  régnaient  en  France,  en  Espagne,  à Naples  et  à Parme. 

Ce  pacte,  signé  à Paris  le  16  août  1761,  et  qui  avait  pour  but  de  balancer  les 
coalitions  qui  pouvaient  se  former  entre  les  puissances  du  Nord  contre  la  France, 
eut  également  pour  ré.sultat  de  les  tenir  en  inélianec  et  en  garde  contre  l'ambi- 
tion de  la  maison  de  Bourbon.  Cette  ambition  n'clait  cependant  point  à craindre 
alors  avec  un  prince  comme  Louis  XV,  trop  oublieux  de  la  dignité  de  sa  cou-  - 
roiine.  La  France  devait  encore  au  ministre  exile  la  |K)sscssion  de  la  Corse,  (]ue 
(iènes  lui  avait  vendue,  cl  qu'il  fallut  ce|>endant  conquérir  les  armes  à la  main 
sur  une  partie  de  ses  habitants.  L'énergie  du  Corse  Paoli  défendit  pendant  un 
an  l'indépendanre  de  son  pays.  ' 

Le  jour  même  (15  août  1769)  où  fut  célébrée  la  réunion  définitive  delà  Corse 
à la  France,  naquit  h Ajaccio,  d'une  famille  noble,  im  enfant  nommé  Napoléon 
de  Buonaparte. 

Le  duc  de  Choisciil  avait,  en  outre,  cimenté  riinion  de  la  France  et  de  VXu- 
triche  par  le  mariage  du  jeune  dauphin  avec  Marie-Antoinette,  fille  de  l'impiV 
nlrice  Marie-Thérèse  (16  mai  1770).  L'appui  de  cette  princesse  ne  put  sauver 
teminislrc,  coupable  seulement  d'avoii  suulenu  les  parlements  dans  leur  opp<v 
.<ition  à la  royauté  : sa  disgrâce  s’étendit  à une  partie  du  conseil  : un  nouveau 
système  venait  d'étre  adopté. 

Louis  \V,  voulant  mettre  fin  aux  insolences  des  parlements  envers  la  ron- 
ronne. fail  entrer  dans  le  cabinet  riinninie  qui  a le  plus  à se  plaindre  d'eux,  le 
duc  d’Aigiiilloii.  et  laisse  au  chancelier  .Manpenu  tout  pouvoir  pour  exercer  scs 
vengeances.  Baii.s  la  unit  du  III  au  20  janvier  1771,  des  mousquetaires  enlèvent 
de  leurs  domiciles  les  inemhres  du  parlement  et  les  conduisent  aux  lieux  d'exil 
qui  leur  sont  as.signés.  Cette  violence  transfoniie  en  héros,  aux  yeux  du  peuple, 
ces  vétérans  de  la  magistrature.  Lorsque,  peu  de  jours  après,  le  chancelier  vient 
in.staller  de  nouveaux  conseillers,  ils  sont  accueillis  par  des  huées  et  des  sar- 
casmes ; et  des  chansons  Higiiaieiit  le  parlciiienl  Maupeoii  au  mépris  de  Pavenir. 

Ils  ii'éUiienl  cependant  ni  sans  considération,  ni  sans  talent,  ces  hommes  qu'on 
appelait  à rendre  la  justice  an  nom  du  roi  : plusieurs  avaient  été  choisis  parmi 
les  jiirisconsnlles  les  plus  estimés;  cependant  ils  conservèrent  toujours  l'em- 
preiiilc  de  ieiirtache  originelle.  Pouvait-il  en  être  autrement,  lorsque  les  princes 
du  sang,  les  d'Orléans,  les  Coude  et  les  Conti  refusaient  de  les  reconnaître  pour 
les  véritables  magistrats  du  pays?  Ainsi  le  roi  trouvait  parmi  les  princes  une 
résistant?  â ses  volontés,  et  la  France  presque  entière  se  fai.sail  un  devoir  et 
même  un  jeu  de  les  imiter. 

Louis  XV  achevait  tristement  sa  vieillesse  an  niilien  des  plaisirs  d'iino  coin 
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tiiîisoliic,  sans  avoir,  comnir  Louis  XIV,  la  consolation  dos  grands  souvenirs. 
Sans  doute  la  France  avait  joui  pendant  longues  années  d un  bonheur  paisible  : 
mais  ou  était  reste  sous  rimpression  des  fArheux  résullals  de  la  guerre  de  Sept 
ans,  de  cette  guerre  où  la  gloire  de  nos  armes  ne  s'élail  pas  soutenue.  Le  grand 
Frédéric  avait  dit  : n Si  j’étais  roi  de  France,  il  ne  se  tirerait  pas  un  coup  de  canon 
« en  Europe  sans  ma  permission.  » Cet  éloge  de  la  valeur  française  était  la  con- 
damnation du  roi  qui  l’avait  si  mal  employée.  Les  murs  du  rhâteau  de  Ver.'iailles 
n'étaient  ni  assez  élevés,  ni  assez  épais  pour  que  I’omI  ne  pût  y pénétrer  à la 
dérobée,  et  ce  qu’il  y découvrait  ne  pouvait  pas  maintenir  en  France  le  respect 
|>our  la  majesté  royale.  Louis  XV  oubliait  trop  someiit  qu'il  était  roi  pour  que 
le  peuple  s’en  souvint  toujours.  Nous  n’avons  guère  sur  cette  époque  que  des 
chroniques  scandaleuses  pour  mémoires  historiques.  Il  semble  qu  aucune  plume 
grave  n’ail  jugé  que  les  événements  de  celte  tin  de  règne  fussent  dignes  d’être 
transmis  à la  postérité.  Ce  silence  est  imc  accusation  plus  terrible  que  les  calom- 
nies des  pamphlets  licencieux.  L'exagération  de  leurs  assertions  est  manifeste; 
mais  l'histoire,  cii  dédaignant  de  les  démentir,  a permis  de  croire  à la  réalité  des 
faits  honteux  qu’ils  nous  ont  révélés. 

Des  chagrins  domestiques,  aiixijiiels  Louis  XV  se  montra  plus  sensible  que  les 
habitudes  do  sa  vie  ne  permettaient  de  le  supposer,  Iroublèrenl  .•*es  dernières 
années.  Le  daiqdiin,  son  fila,  était  mort  en  ITOô.  On  raeonle  que  ce  prince,  en 
faisant  inscrire  au  registre  de  la  paroisse  les  noms  de  ses  trois  (ils,  le  duc  de 
Derrv,  le  coiiite  de  Provence  et  le  comte  d’.Artois,  leur  adressa  ces  paroles  : 

« Vous  voyez  vos  noms  placés  à la  suite  de  celui  du  pauvre.  La  religion  et  la 
« nature  mettent  ainsi  tous  les  hommes  de  niveau  : la  verlu  seule  apporte  entre 
« eux  quelque  différence  ; et  peut-clrc  celui  <pii  vous  précètie  -•<ur  ce  registre 
« sera  plus  grand  aux  yeux  de  Dieu  que  vous  ne  le  serez  jamais  aux  yeux  di*s 
« peuple.s.  » Ces  trois  prinr.es  ont  été  Louis  XVI,  Louis  XVIII  et  Charles  X. 

La  dauphine  avait  suivi  de  près  .son  é|>oiix,  et  la  reine  succoinba  en  1 707.  f.a 
douleur  que  I.ouis  XV  ressentit  de  celle  perle  fut  sans  doute  mêlée  de  mmmis. 
.Marie  Leezinska  n’avail  point  été  heureuse,  et  plus  d'une  fois  sans  doute,  au 
milieu  des  magiûncences  de  Ver.sailles,  elle  regretta  rohscurilé  de  ses  jeunes 
années.  Louis  XV  ne  cessa  point  de  lui  témoigner  les  égards  que  méritait  >a 
vertu  ; mais  il  oublia  trop  souvent  (|u'elle  n’aimail  que  lui.  La  mort  de  smi  père, 
en  1706,  avait  réuni  la  Ixirraiiic  à la  Fi*ance  ; et  vingt-neuf  ans  du  règne  le  plus 
palcrriel  avait  mériléà  Stanislas  le  surnom  de  Bienfaisanl.  Celui  de 
que  la  France  avait  donné  à Louis  XV  dans  un  moment  de  gloire  et  de  boiibenr, 
n’était  plus  prononcé  depuis  longtemps.  On  ne  pardonnait  rien  an  mi  depuis 
l'exil  des  parlements,  et  la  suppression  de  la  vénalité  des  charges  ne  fut  pas 
même  reganlée  comme  un  bienfait.  L’affection  des  peuples  s’acquiert  sans  peine  : 
il  ne  faut  souvent  qu’iin  mol  heureux  pour  l oblenir  : mais,  mie  fois  perdue,  il 
faut  de  longs  efforts  pour  la  reconquérir.  On  avait  aimé  Louis  XV  pour  la  bonté 


Digitized  by  Googic 


I.OIIS  XV. 


.%07 


qui  lui  était  naliircllc;  il  tic  fît  rien  pour  conserver  cet  amniir,  et  ce  lut  avec 
iiulilféroncc  que,  vers  les  premiers  jours  de  mai  1774,  le  peuple  apprit  que  le 
roi  était  attaqué  de  la  petite  vérole.  La  l'oule  ne  miqdit  point  les  églises  ; on 
versa  point  de  larmes,  comme  «ni  l'avait  fait  pendant  la  maladie  de  Metz;  et 
lorsque,  le  10  mai,  on  annonça  an  peuple  que  le  roi  était  mort  après  avoir  de- 
mandé pardon  à Dieu  des  scandales  de  sa  vie,  il  ne  témoigna  ni  joie  ni  donleiir 
d*im  événement  qui  avait  toujours  produit  eu  France  une  profonde  sensation. 
Les  outrages  prodigués  au  cercueil  de  Louis  MV  étaient  peut-être  moins  funestes 
à la  royauté  que  le  sjlence  et  l’abandon  qui  signalèrent  le  convoi  de  son  succes- 
seur. 

Cependant  le  vaisseau  de  l'Ktat  est  depuis  longtemps  entraîné  par  un  courant 
irrésistible  dans  rabîme  où  il  doit  s'engloutir,  sans  qu'aucun  de  ceux  qui  se  sont 
chargés  de  le  diriger  paraisse  s'en  apercevoir.  L'insouciance  et  la  frivolité  do- 
minent dans  la  nation  qu'entraîne  l'exemple  de  la  cour.  Parmi  les  ridicules  du 
jour,  on  voit  des  colonels  plus  occupés  d'exécuter  des  dessins  de  broderies  que 
de  surveiller  la  discipline  de  leurs  régiments  ; des  abbés  plus  éclairés  sur  des 
articles  de  toilette  i|ue  sur  des  cas  de  conscience,  cl  des  ministres  plus  empres- 
sés de  complaire  à une  favorite  que  de  veiller  aux  intérêts  et  à la  gloire  du  pays. 
I.es  descendants  de  ces  vaillants  chevaliers  qui  ne  se  trouvaient  à Taise  que  sous 
line  armure  de  fer,  font  inainleiiant  hroder  de  paillelles  d'or  leurs  vêlements  de 
soie.  Comnieiil  la  sxmétrie  de  leur  coifTiire  poudrée  pent-ellr  s’arranger  d’nii 
easque  pesant?  Ils  ne  tiennent  plus  même  à portée  de  la  main  la  garde  de  leur 
épée.  l.a  toilette. des  femmes  a perdu  celte  grâce  naturelle,  cette  élégance  fran- 
çaise qui  régnait  en  Kuropo  : clics  duniienl  ù leur  teint,  à leur  chevelure,  des 
cuuleiirs  mensongères  qui  enlaidissent  la  heanté  sans  embellir  la  laideur.  Sons  tes 
accoutrements  bizarres  dont  un  les  alTiible,  Tenfaiice  perd  scs  charmes,  la  vieil- 
lesse sa  dignité.  Il  ne  laut  pas  croire  que  cotte  proscription  coupable  du  bon 
goût  dans  la  manière  de  se  vêtir  soit  une  chose  indifl'érente  dans  la  destinée  d'une 
nation  ; loin  de  là,  les  mmurs  influent  pins  qu'on  ne  croit  sur  le  costume  ; on 
pourrait  juger  des  habitudes  d'iiii  peuple  à la  fa<;ondont  il  s'habille,  et  il  serait 
facile  d'apprécier  le  caractère  des  différentes  époques  de  notre  histoire  par  la 
forme  des  vêtements  en  usage  dans  chaque  siècle.  I.es  |>euplesqui  oui  le  moins 
changé  de  costumes  sont  toujours  ceux  qui  sont  restés  le  plus  fidèles  aux 
imeurs  de  leurs  pères. 

Les  Français  ont  tellement  oublié,  vers  la  tin  du  règne  de  Loui.s  XV,  les  tra- 
ditions nationales,  qu'un  s’étonne  moins  de  ne  pas  les  reconnaître  sous  les 
ri<licules  vétcmcnls  qu’ils  ojit  adoptés.  Celle  absence  de  goiU  se  porte  également 
sur  les  objets  d’art,  toujours  trop  soumis  aux  inllnences  du  caprice.  Peu  d ar- 
tistes sont  assez  hardis  pour  lutter  contre  la  mode,  celte  souveraine  de  la  société 
française.  Plus  de  Poussin,  pins  de  Lesueur  : des  Watleau,  des  l^ancret.  La 
religion  et  la  gloire  ont  c.ess(>  d'inspirer  le  peintre  et  le  statuaire  ; et  quand  ils 
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étudient  la  nature,  c'csl  dans  les  tléeoiatioiis  et  les  personnages  des  opéras.  Tout 
s'empreint  d’un  caractère  de  fausseté  prétentieuse  qui  n’a  pas  même  le  nicrite 
d’être  agréable  aux  yeux.  Ainsi,  une  cour  sans  dignité,  une  noblesse  sans  éner* 
gie,  un  peuple  sans  verlu,  telle  est  la  France  que  Louis  XV  laisse  à son  successeur. 
Joignons^y  le  legs'non  moins  funeste  d’iine  littérature  impie  et  licencieuse,  et 
demandons-nous  si  la  Bévolulioii  eile-méine  nVst  pas  comprise  tout  entière  dans 
cet  effrayant  héritage. 

Kt  cependant  cette  littérature  est  loin  d'élrc  sans  gloire.  Nous  u'avons  plus,  il 
est  vrai,  ces  hauts  et  puissants  génies  qui  naguère  éclairaienl  le  inonde  comme 
autant  de  phares  iuniirieuv  ; mais  l’esprit,  ce  génie  de  second  ordre,  qui  souvent  r 
occupe  le  premier  rang,  l espril  exerce  une  tiinnence  d'autant  plus  grande  qu'en 
France  il  est  compris  de  tout  le  inonde.  Quatre  hommes  dominent  dans  la  liité*  J'  ' 
rature  du  dix-huitième  siècle  : Voltaire,  Moiiles(|uieii,  niifl'on  et  J.  J.  lioiisseau.  •*  ^ 
Tous  les  quatre,  coiiiine  écrivains,  sont  digues  d appartenir  au  siècle  (|ui  pré* 
cède;  peut-être  même  la  prose  française  leur  doit-elle  de  nouveaux  secrets  pour 
se  prêter  à toutes  les  exigences  de  la  pensée.  Vollaire  la  rend  plus  vive,  plus 
animée,  plus  draiiialique  dans  riiisluire  ; .Montesquieu,  plus  concise,  plus  variée, 
plus  claire  «tans  la  polili(|uc;  BulTon,  plus  imposante,  plus  harmonieuse,  plus 
colorée  dans  la  science;  Rousseau,  plus  véliémente,  plus  passionnée,  plus 
lique  dans  la  philosophie.  Vollaire  a le  tort  de  vouloir  élre  universel,  et  le  tort 
plus  grand  encore  de  soumettre  son  génie  au  joug  de  ses  passions.  Montesquieu 
oublie  la  gravité  de  ses  fondions  pour  verser,  dans  ses  L'Itrex  pernanes,  le 
ridicule  sur  les  iiislitulious  qu'il  doit  défendre  comme  magistral.  C'est  à peine 
si  .son  immortel  ouvrage  de  l'Esprit  des  h/us  elTac^ra  le  mal  qu’il  a pu  faire.. 

Buffoii  sniimcl  la  création  :i  une  analyse  <|ui  semble  comiKitIre  l'autorité  des 
livres  saints,  et  il  néglige  liop  souvent,  en  faisant  admirer  Pieuvre,  d'en  reporter- 
la  gloire  à I ouvrier.  Rousseau  s’obstine  à rester  en  dehors  de  la  société  |H»nr 
ratlaqiier  plus  à l'aise,  et  il  lu  pousse  dans  l'ahime  eu  voulant  la  retenir.  Il  jette 
sur  tout  son  siècle  une  accusation  terrible  de  pei  verslté  dans  laquelle  il  ne  craint 
pas  de  se  comprendre.  Ainsi  les  quatre  plus  beaux  génies  de  celle  époque  sem- 
blent se  liguer  pour  saper  les  hases  de  la  monarchie.  Kl  lorsqu'on  voit,  à la  .suite 
de  ces  liomines  d’élite,  s'avancer,  la  hache  à la  main,  les  Diderot,  les  d'.Memhert, 
les  Helvétius,  les  d'Ilulhach,  les  La  .Metlrie,  et  cette  foute  d'encyclopédistes  qni^  * 
.s’érigent  en  Moïses  de  notre  Age,  on  se  demande  coimiieni  résisteront  à leurs 
coups  cette  vieille  royauté  et  celte  antique  foi,  dont  ils  se  font,  par  orgueil,  les. 
imprudents  démolisseurs.  Tous  les  écrivains  de  cette  épinpie  ii'aiiiioiicent  point 
hautement  ces  coupables  intentions  ; mais  la  plupart  secondent  ce  vœu  de 
destruction,  sans  le  vouloir,  sans  le  savoir  peut-être.  La  Molhe  et  I oiilenelle 
attaquent  avec  esprit  le  génie  des  anciens,  que  Holliu  et  madame  Dacier  dé- 
fendent avec  talent.  La  foi  dans  Panliquitc  s’ébranle  comme  toutes  les  autres 
croyances.  .Au  lhé«àtre,  ce  n'est  plus  la  terreur  et  la  pitié  que  la  tragédie  s’efl'orce 
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lie  l’aire  nailre  : c’est  riiormir,  cVst  l’elTiüi  ijuVlle  clieiclio  à inspirer.  Voltaire 
seul  étonne  qnelquelois  comme  Corneille  et  allerulrit  coimne  Racine  ; niais  le 
philosophe  nuit  au  poète.  La  comédie  sVloij^ne  plus  encore  de  la  haute  destina- 
tion que  lui  a donnée  Molière  : elle  cosse  d'offrir,  en  annisant,  une  grave  leçon 
de  morale.  Uegnard.  Diifréiiy  et  IHnicoiiii  ne  parviennent  à faire  rire  qu*cn 
remplaçant  le  romiqiie  des  situations  par  le  comique  des  mots,  et  la  peinture 
des  caractères  par  celle  des  ridicules.  I^esage  dans  Turrairt^  Piron  dans  la  Métro- 
maiiiey  et  Gresset  dans  le  Méchanty  se  rapprochent  davantage  du  hui  de  la  vraie 
comédie  et  font  apercevoir  è quel  {Hiint  s'en  éloignent  Oestouches  et  Marivaux. 
Ih*  tons  les  auteurs  de  comédies  rassemblés  en  im  seul  homme,  on  ne  ferait  pas 
im  Molière. 

l/hisloire  et  les  sciences  naturelles  sont  seules  en  progrès.  Les  ordres  reli* 
' gieiix,  les  jésuites  surtout.,  ré|)arident  de  nouvelles  lumières  sur  les  études 
historiques.  Ils  ne  se  contentent  pas  d'instruire  lu  jeunesse  de  France  : ils  vont 
au  delà  des  mers  porter  la  civilisation  et  la  foi  aux  sauvages  du  nouveau  monde 
et  aux  fiarharcs  de  rancien.  Parmi  ces  hommes  d'érudition  cl  de  courage,  I his- 
loirc  doit  citer  les  noms  do.s  Driiinoi,  des  Monifaiicon,  des  Aniiol  et  des  Duhalde. 
D'autres  .savants  se  révèlent  en  dehors  des  ordres  religieux.  C’est  Cassini,  qui 
trace  avec  une  admirable  précision  de  détail  la  géographie  de  la  France,  c’est 
Toiirncfort,  puis  Jussieu,  qui  classent  et  décrivent  les  riches  productions  de  la 
nature  végétale;  c’est  Clairaul,  Mauperltiis,  La  Condaniine,  qui  vont  sur  les 
points  du  globe  les  plus  éloignés  éhidier  le  ciel  et  la  terre,  et  s’a.ssurer  par 
l'expérience  de  ce  i|ue  le  génie  de  N'ewUm  a vu  de  son  cabinet  ; c'est  enlin  Coii- 
dillac,  qui  établit  entre  les  .<i‘icnces  humaines  le  lien  qui  doit  lesréunir. 

Dans  les  temps  on  les  peuples,  les  Français  surtout,  se  reposent  de  la  guerre, 
PacliviU’  de  leur  esprit  a hftjoin  d'un  autre  intérêt  qui  l’occupe.  Après  les 
grandes  guerres  de  Louis  XIV,  après  les  iioideversemenls  linanciers  de  la  Ré*- 
* gencc,  on  ne  sut  pas  iniprimer  une  direction  utile  à l'esprit  public,  et,  faute 
d'occupation,  il  se  jeta  dans  rexaincii  des  qucstiniis  sociales.  Par  malheur,  les 
Pascal,  les  Rossnet,  les  Fénelon,  les  Ronrdaloiie,  tes  Massillon,  ne  .sont  plus  là 
pour  défendre  les  hautes  vérités  de  la  religion,  et  ce  sont  les  Diilerol,  les  d'A- 
lemhert,  les  Rousseau  et  les  Voltaire  qui  les  attaquent,  les  uns  par  le  raLsonne- 
ment,  les  aiiire.s  par  le  ridicule.  Ils  font  de  la  philosophie,  cette  religion  de 
l’anli<|uité,  une  arme  pour  détruire  la  religion  du  Christ.  C'est  la  raison  humaine, 
ou  plutôt  c’est  l’orgueil  humain  qu’ils  prnclainenl  ; ils  sont  loin  de  penser  qu'ils 
ne  font  qii'aitesler  son  impuissance  et  son  néant,  et  qu'un  jour  viendra  un 
ils  seront  heureux  de  pouvoir  s’abriter  sous  celle  croix  qu’ils  tentent  de  ren- 
verser. Les  philosophes  du  dix-huitième  siècle  n'oiil  rien  de  commun  avec  les 
philosophes  de  Paiiliquité  : ceux-ci  s'efforcèrent  de  foiider  la  société  sur  des 
hases  do  morale  et  de  vertu  ; ceux-là,  en  attaquant  la  foi  due  aux  doctrines  de 
l'Kvangile,  ont  détruit  toute  morale  et  tonte  vertu.  Après  avoir  brisé  la  honssoie 
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ciilre  k's  mains  du  naiitonier,  ils  ont  lanré  son  osquif  au  milieu  des  ériieils 
d\ine  nier  orageuse  ; le  naiitonier  ne  pouvait  que  périr.  Nous  sommes  loin 
d’accuser  les  philosophes  du  dix-huilicnie  siècle  d’être  les  seuls  auteurs  des  ter- 
rihles  naufrages  que  nous  aurons  hientdl  à raconter  ; mais  il  est  trop  certain  qu'ils 
ont  déchaîné  les  teiuj>èles  sur  la  France,  après  lui  avoir  persuadé  <pi'elle  pouvait 
se  conduire  sans  pilote,  sans  lioiissole  cl  sans  Dieu. 


CHAIMTRE  CVm 

LOUIS  XVI 

ra  iri4  A 


Nous  loiu'hons  aux  grands  événemenU  qui  mirent  en  présence  les  deux 
principes  sur  lesquels  sont  fondés  tous  les  gouvernements  : le  principe  ino< 
narchique  et  le  principe  républicain,  rhén'îdilé  du  Irùne  et  la  souveraineté  du 
peuple.  La  France,  ii'ayanl  jamais  cessé  d'étre  .soumise  à une  royauté  hérédi- 
taire, UMupérée  d'abord  par  la  puiss.'ince  féodale,  plus  lard  par  des  institutions 
municipales,  enfin  par  l'inniiciicc  parlementaire,  en  tout  temps  par  les  mœurs 
nationales,  nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  rester  fidèle  au  principe  mo- 
iiarcbiqiio,  qui  dunmt  ijualorze  siècles  a clé  la  base  du  gouvcmemenl  do  la 
France.  Notre  devoir  est  le  même  an  moment  où  le  principe  contraire  va  ImhiI*'- 
verser  de  fond  en  comble  la  monarcliie  et  même  la  société  toute  entière. 

Tu  tréuc  cimenté  par  les  .siècles  ne  croule  pas  seulement  par  réiiergic  de  ceux 
qui  l'attaquent,  il  faut  encore  que  la  faiblesse  de  ceux  qui  le  défendent  aide  à sa 
chute.  Le  malheur  de  la  France  voulut  qu'au  moment  où  fermentaient  dans  son 
sein  les  germes  de  l'anarchie  révolutionnaire,  il  ne  se  suit  trouvé  à la  tête  des 
affaires  qu'un  huiiniie  de  vertu  quand  il  fallait  un  homme  de  génie.  Ce  n’eiit  pas 
été  trop  d'iin  cardinal  de  Richelieu  pour  lutter  contre  la  toiii)>êlc.  Louis  XVI 
ne  pouvait  qu'être  emporte  par  elle  : le  Irène  fut  pour  lui  le  premier  degré  de 
l'échafaud. 

Et  cependant  quel  règne  commença  jamais  sous  de  plus  heureux  auspices? 
Oiiel(|ucs  esprits  à sombres  prcsscntinienls  se  rappelaient  seuls  qu'au  mariage 
du  dauphin  avec  la  belle  Marie-AnloineUe,  de  graves  accidents  sur  la  place 
Louis  XV  avaient  fait  de  cette  fêle  iirillante  un  sinistre  présage.  Une  joie  sincère 
et  nnaniine  accueillit  ravéïienient  d'un  roi  de  vingt  ans,  dont  les  mceiirs  pures 
contrastaient  avec  les  désordres  de  son  aïeul  et  rappelaient  les  vertus  de  son 
père.  Cet  enthousiasme  s'accrut  encore  lorsque  le  pcMiple  connut  les  inleiitions 
paternelles  du  monarque  par  les  premiers  actes  de  .son  pouvoir.  Abandon  au 
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(lu  üroil  (le  joyeux  avènement,  affi’niichissenienl  des  serf»  des  terres  do- 
maniales, réduction  de»  taille»  et  itupeU»,  nlmlition  de  ta  qimstion  dans  les  affaires 
criminelles;  c'i^sl  pai  de  tels  bienfaits,  où  se  révèlent  la  bonté  et  la  droiture  de 
son  coMir,  (\m  Louis  XVI  débute  dans  la  royauté.  Par  malheur,  la  royauté  nVst 
pas  toute  dans  le  roi.  Les  mesures  d’inimanilé,  de  desintérossemeut,  il  les  trouve 
en  lui;  mais  les  combinaisons  politiques,  les  opérations  linancières,  tout  ce  qui 
demande  de  IMiabilelé  nii  de  la  force,  il  y est  étranger;  et  c’est  a des  ministres 
qu'il  est  oldigé  de  se  lier  pour  ce  qui  importe  le  plus  au  bien  de  PKlat.  Témoin 
du  iiiécontentemont  do  la  nation  pendant  les  dernières  années  de  Louis  XV,  il 
en  accuse  les  coiiseitlei’s  de  la  ('ouronne  plutôt  que  la  couronne  elle-même,  et  il 
se  persuade  qu’il  est  de  son  devoir  do  les  changer.  Le  duc  d’Aiguilloii  et  le 
chancelier  .Maupeou  sont  éloignés.  On  s’attend  qu’il  aura  recours  à l’intégrité  de 
M.  de  Machaiilt  ou  à l’hahileté  du  duc  de  Choiseul  ; c’est  le  comte  de  Maurepas, 
éloigné  des  affaires  depuis  vingt-trois  ans,  et  plus  piquant  chan.sonnier  que  sage 
minisln*,  qui  apporte  à la  présidence  du  conseil  la  frivolité  d'un  vieux  cour- 
tisan. Le  duc  d’Aigiiilloii  a lui-niéme  désigné  son  successeur.  I.e  contrôleur 
général  Terray,  dont  les  plans  de  liiiaiice  se  résmmml  dans  une  hanqueroiile, 
est  remplacé  par  récoiiomiste  Turgol,  qui,  dans  scs  fonctions  d’intendant  de 
I.imoges,  a fait  preuve  de  capacité  et  de  probité  ; le  comte  de  Saint-liermain  entre 
à la  guerre  : le  ccmite  de  Vergennes  aux  afi’aires  étrangères.  Ils  ont  la  réputation 
d'étre  les  plus  honnêtes  gens  de  la  cour.  La  marine  est  confiée  à M.  de  Sarlines, 
qui  s’est  fait  un  renom  d'habile  adinimstratenr  doit»  la  lieutenance  générale  de 
la  police.  Les  sceaux,  retirés  à Maupeou,  sont  donnés  à l’ancien  premiiT  prési- 
dent au  parlement  de  Rouen,  iliie  de  Miromesnil.  Knliii,  Lamoignon  de  Males- 
lierbes  roniplacele  due  de  la  Vrillière  dans  le  ministère  de  la  mai.son  chi  roi.  l’n 
(‘oiiscil  ainsi  coni(>osé  était  plutôt  favorable  que  dangereux  à l'autorité  royale;  on 
Y trouvait  des  lumières  et  du  dévouement. 

Un  tort  commun  à presque  tous  les  nouveaux  ministres,  c'est  de  faire  le  con- 
traire de  leurs  prédécesseurs.  Aucun  des  memlires  du  conseil,  sauf  Miromesnil, 
n'appaiienait  au  parti  dcrancien  parlement,  et  cependant,  contre  leur  constmmee 
et  pour  ac(|iiérir  peut-éirc  une  vaine  popularité,  le  renvoi  du  parlemenl  Maïqmoii 
fut  prononcé,  et  l’aticienne  mngi.-trature  rappelée  de  l’exil  et  rétablie  dans  tons 
ses  droits.  Les  mesures  ipi’on  prit  pour  l’avenir  contre  l’abus  de  leur  pouvoir 
n’eini^cbèrent  point  de  considérer  leur  retour  comme,  un  trinmpbe  de  la  ina- 
gistraluie  sur  la  royauté,  et  la  joie  tumultueuse  du  peuple  ne  permit  pas  de 
douter  (pie  ce  triomphe  ne  lui  parût  une  victoire  pour  lui-même. 

Le  rappel  des  parlements  fut  suivi  du  rcMivui  des  quatre  compagnies  rouges 
de  la  maison  du  roi  : h's  gnmadiers,  les  clu'vau-légers,  b*s  girndarim^s  et  les 
moiisqiielain>s.  On  oublia  i(*urs  service»  passés,  on  renonça  à leurs  services  à 
venir.  L'existence  de  corps  inilitaiivs  privilégiés  parut  contraire  à la  nouvelle 
discipline  que  le  coinle  de  Saint-rierinain  voulait  inlrndnire  dans  rarniée.  An 
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moment  oii  des  idées  d'égalité  se  glissaient  dans  l'organisHtion  |p 

même  ministre,  admirateur  de  la  discipline  allemande,  cherchait  à l’imiffT  en 
France  en  plaçant  les  coups  de  plat  de  sabre  au  nombre  des  punitions  militaires. 
R Je  n’aimo  du  sabre  que  le  trnncliant,  u «lit  un  grenadier,  et  ce  mot  si  français 
d'un  simple  soldat  retentit  plus  haut  dans  l'année  que  rordonnance  d'un  mi- 
nistre. l'ne  ordonnance  plus  funeste  encore  décida  «pj’on  ne  pourrait  parvenir 
an  grade  de  capitaine  sans  avoir  fait  preuve  de  quatre  degrés  de  noblesse,  (ui 
sans  être  fils  d'un  chevalier  de  Sstint-Louis.  F*e  soldai,  ii'ayaul  plus  d'espérance 
de  devenir  oflirier,  ne  vil  dans  ses  chefs  (pie  des  ennemis  ; il  dut  dès  lors  songer 
à briser  l’obstacle  qu’on  opposait  à son  avancement.  PouNnil-il  oublier  (pi  en 
d'antres  temps  Catiiial  et  Cheverl  avaient  commencé  comme  lui  ? 

Tiirgol  avait  dit  en  entrant  aii\  (inances  : r Point  de  banqueroute,  point 
«d'augmentation  d’impôts,  point  d'emprunt.  » Son  système,  adopté  de  Males- 
herbes,  était  celui  des  économies  et  des  réformes.  Mais  ce  système,  excelicni 
loi-squ'il  s’allie  à la  foive,  devient  dangereux  quand  il  ne  s'appuie  que  sur  ta 
faiblesse.  Tout  ce  que  le  pouvoir  accorde  paraît  alors  lui  avoir  été  arraclié.  !,a 
reconnaissance  est  rarement  la  vertu  des  peuples.  A mesure  que  Turgol  faisait 
une  concession,  telle  que  la  suppression  des  maîtrises  et  des  corporations,  une 
nmivelle  dtmiaiide  surgissait  : tantôt  c’était  l’abolition  de  la  corvée,  tantôt  la 
desliiiclion  des  droits  féodaux.  Le  parlement,  (preffrayaienl  les  projets  du  mi- 
nistre, les  combatlait  de  tout  son  pouvoir,  et  faisait  dire  à Louis  XVI  : « Je  vois 
« bien  qu'il  n'y  a que  Tiirgot  et  moi  qui  aimions  le  peuple.  » Les  réformes 
étaient  adoptées,  mais  elles  mécontentaient  la  noblesse,  te  clergé,  la  magistrature 
et  les  traitants.  Les  pamphlets  injurieux  an  ministre  et  an  roi  bii-méme  se  mul- 
tipliaient sous  tontes  les  fi^rmes.  Le  ministre  réformateur  devait  succomber  sons 
le  nombre  de  se.s  ennemis.  Le  12  mai  1770,  le  contrôle  général  des  finances  lui 
fut  relire,  et  Maurepas  triompha  d’avoir  éloigné  du  conseil  le  seul  homme  en 
tjui  le  roi  parut  avoir  conliance.  L’œuvre  inachevée  de  Turgol  fut  un  v(‘rilahle 
malheur  pour  la  France;  il  avait  enlevé  les  bases  d('  l'ancien  édifice,  on  ne  lui 
avait  pas  laissé  le  temps  <h'  les  remplacer.  Le  qu'il  voulait  fuin»  sans  secousse 
s'accomplit  bientôt  après,  avec  une  violence  qui  couvrit  la  France  de  sang  et  de 
ruines.  Il  serait  injuste  d’en  faire  peser  sur  Turgol  cl  Malesberbes  l effrayanle 
res|»oiisabililé  ; leurs  intentions  ne  furent  comprises  que  du  roi,  mais  ce 
luHail  pas  as.sez;  car  Louis  XVI  ne  disait  pas,  comme  Louis  XIV  : « L'Klal, 
« c'est  moi.  » 

Un  événement,  qui  se  passa  à dix-buil  cents  lieues  de  la  France,  y excita  une 
sympathie  dont  les  esprits  les  plus  sages  eurent  peine  à se  défendre.  Depuis  <p:e, 
par  le  traité  de  1765,  les  possessions  françaises  du  Canada  ('*laienl  restées  an 
pouvoir  do  FAnglelerre,  les  regards  ne  se  pniiaienl  plus  sur  l'Aniériipicque  pour 
y observer  les  signes  de  in(’*contcnlenient  qui  éclataient  dans  cette  colonie  contie 
le  gouvernement  britannique.  Il  était  impossible  qu’une  colonie  si  vaste,  si  (‘b»i- 
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(le  la  iiiétio|iule,  nu  liiiit  pas  par  secouer  un  jou^  aussi  rude  4|u'hiiniilianl. 
U's  colons  de  r.Viiimquc  élaioiU  eux-mèines,  (Huir  la  plupart^  des  Anglais, 
élevés  dans  ramour  de  la  lilterté  ; ils  avaient  réclamé  vainement  des  droits  des 
peuples  de  la  Gramle-I>retagiie.  I.es  intérêts  et  les  passions  étant  d'accord  |>oür 
soulever  la  eolonie  contre  la  métro|H)lef  un  congrès  américain  se  réunit  à Philadel- 
phie dès  le  J décembre  177  i et  pi  il  la  résolution  de  repousser  la  force  par  la  force. 

( hi  se  liallit  avec  «les  chances  diverses,  et  le  i octobre  1776,  les  treize  provinces  de 
I Amérupie  sittiièrent  un  pacte  de  fwiératioii  et  proclamèrent  leur  indépendance, 
sous  le  titre  A' États-Uni^  d'Amer'uiue.  A la  léle  de  celle  insurrection  se  trouva 
un  homme  de  guerre  sans  ambition  personnelle,  dont  le  patriotisme  égalait  le 
génie;  ect  liominc  était  Washington.  Le  congrès  américain  chargea  le  docte  <*l 
sage  Franklin  de  venir  en  Kiirope  solliciter  l’appui  de  la  France.  Sa  mission  fui 
d’ahonl  tenue  secréte  : <m  racctieillit  coiiime  savant  avant  de  le  traiter  comme 
ambassadeur;  mais  il  n’en  panint  ipie  plus  facileim'iit  à atlciiidre  son  but,  et  il 
sut  rendre  nationale  en  France  l'insuiTeclion  américaine.  Le  gouvernement 
fram;ais  hésitait  encore  sur  le  parti  qu'il  avait  à prendre,  et  déjà  de  jeunes  gen- 
tilshommes, parmi  lesipiels  on  distinguait  le  manpiis  de  la  Fayette,  bravant  les 
défenses  de  la  cour,  s'emhanpiaicnt  pour  l .vinériqiio  et  portaient  à Washington 
le  secours  de  leur  épée.  La  position  du  cabinet  de  Versailles  était  telle  ipi’il  ne 
pouvait  en  sortir  tpic  par  des  fautes.  Fn  se  déclnranl  liautement  pour  la  colonie 
insurgée,  il  provoipiait  le  ressentiment  et  les  vengeances  de  la  Grande-Bretagne; 
en  gardant  une  >lric!e  iieulralilé,  i)  méconnaissait  le  vœu  de  la  nation,  cpii  aspi- 
rait à effacer  les  alTronts  de  l7rM.  La  France  avait  perdu  le  Canada  » il  semldail 
juste  ipie  l Aiigleterre  perdit  également  se.s  posscs.sions  d’Amérique.  On  ne  so 
deniamiaii  point  si  le  droit  d'intervenir  entre  une  métropole  et  ses  colonies 
appartenait  à une  nation  étrangère.  On  ne  voyait  dans  l’appui  donné  à l'indé- 
l'eiidaiice  des  hUils-l  nis  qu’un  moyen  de  nuire  à l'AiigleteiTC,  notre  élenielle 
eiineinie.  I.a  iiiariiie  fram;aise,  miraeuleusemenl  sortie  de  ses  ruines  par  l’active 
et  habile  administration  de  M.  de  Sartines,  était  iinpatieiih*  de  ressusciter  les 
jours  glorieux  «les  ])m|uesiie  et  des  Dugtiay  Trmiin.  La  sagesse  de  Tiirgot  et  les 
smqmles  de  Louis  \V1  ilurcnt  céder  a cette  voix  puissante  ipii  s’élevait  de  tous 
les  p4»iis  de  France  pour  demander  la  guerre.  Les  rois  ont  souvent  la  main  forcée 
|»ar  la  v»)lonté  de  leurs  peuples,  et  la  guerre  d'Amérique  fut  résolue  dans  la 
nalimi  avant  île  l'élre  dans  le  cabinet  de  Versailles.  L’Angleterre,  attentive  a ce 
mouvement,  rappela  lièienient  son  ambassadeur  avant  toute  décIai*nlion 
de  la  Kraiici^  : elle  voulut  avoir  riiomieiir  du  premier  coup  de  canon;  mais 
sa  surprise  dut  être  grande  de  voir  encore  une  fois  la  suprématie  des 
mers  mise  en  (|ue.slion,  grâce  au  courage  de  nos  marins  plus  qu’au  noiiibrc 
de  nos  vaisseaux. 

Xous  voudrions  pouvoir  suivre  nos  csCîidres  dans  Tes  nombreux  combats 
qu  elles  livrèrent  aux  llolles  anglaises  depuis  l'année  1778  jusqu’à  la  paix  de 
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1785.  Aucunes  guen  os  n’oiU  a nos  yeux  un  caractère  plus  déplorable  que  celles 
dont  la  mer  est  le  théâtre  : là  tout  est  destruction,  tout  est  ruine,  et  s'il  était 
donné  h Thomnie  de  descendre  dans  les  ahimi«  de  l'Océan,  il  serait  épouvanté 
de  voir  tout  ce  qu'ils  recèlent  d'accusations  ten'ibles  contre  cette  anibilion  hu- 
maine qui  n'a  pas  trouvé  la  terre  assez  vaste  pour  y rcnlèrmer  ses  fureurs. 
IViidaiil  cinq  années  que  dura  la  guerre  des  Ktats-Unis,  les  mers  fiirent  conti- 
nuellement ensanglantées  par  les  coiiibaUs  les  plus  meurtriers  entre  les  marines 
rivales  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Ilarement  la  victoire  fut  décisive  et  tou- 
jours elle  fut  chércmenl  achetée.  Le  comte  d'Orvilliers,  au  combat  d'Ouessant,  à 
rentrée  de  la  Manche  (27  juillet  1778),  apprend  à Tamiral  Keppel  que  le  cou- 
rage  supplée  au  nombre  ; le  comte  d'Eslaing,  dans  les  .Viitilles,  s'empare  do  l'îlc 
de  la  Grenade,  cl  bat  l'amiral  Ilyron  ((>  juillet  1770);  le  comte  de  Guichon, 
devant  la  Doiniiiique,  punit  l'arrogance  de  I amiral  Uodiicy  tiaiis  trois  coiiilKits 
successifs  (1780);  le  comte  de  Grasse  drfail  la  tlolle  du  vice-amiral  HiK>d,  eu 
vue  de  la  Martinique,  et  conduit  dos  secours  aux  Américains  <!78l|  : la  Motte- 
Piquet  s'empare  d'un  convoi  anglais  de  trente-iieiix  navires  et  les  amène. à 
Brest;  le  Imilli  de  SulTreii,  dans  l'Inde,  livre  cim]  cioiibals  à ramiral  Hiight , 
toujours  avec  avantage.  Ges  divers  siiccèN  cmnpeiisent  l'échec  devant  Gibralhir 


et  la  défaite  de  ramiral  de  Grasse,  en  fac*-  de  la  llomiiiiqiie  1 1 ‘J  avril  1 782).  Celle  7^ 
victoire  de  l'amiral  Uodiiey,  où  les  vaisseaux  de  la  Ihdle  française  se  Irouvènmt 


séparés  les  uns  des  autres,  et  soutinrent  |i(‘ndaiit  tout  un  jour  un  coiiilmt  déses 
néré  l'ontre  des  fnm^s  siiiiérieiircs.  lit  iH‘iit>clri>  en  Ancdelerre  une  imnri<s.si<iii 


• •«...■.1,  V»V.tiV  V 1 , \J%  l|t«V  ..il  .il'IPIIfrllIV  UM.I.'P  • «Pi.*!-  «\*  ^ 

nabab  Ti|i|»>-Saïb,  à l'aide  seiileiuent  de  deux  inillc  Fran(;ai3,  déttn'miiièrent  le 
goUYcriieiucnl  britannique  à rorunnaUrc  rindépendante  des  ËtaLs-Uiiia  el  à faire  - 


riqiic  avaient  conquis  leur  indépendance  par  leur  persévérance  cenrngeuse  nmi 
moins  que  par  les  secours  que  le  cabinet  de  Versailles  y avait  envoyés  à plusieurs 
reprises.  I.a  principale  expédition  fut  celle  du  général  Ilochainbcau,  qui  rlérida 


sa  paix  avec  la  France.  Le  cabinet  anglais,  en  rcnoncaiil  à l'Amérique  qu'elle' ne 


les  trionipbes  des  Américains.  On  se  réjouit  en  France  de  ce  triumplie  coimiie 
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im  uurail  pu  le  l'aire  d'une  conquête;  et  copemlant,  du  tant  de  saiip  ver«é  sur 
nier  et  sur  terre,  il  ne  resta  pour  la  France  que  le  vain  lionneur  d’avoir  humilié 
l'orgueil  du  l'Angleterre.  L’Angleterre  n’uublia  rien,  ne  |>ardouna  rien  : elle 
dilTéra  sa  vengeance  pour  la  rendre  plus  terrilde.  la?  inuinent  approche  où  la 
France  lui  en  fournira  ellc-mêine  le  prétexte. 

Durant  œs  cinq  années,  l'esprit  public  avait  fait  des  pas  rapides  dans  la  voie 
dangereuse  des  réformes  et  des  innovations.  Tout  était  mis  en  (piestion  dans  la 
monarchie  française.  Les  luis,  le  gouvernement,  la  religion,  la  royauté  étaient 
livrés  à l’examen  des  publicistes.  Des  écrits  de  toute  nature  se  multipliaient  sous 
toutes  les  formes  pour  renverser  les  croyances  du  pa.«sé.  Il  ne  s'agissait  plus, 
comme  au  temps  de  la  Ligne,  de  réformer  le  cathohrisme,  ni,  comme  à l’époijue 
de  la  bulle  L'niijfniltis,  de  controverses  religieuses.  C'était  le  Christ,  c'était 
Dieu  iiiénie  qu’un  niait  elTruntément.  Dans  les  salons  dn  baron  d’Holbach,  un  ne 
se  conteidait  pins  d’élre  irréligieux,  on  se  disait  athée,  et  cette  religion  du  néaiil 
axait  alors  de  nondireux  adeptes  ù la  cour  du  roi  très-chrétien.  Les  parlements, 
qui  commençaient  à s’effrayer  de  celte  lévolte  de  l'orgueil  humain,  prononçaient 
des  condamnations  contre  les  livres  impies,  qui  dès  lors  n’en  devenaient  que 
_ plus  rechcrebés.  Les  ouvrages  les  plus  médiocres  trouvaient  ainsi  des  lecteurs 
■'  cl  des  proneurs  ; il  leur  sullisail  d’étre  scandaleux  et  pi'oscrits. 

‘ Deux  hommes  que  leur  admirable  talent  ne  permet  pas  de  confondre  avec  la 
2*^  tourbe  des  écrivains  de  cette  époque,  Voltaire  cl  J.  J.  Ilousseau,  étaient  morts 
^ en  1778,  l'un  au  milieu  des  enivrements  d’un  Iriomplie  |iopuIairc,  l’autre  dans 
les  chagi'ius  d'un  injurieux  abandon.  Ce  sont  là  sans  doute  deux  grandes  renoni- 
' niées  ; mais  combien  seraient-elles  plus  grandes  encore  si,  tenant  dans  le  siècle 
‘ de  Louis  XV  la  place  des  beaux  génies  qui  oui  illustre  celui  de  Louis  XIV, 
Voltaire  et  Itonsseaii  eussent  conservé  les  mêmes  principes  et  suivi  leur 
exemple!  O ’ '3'.  r « 
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Il  s'était  fait  un  changement  dans  l’admiiiistralion  des  linances  du  l'oyaume 
dès  te  commeurrment  de  la  guerre  d'Amérique  ; Tiirgot  avait  succombé  dans  la 
réforme  des  abus,  et  Necher,  riche  banquier  génevois,  l'avait  remplacé  sous  le 
litrç  de  directeur  général  des  linances;  un  n'avait  |>as  voulu  honorer  un  protes- 
lanl  du  nom  de  contréleur  général.  Necker  cul  recours  aux  cinpniiiLs,  sans 
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aii);ineiiti:i'  les  iiiipùls,  au  moyen  d’économies.  Ces  écoii»inies|)oi'léi  enl  principu- 
leincnt  sur  des  réformes  dans  lu  maison  du  roi.  Il  supprima  une  foule  d'emplois 
inutiles  et  même  ridicules:  il  réduisit  les  bénéfices  souvent  scandaleux  des  fer- 
miers généraux  ; eiilin,  il  tenta  de  rendre  obligatoire  pour  la  noblesse,  comme  il 

I élait  |H)iir  la  roture,  l'impét  du  viiigliéme.  I.e  parlemeni  s'y  opposa,  prélen- 
danl  ipie  eet  impôt  était  nu  don  i/ritliiit.  Louis  XVI  donnait,  pour  les  domaine> 
royaux,  l'exemple  de  l'abidilion  des  servitudes  féodales;  la  noblesse  se  muiitni 
peu  disposée  à imiter  le  roi,  et  le  |iarleincul  ne  lit  rien  pour  l’y  contraindre,  laîs 
parlemenlaircs  cberchaient  toujours  à faire  cause  commune  avec  les  nobles  ; ils 
résistaient  de  tout  leur  pouvoir  à la  suppression  des  privilèges,  tout  en  approu- 
vant les  réformes  qui  n’atteigiiaient  que  la  cour. 

Les  membres  du  cabinet  n’élaienl  point  partisans  de  .\ecker.  Il  parvint,  avec 
l'ap|>ni  de  la  reine  et  malgré  Maurepas,  à faire  nommer  à la  marine  le  marquis 
de  Castries,  et  à la  guerre  le  iiiaï  qiiis  de  Ségnr.  Voulant,  en  outre,  se  placer  dans 
l'opiniou  publique  comme  le  ministre  nécessaire,  indispensable,  il  publia  un 
ciim/ile  remIn  de  la  situation  ile.s  linances.  Ilaiis  ce  travail,  Necker  se  présente 
mode.stement  à la  France  comme  lesenl  homme  « qui  réunisse  à l'inteUiqeiice  la 

II  fermeté,  la  sagesse  et  la  vei  lu.  » lleaucoup  ilc  gens  le  crurent  sur  parole  et  le 
regardéient  coinine  un  homme  de  génie.  Le  cumple  rendu  ne  prouvait  rien  cpie 
l’esprit  <le  Necker;  mais  c’était  la  première  fois  qrfon  initiait  le  public  au  invstère 
des  linance.s,  et  l'effet  de  cet  écrit  fut  immense,  malgré  les  épigramnies  de  Mau- 
repas et  les  reproches  de  Vergennes.  Necker  demanda  aloi's  lièrrinent  son  ejitrée 
au  conseil  : elle  lui  fut  refusée,  et  il  donna  sa  dénhs.sioii.  La  fax  ur  publiipie  le 
suivit  dans  sa  terre  de  Saint-ttnen.  On  avait  presque  applaudi  à l i clinle  do  Tiir- 
got  ; on  déplora  celle  de  Necker;  ïurgot  s oubliait  hii-mèuie  poi  r l’intérét  <lc 
l’Etat  et  le  bien  du  pays  ; Necker  saci  iliait  tout  a l'intérét  de  sa  renommée  et  au 
triompbi'  de  .son  orgueil.  Les  peuples  reconnaissent  rarement  leui's  véritaldesamis. 

A Necker  avait  succédé.au  contrôle  général  des  linances.  .loly  de  Fleury,  d'une 
famille  illustre  an  parlement.  11  ne  lit  (pi  accroître  li's  charges  publiipies,  et  bien- 
tôt après  il  fut  remplacé  par  M.  d'Ormesson,  homme  de  probité,  ipii  s’engagea 
dans  la  voie  des  réformes  et  s'y  penlit . On  se  lassait  de  gens  inli'gres  et  vertueux. 
I.  inlendant  de  Lille,  M.  de  Cainnne,  passait  pour  habile;  il  aimait  le  faste  et 
l'éclat  : on  lui  savait  des  dettes.  Il  fut  nommé  coiiln'denrgénér.d  (novembre  IVWi. 
La  mur  applaudit  au  choix  d’un  homme  qui  ne  s’annoncait  |ioinl  en  réforinatenr 
ni  en  économiste,  et  qui  prétendait  ipic  pour  trouver  à emprunter  il  sulllsaitde 
paraître  riche.  C'était  une  maxime  de  grand  seigneur  ipii  se  ruine,  appliipiée  au 
gouvernement  de  la  France.  Calonne  était  en  effet  un  grand  seigneur  par  les 
manières,  s’il  ne  l’était  pas  par  la  nais.sanee  : on  le  nommait  Venehauleur,  tant 
il  paraissait  trouver  tout  facile  ; il  refusait  rarement,  et  ses  refus  mêmes  avaient 
tant  de  grâce  qu’on  ne  (louvait  s’en  nllenscr.  Louis  XVI  lui-méme,  malgré^  les 
reproches  qu’il  faisait  souvent  à son  ministre  sur  ses  libéralités,  était  entraîné. 
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séduit  par  Tcsprit  de  Caloiinc,  qui,  tout  on  creusant  rahimo,  avait  l'art  d’en 
cîicher  la  profondeur  au  monarque.  Comment  Louis  XVI  aurait-il  pu  douter  de  la 
capacité  d'un  ministre  qui,  drirant  le  rif^oiircux  hiver  de  178i,  lui  donnait,  sans 
ob.servation,  tout  Pargenl  que  réclamaient  scs  abondantes  aumônes?  Comment 
pouvait-il  se  délier  de  la  prospérité  des^Hnances,  lorsque  le  même  ministre  lui  fai- 
sait acheter,  pour  donner  ^ la  reine,  le  inagnilique  domaine  de  Saint-Cloud  ? Les 
rois  ne  demandent  pas  mieux  (pi’oir  les  trompe,  et  Louis  XVI  n’avait  pas  assez 
de  lumières  pour  s’apercevoir  qu’il  était  trompé. 

Pendant  qu’on  renotjg^if  aux  réformes  linancières,  i'alleulion  pnldiqne  se 
porLi  sur  les  réformé*  judiciaires.  Les  parlements,  contre  la  juridiction  desquels 
sVlevaienl  les  coiubimnations  de.s  Calas,  desSirven,  des  Lally,  dont  l’innocence 
avait  été  reconnue  trop  tard,  se  montraient  jaloux  des  letlresde  cachet, en  iiiéme 
leuqis  que  Mirabeau  les  dénonçait  à l’opinion  publicpie.  Le  baron  de  Hreteuil,  en 
enlranl  an  minisb'rc  de  la  maison  dn  roi,  lit  quelques  réformes  dans  le  régime 
<les  pri.sons  d’Klat.  Mais  s'il  transforma  Vincennes  en  grenier  d’aliondance,  il 
maintint  lu  Bastille,  et  de  nouvelles  clameurs  s’élevèrent  contre  l’arbitraire  d’iiii 
pouvoir  qui  déjà  même  n’avait  plus  la  force  de  se  défendre.  La  cour  surtout  était 
en  butte  à des  attaques  continuelles  de  la  part  des  panqdilétaires.  Marie-Antoi- 
nelle,  à qui  Ton  ne  pouvait  reproeber  «jue  d’aimer  à se  distraire  de  Pennui  de  la 
cour  pur  des  plaisirs  étrangers  aux  têtes  couronnées,  Marie-Antoinette,  si  Fran- 
çaise par  le  caractère,  commençait  à .subir  la  réaction  de  reiilhousiasinc  qu'avait 
excité  wn  arrivée  en  France.  Ou  ne  lui  pardonnait  rien,  pas  même  d’avoir  une 
amie.  On  la  blâmait  de  sa  gaieté,  comme  un  PciU  b)àiiiec  de  sa  tristesse,  si  elle 
cijI  été  triste.  On  mêlait  perüdcmcnt  son  nom  à des  intrigues  scandaleuses,  à des 
procès  lionteux  qui  lui  étaient  complètement  étrangers.  Bientôt  même  la  calom- 
nie vint  au  secours  de  la  médisance  contre  une  reine  qu'en  d'autres  temps  on 
eût  adorée  comme  mi  uiodèlc  de  grâce  et  de  bonté.  C’était  pevi  encore.  De  graves 
^'^^'^-dissenliinenU  ayant  éclaté  entre  l’empereur  4osepli  II  et  les  Finis  de  llollaiiHe,  le 
^ 'cabinet  de  Versailles  s’offrit  comme  médiateur  et  parvint  à maiiilciiir  la  paix  en 
Europe.  On  fil  un  crime  à Marie-Antoinette  d’avoir  protégé  son  frère,  et  cepen- 
dant elle  avait  em|M'chc  qu’on  ne  prit  parti  ]>our  lui  contre  la  Hollande,  eu  disant  : 
« Je  ne  puis  oublier  que  je  suis  sœur  de  l’empereur;  mai*  je  me  souviens  surtout 
« que  je  suis  reine  de  France  et  mère  du  dauphin.  » Loin  de  contrarier  la  sage 
politique  de  Vorgennes,  elle  lu  secondait  de  toute  rinfluenoe  qu’elle  exerçait  sur 
l’esprit  du  roi. 

Cependant  les  emprunts  se  succédaient,  et  Galonné,  qui  avait  le  talent  de  les 
faire  réussir,  ne  trouvait  moyen  de  subvenir  aux  dépenses  du  présent  qu’en  en- 
gageant les  ressources  de  l’avenir,  l’n  délicit  toujours  cn^issaiit  ne  peut  conduire 
qu’à  la  banqueroute.  Le  parlement,  hostile  aux  abus  dont  il  ne  profitait  |)us,  lit 
^ des  restrictions  aux  édils  d’emprunt  dont  on  demandait  rcnregislremcnl.  Ga- 
lonné, oblige  d’y  renoncer,  eut  alors  la  pensée  d’avoir  rccour.s  aux  réformes 
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commencées  par  ses  prédécesseurs;  il  proposa,  en  outre,  d'imposer  également 
les  terres,  qu'elli  s appaiTinsseut  à la  roture,  à la  noblesse  ou  an  clergé.  Par  ce 
moyeu,  le  làrdeau  des  tailles  et  des  ronées  (jiii  pesait  sur  le  peuple  |>oiivait  être» 
allégé,  en  même  temps  que  s'aocroilrait  la  fortune  publique.  Le  parlement,  en- 
nemi des  projets  de  Galonné,  les  lepoussail  d’avance  et  sans  (•vanum,  G'est  alors- 
que  le  controleur  général  proposa  au  roi  de  convoquer  les  iiulables  du  royaume, 
comme  Henri  IV  l’avait  fait  à Rouen  dans  une  semblable  circonstance.  L'exemple 
tenta  Louis  XVI.  La  liste  des  notables  se  composa  de  14!  noms,  dont  riimuense 
majorité  ap|>artcnait  aux  ordres  de  la  noblesse  et  dn  clergé.  Lorsque  parut  l'or- 
donnancc  qui  convoquait  cette  assemblée  pour  le  29  déiendne  4'87,l8viwroU! 
de  Segur  s’écria  : Le  roi  donne  sa  démission  ! et  la  cour  presrine  tmticre  irep^  . 
ce  mot  d’un  homme  d’esprit.  Proposer  à une  assemblée,  pres(|u8^Ç!iclusivcme§Çfe 
composée  de  membres  de  la  noblesse  et  du  clergé,  des  mesures  <|uî.atteignaieitii|fU 
spécialement  le  clergé  et  la  noblesse,  c’était  trop  compter  sur  le  patriotisme  et  ^ ^ 
le  désintéressement  des  hommes  qui  en  faisaient  partie.  Ils  eon.sentirent  saii.s;^ 
peine  à des  assemblées  provinciales,  qu'ils  espémient  bien  dominer  ; mais  ipiand.'^ 
on  vint  à délibérer  sur  la  subvention  territoriale,  qui  établissait  l’égalité  de  l’im- 
pôt sur  toutes  les  propriétés,  l’assemblée  demanda  qu’on  lui  fit  connaître  l’état 
des  recettes  et  des  dépenses,  et  la  quotité  du  déficit.  Galonné  fut  obligé  d’avouer 
qu’en  1781,  ce  délicit  était  de  70  millions  (ce  qui  donnait  un  démenti  au  compte 
rendu  de  Neckert,  et  ipie  depuis  il  s’était  élevé  à 100  millions.  Quatre  archevê- 
ques attaquèrent  vivement  le  contrôleur  général,  qui  se  défendit  avec  esprit,  sans 
désarmer  ses  advcrsaii-es.  le  roi  intervint  et  enjoignit  de  délibérer,  non  sur  le 
fond,  mais  sur  la  forme  de  l’impôt.  A cette  injonction,  les  archevêques  d’Aix  cl 
de  Narbonne,  le  marquis  de  La  Fayette  clCaslillon,  procureur  général  au  parle- 
ment d’Aix,  répondirent  que  les'étals  généraux  du  royaume  avaient  seuls  le  pou- 
voir d'admcltrc  une  égale  répartition  de  l’impôt  territorial.  Les  princes  du  s.ing 
présidaient  les  bureaux  dont  se  composait  l'assemblée  des  notables;  ils  combat- 
taient plutôt  qu’ils  ne  défendaient  le  contrôleur  général,  et  ses  ennemis  redou- 
blaient d’énergie  pour  le  renverser.  G’était  h’i  leur  principal  but.  Galonné  eut  alors 
rccoui-s  au  moyen  le  plus  dangereux  : il  en  appela  an  peuple  de  la  résistance 
des  iiolablcs  : « On  payera  pins,  .sans  doute,  dit-il  dans  un  mémoire  qu’il  ré|>an- 
« dit  avec  profusion;  mais  qui?  Geux-là  seulement  qui  ne  payaient  pas  assez;  ils 
« jiayerunt  ce  i|u’ils  doivent,  suivant  une  juste  proportion,  et  personne  ne  sera 
« grevé.  Iles  privilèges  seront  sacrifiés!...  Oui,  la  justice  le  veut,  le  besoin 
a l’exige.  Vaudrait-il  mieux  surcharger  les  moins  privilégiés,  le  peuple?  » Gc 
mémoire  souleva  contru  Galonné  la  cour  elle-même,  et  le  garde  des  sceau.v  Miro- 
mesnil  se  prononça  ouvortement  contre  lui.  Le  peuple,  (|ui  le  croirait?  ne  .se 
montra  point  reconnaissant  des  ellorts  de  son  défemseur.  Louis  XVI  resta  bientôt 
seul  fidèle  au  iniiiislre  qu’il  s’était  engagé  à soutenir  dans  ses  plans  de  réforme  ; 
mais  sa  faiblesse,  trop  insé|>arable  de  sa  bonté,  ne  lui  permit  pas  une  plus  longue 
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rcsislanc»!  an  vœn  do  la  cour,  des  notables  et  des  parlements.  Galonné  lut  sacrifié 
cl  exilé  eu  latiTaiiio.  l.e  lendemain  de  sa  ehule  (20  avril  1787),  \eckcr  publia  un 
niénioiro  conire  le  eontrùleiir  L'énéral  disgracié  et  se  lit  exiler  liii-niéme  à vingt 
lieues  de  l’aris.  Il  était  flevenu  riiomme  de  la  nécessité;  on  lui  préféra  Loménio 
de  Bi  ieiine,  archevêque  de  Toulouse,  qutî  le  roi  iionima  à regret  président  du 
conseil  des  finances.  Son  se)d  litre  était  rardenle  opposition  qu'il  avait  faite  aux 
projet!*  de  Galonné,  nu  pouvoir,  il  n’hésita  point  à proposer  aux  nota- 

bles les  mêmes  proj^Cl^irii  avait  condiattus.  L’assemblée  se  sépara  le  mai, 
sans  se  prononcer,  et  f t^rMislj  onuiU  «le  ces  projcLs,  transformés  en  édits,  fut 


refiiïa*  [WIe  |>ïirlcrpentHlr^n  aclii  nn  iiie  s'éleva  une  voix  qiit  demanda  la  con- 
Tocalion  des  étatH'ÿéiiimfX  du  roumme.  Celte  voix  était  celle  d'un  conseiller 
dévoué  au  dii^j'Drléans.  Aussitôt  le  mot  d'états  généraux  retentit  dans  toute  la 
. Ghï  i t qu'à  la  nntieu  seule  appartenait  le  droit  de  réformer  les  lois 
êt^^K-t^Seulir  rimpût.  La  nation,  ce  mot  prend  tout  à coup  un  nouveau  carac- 
le  prononce  comme  une  menace  à la  royauté.  Des  troubles  dans  la 
^iftaMme-Comté , des  énienles  dans  Paris  annoncent  en  effet  qi^une  nation  nou- 
J8|pest  née  en  l'raiice  et  que  sa  volonté  sera  bienlél  souveraine. 

> ^11)  peut  dire  ce  (pii  serait  advenu  de  Louis  XVI  et  de  la  France,  si  1 assemblée 

des  notables  eût  consenti  à l'égale  répartition  des  impôts  proposée  par  le  roi  et 
son  ministre?  Kn  repoussant  cette  chance  de  salut,  la  seule  peut-être  qui  restât 
dans  la  situation  des  finances,  cette  assemblée  rendit  nécessaire  la  convocation 
des  étals  généraux;  elle  amena  ainsi  une  rcvoliitioii  que  son  devoir,  son  désir, 
son  intérêt  même,  étaient  d'éloigner;  elle  ne  sut  pas  faire  la  pari  de  riiicendie, 
et  l'incendie  dévora  tout.  Cette  même  assemblée  demanda  cl  obtint  la  réparation 
de  ce  qu’on  appelai!  la  grande  injustice  de  Louis  XIV  : les  protestants  recouvrè- 
rent la  jouissance  de  l'état  civil  et  furent  assimilés  en  tout  point  aux  catholiques. 
Ils  s'en  montrèrent  peu  reconnaissants,  et  Louis  XYl,  de  raveu  de  Malesherbes, 
leur  protecteur,  n ent  pas  de  plus  grands  ennemis. 

L'archevêque  de  Touluii.se,  Loincnic  de  Dricnne,  devenu  premier  ministre,  et 
le  garde  des  sceaux  Lamoignon  méditaient  un  coup  d'Élal  contre  la  résistance  de 
plus  eu  plus  hardie  du  parlement,  lorsque  deux  conseillers,  d'F^préménil  cl  Mon- 
tabert,  le  dénoiicèrenl  à leur  eoinpagnic.  Arrêtes  et  conduits  dans  des  forteresses, 
ils  curent  le  triste  hoiincnr  d’cnlraincr  dans  tenr  lutte  contre  la  royauté  la  plus 
grande  partie  de  la  magistrature,  qui  s'ob>linail  à se  considérer  comnic  un  corps 
à la  fois  politique  et  judiciaire.  I n prince  du  sang,  le  duc  d'Orléans,  avait  éga- 
leiiicnl  [>ris  parti  [unir  le  parlement  et  mérité  d élie  exilé  à sa  terre  du  Dainev. 
Ces  coups  d'autorité,  mollonicnt  soutenus,  eurent  rinconvmnciil  d'indiquer  que 
la  viulence  et  la  faibU'ï>se  p^é^idaienl  aux  résolutions  de  la  couronne.  On  s'accou- 
tuma à ne  plus  craindre  la  violence  ol.à  compter  sur  la  faiblesse.  Lorsque  parut 
l'édit  qui  instituait  une  cour  plénière  pour  enregistrer  tft  lois  aux  lieu  et  place 
du  parlement,  un  nouveau  cri  s'éleva  en  France  pour  demander  les  étals  géné^ 
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raiix.  D.1IIS  la  |ihiparl  des  provinces,  siirloul  en  lirelagne  el  en  Dauphiné,  la 
noblesse  prolesla  cncrgiipicinenl  contre  le  nonvel  édit,  cl  la  |>npulacc  des  villes 
parleinenlairca  se  prononça  jiar  des  éuieulcs  en  faveur  des  magistrats  hostiles 
au  pouvoir;  elle  oubliait  que  ces  mêmes  magistrats  s'êRiient  le  plus  fortement 
prononcés  contre  l'égale  réjiarlition  des  impôts  et  contre  l’abolition  des  privi- 
lèges; elle  ne  voyait  plies  en  eux  que  des  ennemis  ou  des  viclinies  du  pouvoir, 
et  c’en  était  assez  pour  exciter  sa  sympathie.  On  a peine  A concevoir  que  des 
hommes  chargés  de  la  défense  des  lois  el  du  maintien  de  l’ordre  aient  accepté 
l’appui  de  semblables  auxiliaires  el  n’en  aient  pas  clé  effrayés.  Le  clergé  pro- 
testa également  contre  la  cour  plénière,  refusa  les  saerifices  qu’on  lui  demandait 
et  termina  ses  lemontranees  an  roi  par  cette  phrase  ; o l.a  gloire  de  Votre  Ma- 
« jeslé  n’est  pas  d’élre  roi  de  France,  mais  d’élre  roi  des  Français,  cl  le  cœur  do 
O vos  sujets  c.st  le  plus  beau  de  vos  domaines.  » Ainsi  la  noblesse,  la  magistra- 
ture, le  clergé  et  le  peuple  se.  prononçaient  également  contre  Briennc,  comme 
ils  l'avaient  fait  contre  Colonne.  Il  céda,  l.a  cour  plénière  fut  annulée  el  les  étals 
généraux  convoqués  pour  le  1"  mai  1789.  Mais  le  moment  était  pas.se  où  ils 
pouvaient  être  convoqués  sans  danger  ; riionnne  ipii  avait  provo(|Ué  la  tempête 
n’osa  pas  s'y  exposer  ; Ilrienne  se  retira  el  Necker  entra  au  conseil  avec  le  litre 
de  directeur  général  des  finances  (26  août  1788).  Lajoie  fut  inimensc  dans  tout 
le  royaume,  et  le  peuple  priu-lania  sa  victoire  par  des  scènes  tumultueuses.  Les 
effigies  de  liricnne  et  de  Lamoignon  furent  brûlées  au  pied  de  la  statue  de 
Henri  IV,  cl  le  duc  d Orléans  assista  à ce  menaçant  anto-da-fé,  qui  se  termina 
par  des  coups  de  fusil.  Le  sang  coula.  Le  parlement  aurait  dil  punir  les  perlnr- 
baleurs:  il  sévit  contre  les  soldats  ipii  avaient  rétabli  l’ordre,  l'n  coupable  désir 
de  popularité  l’entraîna  à l’oubli  de  tous  scs  devoirs;  après  avoir  triomphé  de  la 
royauté,  il  la  désarmait  pour  la  livrer  à scs  ennemis. 

Il  fallait  à lamis  XVI  un  mini.<tre  puissant  par  le  génie  et  la  volonté,  el  .Vecker 
n’était  qu’un  habile  financier,  l.a  crise  avait  pris  un  caractère  politirpie,  et  la 
question  de  finance  n’était  plus  que  secondaire  dans  la  convocation  des  états  gé- 
néraux. Necker,  plein  de  confiance  en’lui-mème,  se  crut  ap|ielé  à sauver  la  mo- 
narchie, et  il  la  perdit.  A la  v’érité,  aucun  homme  d’I'lat  n’était  alors  de  taille  à 
dominer  les  évc|iemenls.  Accuser  Necker  d'élre  le  principal  auteur  de  la  Révo- 
lution, c’est  reprocher  à Sisyphe  de  ne  pouvoir  porter  sou  rocher  au  haut  de  la 
montagne.  Necker  voulait  le  bien  paire  qu’il  était  honnête  homme;  mais  il  le 
voulut  avec  les  conditions  du  mat,  et  le  mal  dut  I emporter. 

Les  éUils  généraux  du  royaume  n’avaient  pas  clé  ronvo(|ues  depuis  161  i. 
Tout  semblait  nouveau  dons  celte  grave  mesure.  Le  nombre  des  députes  de 
chaque  ordre  n’était  point  déterminé  d'une  manière  fixe  par  les  exemples  du 
passé.  Kn  161 1,  le  clergé  avait  en  1 10  représcnlaiiLs,  la  noblesse  1.72,  et  le  tiers 
étal  ou  la  bonigroisie  192.  Depuis  celte  époc|ue  le  tiers  avait  acijnis  un  accrois- 
sement de  richesses  el  de  lumières  que  les  deux  autres  ordres  ne  |iouvaient  in- 
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voijiicr  en  leur  faveur.  Il  ilcmaiiila  que  le  nornluc  Je  ses  députés  fût  Jniililé,  el, 
ce  qui  était  peut-être  plus  important,  (pie  les  députés  votassent  par  tète,  c'est- 
à-dire  que  les  délibérations  fussent  générales  et  communes  entre  les  trois  ordres. 
Il  n'en  était  pas  ainsi  autrefois  : chaque  ordre  délibérait  et  votait  séparément.  Le 
parlement,  cette  fois,  se  prononça  contre  les  virus  du  tiers  et  perdit  aussitôt 
toute  .sa  popularité.  On  poursuivit  d'injures  cl  de  sarcasmes  les  magistrats  dont 
On  avait  fait  naguère  des  héros  de  patriotisme.  D’Épréménil,  sorti  de  prison,  fut 
hué  p.ar  le  peuple  qui  l'avait  porté  en  triomphe.  Mirabeau  le  flétrit  du  nom  Je 

y (.'riniHii  ùililiiM. 

*1  /Wtè  goon^  de  p^  .s'engagea  sur  la  double  représentation  du  tiers.  Les 

princes,  f?hf  Monsieur  et  le  duc  d'Orléans,  protetèrent  contre  cette  mesure. 
I renie  pairs  i hcrchèrcnt  à rempéclicr  en  offrant,  au  nom  de  la  no- 

bbîsse,  d'abandonuci  leurs  jiriviléges  pécuniaires.  Celte  offre  tardive  ne  lit  (pi'en- 
couragér^les  «Trtnemis  des  ordres  privilégiés.  Ils  remportèrent  entin  dans  le 
conKiHl  ifS  roi,  et,  le  ‘27  décembre  I78S,  il  fut  décidé  » que  les  états  généraux 
« se  composeraient  de  mille  députés  au  moins,  que  chaque  bailliage  aurait  une 
« représentation  proportionnée  à sa  population  et  à scs  cnnlribiitions,  el  ipie  les 
0 députés  du  tiers  état  égaleraient  en  nombre  ceux  des  deux  premiers  ordres 
« ensemble.  » Personne  ne  se  douta  alors  que  Louis  XVI  venait  de  signer  sa 
condamnation.  C'était  Ncckcr  (pii  lui  avait  mis  la  |dnme  fatale  à la  main;  c’était 
Necker  qui  se  posait  aux  yeux  de  la  nation  en  roi  des  Français,  laissant  au  faible 
et  malheureux  monarque  le  titre  vain  de  roi  de  France. 
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risa 

Pouvait-on  échappera  la  nécessité  de  convoquer  les  ébats  généraux?  Nous  ne 
le  pensons  pas.  L’autorité  royale  n'était  plus  assez  forte  contre  la  volonté  popu- 
laire. Quelle  digue  arrête  un  torrent?  (picl  abri  garantit  de  la  foudre?  Il  fallait 
du  moins,  comme  Francklin,  ladiriger  pour  l’écarterdu  trône.  .Mais  ni  Louis  XVI 
ni  son  ministre  n’avaient  le  secret  de  cette  puissance  qui  commande  aux  événe- 
ments. Les  élections  se  liront  sous  l'influence  des  mauvaises  passions  soulevées 
par  des  pamphhds  injurieux  à la  royauté.  Déjà,  dans  ces  écrits,  il  ne  s’agissait 
plus  seulement  d'apporter  remède  aux  soiiflrances  du  peuple  et  aux  misères  du 
royaume  : on  demandait  hautement  de  nouvelles  institutions  : les  uns  voulaient 
une  seule  chambre  U'-gislative,  les  autres  en  conseillaient  deux,  dont  niic  béré- 
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ditaire.  Personne  n’eût  osé  rappeler  que  la  monarchie  française  avait,  depuis  des 
siècles,  une  constitution  qui  peut-être  n’ctail  pas  sans  avoir  donné  quelque 
gloire  et  quelque  bonlicur  à la  nation.  On  ne  s’arrêtait  plu.H  au  désir  de  réfor- 
mer, on  éprouvait  le  besoin  de  détruire.  Les  peuples,  comme  les  individus,  ont 
des  accès  de  fièvre  pendant  lesquels  il  semble  que  la  raison  les  abandonne.  La 
France,  en  proie  depuis  près  d'un  siècle  à un  malaise  intérieur  qu’on  n’avait 
pas  su  guérir,  entra  tout  à coup  ilans  un  paroxysme  de  passions  désordonnées 
qui  changea  presque  entièrement  le  caractère  national.  Plus  de  fetes  joyeuses, 
plus  d’aimables  causeries,  plus  de  gaieté  enfln.  Partout  des  réunions  politiques 
se  fonnaient  sou.s  le  nom  de  cUtbs  : là  dans  les  cabarets,  ici  dans  les  salons,  pour 
discuter,  tantôt  avec  gravité,  tantôt  avec  violence,  sur  les  questions  à l’ordre  du 
jour.  Non-seulement  le  roi,  mais  la  royauté;  non-seulement  le  clergé,  mais  la 
religion  ; non-seulement  les  nobles,  mais  la  noblesse,  étaient  tour  à tour  livrés 
aux  déclamations  de  tribuns  de  carrefours.  L'n  homme  que  les  .scandalc.s  de  sa 
vie  et  le  cynisme  de  ses  écrits  avaient  fait  repousser  de  la  société  et  même  chas- 
ser du  toit  paternel,  le  comte  de  Mirabeau,  ne  craignitpas  d’accepter,  à Aix  et  à 
Marseille,  les  ovations  de  ces  léKÎsiatenrs  improvisés.  Certes,  c’est  un  beau  rôle 
à prendre  en  tout  temps  que  celui  de  défenseur  dc-s  intérêts  du  peuple;  mais  le 
plus  vil  de  tous  est  celui  de  flatteur  des  passions  de  la  populace.  Vainement  on 
espère  les  dominer  : on  en  devient  le  complice  quand  on  n’a  pas  le  courage  d’en 
être  la  victime. 

Les  états  généraux  allaient  s’ouvrir,  lorsque  la  populace  de  Paris  annonça  le 
commencement  de  son  règne  par  le  pillage  de  la  manufacture  de  papiers  peints 
de  Réveillon,  au  faubourg  Saint-Antoine.  Les  gardes  françaises  arrivèrent  quand 
le  mal  était  fait.  On  tira  sur  les  pillards,  qui  tous  avaient  de  l’argent  en  poche, 
argent  sorti,  dit-on,  du  trésor  d’un  prince  ; on  on  tua  un  grand  nombre,  et  sans 
doute  on  pensa  que  celte  justice  expéditive  .suffisait.  Le  parlement  ne  poursuivit 
point  les  perturbateurs  arrêtés  : on  les  relâcha.  Cette  impunilé  encouragea  les 
factieux  et  laissa  croire  qu'on  n'osait  pas  remonter  jusqu’au  chef  de  rémcule, 
par  respect  pour  son  rang. 

Ce.s  dispositions  du  peuple  à l’anarchie  signalaient  aux  véritables  amis  d’une 
sage  liberté  ic  danger  qui  menaçait  la  liberté  même,  en  détruisant  l’ordre,  qui 
en  est  la  garantie;  cl  l’on  aurait  pu  |)ciiscr  que  tels  étaient,  en  effet,  les  senti- 
ments des  députés  de  la  France,  dans  la  séance  royale  où  Louis  XVI  prononça  le 
discours  d’ouverture  des  états  généraux.  Accueilli  par  les  cris  prolongés  de  Vive 
le  roi  î il  put  croire  à la  fidélité  d’une  assemblée  qui  lui  donnait  de  si  éèiatants 
témoignages  de  dévouement,  H venait  faire  à son  peuple  l’abandon  d’une  partie 
de  scs  droits,  cl  l’émotion  de  sa  voix  n’avait  rien  qui  annonçât  que  ce  sacrifice 
ne  fût  pas  volonUiirc.  Jamais  plus  loyales  intentions  ne  furent  exprimées  en  termes 
plus  tourhants.  On  s’attendait  qii’après  le  roi  ses  ministres  indiipieraicnt  la 
marclie  et  la  tonne  des  délibérations  de  l’assemblée,  ainsi  que  les  principales 
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questions  qui  lui  seraient  soumises.  Un  programme  semblait  necessaire  pour 
empêcher  la  confusion  dans  un  coiq)s  compose  d’éléments  si  divers  et  mémo  si 
hostiles  les  uns  aux  autres.  Rien  n'avait  été  prévu,  rien  ne  fut  indiqué.  Lorsque 
le  gaixle  des  sceaux  Barentin  et  Necker  eurent  longuement  parlé  en  termes 
vagues  du  but  de  la  convocation  des  états  généraux,  on  dut  être  étonm'  que  cette 
grande  mesure  eût  été  jugée  nécessab  e pour  remédier  à un  délicit  de  cinquante- 
quatre  millious  seulement.  Iles  la  première  séance,  il  fut  aisé  de  voir  que  tes 
questions  de  finances  s'effaçaient  devant  les  questions  de  politique. 

La  première  question  qui  s’agite  est  relative  au  vote  en  cominuu  et  par  tète. 

Le  tiers  état  invite  les  deux  autres  ordres  à se  réunir  à lui,  et,  sur  leur  refus,  se 
déclare  assemblée  nationale.  Ou  pouvait  profiter  de  cette  décision  pour  former 
une  chambre  haute  des  ordres  de  ta  iioble.sse  et  du  clergé,  afin  de  balancer  tu 
puissance  du  tiers  ; Necker  en  eut  lu  pensée,  mais  il  n'osa  pas  la  mettre  à exé- 
cution. On  annonce  une  séance  royale  de  conciliation  ; aussitét  le  tiers  se  ras- 
semble en  tumulte  dans  un  jeu  de  paume,  et,  le  20  juin  1789,  les  députés, 
présidés  par  Bailly,  font  le  serment  de  fixer  la  constitution  du  royaume  et  de 
régénérer  l'ordre  public.  Ce  serment,  prononcé  avec  enthousiasme,  entraîne 
ceux  même  qui  le  blâment  en  secret  ou  <pii  peut-être  n’en  comprennent  pas  la 
portée  ; c’est  une  révolution  qui  vient  d’étre  jurée  ; c’est  la  vieille  monarchie 
française  qui  s’écroule  aux  cris  des  députés  de  la  France.  Combien  d'entre  eux 
seront  écrasés  sous  ses  ruines  ! Ce  terrible  avertissement  n’inspire  à Necker  que 
le  désir  de  conserver  la  popularité  qui  lui  échappe,  et  il  y sacrifie  la  royauté.  Il 
se  fait  remarquer  par  son  absence  à la  ^ance  royale,  où  Louis  XVI,  après  avoir 
offert  en  quebjue  sorte  l'abandon  de  tous  les  privilèges  de  la  couronne,  de  la  * 
noblesse  et  du  clergé,  termine  son  discours  par  ces  paroles  : « Si  vous  m’aban- 
« donnez  dans  une  telle  entreprise,  je  ferai  seul  le  bien  de  mon  peuple.  » — Les 
concessions  royales  vont  au  del.i  même  des  vœux  de  la  France  ; niais  le  tiers  état 
feint  de  voir  une  menace  dans  les  derniers  mots  du  roi,  et  lorsque  le  marquis 
de  Brézé,  grand  maître  des  cérémonies,  invite,  après  la  séance,  les  députés  à 
se  retirer,  Mirabeau  se  lève  et  d'une  voix  menaçante  s’écrie  : n .\llez  dire  à votre 
« maître  que  nous  .sommes  ici  par  la  volonté  du  peuple,  et  que  nous  n’en  sor- 
a tirons  que  par  la  force  des  baïonncties!  i>  limiiédiatemcnt  après  cet  audacieux 
défi,  les  députés  déclarent  leurs  personnes  inviolables  : c’était  déclarer  que  celle 
du  roi  ne  l’était  plus. 

Nous  sommes  loin  d’éprouver  la  moindre  admiration  pour  cette  insolence  de 
Mirabeau.  Etait-ce  d’un  roi  comme  Louis  XVI  qu'il  pouvait  craindre  des  tenta- 
tives de  des|K)tismc7  Le  malheureux  monarque  ne  veiiait-il  pas  lui-méme  de  dé- 
pouiller la  royauté  de  sou  prestige  et  de  sa  force?  Qu’élail-ce  que  lo  titre  de 
roi  en  présence  d'une  assemblée  qui  se  nommait  nationale  et  constituante?  Le 
ministre  Necker  avait  trahi  ses  devoirs  en  ne  soutenant  pas,  au  moins  par  sa 
présence,  les  mesures  ipi’il  avait  lui-méme  con.seillées  ; et  cette  trahison  lui 
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mérita  les  applamiisscnienU  de  la  Toiile,  qui  i'accompagiia  jusqu'à  .sou  liôtei. 

Il  est  rare  qii  un  Irioinplie  populaire  ait  pour  cause  une  gloire  pure  et  \è~ 
ritaiile. 

Si  les  deux  ordres  de  la  noblesse  et  du  clergé  eussent  été  d'accord  pour  dé- 
fendre la  monarchie,  il  y avait  encore  des  chances  de  salut  pour  le  trône.  Mais 
cent  (piarante-uciif  membres  du  clergé,  conduits  par  cinq  aR-hevcqui^,  s'étaient 
déjà  réunis  à l'Assemblée  nationale,  et,  le  lendemain  de  la  séance  royale,  le  duc 
d’Orléans  vint  s'y  joindre,  à la  tiHe  de  quarante-six  députés  de  la  noblesse.  De 
ce  moment  il  n'y  eut  plus  dans  les  éUts  généraux  ni  clergé  ni  noblesse.  pro- 
tesUition  de  qnelque.s  gentilshommes,  qui  vinrent  oITrir  au  roi  le  sacrifice  de 
leur  vie,  plutôt  que  de  se  soumettre  au  despotisme  de  rAssembléc,  n’oblinl  que 
celte  réponse  de  fouis  XV!  : « .le  ne  veux  pas  qu’il  pénsse  un  seul  huiiime  pour 
ma  querelle.  » de  sang  coûtera  à la  France  ccdtc «almégation  royale!  Des 
iiiilliers  d'bonmics  mourront,  parce  que  Louis  XVI  ne  voulut  pas  qu'un  seul 
homme  mourût  pour  lui  ! 

Le  roi  ayant  donné  l'ordre  n la  noblesse  et  au  clergé  de  sc  réunir  au  tiers,  la 
noblesse  et  le  clergé  obéirent.  On  les  accueillit  aux  cris  de  « Vive  le  roi  î » Ces 
acclamations  (irenl  croire  à quelques  personnes  que  la  révolution  était  finie;  il 
eût  été  plus  exact  de  dire  que  la  France  entrait  en  pleine  révolution.  Les  révo- 
lutions de  palais  qui  substiUient  un  souverain  à un  autre,  comme  en  Orient, 
peuvent  avoir  une  prompte  tin  ; les  révolutions  de  (uincipes  qui  remuent  tout 
un  peuple  sont  de  longue  durée  : la  république  romaine,  devenue  l'empire 
d'Auguste,  a vécu  des  siècles  dans  ranarchic,  avant  de  mourir  sous  Aiigustule. 

Los  émeutes  ]>opulaires,  excitées  par  la  résistance  <lc  l'Assemblée  nationale, 
ne  lardent  pas  à éclater  dans  Paris;  le.s  gardes  françaises,  cntraîiiée.s  par  les  ha- 
rangues d’orateurs  de  carrefour};,  se  joignent  aux  mutins,  nu  lieu  de  les  répri- 
mer. De  nouveaux  clnbs  se  fonnciil,  et  celui  ihi  Patais-Royai  dé[>asse  tons  les 
autres  en  violence.  On  y propose  ouverlemenl  de  nommer  le  duc  d’Orléans  lieu- 
tenant général  du  royaume  et  de  forcer  le  roi  d'y  consentir.  Mirabeau  adopte  ce 
parti,  qui  doit  remettre  le  pouvoir  aux  main.s  d'un  prince  décrié  pour  ses  mieiirs, 
et  dont  il  peut,  nouveau  Dubois,  espérer  devenir  le  miiiislrc  lotil-puissaiit. 
Comme  il  prévoit  que  la  force  armée  [leul  seule  empêcher  l’exécution  de  ce  pro- 
jet, il  demande  l'éloignement  des  troupes  que  la  cour  fait  approcher  de  Paris. 
L’Assemblée  adopte  une  adn*s.se  au  roi  dans  ce  but;  peu  de  jours  après  elle  dé- 
crète Porgnnisation  d'une  milice  bourgeoise  dans  la  capitale,  et  le  marquis  de 
La  Fayette,  en  réponse  à une  constitution  proposée  par  Meunier,  libelle  une  dé- 
flaration  des  droits  de  l'homme.  Que  fait  le  ministre  Neckor  pendant  que  les 
dangers  s'accuniulenl  autour  du  trône?  Songc-t-il  à le  défendre  par  quehjue  ré- 
solution énergique?  Le  voit-on,  au  sein  de  l'Assemblée  nationale,  lutter  pour  la 
royauté  contre  la  révolution,  cl  couvrir  le  roi  de  sa  responsabilité  de  minis»4C? 
Non  : quelque.s  conseils  timides  sont  tout  ce  qu’il  ose  donner  en  .secret  ; cl  au 
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inomcnl  du  roiiibal  il  oITrp  sa  démission.  Louis  XVI  raccepte,  ot  un  ordro  d’exil 
l'ohlijje  à qiiiller  le  royaume  dans  les  viiifît-qualre  heures.  Il  part  dans  la  nuit 
pour  Hruxclles,  et  le  lendemain  (12  juillet),  à la  nouvelle  de  cet  exil,  Camille 
llesmoulins,  l'orateur  du  cluli  du  Palais-Itoyal,  s’écrie  : o L’exil  de  Kccker  est  le 
signal  d'une  Saint-Barthcleiuy  des  patriotes.  Aux  armes!  Arborons  une  co- 
carde I » Anssilét  il  attache  une  feuille  d’arbre  à son  chapeau  : tous  l’imitent. 
C’était  un  dimanche  : en  un  moment  quelques  milliers  de  gens  .sau.s  aven  se  ras- 
semblent ; les  uns  pillent  les  boiitiipies  des  armuriers,  les  autres  s'arment  de 
torches  et  brûlent  les  barrières  ; ils  envahissent  le  couvent  de  Sainl-l.azarc  et  le 
garde-meuble  de  la  couronne  ; ils  les  dévastent.  Ce  n’est  là  ipi  un  prélude  à de 
plus  graves  excès.  Le  comte  île  lîreleuil,  qui  a remplacé  Necker,  se  persuade  que 
tout  est  ralmé,  ]Mirce  que  le  pillage  a cessé;  mais  l'.Assemblée  nationale  se  charge 
de  le  détromper,  en  refusant  de  coinmiini(|uer  avec  lui  : cette  désobéissance  au 
roi  provo(|uc  un  nouveau  soulèvement.  La  populace  a maintenant  un  point  d'ap- 
pui dans  l Assemblée  nationale. 

Le  14  juillet,  après  une  nuit  assez  calme,  des  groupes  nombreux  .se  forment 
autour  de  l’Hotid  de  Ville  et  demandent  des  annes  ; on  leur  dit  ipie  trente  mille 
fusils  sont  en  dépcH  aux  Invalides.  Ils  y courent  et  s’en  emparent,  sans  que  les 
régimciiLs  campés  au  Champ  de  Mars  cherchent  à empêcher  ce  pillage  ; quelques 
soldaLs  meme  désertent  leurs  rangs  et  se  mêlent  aux  insurgés.  A peine  sont-ils 
armés  <]u’un  cri  se  fait  entendre  : « .A  la  Bastille  ! » Le  gouverneur  Delaunay  tire 
un  coup  de  canon  sur  un  groupe  qui  a fait  feu  sur  les  seulinelles  du  pont.  Des 
coups  de  fusil  s’échangent,  sans  que  la  garnison  de.  deux  cents  Suisses  et  inva- 
lides paraisse  s’alarmer  des  cris  de  mort  qu’elle  entend  retentir  au  loin.  Mais 
voilà  (pie  tout  à coup  débouche  de  la  rue  Saint-Antoine  une  masse  armée  d’ou- 
vriers cominaudée  par  llullin,  et  plus  de  trois  cents  gardes  françaises  ayant  à 
leur  tète  Klie,  ancien  oflicier  au  ri’gimciit  de  la  reine  ; ils  marchent  en  bon  ordre 
et  irainent  six  pièces  de  canon  pour  abatlre  ce  rempart  du  despotisme,  où  gé- 
missent, disent-ils,  tant  de  victimes  du  pouvoir  arbitraire.  Le  combat  s’engage, 
et  bientôt  le,  pont  est  enlevé.  Delaunay,  homme  de  courage  plus  que  de  résolu- 
tion, est  coidraint  de  capituler  et  demande  la  vie  sauve  pour  les  hommes  de  la 
garnison.  Aussilôt  la  foule  se  précipite  dans  le  château.  Ou  égorge  le  major  Sal- 
brai,  et  llullin  entraîne  Delaunay  à la  place  de  Grève  pour  le  sauver.  L'i,  des 
cannibales  qui  n’ont  pas  osé  combattre  le  lui  arrachent  et  le  pendent  à la  corde 
d'un  réverbère.  Sa  tète  est  [ilacée  au  bout  d’une  pique.  Le  prévôt  des  marchands, 
Klessclles,  lente  de  calmer  l'effervescence  populaire;  un  jeune  homme  l’clend 
mort  d’un  coup  de  pistolet.  Cinq  autres  tètes  sont  abattues,  et  c'est  armée  de  ces 
hideux  trophées  qu’une  populace,  ivre  de  sang,  se  promène  dans  Paris  en  hur- 
lant les  cris  de  liberté  ! La  jirise  de  la  Bastille  a été  célébrée  comme  le  plus  glo- 
rieux triomphe  de  la  liberté  sur  le  despolisme.  L'étonnement  des  ïaiii(|ucurs 
dut  être  grand  de  ne  trouver  dans  les  cachots  ipic  sept  prisonniers,  dont  quatre 
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faussaires  et  Jeux  insensés.  Le  soir  même,  on  dansait  sur  les  ruines  de  la  Bas- 
tille, les  pieds  dans  le  san^. 

Le  lendeumin,  le  roi  se  rendit.!  l’Assemblée  nationale  ; el,  après  avoir  déploré 
les  évcneuients  de  la  veille,  il  annou(;a  que  les  troupes  seraient  éloignées  de 
Versailles  et  Je  Paris,  puisque  leur  présence  était  un  .sujet  d'alarmes  pour  l’As- 
semblée. Des  cris  de  « Vive  le  roi!  » proclamèrent  celte  nouvelle  victoire  sur  la 
royauté.  Louis  XVI  fut  reconduit  en  triomphe  au  château  par  ceux  qui  venaient 
de  lui  briser  la  couronne  au  bout.  Marie-.Aiitniuctte  se  montra  sur  le  balcon,  te- 
nant son  lils  dans  ses  bras.  On  cria  : « Vive  la  reine  ! » puis  on  se  rendit  à la  cha- 
pelle, où  fut  chanté  un  Te  Ueum.  La  paix,  faite  avec  l’.Asseinbléc  nationale,  restait 
.i  faire  avec  le  peuple  de  Paris  ; Louis  XVI  proniitde  visiter  la  capitale.  C’était  un 
acte  de  résignation  plus  <|ue  de  courage.  Sur  les  murs  du  Palais- Royal  on  lisait 
aRiebés  les  noms  des  victimes  que  réclamait  la  rage  des  factieux.  Si  le  nom  du 
roi  ne  s’y  trouvait  point,  c’était  afin  de  l’attirer  dans  le  piège  où  il  devait  tomber. 
Le  comte  d'Artois  et  ses  lils,  les  princes  île  Coudé  el  de  Conti,  ainsi  que  les  mi- 
nistres qui  avaient  remplacé  Necker,  étaient  portes  sur  la  liste  de  mort.  Que  pou- 
vait faire  Louis  XVI?  Quitter  Versailles,  abandonner  Paris,  se  mettre  à la  tète 
des  troupes  lidèles  et  établir  dans  quelque  ville  de  province  le  siège  du  gouver- 
nement royal,  comme  au  temps  de  Charles  VII  el  de  Henri  III.  C’était  ce  que 
proposaient  quelques  courageux  conseillers  de  la  couronne,  qui  préféraient  la 
mort  du  champ  de  bataille  au  supplice  déjà  inlligé  à Delaunay.  D’auti'es  amis  du 
roi,  non  moins  dévoués,  mais  plus  ridicules,  rengagèrent  à céder  au  vœu  des 
Parisiens  |»ur  empêcher  de  nouveaux  malheurs.  Ils  lui  persiiadcrenl  qu'une  ré- 
volution étant  inévitable,  il  (levait,  comme  Henri  III  l’avait  fait  de  la  Ligue,  s’en 
déclarer  le  chef,  pour  la  dominer.  Par  malheur,  Louis  XVI  n'avait  ni  l’énergie 
ni  les  talents  qu’exigeaient  ces  deux  résolutions.  Il  prit  le  parti  qui  ne  deman- 
dait en  apprcnce  que  le  .sacrifice  de  sa  vie,  et,  malgré  les  lannes  el  les  prières 
de  la  reine,  il  annonça  que  le  lendemain  11 7 juillet  1789)  il  se  mettrait  en  route 
pour  Paris.  Dans  la  nuit  partirent  de  Versailles  le  comte  d’Artois,  scs  deux  fils 
et  les  ministres  dont  .Mirabeau  avait  exigé  le  renvoi.  Celle  première  émigration 
devait  être  suivie  de  tant  d'autres,  qu’on  ne  peut  que  la  déplorer.  Nous  recon- 
nais.sons  qu’il  y avait  danger  de  mort  à rester  en  France  pour  la  plupart  de  ceux 
qui  s’exilèrent  volontairement.  Mais,  en  nous  rappelant  la  conduite  de  la  no- 
bles.se  française,  aux  jours  désastreux  où  la  trahison  d’un  duc  de  Bourgogne  livra 
Paris  et  le  royaume  presque  entier  à l’usurpation  d’un  roi  d’Angleterre,  il  nous 
semble  qu’alors,  loin  d’émigrer,  les  genlilsbommes  se  pressèrent,  l’épée  à la 
main,  autour  du  roi  proscrit,  et  la  monarchie  fut  sauvée.  F.n  cùl-il  été  ainsi  à 
l’époque  qui  nous  occupe?  On  peut  en  douter.  Cependaul  les  évéïiemctiLs  qui 
suivirent  l’émigration  d’une  partie  de  la  noblesse  font  regretter  qu  elle  ne  se  soit 
pas  associée  tout  entière  aux  dangers  de  son  roi.  L’émigraliou  ne  fut  ni  un  tort 
ni  une  faute,  mais  .issuréuienl  elle  fut  un  malheur. 
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Lo  1 7 juillet,  i'i  oii7.e  heures  du  matin,  le  roi  monte  en  Toiture  ; une  foule  de 
député:  en  costume  l’arconipa^ne  à pied.  Quatre  cents  gardes  du  corps  mar- 
chent en  tète,  et  des  milliers  de  paysans,  armés  de  rourche.s  et  de  hâtons, 
fortnent  le  hideux  cortège  du  monarque,  pendant  sept  heures  d'uiic  marche 
lente  et  confuse  jusqu’à  la  barrière  de  la  Conférence.  Là,  se  présentent  le 
marquis  de  Iji  Layette,  commandant  de  la  garde  nationale,  et  Bailly,  maire  de 
Paris  : n Sire,  dit  au  roi  ce  magistrat,  j apporte  à Votre  Majesté  les  clefs  de  sa 
« bonne  ville  de  Paris  : ce  sont  les  mêmes  qui  ont  été  présentées  à Henri  IV. 
it  II  avait  reconquis  son  peuple;  ici  le  peuple  a reconquis  son  roi.  » Après  ces 
paroles,  dont  le  sen.s  ne  trompe  personne,  le  cortège  s’achemine  vers  l'Hôtel  de 
Ville  à travers  une  foule  en  désordre  qui  salue  le  roi  des  cris  de  « Vive  la  nation  ! » 
Sur  la  place  Louis  XV,  trois  coups  de  fusil  sont  tirés  : une  balle  tue  une  femme 
près  de  la  voiture  royale  ; une  autre  perce  le  chapeau  d’un  écuyer  du  roi.  Enfin 
on  arrive  sous  le  perron  de  l’IIôtel  de  Ville,  et  Louis  XVI,  après  l’avoir  franchi 
sous  une  voûte  de  piques  et  de  baïonnettes,  trouve  Bailly  ejui  lui  remet  une 
cocarde  aux  couleurs  rouge,  bleu  et  blanc,  et  le  force,  en  quelque  sorte,  à s’en 
parer  comme  d’une  sauvegarde.  On  n’est  pas  bien  d’accord,  même  aujourd’hui, 
sur  l’origine  de  la  cocarde  tricolore.  Les  uns  veulent  y voir  les  couleurs  de  la 
livrée  de  la  maison  d’Orléans  ; les  autres  un  emhlème  de  la  réunion  des  couleurs 
bleu  et  rouge,  qui  appartiennent  à la  ville  de  Paris,  à la  couleur  blancbc,  qui 
depuis  Charles  VII  était  la  couleur  de  la  nation  française  sur  les  champs  de 
bataille.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  cocarde  tricolore  fut  déclarée  nationale  le 
31  juillet,  sur  la  proposition  de  La  Fayette,  par  la  commune  de  Paris.  La  France^ 
la  reçut  : n’était-ce  pas  reconnaitre  que  désormais  la  France  n’aurait  pas  d’autre 
volonté  que  celle  de  la  capitale? 

Louis  XVI  fut  reconduit  à Versailles  aux  acclamations  d’un  peuple  qui,  suivant 
l’expression  de  Bailly,  avait  recomiuis  son  roi.  Mais  lorsque,  rentré  au  palais  de 
ses  pères,  il  se  jeta  dans  les  bras  de  la  reine  éplorée,  il  dut  pleurer  lui-même 
sur  la  couronne  de  France,  <|u’il  venait  d’échanger  contre  la  cocarde  aux  trois 
couleurs. 
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CHAPITRE  CXl 

LOl'l»  XVI 

* 

tf.  t'f»  A 1791 

A une  époque  où  chaque  jour  a son  événement*  chaque  heure  son  péril,  les 
faits  se  multiplient  Icllcnienl  que  nous  ne  pouvons  espérer  de  les  comprendre 
tous  dans  les  limites  de  celle  histoire.  Obligé  de  renoncer  à Tintérét  si  puisant 
des  détails  dans  le  récit  des  grandes  catastrophes  de  la  Révolution,  nous  tuchc' 
rons  du  moins  de  les  présenter  sous  leur  véritable  jour. 

t/Assemblée  nationale,  on  formulant  son  pouvoir  constituant,  a détruit  défait 
la  puissance  royale,  l e roi  n'existe  plus  que  de  nom,  et  les  témoignages  de 
respect  qu'on  lui  donne  encore  ne  sont  qu'une  vaine  habitude  ou  une^amére 
dérision.  On  rédige  sous  scs  yeux  et  sans  sa  participation  la  constitution 
nouvelle  qu'on  doit  lui  imposer.  Une  armée  de  deux  millions  d'hommes,  qui 
prend  le  nom  de  garde  nationale,  s'organise  dans  toute  la  France  pour  lutter  au 
besoin  contre  les  armées  royales.  Necker,  disgracié  par  Louis  XVI,  rentre 
triomphant  au  pouvoir  et  se  place  plutôt  en  ministre  de  l’.Assemblée  qu'en 
^ ministre  du  roi.  Dos  assassinats  sont  commis  en  plein  jour  sur  de  fidèles  servi- 
teurs de  la  monarchie,  tels  que  Foulon  et  Berthier,  et  la  commune  de  Paris,  déjé 
toulc-piiissantc,  prend  les  assassins  sous  sa  protection.  On  n'ose  plus  déjà 
punir  le  crime.  Les  provinces  s’empressent  de  suivre  l'exemple  funeste  de  la 
capitale.  Le  major  de  Belzunce  est  massacré  à Caen  par  des  furieux.  Des  paysans, 
soulevés  par  des  émissaires,  se  promènent  la  torche  à la  main  dans  les  campagnes 
et  incendient  les  châteaux,  comme  au  temps  de  la  Jacquerie.  La  moindre  ré- 
.sislancc  est  punie  de  mort. 

Que  fait  l’Assemblée  nationale  pendant  que  l'anarchie  s'étend  et  se  propage? 
Quelles  mesures  énergiques  prend-elle  contre  les  incendiaires  et  les  assassins? 
Assistons  un  moment  à celle  séance  mémorable  du  4 août  1789.  On  pense  que 
In  noblesse  va  demander  justice  et  le  clergé  protection.  En  noble  se  lève,  c’est  le 
vicomte  de  Xoaillcs.  Il  ne  se  plaint  ni  du  pillage  ni  de  i'incomlic  des  châteaux; 
il  (leinaiKlc  a qu'on  affranchisse  le  peuple  des  derniers  restes  d'une  longue  op- 
pression ; » il  propose  I nhidilion  de  tous  les  droits  féodaux;  le  duc  d'Aiguillon 
l'appuie.  Les  ducs  de  Morlcmart  cl  de  Guiche  offrent,  pour  soulager  le  peuple, 
de  renoncer  aux  émoluments  de  leurs  charges  près  du  roi.  Entraîne  par  ces 
exemples,  un  membre  du  clergé  demande  la  suppression  des  dîmes  ecclésias- 
tiques ; un  curé  propose  même  d’abandonner  le  ca.suel  qui  le  fait  vivre.  En  ma- 
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gislral  parlementaire  combat  la  vénalité  des  cliaipvs.  Les  droits  de  chasse  et  de 
pêche,  les  cor|>oratioiis  d'arts  et  métiers,  les  jurandes,  les  maitrises,  tout  ce  qui 
constituait  raiiciuii  ordre  de  choses  tombe  suceissivemeut  sous  la  faux  de  uivel- 
lenicut  dont  s'ariiu’  l' Assemblée  dans  sa  lièvre  de.  destruction.  Klle  fait  luaiii 
basse  sur  les  droits  comme  sur  les  privilcf,'es,  sur  les  propriétés  comme  sur  les 
'honneurs;  et  lorsque  de  la  monarchie  de  Louis  XIV  il  ne  reste  plus  à Louis  XVI 
qu'un- vain  titre  de  roi,  elle  le  pniclame  reslaiiraleur  de  la  liberlé  fraufaise. 
Repoussant  ensuite  la  création  de  den.v  chambres,  que  proposent  quehpies  esprits 
sages,  tels  que  Monnier,  l.ally,  Clermont-Tonnerre,  elle  se  laisse  entrainer  par 
Rabaut-Sainl'Elienne,  qui  s’écrie  : « Un  seul  Dieu,  une  seule  nation,  un  seul 
Il  roi,  une  seule  chambre  ‘ ! » 

Le  temps  était  passé  où  les  satrifleos  de  la  noblesse,  du  clergé  et  de  la 
magistrature  pouvaient  être  utiles  à la  royauté.  Le  peuple  ne  leur  sut  aucun  gré 
de  leur  désintéressement,  et  il  accusa  même  les  seigneurs  d’avoir  mis  le  feu  à 
leurs  châteaux.  L’Assemblée  nationale  feignit  de  croire  à cette  absurde  accu- 
sation, alin  de  n’avoir  point  à sévir  contre  les  véritables  incendiaires.  Les 
pavsans,  occupés  à dévaster  les  campagnes,  avaient  négligé  de  cultiver  les 
terres  : le  pain  comincni.ait  à manquer  à Paris,  « Vous  voulez  du  pain?  » di- 
saient les  agents  du  club  du  Palais-Royal  .à  la  foule  (|ui  assiégeait  la  porte  des 
boulangers,  « c’est  à Versailles  qu’il  faut  aller  en  chercher,  n Et  la  populace, 
e.vcitée  par  les  fougueuses  déelaiiiations  de  Camille  Desmonlins,  de  Maillard,  de 
Danton,  de  Marat  et  d’une  femme  nommée  Théroigne  de  Méricourt,  poussait  des 
cris  de  rage  en  répétant  : « A Versailles!  à Versailhsl  » 

Le  5 octobre,  par  nue  manienvre  de  la  faction  d'Orléans,  il  ne  se  trouva  pas 
de  pain  chez  les  boulangei-s  ; aussitôt  le  cri  : a A Versailles  I » retentit  dans  1a 
capitale.  Des  femmes  de  la  lie  du  peuple  s’as,seniblent  autour  de  l'ilotel  de  Ville 
et  demandent  du  pain  ou  des  armes.  Des  hommes  habillés  en  femmes  les  con- 
duisent et  les  excitent.  On  s’arme  de  haches  et  de  piques,  et  l’on  part  pour 
Versailles;  le  vin  ajonto  bientôt  son  ivresse  à celle  des  passions  ipii  entraînent 
cette  foide.  furieuse  ; d'horribles  imprécations  et  d’atroces  menaces  ne  révèlent 
(|ue  trop,  pendant  la  route,  ce  qu’ils  vont  chercher  dans  la  demeure  royale.  Ia;s 
chefs  de  cette  hideuse  armée  espèrent  (pic  leurs  cris  de  mort  les  devanceront 
h Versailles  et  forceront  le  roi  et  sa  famille  à se  dérober  par  la  fuite  au  sort  ipii 
les  menace.  Rien  alors  ne  s’opposera  plus  à ce  qu’ils  proclament  le  roi  qu’ils 
veulent  imposer  à la  France  ; cl  malheur  à qui  refusera  de  le  reconnaître  ! car 
c’est  ainsi  qu’ils  entendent  la  liberté.  Vers  trois  heures,  ils  arrivent  en  désordre 

sur  la  place  d’armes  et  se  rendent  d'ahord  â l'Assemblée  nationale,  on  ils 

* 

* l'n  royulifvte,  Rivai-i4<  (]UÎ  publiait  avrof|iicU|Uüs  nmi»  unjuiimal  inlitulr  : lit*  Adestlt*  Apôtre* 
u>ta  imprinwr  • Luui»  t-lait,  il  y a six  inot»,  rot  de  viiig^t-vjualre  iiùllious  de  «ujet»  : aujtHtrd'iiui  il 
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« Uiuilvsdc  Liut  d'ciU(H|'ea,  et  cmiuncnl  le  »ujet  |>uumü  obéir  à tuu»  ‘.oatouvoraiiL'.  • 
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péntOmil  et  prennent  place  parmi  les  députes.  Les  femmes  se  font  remarquer 
par  l'exaltation  de  leurs  menaces  ; le  président  parvient  à les  calmer  en  offrant 
de  conduire  au  cliâleaii  une  députation  de  douze  d'entre  elles.  Leclioix  fait,  on 
part  ; et  lorsque  ees  furies  se  trouvent  en  présence  du  roi  et  de  la  reine,  elles 
demeurent  interdites  devant  la  majesté  du  niallicnr  et  de  la  vertu,  plus 
imposante  encore  que  celle  de  la  royauté.  Touchées  de  tant  de  grandeur  et  de 
bonté,  c’est  aux  cris  de  « Vive  le  roi  I Vive  la  reine  ! » qu'elles  reviennent  se  mêler 
à la  foule  qui  les  attend  ; des  clameurs  furibondes  Interrompent  et  étouffent 
leurs  récits.  Des  coups  de  fusil  retentissent  sur  la  place  d'armes.  La  garde 
nationale  de  Versailles  a livré  passage  aux  factieux  ; les  gardes  du'eorps  se  re- 
plient sur  le  ebéteau  pour  en  défendre  l'entrée  nu  mourir  ; c’est  contre  eux 
surtout  qu’éclate  la  rage  populaire.  On  dit  que,  peu  de  jours  auparavant,  dans 
un  banquet  où  ils  ont  fraternisé  avec  le  régiment  de  Flandre,  la  cocarde  tricolore 
a été  foulée  aux  pieds,  et  sur  ce  bruit  incertain,  on  a juré  de  les  exterminer 
tous;  mais  leur  plus  grand  crime  est  leur  dévouement  au  roi.  Déjà  la  lutte  s'est 
engagée  sur  plusieurs  points,  lorsqu'on  annonce  l’approche  de  l’année  pari- 
sienne ; elle  se  compose  de  bataillons  de  garde  nationale  et  de  compagnies  de 
gardes  françaises  ; La  Fayette  la  commande,  et  avec  elle  il  espère  comprimer  les 
factieux.  « Sire,  dit-il  au  roi,  Votre  .Majesté  n’a  pas  de  plus  fidèle  serviteur  que 
« moi.  — Je  le  crois,  monsieur,  > répond  Louis  XVI;  et  le  général,  après  avoir 
rendu  leurs  anciens  postes  aux  gardes  françaises,  invite  le  roi  à prendre  du  repos, 
et  va  lui-mème  chercher  hors  du  château  un  sommeil  que  l'histoire  a le  droit  de 
lui  reprocher  sévèrement. 

Tout  dormait  encore  au  château,  sauf  les  gardes  qui  veillaient  à leurs  postes, 
lorsque,  vers  cinq  heures  du  matin,  un  groupe  d’hommes  et  de  femmes  pénètre 
dans  le  jardin  et  tue  le  garde  du  corps  de  faction  à l’entrée  de  l'escalier  qui  con- 
duit chez  la  reine.  Douze  gardes  se  précipitent  au-devant  des  assassins  : résolus 
à mourir,  pour  sauver  la  reine,  ils  défendent  de  porte  en  porte  l’entrée  des  ap- 
partements. Marie-Antoinette,  à demi  vêtue,  n'a  que  le  temps  de  se  réfugier 
chez  le  roi.  A peine  a-t-elle  quitté  sa  chambre  que  les  forcenés  s'y  précipitent. 
La  victime  a échappé  ; mais  ils  savent  où  la  retrouver,  et  aussitôt  les  apparte- 
ments du  roi  sont  envahis.  Là  ils  trouvent  les  gardes  françaises,  leurs  alliés  de 
la  veille.  Honteux  de  cette  alliance,  les  grenadiers,  en  qui  se  réveille  riionncur 
militaire,  se  joignent  aux  défenseurs  du  roi  contre  la  horde  qui  les  provoque  au 
crime,  et  biciihit  elle  est  refoulée  hors  du  château.  Sans  le  dévouement  des 
gardi»  du  corps,  Louis  XVI  et  Marie-.Vnloinetle  ne  survivaient  pas  à la  matinée 
du  6 octobre.  lai  FayeUe  arriva  qiiami  le  danger  avait  cessé. 

Si  ce  génénd  avait  su  profiter  du  mouvement  génér.  iix  qui  réunit  les  gardes 
françaises  aux  gardes  du  corps,  la  mniiarchie  pouvait  être  samée  ; mais  l'énergie 
lui  manquait  toujours  an  niomeiil  décisif.  Il  fut  un  des  premiers  à conseiller  au 
roi  de  quitter  Versailles  et  de  fixer  sa  résidence  à Paris.  On  ne  peut  croire  que 
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ce  lïU  dan:?  i'intentioii  de  le  livrer  à ses  ennemis  ; il  espérait  sans  doute  que  la 
garde  nationale  parisienne,  chargée  désormais  de  veiller  sur  la  raniille  rovale, 
saurait  la  défendre  contre  tout  danger.  La  fatale  sécurité  qu’il  inspira  à cel 
égard  détermina  le  i‘etourdii  roi  à l’aris  et  le  licencieiiieiil  des  lidèles  gardes 
du  corps.  Telle  fut  la  ré‘cmiipeiisede  leur  héroïque  dévouement  : la  plupart  émi- 
grèrent pour  échapper  aux  ^M>ignards.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  concession  que  le 
roi  lit  aux  exigences  populaires  : il  accepta  la  déclaration  des  droits  de  riioinme 
et  la  cunslilulion  nouvelle,  qui  réduisit  les  droits  de  la  couronne  à un  rcto  sus- 
pensif des  lois  volées  par  TAssemhlée  nationale,  puis  il  se  mil  en  route  pour  la 
capitale  avec  sa  famille.  Le  général  U Fayette,  qui  commaiidait  l’escorte  du  roi, 
n’osa  j)oint  empêcher  qu'en  avant  «lu  cortège  royal  les  héros  des  5 et  6 octobre 
portassent,  cii  guise  d’étendard,  les  têtes  des  gardes  du  corps  iimssacrcs.  (Jiic 
signineiil  désormais  ces  cris  de  Vive  le  roi  I qui  saluent  à son  entrée  dans  Paris 
le  monarque  prisonnier?  Nous  ne  pouvons  plus  les  entendre  sans  frémir. 

L’Assoinblée  nationale,  qui  prit  alors  le  nom  d'Assembléeconstitiiante,  suivit 
le  roi  à Paris,  mais  elle  n'était  plus  au  complet.  Plusieurs  députés,  en  donnant 
leur  démission,  avaient  renoncé  à défendre  une  royauté  qui  ne  sc  défendait  plus. 
Ltait'Ce  une  raison  pour  rubunduimcr?  Nous  ne  le  pensons  pas.  U retraite  des 
Mouiiier,  des  Lally,  des  ilergasse,  fut  un  malheur,  comme  l'émigralioii  de  la 
noblesse.  Députés  de  la  nation,  ils  devaient  à la  nation  le  tribut  de  leurs  lumières 
et  de  leurs  vertus,  comme  au  roi  le  saertiiee  de  leur  vie. 

La  Fayette,  devenu  le  gardien  des  jours  du  roi,  sans  cesse  menacés  par  les 
émeutes,  fait  proclamer  la  loi  martiale,  malgré  Mirabeau,  Lameth  et  Kobes- 
pierre,  qui  veulent  donner  au  peuple  Pimpunité  du  crime.  Mais,  pendant  (|u’il 
combat  chaque  jour  dans  la  rue  les  factieux  avec  le  plus  ferme  courage,  on  Peii- 
tend  à la  tribune  proclamer  «|uc  « lorsqu’un  peuple  est  opprimé,  Pinsurrection 
est  le  plus  saint  des  devoirs.  » I ne  sentence  plus  fatale  encore  a retenti  à la 
même  tribune  : « Hans  un  Ktat  libre,  dit  Mirabeau,  la  délation  est  une  vertu.  » 
L'Assemblée,  en  créant  un  comité  des  recluTcbes,  encouragea  la  délation.  La 
justice  du  Châtelet,  sultsliluée  à celle  du  parlement,  lit  com|)arailre  devant  elle 
quelijucs  boimncs  soiq^onnés  de  projets  conlre-révolulionnaircs,  et  la  tête  du 
marquis  de  Fuvras  tomba  sur  Féchufaud.  Il  donna  le  premier  l’exemple  «le  ce  cou- 
rage qui  ne  laillil  jamais  aux  victimes  de  lu  Dévolution  en  présence  (lu  bourreau. 

La  fermeté  de  La  FaycUe  avait  coinpriiiié  l’émeute,  et  le  départ  du  duc  d'Orléans 
pour  l’Angleterre  permettait  dVs|>érer  (piclque  traii(|uillité.  L'Assemblée  consti- 
tuante en  profita  {xmr  s'abandonner  à sfm  penchant  de  destruction.  Après  avoir 
dépouillé  lu  royauté  de  ses  dnnts,  lu  noblesse  de  ses  privilèges,  le  besoin  d’ar- 
gent l'enlrahiu  à dépouiller  le  clergé  de  ses  Inens.  Les  doinaiiies  des  abbayes  et 
des  églises  furent  déclarés  propriété  de  la  nation,  et  le  produit  de  leur  vente  fui 
asnitjné  en  garantie  d'un  papier-monnaie  créé  par  l’Assemblée  sous  le  nom  d’/w- 
sitjnaU  (17  décembre  1780).  Quelques  jours  après,  l'Assemblée  se  créa  de  iiou- 
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vkIIcs  ressources  par  l'aliénation  des  domaines  de  la  couronne  et  des  bien.s  des 
émigres. 

Engagée  dans  une  reconstitution  sociale  do  la  France,  l'Assemblée  nationale 
comprend  la  nécessite  de  détruire  cet  esprit  de  province  qui  lét  ou  tard  peut  se 
révolter  contre  la  doiniiialion  de  la  capitale.  Sur  la  proposition  de  Sieyes,  le  pre- 
mier moteur  de  la  révolution,  et  sur  le  nipport  de  Tbomet,  la  France  est  divisée 
en  quatre-vingt-trois  départements,  chaque  département  on  districts,  chaque 
district  en  cantons,  chaque  canton  eu  communes.  Toutes  les  fonctions  munici- 
pales sont  données  à l'élection.  C'est  peu  d'avoir  aboli  les  privilèges,  il  faut  que 
les  titres  disparaissent  devant  le  grand  principe  d'égalité,  i|ui  désormais  est  la 
base  de  la  nouvelle  constitution.  Dans  la  séance  du  ti)  juin  1700,  tous  les  titres 
de  noblesse,  ordres  militaires  et  armoiries  sont  sup]irimés,  sur  la  proposition 
même  des  Sain  t-Fargeau , des  Lametb,  des  Noailles,  des  La  Fayette,  des  La  Rochefou- 
cauld et  des  Montmorency.  Ils  veulent  tousélrc  citoyens  français  et  rien  de  plus. 
Nous  n'approuvous  point  ces  sacrilices  cpi'en  d’autres  temps  nous  aurions  nom- 
més félonies  ; mais  peut-être  ces  gentilshommes  de  vieille  et  noble  race  se 
dirent-ils  que  leurs  noms  étaient  assez  grands  dans  Fliisloire  pour  se  passer  de 
vains  titres  ; peut-être  aussi  jugèrent-ils  que  la  noblesse  ne  devait  pas  survivre  à 
la  monarchie. 

Le  clergé,  déjà  privé  de  ses  biens,  le  fut  bientôt  de  son  indépendance.  L’As- 
.semblée  nationale  lui  imposa  de  sa  seule  autorité,  et  sans  le  concours  du  chef  de 
l’Église,  une  constitution  civile  qui  bouleversa  toutes  les  règles  canoniques  et 
assimila  en  quelque  sorte  le  ministère  évangélique  aux  fonctions  municipales. 
Aujourd'hui  que  la  raison  a repris  quelque  empire  parmi  nous,  un  a peine  à 
comprendre  que  des  hommes  aussi  éclairés  que  la  plupart  de  ceux  qui  compo- 
saientl’Assemblée  constituante  sesoient  laissés  égarer  par  les  passionsdu  moment 
au  point  de  confondre  toutes  les  notions  du  juste  et  de  l’injuste,  du  bien  et  du 
mal.  Quand  on  relit  les  cahiers  des  provinces  où  étaient  écrits  les  devoirs  des 
députés  aux  états  généraux,  on  ne  peut  s'expliquer  (pi'avec  un  roi  si  peu  jaloux 
de  son  |K>uvuir  ils  aient  passé  tout  à coup  de  l'exécution  Fidèle  d’un  mandat,  qui 
ne  leur  prescrivait  que  de  sages  réformes,  à cet  aveugle  besoin  de  détruire  i|ui, 
par  malheur,  ne  s'arrêta  point  aux  .abus.  La  constitution  de  1790  renfermait  sans 
doute  qiielquc.s  princi|H;s  il'iine  sage  liberté,  mais  l'Assemblée  nationale  avait 
dépassé  le  but,  cl  celle  constitution  même  était  loin  d'élre  complète  et  achevée 
lorsqu  il  fut  décidé  que  le  roi  et  la  nation,  représentés  par  des  envoyés  de  tous 
les  départements,  feraient  le  serment  de  s’y  soumettre.  Le.  jour  anniversaire  de 
la  prise  de  la  liaslillc  fut  choisi  l'our  celle  solennité. 

En  peu  de  jours,  grâce  à l’activité  de  soixante  mille  ouvriers  volontaires  pris 
dans  tous  les  rangs  de  la  société,  le  vaste  Fhamp  de  Mars,  en  face  de  l'École 
militaire,  s’entoure  d'amphithéâtres  élevés,  d’où  un  peuple  immense  jxiurra 
assister  au  spectacle  qu'on  lui  prépare.  .Au  jour  lixé,  l-l  juillet,  tout  est  prêt  pour 
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lit  fôto  (|ui  reçoit  le  nom  ilc  Fédération  nationale.  Le  roi  s’y  rend,  enlonré  d’un 
noinhrciix  corlé^^e  de  gardes  nationales  : là,  il  entend  la  messe  que  célèbre 
l’évéque  d’Autim,  Talleyrand-Périgord,  sur  TflHfW  de  la  patrie  élevé  au  milieu 
du  Clmrn[)  de  Mars;  puis,  le  serment  est  prêté  à la  constitution  [>ar  le  roi,  les 
députés,  Farmée  et  tous  los  assistants  : les  acclamations  de  la  foule  sc  mêlent 
au  bruit  du  canon  et  au  son  des  instruments,  pour  attester  la  réconciliation  du 
peuple  et  du  roi. 

Il  est  dans  toutes  les  révolutions  des  moments  d'arrêt  où  tout  semble  lini.  Il 
ne  restait  plus  de  l'ancienne  monarchie  que  le  roi,  et  le  roi  venait  de  se  rallier 
à la  monarchie  nouvelle.  I/arislocratie  avait  entièrement  disparu,  et  la  terrible 
chanson  ; Ça  ira,  les  aristocrates  à la  lauterne  ! cessait  en  apparence  d’être  une 
menace  depuis  que  la  France  ne  contenait  plus  que  des  citoyens.  Les  parlements 
étaient  tombés  avec  celte  royauté  à la(]uelle  ils  avaient  si  imprudemment  porté 
les  premiers  coups,  cl  le  pouvoir  qui  les  avait  renversés  était  celte  même  assem- 
blée dont  ils  avaient  euv-memes  demandé  la  convocation.  La  fête  de  la  Fédération 
de  juillet  fut  célébrée  avec  un  ontlionsiasnie  .si  général,  et  les  cris  de  n Vive  le 
roi!  a parurent  si  unanimes,  qu'on  put  croire  un  instant  que  le  tronc  constitu- 
tionnel de  lx)uis  XVI  était  désormais  à l'abri  des  tempêtes  politiques. 

Il  n'en  devait  pas  être  ainsi  : bientùt  des  insurrections  dans  quelques  régi- 
ments et  dans  plusieurs  villes  du  Midi  signalent  les  nouveaux  dangers  de  la  mo- 
narchie. Necker,  qui  les  voit  enlin  dans  toute  leur  étendue,  commence  à douter 
de  son  génie  et  donne  sa  démission  d'iin  poste  où  il  n'entrevnit  plus  qu’une 
ruine  prochaine  et  inévitable.  Il  part,  et  sur  sa  route  les  malédictions  et  les 
menaces  du  |>euple  le  poursuivent  jusqu’à  Genève,  sa  patrie.  L’.^ssemblée  prend 
en  main  radministration  des  tinances,  crée  deux  cents  millions  d’assignats,  et 
déclare  innocents  des  attentats  des  5 et  ü octobre  le  duc  d’Orléans  et  Mirabeau. 
C’est  à peu  près  de  ce  jour  (20  octobre)  <pie  Mirabeau,  effrayé  (L*  son  ouvrage, 
s’efforça,  avec  plus  de  talent  que  de  succès,  de  réparer  le  mal  qu’il  avait  fait. 
On  prétend  qu  il  céda  aux  séductions  de  la  cour,  et  que,  dans  son  retour  aux 
principes  iiioiiarcliiqiies,  il  consulta  plubU  son  intérêt  que  sa  conscience.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  Mirabeau  parut  sc  repentir,  et  lorsque  la  mort 
vint  le  frapper,  le  2 avril  1701,  d'une  maqière  .si  inattendue  qu’on  put  croire 
(|u’clle  n’était  pas  naUirelle,ce  lut  par  ces  paroles  prophétiipie.s  qu'il  (il  .scs  adieux 
au  inonde  : u J'emporle  dans  mon  cœur  le  deuil  de  la  monarcliie  : le.s  factieux, 
« après  moi,  s'cfi  disputeronl  les  lambeaux.  » 

Les  regreU  qu’excita  la  mort  de  Mirabeau  furent  presque  universels  ; la  puis- 
sance de  son  génie  dominait  les  partis;  rAs.scmblée  nationale  tout  entière,  la 
municipalité  de  Paris,  les  troupes,  la  garde  nationale  et  des  milliers  de  citoyens 
accompagnèrent  son  convoi  jusqu'à  l’église  Sainte-Geneviève,  qui,  deux  jours 
après,  reçut  le  nom  de  Panthéon.  On  grava  sur  le  fronton  du  nouveau  temple  : 
ylux  ^ramis  hommes  la  pairie  reconnaissante  ! 
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I/)uis  XVI,  après  avoir  inventé  l’inutile  ressource  iln  relo  roval,  donna  sa  sanc- 
tion à la  constitutiou  civile  du  clergé,  fpie  rejioussait  sa  conscience  de  clirélicu 
et  d'honncle  honiiue.  Toutes  les  fautes  de  ce  luallieiireus  roi  viennent  (le  celte 
faiblesse  (|ui  lui  faisait  approuver  les  mesures  révolutionnaires,  apri's  les  avoir 
d’abonl  condjatlues.  Sa  résistance  irritait  rAssemblé'e,  (|uc  n’apaisait  point  son 
obéissance  tardive.  Quatre  évé<pies  seulement,  sur  cent  trente  cin(|,  consentirent 
à recevoir  le  sacre  constilulionnel  des  mains  de  ^(•velple  d’Auliin.  Tous  les 
autres, aiiwpieUsejoignil  Tinnnense  majorité  du  clergé  français,  se  résignèrent  à 
la  misère,  au  martyre  même,  plul(H  (pic  de  tnibir  leur  conscience  cl  leurs 
devoirs.  Les  ennemis  de  la  religion,  cl  le  nombre  en  était  grand  alors,  prolitè- 
rent  seuls  de  ce  nouveau  schisme  de  rÉgjise  cbréticmie.  L’esprit  de  révolution, 
qui  voulait  tout  renouveler  en  France , ne  pouvait  pas  plus  respecter  le  vieux 
ebristianisine  que  la  vieille  monarcliic. 

Depuis  (pi  on  avait  forcé  le  roi  de  fixer  sa  résidence  à l'aris , les  Tuileries 
iTélaient  plus(pi’unc  prison  royale,  et  la  ganle  constitutionnelle  qu'on  lui  donna 
avait  mission  de  le  surveiller  plutéil  que  de  le  défendre.  On  en  eut  la  preuve 
le  18  avril  : le  roi  ayant  manifesté  rinlention  de  se  rendre  à Saint-fdoud  pour 
faire  scs  pi'upies,  le  peuple  se  porta  enfouie  aux  Tuileries,  et  la  garde  nationale, 
malgré  les  ordres  de  La  Favetlc , obligea  Louis  XVI  à rentrer  dans  scs  apparte- 
ments, apres  lui  avoir  fait  subir  d’bumilianls  outrages  qui  restèrent  impunis. 
De  ce  moment  les  royalistes  fidèles  n’eurent  plus  qu’une  pensée,  celle  d’arra- 
cber  le  roi  à scs  geôliers.  Chaque  jour  de  nouveaux  projets  d’évasion  lui 
étaient  soumis  : le  roi  se  refusait  à tous  ceux  (pii  le  séparaient  de  la  reine 
et  de  scs  enfants  ; les  journées  .se  passaient  sans  qu’on  osât  rien  entreprendre,  et 
chaque  jour  rAssemldée  prenait  des  mesures  qui  rendaient  l’évasion  du  roi  plus 
dangereuse  et  en  même  temps  jilus  necessaire.  Enfin,  le  5 juin,  un  décret  lui 
ayant  ôté  le  droit  de  faire  grâce,  dernier  privilège  de  la  royauté,  Louis  XVI 
n'bésita  plus. 

Dans  la  nuit  du  20  au  21  juin,  une  voiture  part  secrètement  dcsTuilcries  et  prend 
la  route  de  Moiitmédv.  Le  21 , vers  niiniiit,  elle  atteint  Sainte-Menclioiild,  et  pen- 
dant qu’on  s’occupe  de  changer  les  chevaux,  le  maître  de  poste  Divuiet  reconnaît 
le  roi  malgré  son  di-guiscmcnt.  Aussitéil  il  prévient  Sauxe,  procureur  de  sa  com- 
mune; eu  un  moment  toutes  les  mesures  .sont  prises,  et  lorsifue  la  voiture,  qui 
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s’csl  ri'in'isc  cii  ruiilc,  arrive  au  poiU  de  Varcnnes,  Saïuc  l’arrête  et  deiiiande  aux 
yova^eiirs  Iciii's  passe-ports.  En  même  temps  il  les  invite  à descendre  cl  à prendre 
des  rarraicliissemenls.  Là,  Sauze,  jouant  l'etonncment,  dit  à la  reine,  qui  a pris 
le  nom  de  liarunnc  de  Korpf  : « Voyez  donc,  madame,  comme  votre  valet  de 
« cliaiidire  resseiuLle  à notre  bon  roi!  » Et  en  même  temps  il  lui  montre  un 
portrait  de  louis  \VI.  Marie  .\utoinctte  voit  qu’ils  sont  reconnus;  elle  se  nomme, 
et  d un  arecnl  plein  de  dignité  elle  fait  un  appel  à l’Iionneiir  et  à la  générosité 
de  Sauze,  qui  lui  répond,  avec  toutes  les  rormules  du  respect,  que  le  roi  ne  peut 
passer  outre.  .Vu  même  instant  arrive  un  aide  de  camp  de  La  Eayette,  qui,  au  nom 
de  rAssemblce  nationale,  intime  au  roi  l’ordre  de  revenir  à Paris.  Bientôt  se 
présentent  Iniis  députés,  Latour-MaulHiurg,  l’élion  et  Barnave,  rh,irgés  d'accom- 
pagner le  roi.  Louis  XVI  obéit.  A peine  rentré  dans  Paris,  un  décret  icauspend 
provisoirement  de  scs  ronctions  royales.  Déjà  même  le  mot  de  répiiblii|uc  est 
prononcé  dans  le  club  qui  se  rassemble  à l’anrien  couvent  des  Jacobins.  La  popu- 
larc,  toujours  avide  de  changement,  se  rassemble  en  tumulte  au  Champ  de  Mars, 
et,  pour  fêter  le  .second  aimivcrsaire  de  la  prise  de  la  Bastille,  signe  une  pétition 
pour  demanilcrla  déchéance  du  roi.  C'est  Bris.sot  ipii  l’a  rédigée,  c'est  Danton  et 
Camille  Dcamonlins  qui  l'appuient  de  leur  fougueuse  éloquence.  L'Assemblée 
nationale,  <pii  se  voit  dépassée,  charge  La  l'ayelle  et  Bailly  de  dissiper  ce  rassem- 
blement qu’elle  nomme  sialiticux.  La  garde  nationale  marebe,  et  La  Fayette,  après 
de  vaines  sommations  de  se  séparer,  ordonne  le  feu  ; la  garde  obéit,  cl  la  foule 
s'enfuit,  laissant  nombre  de  morts  sur  la  place.  Il  était  ti'op  tard  pour  que  cette 
leçon  profiUt  au  |>euple,  qui  n’avait  point  oublié  ces  paroles  du  même  général  : 
L'insui  reclion  e.vt  le  plus  sainl  des  devoirs. 

Cependant  l'Assemlilée  nationale,  dite  constitnante,  fatiguée,  épuisée,  et  peut- 
être  aussi  découragée,  jugea  (pi’elle  avait  fait  sou  tenqrs.  Après  avoir  présenté 
au  roi  la  constitution  definitive  du  royaume,  elle  le  releva  de  sa  suspension  ; puis, 
quand  Louis  XVI  eut  prêté  serment  a cette  constitution  de  1 791  qui  déclarait  sa 
personne  inviolable  et  sacrée,  en  même  temps  qu  elle  proclamait  la  souveraineté 
du  peuple,  l’Assemblée  aimoiica  que  sa  mission  était  achevée.  On  eût  dit  que, 
désespérant  de  son  œuvre,  elle  l’abandonnait  à des  mains  étrangères  pour  la 
maintenir  ou  la  renverser  à leur  gré,  comme  ces  mères  ipii,  honteuses  d'avoir 
donné  le  jour  à un  enfant  difforme,  livrent  sou  cvisleucc  incertaine  à des  soins 
mercenaires,  pour  ne  pas  être  accusées  de  sa  mort. 

L’.Vssemhléc  constituante,  composée  d hommes  éclairés  et  en  grande  majorité 
de  citoyens  dévoués  à la  monarchie,  se  trouva  ciitrainée  au  delà  du  but  qu'elle 
se  proposait  d’atteindre.  .Vu  lieu  d’une  réforme  que  demandait  la  France,  elle  lit 
une  révolution  qn’elle-méme  ne  voulait  pas.  Après  avoir  soulevé  les  passions 
populaires,  elle  clu-rcha  vainement  à 1rs  calmer;  et  ipiand  elle  voulut  fonder 
l’oiilre  et  la  liberté,  elle  s’aperçut  qu’elle  en  avait  détruit  les  bases  principales  : 
la  royauté  cl  la  religion. 
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LMiisloire  «le  la  nouvelle  as.spiii!»{èe , qui  prit  le  nom  «le  léijinlaltve^  sc  ré>iiine 
en  quelque  sorte  dans  la  fulale  journée  du  10  aniil  170^2.  Les  anciens  représen- 
lanLs  de  la  noblesse  cl  du  clergé  avaient  presque  eiiUèrement  disparu,  (^pen- 
dant il  SC  forma  dans  l’Assenililée  lé^islalivc»  coinmedans  l’Assninblee  consti- 
tuaiile,  deux  partis  bien  disliiirls  : lun  voulait  le  maintien  delà  conslilulion  ; 
ses  principaux  organes  étuienC  iHirnas,  Ramond,  Vaublanc  et  Beiignol;  l'aulre, 
qui  prit  le  nom  de  Girondin,  parce  que  ses  plus  brillants  orateurs,  Vergniaud, 
Guadcl  cl  Gensonné,  étaient  députés  de  la  Gironde,  avait  pour  meneurs  Brissot 
et  l’étion,  nouveau  maire  de  Paris  : rélablisscnieiit  d’une  république  était  le  vœu 
secret  de  ce  parti,  où  dominait  l’esprit  du  club  des  Jacobins.  Robespierre  était 
le  roi  de  ce  club  républicain,  tandis  que  Üanloii,  Camille  Desinonlins  et  le  bras- 
seur Siuiterre  organisaient,  aux  Cordeliers,  un  club  plus  violent  encore  que  celui 
des  Jacobins.  Ces  deux  clubs,  depuis  le  retour  de  Vareniics,  demandaient  d'un 
coinniiin  accord  la  mise  en  jugenient  de  Louis  \VI. 

Cependant  un  orage  se  formait  au  «iebors  et  menaçait  de  fondre  sur  la  h rance 
révolutionnaire.  Monsieur  et  le  comte  d’Artois,  animés  du  désir  d’arracher  le  roi, 
leur  frère,  aux  dangers  qui  l’entouraient,  avaient  obtenu  de  reinpereur  d'Au- 
triche  Léopold  II  et  du  roi  de  Prusse  une  déclaraiion  portant  lUi  snbslaiice  ipie  , 

((  regardant  la  situation  où  sc  trouve  actuelleriieiit  b*  roi  de  France  comme  un 
« objet  d'uii  intérêt  commun  à tous  les  souverains  de  l ’Europe,  ils  prendront  les 
« moyens  les  plus  ellicaccs  pour  luellre  le  roi  de  Frauce  en  état  d’alTerniir,  tians 
« la  plus  parfaite  lilM'i  té,  Irs  bases  d’un  gouvernement  monarchique,  également 
« ct)nvenablo  aux  droits  des  souverains  et  au  bier>-étrc  de  la  nation  française.  » 
Ricti,  dans  celte  déclaration  datée  de  Piliiitz,  le  '25  août,  ne  menaçait  les  prin- 
cipes de  sage  liberté  que  Limis  XVI  et  la  France  desiraient  également.  Mais 
cV'lail  la  licence  que  Yonlaienl  Icsiiotnmos  d’anarchie.  Ils  proHtèrent  babileinent 
de  l’effroi  (priiispii  e toujours  aux  populations  l'invasion  d'une  armée  étrangère, 
|M)iir  leur  persuader  que  la  cause  de  la  Révolution  était  colle  de  la  France,  et  que 
Louis  XVI  e(  surtout  Marie-Antoinette  appelaient  de  buis  leurs  vœux  les  secours 
de  l élrangiT.  Ces  mensongi  s excituicnl  de  plus  en  plus  conlre  la  famille  royale  la 
haine  populaire,  qui  iraCerulail  qu'un  prétexte  pour  éclab*r. 

Le  roi  ayant  relu>é,  en  vertu  de  son  droit  constitutionnel,  de  sanctionner  les 
«iécrets  de  rAssenibléc  <]ui  ordiumaient  la  «léportation  des  prêtres  mm  assermen- 
tés et  lu  l'orination  d'un  camp  sous  Paris,  les  Jacobins  et  les  Cordeliers  sc  réti- 
nis.^cnl  dans  la  matinée  du  20  juin  elsc  porlenl  vers  les  Tuileries  à la  tête  d’une 
multitude,  armée,  sortie  des  l’aiibourgs  Saint-Antoine  et  Saiiil-Marcean.  La  garde 
nationale,  trop  faible  pour  résister,  les  laisse  pénétrer  «lans  la  cour,  cl  bientôt  b‘s 
apparleim  iils  son!  envahis  par  vinuM  mille  furieux,  armés  «le  piques  el  altérés  de 
sang.  Arrivés  à la  chambre  du  roi,  la  porte  s’ouvre,  el  l.niiis  XVI  sc  inmilrt‘  en- 
touré de  qiicbpies  lidèles  serviteurs.  Sa  conlenanc  calme  et  ferme  im|>ose  aux 
f.iclicux  : « La  sanction!  la  sanction!  o lui  crie  la  foule  en  brandissant  scs  |u- 
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((lies.  — Plutôt  renoncer  au  troue,  ré|ionil  le  roi,  (jiie  île  tyranniser  les  cnnscien  ■ 
« ces!  — On  n’a  voulu  qu’ellrayer  Votre  Majesté,  lui  ilit  un  garde  nulional.  — 
« Touelie/.  mon  cunir,  s’écrie  Louis  XVI  en  lui  |irenant  la  main,  et  voyeï  s’il  est 
Il  agité  par  la  crainte,  l'n  lionnéle  homme  est  toujours  li-amiuille  ipianil  il  fait 
O son  devoir.  » Tant  de  courage  et  de  vertu  étonne  ces  hommes  de  sang;  une 
sorte  de  respect  contient  leur  rage.  L'un  d’eu.v  oITre  un  verre  de  vin  au  roi,  ipii 
l'accepte  ; un  autre  lui  présente  au  hoiit  d'une  pique  le  bonnet  rouge,  et 
Louis  XVI  consent  à-e’eii  couvrir  la  tète.  Il  se  sniivieul  que,  par  dérision,  les 
bourreaux  du  Fils  de  Dieu  placèrent  sur  son  front  une  rouroune  d'épines:  et  le 
lils  des  rois  se  soumet  avec  la  même  humilité  aux  outrages  des  hommes,  l’ction, 
l'iiu  des  instigateurs  de  l'émeute,  se  montre  quand  il  voit  qu’elle  a manqué  son 
but,  et  il  SC  retire  avec  elle  de  ce  palais  où  il  l’a  poussée  au  meurtre  de  son  roi. 
Gardons-nous  d’oublier  que,  dans  celte  borrible  matinée,  quelques  sbns-ciilotles 
(c’est  le  nom  qu'ils  se  donnaientl,  poursuivant  Madame  Klisabetb,  souir  du  roi, 
et  la  prenant  pour  la  reine,  voulaient  la  tuer,  l'n  serviteur  s’écrie  : « C'est  Ma- 
il dame  Élisabeth  1 — l’ourquoi  les  détromper?  dit  l'héroïque  princesse;  celle 
« erreur  peut  sauver  la  reine,  s Et  elle  s’olTreaiix  coups  des  brigands,  qui  recu- 
lent devant  une  si  haute  vertu. 

A la  nouvelle  de  cet  attentat,  le  général  La  layette,  qui  vient  de  remporter,  à 
Maubeuge,  quelques  avantages  sur  les  Autriebiens,  quitte  l'armée  et  se  présente 
à la  barre  de  l'Assendilée  législative  pour  demander  la  punilion  di  s faetieux  du 
2(J  juin.  Tout  ce  qu'il  obtient,  c'est  riumueur  d’élre  brûlé  en  elligie  dans  le  jar- 
din du  Palais-Royal,  en  présence  du  duc  d’Orléans.  11  apprend  cette  fois  que  le 
peuple  est,  de  tous  les  tyrans,  celui  qui  sait  le  moins  entendre  la  vérité.  Ilientôt 
après  Collol-d’llerbois  le  dénonce  à l’Assemblée  comme  ii  un  organe  des  ty- 
rans conjurés  et  iiii  soldat  factieux.  » Quel  est  son  crime?  D'avoir  fait  un  .seul 
jour  ce  qu’il  aurait  dù  faire  toute  sa  vie.  Mais  en  révolution,  il  faut  loujouia  mar- 
cber  en  avant. 

Les  factieux  de  Paris  reçoivent  du  midi  de  la  France  un  renfort  ipii  ne  leur 
permet  pas  de  s'arrêter,  lue  bande  de  .Marseillais,  parmi  lesquels  on  comptait 
les  assassins  des  |)risoimiers  d’.Vvignon,  et  dont  le  chef,  loiirdan,  recevra  hienlot 
le  surnom  de  Coupe-léle,  est  arrivée  dans  la  capitale,  et  l’émeute  va  prendre  avec 
eux  un  nouveau  caractère  de  férocité.  Ia;s  chefs  des  Jacobins,  tels  que  Cbabol, 
Danton  et  Billaiid-Varcnnes,  s’indignent  de  rester  en  arrière,  et  pendant  que  les 
Marseillais  demandent  à l’As.semblée  la  déchéance  du  roi,  les  Jacobins  organisent 
à Charenton,  sous  la  direction  du  farouche  Weslerniann,  une  attaque  qui,  cette 
fois,  lie  .s’effrayera  pas  d’un  régicide.  Il  faut  que  le  nom  du  roi  disparaisse  de  la 
constitution  sous  une  tache  de  sang. 

lai  nuit  du  11  au  10  août  1702  se  passe,  d'une  part  à préparer  l'attaque,  de 
l’autre  la  défense  : neuf  cents  Suisses,  trois  cents  royalistes  et  dix-huit  eciits 
gardes  nationaux  veillent  aux  Tuileries,  mais  sur  ces  di.x-lmil  cents  hommes. 
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trois  cciiLs  gn  iiadioi's  du  lialailloii  des  Fillos  Sainl-Tliomas  iiispireut  seuls  quel- 
(|ue  foiilianee.  Tous  les  autres,  au  moment  où  Louis  X\  I les  passe  en  revue  dans 
lejaidiu,  répondent  par  le  silence  aiiv  cri^i  de«  Vive  le  roi!  » (Juelques-iins  mêine 
n ient  « Vive  la  nation  ! » On  ne  peut  croire  à un  devoui'incnt  qui  se  ipaOilasterpar 
un  outrage.  Cependant  le  Iirave  Mandat,  qui  les  coniiuande,  seiiiLle  répondre  de 
leur  fidélité.  Il  a nlitenii  dePétioii  l'ordre  écrit  de  repousser  la  force  par  k 
et  il  espère  que  les  gardes  nationaux  obéiront  du  i)inins  au  maire  de  Pârô.  Vers 
liuit  heures  du  matin,  l'approche  des  Marseillais  s’annoneejiar  d'horriblés  iinrle- 
ments.  Arrivés  sur  la  place  du  Carrousel,  la  première  porte  les  arrête;  ib recu- 
lent; et  .si,  once  inonient,  une  charge  vigoureuse  les  eût  refoulés  dans  leurs 
faubourgs,  rinsiirrection  était  comprimée.  Mais  le  procureur-syndic  du  départe- 
ment, Iteederer,  voit  le  danger,  cl  persuade  au  lidélc  Mandat  qu'il  doit  s’entendre 
avec  la  municipalité  de  Paris  pour  empêcher  le  sang  de  couler  dans  le  palais 
même  du  roi.  .Mandat  quitte  sou  poste,  se  rend  à l'Hôtel  de  Ville,  et  là,  au  lieu 
de  défenseurs  du  trône,  il  trouve  Danton,  Tallien,  Hillaud-Varennes  et  Collot- 
d'Ilcrbois,  qui  donnent,  avec  un  geste  trop  bien  compris,  l'ordre  de  le  conduire 
à l'Abbaye.  A peine  sorti  de  l'ilôtcl  de  Ville,  Mandai  tombe  frappé  d une  balle. 
L'assassin  se  nomme  Rossignol  : plus  lard  nous  le  retrouverons  général. 

A la  nonvclle  de  la  mort  de  son  chef,  la  ganle  nationale  commence  à se  mon- 
trer moins  ferme  ; les  Marseillais  reparaissent  sur  le  Carrousel,  et,  celle  fois, 
une  multitude  armée  les  soutient,  et  traîne  à l'attaipie  du  château  cinquante 
canons,  Ircqihéi'  de  scs  précédentes  victoires.  Les  Suisses  n’en  ont  que  deux  à 
leur  op|K)ser,  et  les  canonniers  de  la  garde  nationale  ont  hraqué  leurs  pièces 
contre  le  château.  Des  cris  de  rage,  des  menaces  de  mort  pénètrent  jusque  dans 
les  appartements  où  le  roi  et  sa  famille,  entourés  de  quelques  serviteurs  dévoués, 
délibèrent  sur  le  jiarti  à prendre.  En  ce  moment  entre  Ro'derer,  il  signale  l’im- 
minence du  danger,  dont  il  exagère  à dessein  les  conséquences,  et  il  invite  le  roi 
à chercher  son  salut  au  sein  de  TAssenddée.  A cette  perfide  proposition,  la  reine 
s’indigne  et  s’écrie  : « .\h  ! si  nous  ne  pouvons  .sauver  notre  vie,  sauvons  du 
« moins  notre  honneur!  Sommes-nous  donc  abandonnés?  X y a l-il  plus  aucun 
« moyen  de  défense?  — Aucun,  répond  froidement  lliederer.  — Point  de  sang, 
O s’il  SC  peut,  dit  alors  le  roi  en  se  levant.  Monsieur,  je  suis  prêt  à vous  suivre.  » 
Puis,  se  tournant  vers  la  reine  : « Parlons,  » dit-il. 

Itoscary  de  Villeplainc,  commandant  du  fidèle,  bataillon  des  Fillcs-Saint-Tlio- 
mas,  est  appelé  : le  roi  lui  demande  une  escorte  pour  l’accompagner  à l'Asscin- 
blée.  Le  brave  royaliste  la  lui  ofire  [lour  le  conduire  hors  de  Paris.  C'est  la  seule 
chance  de  saint  ; mais  Louis  XVI  ne  peut  se  résoudre  à partir  sans  sa  famille  : 
« Tout  est  perdu,  s'écrie  alors  le  commainlant  suisse  Racinuann  : il  ne  nous 
« reste  plus  (pi’â  mourir!  » lue  haie  de  Suisses  et  de  gardes  nationaux  se  forme 
alore  des  Tuileries  à l'église  des  Feuillants,  on  se  tient  l'Assemblée,  et,  durant  le 
trajet,  les  injures  les  plus  grossières  |«)Hisuivent  le  roi  et  le  cortège  dos  fidèles 
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sorvileurs  qui  vt  iilent  mourir  avec  lui.  « Nous  reviendrons,  » avait  dit  la  reine  à 
reux  qui  pleuraient  de  ne  pas  les  suivre.  Non,  ils  ne  devaient  pas  revenir  ; 
Louis  \YI  avait  frauehi  |>onr  la  dernière  fois  le  seuil  du  palais  de  ses  père.s. 

A peine  le  roi  a-Ml  quitté  les  Tuileries  <|ue  l’attaque  emmncnce  de  tous  cotés. 
Les  Suisses  ne  sonl  point  éliranlé.s  par  les  cris  tle  mort  qui  retentissent  autour 
d’eux.  Us  ne  sont  plus  que  sept  cisnts  ; mais,  résolus  à mourir,  que  leur  importe 
d’avoir  cent  mille  furieux  à combatlre?  Uaii^'és  sur  le  grand  escalier,  ils  défen> 
dent  de  leurs  corjis  l’entrée  du  palais,  comme  si  le  roi  y était  (Micore.  Cent  vingt 
d’entre  eux  font  une  sortie  et  repoussent  les  insurgés  juscpi’à  I extrémité  du 
Carrousel.  La  iiiitraille  tes  foudroie  et  éclaircit  leurs  rangs  sans  les  rompre.  (Jue 
les  rciiforU  (ju’iîs  attendent  de  Courhevoic  arrivent,  et  c'en  est  fait  de  l’insurrec- 
lion.  Mais  un  ordre  est  parti  du  sein  de  rAssemt>lée  pour  arrêter  la  marclie  des 
Suisses  et  pour  défendre  de  conliimcr  le  feu;  et  cet  ordre  est  signé  du  roi. 
II  ne  veut  pas  que  le  sang  coule  pour  sa  défense,  et  c’est  en  voulant  sauver 
ses  fidèles  serviteurs  qu’il  les  livre  à leurs  ennemis,  nous  pourrions  dire  à leurs 
assassins. 

11  nous  est  impossible  de  roconnaitre  des  Fraiitiais  el  de  voir  un  peuple  dans 
ces  bandes  d’égorgeurs  et  d'incendiaires  qui  s’établirent  en  vainqueurs  dans  le 
jialais  des  rois,  sur  les  caüavn^s  des  iiilré()idcs  défenseurs  de  la  royauté.  Tant 
que  dura  cette  fatale  journée  le.s  Suisses,  les  gardes  nationaux  lidèleset  lesroya- 
listes  qui  avaient  pris  les  armes  furent  poursuivis  par  les  poignards  elles  piques 
des  farouches  Marseillais  et  de  leurs  alliés.  Et  pendant  que  s’arlievait  dans  le 
^angetles  flammes  ce  hideux  triomphe  de  fanarcliic,  les  hommes  qui  se  disaient 
les  représentants  de  la  nation,  après  avoir  relégué  Louis  \V1  el  sa  famille  dans 
la  loge  étroite  du  loijoyraphe^  ne  crHiguireut  point  de  prononcer  la  suspension 
du  roi,  eu  pré.seiiee  du  roi  liii-méinc.  Le  président  Vcrgriiaud  n'eut  pas  le  coii> 
rage  de  rappeler  l A^seiuhlée  au  respect  de  la  cmislilulioii  qu’elle  avait  juré  de 
maintenir  et  qu’elle  violait  la  pmnière  eu  dépouillant  Louis  XVI  de  son  inviola^ 
hililé.  Après  avoir  aboli  la  royauté,  rAssciuhh'*c  législative  se  rendit  justice: 
elle  s’ahulil  eile-mème  ; eflVayée  de  sou  ouvrage,  elle  légua  à la  Coneenlion,  son 
héritière,  raccumplisseiiieiil  du  plus  grand  des  crimes. 
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l.c  palais  du  Ltixunbonrg  a d^si^»n(^  par  rAssemldcc  lé^jislative  pour  smir 
de  prison  à lu  lainillo  royale;  mais  la  commune  de  Paris  réforme  celle  déci>iuii 
et  choisil,  pour  mieux  «farder  le  roi,  les  haules  et  Irisles  murailles  du  Temple. 
Pciion  et  Manuel,  qui  Py  conduisent,  ont  rattention,  chemin  faisant,  de  lui 
montrer,  sur  la  ]dace  Vendôme,  les  dêl  ris  de  la  statue  de  Louis  XIV,  que  lu  po- 
pulace vient  de  renverser,  la  slattie  de  Henri  IV  ii'a  pas  échappé  non  plus  au 
vandalisme  révolutionnaire.  Tous  les  rois  sont  compris  dans  la  meme  proscrip- 
tion. I/Assenililée  léf!islalivc  contimie  ses  fonctions  jiisqiPau  jour  où  se  léiinil  la 
Coiiveiilion  iiatiounle,  et  durani  col  intervalle,  elle  se  fait  resclave  docile  de  la 
commune  do  Paris,  soumise  elle-même  au  triumvirat  de  Robespierre,  de  Panloit 
et  de  Marat.  Le  sang  de  plusieurs  royalistes,  échappés  à la  sanglante  journée  du 
1 0 août,  coule  sur  Péchainud,  et  un  tribunal,  institué  à Orléans  sous  le  nom  de 
haute  cour  nationa.c,  reçoit  la  terrible  mission  d apprendre  à la  Krance  ce  (pie 
doit  être  la  justice  révolutionnaire. 

Avant  (Palier  plus  loin,  jetons  nos  regards  sur  les  frontii*res  de  Krance,  et 
voyons  si  les  malheureux  prisonniers  du  Temple  peuvent  fonder  quelque  es|xur 
de  salut  sur  cette  coalition  qui  se  forme  au  dehors  pour  les  délivrer.  Les  hommes 
(>olitiques  ont  souvent  déliattii  la  (piestioii  de  savoir  si  les  nations  ont  le  droit 
d’intervenir  Piine  chez  Paulre  dans  certaines  occasions.  Cette  question  a toujours 
été  résolue  selon  les  passions  du  moment,  cl  non  d’après  un  principe  hxe  et  iii- 
vaiiahle.  On  ne  peut  nier  que  la  révolution  de  17ÎP2,  après  avoir  renversé  le 
tr(ine  de  Franc(*,  ne  menaçât  tous  les  tremes  de  PKurope  : Piucendie,  né  à Paris, 
au  sein  des  âssemblées  populaires,  pouvait  sV'lcudre  et  se  |>ropager  au  loin. 
L'Kuropo,  attentive  et  im{uiètc,  jugea  qu'il  importait  à .son  repos  d'en  arrêter  les 
progrès.  Dans  celle  résoliili(m,  loiigucnieiil  et  mûrement  délibérée,  le  danger  de 
Louis  XVI  et  Pintérét  des  princes  émigrés  ne  lurent  que  très-secondaires.  Il 
lallutl  déployer  une  force  iiiqmsanle  et  marcher  directement  sur  Paris,  si  Pou 
voulait  délivrer  le  roi  et  étouffer  la  répuhliipie  dans  son  berceau;  il  fallait  ne 
pas  s'arrêter  à prendre  des  piaiM's  sans  iinporlauc(*,  pendant  (|ue  lc.s  prisons  si* 
remplissaient  do  victimes  et  que  les  échafauds  se  dressaient  sur  les  places  pu 
hli()ues;  il  fallait  surtout  ne  {las  démentir  par  un  manifeste  injm  ieux  le  langage 
rojal  des  princes  Iruiiçais.  Rendre  la  France  entière  responsable  des  violences 
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el  (1rs  excès  révolutionnaires,  c’était  empêcher  la  France  do  les  désavouer,  c'était 
eiirorc  provoquer  de  nouveaux  crimes. 

Le  dur  de  Hninswirk,  nommé  généralissime  de  la  coalition,  n’avait  pas  la  ra- 
pidité d’excH.iition  qui  distinguait  le  grand  Frédéric,  dont  il  se  vantait  d’élre 
l’élève.  L’indérision  el  la  lenteur  de  ses  muuvenicnls  retardèrent  jusqu’au 
20  août  l’enlrée  sur  le  territoire  de  la  France.  Le  niénu*  jour,  le  général  La 
Fayette  passe  à l’étranger  pour  échapper  aux  décrets  d’arcusatinn  lancés  contre 
lui.  Ihimourtcz  le  remplace  dans  le  commandemcnl  de  l’année,  el  le  vieux  ma- 
réchal Lucktier  a |MUir  successeur  le  général  Kellmnanii.  Ils  ne  peuvent  empê- 
cher les  Frussiens  de  s’emparer  successivement  de  Longwy,  de  Verdun  et  de 
Stenay;  mais,  au  lieu  de  sc  diriger  sur  Paris  à marches  forcées,  le  duc  de 
Brunswick  détache  de  stm  armée  un  corps  de  quiim*  unité  hommes  pour  faire 
le  siège  de  Thionville,  et  ne  s’avance  que  ieulemenl  et  timidement  dans  les 
plaines  de  Ohampagiie.  Kolleniiann,  prolitaiit  de  cette  irrésoliitiuii  (20  sep- 
tembre 1792),  et  triomphant  à la  fois  du  nombre  de  roimenii  et  de  la  position 
désavantageuse  où  l’a  placé  Bumouriez,  remporte  la  victoire  de  Valmy,  qui  com- 
mence celle  série  de  succès  dont  la  gloire,  quelque  éclatante  qu’elle  soit,  ne  peut 
faire  amnistier  la  révolution  framjai'^fi  des  crimes  commis  en  son  nom.  On  s’é- 
* tonne  de  voir  ropinimi  républicaine  produire  à la  fois  de  si  étranges  contrastes  : 
là,  elle  enfante  des  héros;  ici,  des  assassins.  C'est  que,  dans  les  camps,  l'hon- 
neur, celte  religion  du  soldat,  celte  loi  de  la  vieille  monarchie,  est  resté  comme 
un  débris  de  rancieniie  discipline;  c’est  qu'entre  le  soldat  de  Marigiian,  do  Ko 
croi,  de  Fonlenoi  et  celui  de  Valmy,  il  existe  une  fratendlé  d’armes  qui  fait  que 
la  gloire  do  t’iin  est  la  gloire  de  l'autre;  c’est  qu'eiiün,  quelle  (|ue  soit  la  cou- 
leur du  drapeau,  la  première  pensée  du  soldat  français,  c’est  de  vaincre. 

Malhemeusemeiit,  il  n’en  est  pas  ainsi  de  ces  hommes  de  sang  qui  régnent 
dans  Paris  : la  prise  de  Longwy  et  de  Verdun  par  les  Prussiens  excite  en  public 
leur  indignation  el  leur  joie  en  secret;  iis  y trouvent  un  prétexte  à leurs  ven- 
geances : c'est  d'abord  la  déportation  des  prêtres  (pi’its  olitiemient  ; ils  veulent 
ensuite  qu’on  amène  à Paris  les  prisonniers  d'Orléans.  Los  formes  judiciaires 
sont  trop  h nies  au  gré  de  leur  haine.  Ils  visitent  les  prisons,  et,  malgré  le  grand 
noinbre  de  royalistes  et  de  prêtres  qu  elles  renfennonl,  ils  les  froment  désertes  : 
il  faillies  peupler.  Un  conseil  sc  tient  entre  Danlon,  Kohespierre  et  Marat  : tous 
les  trois  ont  soif  de  sang;  mais  l’un  demande  qu’il  coule  par  torrents;  l'autre  le 
veut  l)oirc  goiiUe  à goutte;  le  Iroisièine  propose  les  depx  partis  à la  fois,  et  son 
avis  remporte.  Bans  la  nuit  du  29  août,  des  hommes  armés  de  piques,  de  sabres 
et  de  haches  envahissent  les  hôtels  et  les  maisons  sur  lesquels  [dane  un  soujiç'oii 
de  royalisme.  Les  mis  cherchent  de  l'or,  les  autres  di?s  victimes.  Tous,  quand  le 
jour  se  immlre,  ont  rempli  leur  mission  ; quatre  mille  royalistes  ont  été  arra- 
chés à leur  famille  et  jetés  dans  les  cachots.  l>e  lendemain,  Banlon,  le  ministre 
de  la  justice,  compte  avec  joie  le  iiomhre  de  ses  prisonniers  ; et  se  présentant 
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avec  Tallieii  à l’Asscniblée  qu’il  é|i(iiivante  par  sa  pantomiiiiu  iiun  niuina  que  par 
scs  paroles,  il  s'écrie  : « Pour  vaincre  nos  enncmi.s,  |)Our  les  allerrer,  que 
faul-il  ? De  l'audaec,  encore  de  l'audarc  cl  toujours  de  l'audace  ! » L'Assemblée, 
interdite,  abandonne  à la  commune  du  Paris  le  pouroir  dont  celle-ci  va  làirc  un 
si  terrible  usage. 

lisl-ce  contre  les  ennemis  du  dehors  que  le  cri  ; au  i armes  ! retcutit  dans  la 
matinée  du  2 septendire?  Les  Prussiens  ont-ils  paru  aux  jmrtes  de  Paris?  Où 
courent,  armés  de  haches,  de  coutelas  et  de  fusils,  ces  hommes  à ligure  sinistre? 
ils  n’oiil  rien  du  soldat  i|ui  va  condiatlre  ; c’est  vers  l’ancien  couvent  des  Carmes 
(pi’ils  se  dirigent,  en  poussant  des  cris  de  rage.  Là,  deux  cents  prêtres,  |)armi 
lesquels  plusieurs  archevêques  et  évi'-ques,  se  coiusobicnt,  en  priant  Dieu,  des 
outrages  dont  les  abreuvaient  leurs  geôliers.  Ils  venaient  de  chanter  le  Salut,  et 
se  retiraient  dans  le  cloître,  lorsqu'un  coup  de  fusil  part  : un  prêtre  tombe,  cl 
aussitôt  trente  assassins  se  précipitent  sur  ces  prisonniers  sans  défense.  L’ar- 
chevéque  d'Arles,  Oulcau,  est  frappé  par  un  Marseillais  cl  va  mourir  au  pied  de 
l'autel.  Alors  commence  un  horrible  massacre  : le  fusil,  la  hache  et  le  sabre  se 
disputent  les  victimes.  Deux  cris  seulement  se  font  entendre  : « Meurs  ! dit  l’as- 
sassin. — Je  vous  pardonne,  » répond  le  martyr.  Sur  les  deux  cents  prêtres  en- 
fermés aux  Cannes,  vingt-deux  seulement  ont  échappé  aux  bourreaux,  grâce  au 
courage  de  deux  citoyens  ; et  le  séminaire  de  Saint-Firmin,  où  ils  poursuivent 
le  cours  de  leurs  assassinats,  les  dédonunageut  avec  usure  de  la  proie  qu'ils  ont 
abandonnée. 

Dans  les  prisons  de  la  Conciergerie  et  de  l'Abbaye,  où  sont  entassés  pêle-mêle 
le  noble  et  le  bourgeois,  le  Suisse  et  le  Français,  le  garde  du  corps  et  le  grenadier 
de  la  garde  nationale,  le  magistrat  et  riioimue  de  lettres,  l'assassinat  prend  les 
formes  de  la  justice.  Dans  riutéricur  de  la  prison,  un  tribunal  s'installe,  présidé 
par  Maillard,  l'un  des  héros  du  5 octobre.  .Au  dehors,  les  hommes  d'exécution  at- 
tendent la  hache  à la  main.  Les  prisonniers  sont  appelés  tour  à tour,  et,  au  plus 
grand  nombre  d'entre  eux,  il  suflit  que  leur  nom  suit  prononcé  pour  que  le  pré- 
sident Maillard  acrompagne  d'un  geste  terrible  ces  mots  convenus  d’avance  : (Ju'oii 
l' eiilratnc  ! K peine  le  condamné,  qui  peut-être  espère,  a-t-il  fianchi  la  porte  du 
tribunal,  qu'il  est  massacré  par  les  bourreaux  qui  se  disputent  l'honneur  du 
premier  coup  : les  acrlainalinns  des  féroces  spectateurs,  parmi  lesquels  se  font 
remarquer  les  furies  du  10  août,  vont  apprendre  au  tribunal  que  sa  sentence  est 
exécutée.  Que  ne  pouvons-nous  consacrer  ici  les  noms  de  tant  d'illustres  victimes, 
qui  toutes  appartenaient  aux  plus  honorahles  familles  de  la  noblesse  et  de  la 
bourgeoisie  ! Les  massacreurs  de  Septciuhre,  cpie  l'Iiistuii-e  a llétris  du  nom  de 
sefitembriseurs,  ont  entassé  trop  de  cadavres  pour  qu'il  soit  possible  do  les  rc- 
counaitre  et  peut-être  même  de  les  compter.  Dans  ces  horribles  jonrnéas,  le  sang 
royal  ne  fut  pas  même  épargné  ; la  princesse  de  Savoie-Carignan,  la  belle  et 
charmante  veuve  du  prince  de  Lainhalle.  a donné  à la  reine  tant  de  preuves  de 
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ilcvftiK'morit  iin’clli'  no  pont  ôlro  innnocnlo,  au\  yoii\  des  soplcin briseurs . Kilo 
osl  revenue  irAii^lclorre  partager  les  dangers  de  son  amie,  ol,  après  le  10  amit, 
on  l'a  jelée  dans  les  prisons  do  la  Foreo.  Malgré  la  répugnance  do  Danlon  à faire 
égorger  les  fonnnes,  mailanie  de  Kamballe  est  arrachée  de  sa  prison  le  3 sep- 
tembre an  malin,  et  conduite  devant  le  tribunal  ipie  présidaient  cette  fois  Uiuil- 
licr  ot  Hébert.  On  lui  demande  de  jurer  haine  à la  royauté,  au  roi  cl  à la  reine. 
— « Non,  s’écric-l-eJle,  je  les  aime  et  honore  à jamais!  » Aussitôt  elle  tombe 
frappée  de  plusieurs  coups  de  sabre,  et  .sa  tète,  si  belle  encore,  est  placée  au 
bout  d'une  pique  et  promenée  dans  Paris  jiiscpie  sous  les  fenêtres  du  Temple. 
Les  septembri.scurs,  à cpii  la  Commune  avait  interdit  l'entrée  de  la  prison  royale, 
espéraient  s'en  venger  en  montrant  à la  reine  captive  la  lélc  sanglante  de  son 
amie.  Leur  espérance  fut  trompée,  grâce  à la  pitié  d'un  ollicier  muiiicijial  qui 
prévint  le  roi. 

Parmi  les  scènes  à la  fois  terribles  et  touchantes  de  ces  journées  de  septembre, 
gardons-nous  d oublier  le  dévonement  de  deiiv  jeunes  tilles  de  dix-sepl  ans. 
L’une,  fille  du  courageux  et  spirituel  écrivain  Cazotte,  s’attache  à son  père,  le 
couvre  de  sou  corps,  au  moment  où  la  hache  se  lève  pour  le  frapper...  Kl  son 
désespoir  sublime  obtient  la  grâce  qu’on  refusait  à ses  prières.  L'autre,  niade- 
n:oiselle  de  Sombreuil,  après  avoir  déii. outré  par  réloqucncc  la  plus  entraiuantc 
l iimocencc  de  son  père,  est  soumise  à une  é[)rcuve  de  patriotisme  digne  de  ces 
cannibales.  Ou  lui  présente  un  verre  plein  de  sang  en  lui  disant  ; Bois,  et  ton 
« père  est  sauvé  I » La  courageuse  jeune  tille  prend  le  verre  cl  boit.  Pourquoi 
sommes-nous  forcé  de  dire  que  de  si  sublimes  dévoiicnienls  forent  inutiles  et 
(pi  il  se  trouva  plus  lard,  piiur  envoyer  Cazoltc  et  Sombreuil  à la  mort,  des  juges 
plus  cruels  que  les  septembriseurs! 

Le  massacre  des  prisonniers  de  l’uris  fut  imité  dans  pbisieiirs  provinces,  et 
lorsque  arrivèrent  à Vcroailles  les  prisonniers  d'Orléans,  on  les  égorgea  dans 
l'Orangerie.  Le  brave  et  loyal  duc  de  Brissac  se  défendit  en  héros  cl  moiinit  en 
combattant.  Les  assassins  de  Versailles  revinrent  à Paris  couverts  de  .sang  cl 
reipiiTiit  de  la  ronmmiie  le  prix  d(“  leur  joui  née  de  travail. 

Ce  fut  sous  l'impression  de  ces  assassinats  que  sc  firent  les  élections  des  dépu- 
tés de  la  Convention  nationale.  Les  premiers  noms  qui  sorlirciit  de  riirne  du 
scrutin,  à Paris,  furent  Robespierre,  Üimlun  et  Marat.  Le  dernier  fut  £i;o/i(é.  Le 
duc  d'Orléans  avait  .sacrifié  le  nom  de  scs  pères  à l’ambition  de  figurer  parmi 
les  juges  de  son  roi.  Peut-on  s’étonner,  après  de  pareils  choix,  que  le  premier 
acte  de  la  Convention  ail  été  d'abolir  la  royanlé  et  de  proclamer  la  république 
(‘21  septembre  1792)?  rnanimesnr  celle  (|ueslinii,  elle  sc  divisa  presque  aussi- 
161.  Beux  camps  se  formèreiit  : les  nioiilagiiards  et  les  girondins;  ccnx-ci  vou- 
laient fonder  la  république  avec  la  clas.se  moyenne;  ceux-là  avec  le  peuide  des 
rues.  Les  uns,  bounnes  d'éloquence  et  de  talents,  espéraient  trouver  sous  le 
règne  dc.s  lois  la  haute  position  à laquelle  semblait  les  appeler  la  supériorité  de 
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loiirs  lumières;  les  autres,  homnios  d'anOace  et  (rexénition,  complaienl  asseoir 
sur  des  ruines  et  eiinenter  par  le  sauf.*  leur  domination  brutale.  I^s  girondins 
s*clfor<;aieiit  de  retenir  le  char  de  la  rèvidiition  ; les  ninolagnards  le  poussaient 
toujours  en  avant  : girondins  et  montagnards  devaient  être  entrain^  avec  Int 
dans  Tahitne. 

Iji  Convention  venait^  sur  la  proposition  de  Tallien,  de  déclarer  la  république 
française  une  et  indwisible,  lorsqu’une  lettre  du  général  Dumouriez  annonça  que 
les  Prussiens  avaient  évacué  la  Cliainpagnc  sans  tenter,  malgré  leurs  forces  su- 
périeures, de  réparer  leur  défaite  de  Valiiiy.  longtemps  cette  retraite  a été  un 
pnd)lème  historique  diversement  e<pliqué.  On  a préteodu  que  les  Prussiens 
man<|iiaietit  de  vivres  et  qn’iiiie  lettre  de  L)uis  \YI  arrêta  leur  marche.  Une 
ti'üi.<«iènie  cause  de  celle  r(*traite  a été  révélée  depuis  peu  d'années  : quelques 
jours  avant  la  bataille  de  Valmyjes  diamants  de  la  couronne  avaient  été  enlevés 
du  (iarde-.\!eiihle  par  des  v»»leurs  qii'on  ne  put  découvrir  ou  (ju  on  négligea  de 
[Mmrsuivre.  Il  parait  qu’une  partie  de  ce  vol  reçut  une  destination  autorisée  par 
les  chefs  du  mouvement  révolutionnaire.  Il  est  plus  certain  enc(ne  que  For  de 
l’Angleterre  détermina  celte  honteuse  résolution  du  duc  de  P»runs\vick.  Le  cabi- 
net anglais  sc  réjouissait  des  malheurs  de  la  France  et  ne  voulait  pas  qu'on  v 
mit  mi  terme,  du  moins  sans  sa  participation.  Il  répugne  sans  doute  de  croire 
que  le  général  de  la  coalition  se  soit  vendu  aux  geôliers  de  Louis  XVI,  et  cejien- 
dant,  en  présence  des  faits,  il  est  diflicile  qu’il  échappe  à Faccusalion  de  lâcheté 
uu  de  trahison. 

Pendant  que  les  armées  françaises  rcroulent  les  puissances  coalisées  hors  des 
frontières,  que  le  généra!  de  Cuslines  prend  Spire  et  Worms,  que  Kellermaim 
reprend  Verdun  et  Longwy,el  que  le  général  Dumouriez  reiiqmrte  .sur  le  prince  de 
Oohmirg  la  victoire  de  .leinmapes,  qui  ouvre  la  Relgiijuc  à son  année,  que  fait  dans 
l’aris  celle  Convention  désormais  à l’abri  des  atteintes  de  l étranger?  Elle  détruit 
l’ordre  de  Saint-Louis,  change  les  dénominations  de  moiuteur  et  madame  en 
celles  de  âtoyen  ai  citoyenne,  et  se  livre  à la  guerre  intestine  qui  doit  la  dévorer, 
l.es  girondins  dénoncçnt  Robespierre  que  Marat  veut  faire  dictateur,  et  deman- 
dent l'ostracisme  de  Philippe-Égalité.  Les  montagnards  défendent  leur  héros  et 
leur  prince,  et  les  sauvent.  Merlin, de  Thionvillc,voil  de  quels  périls  ces  querelles 
menacent  la  Convention  ; il  monte  à la  triiiune,  et,  après  avoir  déclaré  « que  le 
« seul  reproche  qu'il  ait  à se  faire  dans  la  révolution  est  de  n’avoir  pas  poignardé 
O Louis  XVi,  le  iO  août,  dans  la  tribune  même  de  l’Assenihlée,  »il  dciimiide  la 
mise  en  jugement  du  roi  cl  de  la  reine,  lue  commission  est  aussitôt  nommée 
pour  instruire  le  procès,  et,  le  5 décembre,  la  Convention  rend  un  décret  qui 
déclare  que  U>uis  XVI  .sera  jugé  par  elle.  De  quel  droit  la  Convention  se  faisait- 
elle  juge  dti  roi  de  Fnmcc?  En  adniettaiil  même  le  principe  de  la  souveraineté 
du  peuple,  n'étail-cc  pas  en  vertu  de  la  constitution  de  17D1  que  la  Convention 
existait,  et  celle  consliluliun  ne  déclarait-cilc  pas  la  personne  du  roi  inviolable  et 
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sacriT?  Il  rniliit  donc  que  la  (lonventioii  violàl  la  loi  môme  do  son  oxistcuce?, 
pour  s’arroger  sur  l.oiiis  XVI  un  droit  do  vie  et  de  mort.  Mais  que  sont  en  révo- 
lution les  lois,  les  droits  cl  ta  justice?  Do  vains  mots  et  rien  de  plus.  Kn  révolu- 
tion, la  force  est  tout,  force  brutale  el  farouche  qui  ressemble  à celle  du  ligi'c 
déchirant  sa  proie  avant  de  la  dévorer.  Uohespierre  était  dans  la  vérité  lorsqu'il 
disait  à rAsseiiihlée  : « Il  n\  a point  ici  de  procès  à faire;  I.oiiis  n'est  point  un 
« accusé;  vous  n’etes  point  des  juges,  vous  n’éles  et  ne  pouvez  être  (pio  des 
n hommes  d*^!tal;  vous  n'avez  point  une  sentence  à rendre  pour  ou  contre  iin 
K honinie,  mais  une  mesure  de  salut  public  à prendre,  un  acte  de  providence 
« nationale  à exercer,  » — Celte  mesure  de  salut,  c’était  la  mort  iiiunédiale  du 
roi,  el  Uohespierre  la  demanda. 

Depuis  sa  captivité,  Louis  XVI  a perdu  toute  espérance  d'échapper  à la  haine 
de  scs  ennemis,  l es  liantes  muraillos  du  Temple  n'empécheiii  point  les  cris  do 
mort  de  panenir  jusqu'à  lui.  Mais  sa  résignation  chrétienne  rélève  au-dessus  de 
la  crainte,  el  la  sérénité  de  sou  front  révèle  le  calme  de  son  àme.  Dans  les  jours 
de  combat,  c’était  la  reine  qui  soutenait  le  courage  de  son  é{K>iix  ; aux  jours  de 
malheur,  c’est  l'époux  qui  console  la  reine.  11  donne  à son  fils  et  à sa  fille  des 
leçons  d'Iiisloirc  et  de  géograpliie,  en  inéuie  temps  que  rcxcmple  du  plus  su- 
blime courage  el  de  la  plus  haute  vertu.  IJu’oii  lui  laisse  ces  tendres  objets  de 
son  alTeclion,  cl  c’est  à peine  si  dans  sa  prison  il  regrettera  le  trône  ; c est  à 
peine  s’il  se  souviendra  qu’il  a été  roi,  pourvu  qu'on  lui  permelle  d élrc  époux 
el  père.  On  ne  le  lui  permet  plus;  on  rarraclie  aux  soins,  aux  enibrassemenl.s 
de  sa  famille.  La  Convention  avant  décidé,  contre  l'avis  de  Robespierre,  qu’il  y 
aurait  procès  et  jugement,  Louis  XVI  est  séparé  des  siens  el  bientôt  conduit  par 
Sanlcrreen  présence  de  ses  accusateurs  (|ui  se  sont  faits  scs  juges.  Rarrcrc  pré- 
side la  Convention,  et,  en  donnant  au  roi  le  nom  de  Louis  Capet,  il  ne  s’a[>crçoil 
pas  qu’il  imprime  à ce  front  royal  une  consécration  de  huit  cents  ans  de  gloire. 
Le  roi  onlciid  avec  calme  cl  dignité  rénumération  des  crimes  qu’on  lui  impute, 
el,  iliiranl  le  long  interrogatoire  qu'on  lui  fait  subir,  il  ne  laisse  pas  une  ques- 
tion sàns  ré|K)iise,  pas  un  grief  sans  réfutation.  Ouel(|ucs  historiens  ont  loué  la 
présence  d’esprit  de  Louis  XVI  dans  la  manicic  louchante  cl  victorieuse  dont  il 
démontra  le  néant  des  acciisalioiis  portées  contre  lui.  C'est  son  innocence,  c'est 
sa  vertu  qu'il  faut  reconnaitre,  et  non  sou  habileté.  Louis  XVI,  naguère  si  timide 
devant  ses  courtisans,  se  montra  aussi  ferme  que  noble  en  présence  de  ses  juges. 
D’autres  historiens  prétendent  qu’à  rexemple  de  t^barles  il  n’aiiiail  pas  dû 
répondre  à ses  accusateurs.  Nous  pensons  qu'il  (il  bien  de  repousser  la  calomnie 
et  de  détruire  les  perfides  iusimiatioiis  qu’on  lirait  des  papiers  trouvés  dans  une 
armoire  de  fer  aux  Tuileries.  Innocent  aux  yeux  de  Dieu,  il  voulut  l'élrc  aux 
yeux  des  hommes.  S’il  demanda  des  défenseurs,  ce  fiil  moins  pour  sauver  sa  vie, 
dont  il  avait  fait  le  sacrilice,  que  pour  défendre  son  honneur,  dont  il  devait 
compte  à ses  enfants  et  à la  France. 
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Louis  fait  i-lioix,  pour  ccs  daiigiTriisos  fonctions,  iL'  «Iciis  anciens  luc-nilnes 
de  l’Assemblée  eonsliluaiiU',  Troncliet  et  Target.  Target  a la  làclie  inipridiité  de 
refuser,  et  Malesberbcs  le  remplace  : « J'ai  clé  honoré  de  la  faveur  du  roi  peii- 
o dantsa  prospérité,  dit  ce  vertueux  et  courageux  vieillard,  je  ne  dois  pas  l’abaii- 
« donner  dans  son  nialheui’.  » Un  Jeune  avocat  au  jiarlenicnl  de  Bordeaux  .se 
joint  à eux  : c'est  de  Srâe. 

Le  25  décembre,  veille  du  jour  où  I.ouis  doit  coin|>arailre  à la  barre  de  la  Con- 
vention, il  écrit  cet  innnorlel  teslainenl  où  le  ebrélien  et  le  roi,  l'époux  et  le  pèi  e 
se  révèlent  avec  ce  caractère  sublime  et  louclianl  (pii  semble  une  inspiration  du 
ciel.  Ce  devoir  rempli,  Louis  XVI  parait  devant  sus  juges,  et  de  Séze,  après  avoir 
inv(M|ué  l'invinlabililé  royale  et  renversé  une  à une  toutes  les  accusations,  s’é- 
crie : « Entendez  d'avance  I histoire  ipii  dira  à la  renommée  : o Louis,  monté 
Il  sur  le  trône,  y porta  l'exeinple  dus  imeurs,  la  justice  et  réconomie;  il  n’y  (lorta 
« aucune  faiblesse,  auciinu  passion  corruptrice;  il  fut  l’ami  constant  du  peuple. 
« Le  peuple  voulut  qu'un  impôt  d(•sastreux  fut  détruit,  Louis  lu  détruisit;  le 
« peuple  voulut  l'abolition  de  la  servitude,  louis  l’abidit;  lu  peuple  sollicita  des 
« réformes,  il  les  fil  ; le  peuple  voulut  changer  ses  lois,  il  y consentit  ; le  peuple 
Il  voulut  la  liberté,  il  la  lui  donna.  On  ne  peut  pas  disputer  à Louis  la  gloire 
Il  d’avoir  été  au-devant  du  peuple  |iar  ses  sacrilices,  et  c’est  lui  ipi’on  vous  a 
« proposé!...  Citoyens,  je  u'aebéve  pas  : je  ni'arn'le  devant  l'histoire.  Songez 
« qu’elle  jugera  votre  jugemeut  et  que  le  sien  sera  celui  des  siècles  ! » — N’ajou- 
tons rien  à ccs  éloquentes  paroles.  Le  1 5 janvier  1 795,  la  Convention,  au  nombre 
de  7i5  membres,  prononce  la  cidpabilité  de  Louis  : 28  meiubres  seulement 
déclinent  la  qualité  de  juges.  Le  17,  sur  cette  ipicstion  : Quelle  jieiiie  iii/Hijeiu- 
l-on  à Louis  Capet?  quatre  membres  refusent  aie  voter,  et  sur  721  votants, 
519  demandent  la  détention,  le  bannissement  cl  la  réclusion  ; 2 votent  pour  les 
fers,  5 1 ponr  la  mort  avec  sursis  cl  56fi  pour  la  mort.  Cini|  voix  seulement  de 
majorité  coiiduisenl  1 nuis  XVI  à l écbafaud,  et  dans  ces  cinq  voix  nous  sommes 
forcés  de  compter  celle  du  premier  prince  du  sang;  du  moins  le  nom  du  duc 
d'Orlifnus  n'osl  point  écrit  près  du  voti;  régicide  dans  le  procès  de  Louis  XVI;  ou 
y lit  Phdippe-Êijalité. 

La  condamnalioii  à mort  est  prononcée  par  le  président  Vergniaiid  à trois 
beures  du  malin,  et  le  roi  en  est  bientôt  informe  par  les  larine.s  de  ses  défen- 
seurs ; « Depuis  deux  heures,  leur  dit-il,  je  suis  occupé  à chercher  si,  pendant 
« mon  nigne,  j'ai  pu  mériter  de  mes  sujets  le  plus  petit  reproche.  Eh  bien  ! 

(I  numsicur  de  .Malesberbcs,  je  vous  le  jure  dans  toute  la  vérité  de  mon  cieur, 

« comme  un  homme  qui  va  paraître  devant  Dieu,  j’ai  constanunent  voulu  le 
Il  bonheur  du  peuple,  et  jamais  je  n’ai  formé  un  vieu  qui  lui  fût  contraire.  » 
— Après  s'étre  rendu  ce  noble  témoignage  d’une  conscience  pure,  il  autorise 
scs  défenseurs  à demander  l'apiicl  au  peuple  et  un  sursis,  la  Convention  ii’a- 
t-elle  pas  appuyé  .son  jugement  sur  la  souveiaiuelé  du  peuple  '.’  Si  le  peuple  est 
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souverain,  n’a-l-il  pas  le  droit  de  casser  l’arrèt  de  ses  nmiidalaires '!  Si  le  peuple 
est  souverain,  ne  peiil-il  exeieer  son  droit  de  grùee'.’  I.a  Convention,  docile  aux 
volontés  de  Robespierre.,  résiste  aux  argnnienls  de  Tronchet  comme  aux  larmes 
et  aux  supplieaitians  de  .Maleslierbes  ; elle  passe  à l’ordre  du  jour. 

Dans  la  journée  du  janvier,  la  sentence  est  portée  et  lue  an  roi,  qui  solli- 
cite comme  une  gn'ice  do  revoir  sa  ramille  et  de  se  faire  assister  d’un  prêtre  : 
un  y consent.  Mais  il  demande  trois  jours  pour  se  préparer  à mourir:  on  les  lui 
refuse,  bonis  reste  deux  heures  dans  les  bras  de  sa  famille  ; des  sanglots  sont 
tout  leur  langage.  Il  est  des  douleurs  qn'aneune  parole  ne  peut  exprimer,  qu’au- 
cune plume  ne  peut  reti'acer.  .\  dix  heures  du  .soir,  bonis  s’arrache  de  leurs 
hnis  : il  vent  être  seul  avec  Dieu,  pour  retrouver  la  inree  dont  il  a besoin,  b'ahhé 
Kdgetxorth  de  Kirmont  reçoit  sa  confession,  sublime  et  dernière  conlidence  de 
l’homme  à Dieu.  Puis  il  s’endort,  comme  un  héros  à la  veille  il’iine  bataille  dont 
il  doit  sortir  vainqueur.  .\  six  heures  du  matin,  Cléry,  son  lidèle  serviteur,  le 
réveille;  il  entend  la  messe,  reçoit  la  rommimion,  et  lorsqu’à  neuf  heures  San- 
terre  vient  le  chercher  |)Our  le  conduire  à la  mort,  bonis  répond  : « Je  suis  prêt!  » 
Il  remet  son  testament  à un  oITieier  iminici|)al,  et,  suivi  de  l’abbé  Edgewortii, 
il  monte  dans  la  voiture  du  maire,  dont  deux  gendarmes  occupent  le  devant. 
Chemin  faisant,  il  regarde  ce  peuple  au  nom  de  qui  on  va  rimmoler,  et  il  ne 
voit  (|ue  des  vis.agcs  contristés  et  silencieux  (pii  semblent  protester  contre  la  con- 
damnation ; les  fenêtres,  les  hontique.s  sont  fermées  ; une  morne  stupeur  paralyse 
cette  foule  c|ui  s’éloigne  pour  cacher  ses  larmes.  Arrivé  sur  la  place  fable,  (pi'cn- 
tourent  une  vile  populare  et  une  force  militaire  imposante,  bonis  descend  de  voi- 
ture, monte  d’un  pas  ferme  sur  l’échafaud,  reçoit  à genoux  la  bénédiction  du 
prêtre,  montre  quelque  répugnance  à se  laisser  lier  les  mains,  puis,  retrouvant 
sur  l’échafaud  ce  droit  de  grâce  dont  on  l'avait  dépouillé,  il  s'écrie  avec  force  : 
« Je  meurs  innocent  ! je  pardonne  à mes  ennemis,  et  vous,  peuple  infortuné!...» 
lin  ronleincnt  de  tambours  l’interrompt  ; trois  bourreaux  le  .saisissent,  et  un 
instant  après  le.  prêtre  disait  au  martyr:  o Fils  de  saint  Louis,  montes  au 
ciel!  » 


CH.4PITRE  CXIV 

B<!MU.XIË  ET  COKC'LUSIOK 


Pris  d’un  demi-siècle  s'est  écoidé  depuis  la  sanglante  c.itastrophe  de  la  mort 
de  bouis  XVI  : et  durant  ces  ipiarante-sept  années,  cinq  révolutions  successives 
ont  soulevé  but  de  passions  et  déplacé  tant  d’existences,  ipie  la  société  française 
ressemble  à ces  parties  du  globe  où  le  sol  a été  violemment  tourmenté  par  des 
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Uihic  donc  qu'entre  les  amhitieux  qui  aspirent  uu  |H)uvuir,  et  jamais  eiitii? 
Je  |ieuple  et  le  roi.  Ainsi  la  guerre,  fomentée  |mr  les  philosophes  du  dix-huitième 
siècle,  et  dont  les  scandales  et  les  profusions  de  la  cour  de  Louis  XV  furent  le 
prétexte  plus  encore  que  la  cause,  fut  une  guerre  d'ambition  de  la  bourgeoisie 
contre  la  noblesse.  La  royauté  intervint  maladroitement  dans  le  combat  et  y 
périt.  Dirons-nous,  avec  cpielques  historiens,  que  ses  molles  résistances  aux  vo- 
lontés des  classes  moyennes  eidraînèrent  sa  ehulc?  Nous  croyons  pluldl  que  ces 
classes  movennes,  bientôt  divisées  et  jalouses  l'une  de  l'aiilre,  clierchéreiit  à sc 
devancer  mutuellement  dans  l’assaut  qu'elles  livraient  aux  droits  delà  ruvauté, 
comme  aux  privilèges  de  l aristocratie.  La  crainte  de  rester  en  arriére  les  lit 
toutes  dépasser  le  but  qu’elles  voulaient  atteindre.  Quand  elles  se  trouvèrent  en 
présence  du  régicide,  les  pins  courageuses  refusèrent,  et  cependant  le  régicide 
s'accomplit,  parce  qu’en  révolution  la  peur  est  toujours  la  complice  du  crime. 
La  Convention  se  sentit  coujiable' d'avoir  usurpé  la  royauté,  et  pour  se  justifier, 
elle  tua  le  roi. 

Lorsque  la  royauté  eut  disparu  le  iü  août,  et  le  roi  le  21  janvier,  il  resta  en 
hrance,  en  dehors  de  la  nation  et  de  l’année,  deux  factions  en  guerre  ouverte 
et  déclarée,  les  montagnards  et  les  girondins.  Les  girondins  tu*  lardent  pas  à 
s’a|>cri'cv(>ir  qu'en  permettant  aux  luonlagnard.s  de  remplacer  le  trône  par  nii 
éebafaud,  ils  ont  créé  la  terreur  et  non  ta  liberté.  51  mai  1795,  soixante- 
treize  députés,  qui  ont  osé  protester  contre  lu  Lyramiie  de  la  .Montagne,  sont 
décrétés  d'accusation,  à la  suite  d'une  émeute  qui  met  la  Convention  en  péril. 
Déjà  la  Révolution  (M)ntinue  sur  elle-même  son  rôle  terrible  de  destruction.  En 
vain  les  départements  de  la  Gin)iide  et  du  Calvados,  cii  vain  la  Bretagne  et  la 
Vendée  protestent,  les  armes  à la  main,  contre  le  règne  de  l’échafaud,  en  vain 
quatre  places  du  Nord  tombent  au  pouvoir  des  Autrichiens,  en  vain  une  armée 
espagnole  envahit  le  Roussillon,  en  vain  une  jeune  lille,  Charlotte  (.’orday,  sc 
dévoue  et  tue  de  sa  main  le  plus  ignoble  et  le  plus  féroce  ministre  de  la  terreur, 
Marat  : il  faut  que  la  France  entière  subisse  la  peine  du  grand  crime  commis  en 
son  nom.  Ce  n'est  plus,  comme  autrefois,  le  roi  de  France  qui  se  promène  daii.s 
ses  provinces,  semant  des  bienfaits  et  recueillant  des  bénédictions  : c e:>t  la  guil- 
lotine qui  voyage  de  ville  en  ville,  et  dont  on  peut  suivre  la  marche  aux  larges 
Iraces  de  sang  qu'elle  laisse  sur  sa  route.  Lyon  veut  lui  fermer  scs  portes,  et 
bientôt  Lyon  n'est  plus  qu'une  ruine  glorieuse,  sur  laquelle  on  écrit  ces  mots  : 
Commune  affranchie.  La  Vendée  soutient  seule,  pendant  trois  ans,  aux  cris  de 
Dieu  et  le  roi,  à la  lueur  des  incendies  et  les  pieds  dans  le  sang,  celte  guerre, 
qui  fut  surnommée  pierre  des  (jéanU  pr  le  géant  du  siècle,  Napoléon.  La  ré- 
publique triomphe  partout  de  ta  royauté  : les  rois  de  la  vieille  France  sont  «irra- 
diés de  leurs  toiiiheaux  et  leurs  cendres  dispersées  : on  ne  pardonne  point  aux 
morts  d'avoir  été  rois.  Comment  anrait-on  pardonné  à Marie-Antoinette  d'avoir 
élé  reine?  Le  16  octobre,  la  lille  de  Marie-Thérèse,  la  veuve  de  IajuIs  Capel, 
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apres  le  siimilacre  d’uii  jugement  uù  elle  euiifomlit  ses  juges  et  ses  accusateurs, 
meurt  de  laiiiurtde  son  époui  : le  trùiie,  la  prison,  le  tribunal  et  l'cchafoud,  leissoiil 
les  glorieux  degrés  pai'  lesquels  elle  munie  puiir  arriver  a Dieu.  Et  sur  ce  même 
écbalaud,  djuslice  divine,  quels  sont  ces  liommes  qui  vont  mourir?  Ce  sont  vingt 
et  un  girondins  naguère  juges  de  l.unis  XVI.  Ijiiel  est  cet  himime  dont  la  tète 
tombe  aux  applaudissements  de  la  liuile  ? C'est  le  duc  d'Orléans  ! Uobespierre 
veut  établir  sa  dictature  sur  les  iiiiiiesdi'  la  royauté  et  de  la  république.  Tout  doit 
changer  avec  lui  : l'ère  chrélieuue  est  alailic  ; les  mois  ont  changé  de  nom  ; ou 
latera  désormais  de  Tan  T'  de  la  Képulili(|ue  : la  déesse  Itaisou  s'installe  sur  les 
autels  du  Christ,  et  si  la  Couventiuii  décrète  l'existence  d'un  Être  suprême,  c'est 
i|uc  Uobespierre  veut  bien,  en  sa  l'aveiir,  reuoncer  à la  dictature  du  ciel. 

Tant  que  régnent  Robespierre  ou  la  terreur,  sa  charte  suprême,  Técbalànd 
reste  en  permanence  sur  la  place  pidiliipie  et  s’abreuve  de  s-ang.  Ce  n'est  pas 
seulement  le  noble  et  le  prêtre  qui  y montent  pour  expier,  Tun  sa  naissance, 
l’autre  sa  mission  ; ce  n'est  pas  seulement  le  royaliste  cpii  vient  y subir  la  peine 
de  son  dévouement  à la  royauté  ; c'est  Tliomnie  riciic  cpii  y expie  ses  richesses, 
le  négociant  sa  probité,  Tai-tisan  son  industrie,  le  guerrier  ses  victoires.  Qui- 
conque honore  la  vertu,  console  le  malheur,  soulage  la  misère,  devient  suspect  à 
ces  cinquanU;  raille  comités  révolutionnaires  qui  se  partagent  la  France,  et  qui- 
conque est  suspect  est  coupable.  Un  républicain,  Prudbomme,  a dressé  les  re- 
gistres mortuaires  de  Têchafaud  ; on  y compte  par  leurs  noms  18,1115  victimes, 
dont  15,655  hommes  non  nobles,  et  1,167  femmes  de  laixmreurs  et  d’artisans. 
Joignons  à cette  eOrayante  nomenclature  les  900,000  morts  de  la  Vendée,  dont 
15,000  femmes  et  22,000  enfants;  ajoutons  encore  les  52,000  victimes  du 
proconsul  Carrier  à ^'antes,  qui,  trouvant  l'échafaud  trop  lent,  lui  donnait  en 
aide  les  eaux  de  la  Loire,  et  nous  n’aurons  encore  qu’une  faible  idée  de  cette 
orgie  de  sang  où  se  plongent  à Tenvi  les  lieutenants  de  Robespierre,  les  mi- 
nistres de  la  Terreur. 

Déjà  les  girondins  ne  sont  plus  ; les  cordeliers,  parmi  lesquels  ligureiit  les 
plus  fougueux  démagogues,  tombent  comme  eux  sous  le  triangle  d’acier  des 
jacobins.  Un  pas  de  plus,  et  Robespierre  est  dictateur.  Mais  le  terme  de  ses  san- 
glantes prospérités  est  arrivé.  La  Convention,  à la  voix  de  Tallicn,  secone  le  joug 
de  la  commune  de  Paris,  et  le  sang  de  Robespierre,  de  Conthon  et  de  Saiiit- 
Just  et  de  soixante-dix  des  plus  fougueux  jacobius  souille  l’échafaud  (pi’a  .sanc- 
tilié  naguère  le  sang  de  Louis  XVI,  de  Marie-.\ntoinette  et  de  madame  Ëlisabetb 
(9  thermidor  an  III.  — 27  juillet  1794). 

Pendant  que  la  réaction  thermidorienne  se  poursuit  contre  les  complices  de 
Robespierre,  la  prison  du  Temple  s’ouvre  pour  laisser  passer  le  cadavre  d’un 
pauvre  enfant  de  dix  ans  : c'est  celui  d’un  roi  dont  la  royauté  n’a  été  qu'un 
martyre.  Louis  XVII  a déjà  trop  soulTert  pour  regretter  la  vie  et  trop  vu  souffrii' 
pour  regretter  le  troue  (8  juin  1795). 
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La  Cmivuiiliuii  a vaincu  sea  cniieiiiis  au  dedans  et  au  deliurs  : elle  a détruit  les 
clubs  et  cunquis  la  Belgii|ue  et  les  Pays-Bas  autrichiens.  Elle  a compris  cepen- 
dant que  la  constitution  de  1795  n’est  qu’un  élément  d’anarchie,  et  elle  décrète 
une  cqpstitution  nouvelle  où  l'on  parle  au  citoyen  de  ses  devoirs,  en  même  temps 
que  de  scs  droits.  Le  pouvoir  exécutif,  nommé  Directoire,  se  com|K)se  de  cinq 
membres,  et  le  pouvoir  législatif  est  conlié  à deux  conseils,  les  Anciens  et  les 
Cinq-Cents.  Les  sections  de  Paris  s’unissent  aux  jacobins  pour  étoulfer  à sa  nais- 
sance cette  tentative  de  gouvemeinent  régulier  : les  faubourgs  marchent  contre 
la  Convention  expirante  et  le  Directoire  naissant  -,  arrivés  dans  le  voisinage  des 
Tuileries,  ils  n’ont  plus  qu’un  pas  à faire,  et  la  terreur  rentre  avec  eux  triom  - 
phante  dans  le  palais  des  rois.  Mais  le  canon  gronde  et  foudroie  les  insurgés  sur 
les  marches  de  l’église  Saint-Roch  : ils  se  dispersent  : ils  fuient.  Le  général  de 
brigade  ipii  a coiiniiandé  le  feu  est  un  jeune  officier  d’artillerie,  à qui  la  Con- 
vention doit  déj.i  la  délivrance  de  Toulon  : c’est  Napoléon  Bonaparte  (15  vendé- 
miaire an  III. — 5 octobre  1795l.  On  lui  permet,  pour  récompense,  de  conquérir 
l’Italie. 

Tandis  que  les  victoires  de  Bonaparte,  de  Masséna,  de  Moreau,  du  Hoche  et 
de  Jourdan  attestent  l’énergie  guerrière  de  la  Républiipie,  l’administration  inté- 
rieure de  la  Krauce  est  en  proie  à des  déchirements  continuels.  Le  Directoire 
frappe  tour  à tour  les  restes  de  la  faction  jacobine  et  les  débris  du  parti  royaliste. 
Les  députés  soupçonnés  de  désirer  le  rétablissement  de  la  royauté  sont  proscrits 
et  déporU^  (18  fructidor  an  V,  — 4 septembre  1797).  Jaloux  du  (Hjuvoir  qu’il 
e.xerce  sans  honneur  et  sans  dignité,  le  Directoire  s’alarme  de  tout  ce  qui  porte 
un  caractère  de  force  et  de  grandeur.  Le  jeune  conquérant  de  l’Italie  lui  fait 
surtout  ombrage  : on  l’envoie  concpiérir  l’Ëgyple,  et  il  obéit.  Ce  qu’il  veut,  c'est 
de  la  gloire,  et  la  gloire  répond  partout  à son  appel.  En  son  absence,  le  dra- 
peau de  la  République  a reculé  devant  les  armées  de  l’Europe,  et  le  Directoire 
croule  sous  le  mépris  public.  Bonaparte  sent  que  le  moment  est  venu  de  donner 
un  maître  à ce  |)cuple  qui  ne  sait  que  vaincre  et  ne  sait  pas  être  libre.  Ce 
maître,  ce  sera  lui  : il  quitte  l'Égypte,  et  du  pommeau  de  son  épée  vient  briser 
les  portes  de  ces  conseils  où  les  représentants  de  la  nation  donnent  eux-mémcs 
l’exemple  de  l’anarchie.  Le  Directoire  est  aboli.  Trois  consuls  le  remplacent. 
L’un  d’eux  est  le  général  Bonaparte  (18  brumaire  an  VIII.  — 9 novembre  1799). 
« le  révolution  s’est  faite  homme.  » 

De  ce  moment,  tout  prend  en  France  une  lace  nouvelle.  Les  victimes  du 
18  fructidor  sont  rap|>elécs  ; les  prêtres  non  assermentés  et  les  émigrés  ob- 
tiennent l’autori.sation  de  rentrer  en  France  ; le  serment  de  haine  à la  royauté 
est  révoqué  ; la  Vendée  est  paeiKée  ; lus  mœurs,  les  sentiments  et  le  langage 
même  de  la  Révolution  sont  changés  ; on  ne  craint  plus,  on  espère.  Avec  Bona- 
parte, la  victoire  a reparu.  La  journée  de  Marengo  ajoute  un  nouveau  Qeuron  é 
sa  couronne  de  glaire  (14  juin  1800),  et  la  machine  infernale  de  la  rue  Saint- 
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Mcaise,  un  iiiullanl  ses  jours  en  péril,  Tait  sentira  la  France  coinhieii  ]»  vie  de 
cet  hmiiine  importe  à son  propre  salut.  Désormais,  Bonaparte  peut  tout  oser.  On 
lui  offre  un  cousiilat  de  dix  années  ; il  refuse  : il  attend  plus  de  la  recoiiiiais- 
^ance  du  peuple.  On  lui  propose  le  consulat  à vie;  le  litre  de  consul  suflit 
plus  à son  ambition.  Le  général  Moreau  ne  veut  point  de  maître,  et  rexil  le  punit 
de  sa  lidélilé  à la  République.  Le  général  Riebegru,  à qui  la  France  doit  la  ton* 
(liièle  de  la  Hollande,  a conspiré  le  retour  de  rancienne  loVauté,  et  ou  le  trouve 
mort  dans  sa  prison.  C'est  le  retour  de  cette  royauté  proscrite  que  re<loutenl 
surtout  les  hommes  de  1795.  Bonaparte  est  pur  du  sang  des  écliafnnds.  La  Ré- 
volution lui  demande  un  gage,  et  il  le  donne.  Pourquoi  faut-il  «pie  ce  gage  ail 
été  le  sang  du  dernier  des  Coudés!  Deux  mois  après  (18  mai  1804),  la  répu- 
blique française  était  l'empire  français  : le  général  Bonaparte  était  l'empereur 
*Na))oléon. 

Nous  ne  dirons  point  les  gloires  de  l'Empire  : il  faut  un  plus  vaste  cadre  pour 
un  si  gnmd  tableau.  Il  ii'a  été  donné  à aucun  souverain,  pas  même  à Louis  XIV, 
pas  même  à Cbarleinagne,  de  porter  le  nom*  Irançais  si  haut  et  si  loin  que  le 
sous-lieulenant  d'artillerie  (pii  se  fit  empereur  du  droit  de  son  génie.  Il  est  lH*aii 
d’avoir  étoulTé  l’anarchie,  iiième  aux  dépens  de  la  liberté,  cl  d'avoir  donné  à 
son  pays  un  code  de  lois  oii  la  Révululioii  se  résume  en  ce  qu'elle  a fait  de  bien  : 
il  est  beau,  après  avoir  de  son  épée  victorieuse  gravé  sou  nom  sur  la  pierre  des 
Pyramides,  sur  les  murs  du  Capitole,  sur  les  remparts  de  Cadix  et  sur  les  lom> 
(lu  Kremlin,  de  sc  dire  que,  pour  briser  cette  épée,  il  a fallu  dix  ans  de  combats 
el  l'Europe  entière.  Un  peut  ensuite  mourir  captif  sur  un  rocher,  sans  que  la 
postérité,  éblouie  de  tant  de  gloire  et  touchée  de  tant  de  iiiailieurs,  ose  détacher 
un  laurier  de  la  couronne  impérissable  de  rbomine  (pii  fut  Napoléon. 
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PiiriH.  l.ilt^riilure.  » Qnatrii'inf  croi«4i«)e.  ->  Guerre  des  .^IbigroU.  — Simon  dt*  lioniroii.  — Mort 
dp  Phitipfp  Auftii-vip.  — Kjiiduuin,  romio  (IcFlaïuIn*.  — Sort  dp  I,oni«  ViJI. 
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Fjats  généraux  nmroqui'-s  par  le  dauphin  Charles.—  Marcel.—  La  larquerie.  — Mort  de  Marcel.  — Le 
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On  noursmt  les  tnihêriena.  — Entrevue  do  Francis  1 et  do  pape  h Marseille.  — .Nouvelle  guerre 
•vcc  t'harlna  T.  — MontiBOfeocT  aaote  Je  midi  de  la  France.  — CItaflos-tJuint  traverse  U Fraacc.  ~ 
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lietriruant  général  du  royauiitn.  — Il  e»l  a.««as»iiié. 

rjAHiAE  LWVIII.  — C«A»it:s  IX.  — De  ir.63M570 365 

La  paii  ist  »ignée.  — Gtterre  avec-  rAngletem.  — Chark-'  II  est  Hiklard  majeur.  — Véeonl<‘nte- 
inrnt  de  Goudè.  — Coonle  de  Treille.  — L‘b«'»pUal  et  le»  |Hirlmetit».  — Enlmmie  de  Calberine  et  du 
dur  d'illie.  — ,l»»eQ>blêc  des  notables.  — PoliÜqur  de  t^Uierine.  — Ünmlé  etColigDj.rhef»  des  pnv 
te*Lmt«.  — tombât  do  Saint-Déni».  — Mort  du  «.-onnélabU'  de  VoaUnnmicy.  — Puh  hiUmie  el  mal 
tuue.  — Retraite  de  l'B<lpiUil.  Condô  reeouimeiini  la  guerre.  -<  Il  iionl  la  liataillo  da  iarnat  ; il 
y e»4  lué.  — Le»  Ulomand»  appelé  en  France.  — toligny  e»(  battu  k Mourotilour  |iar  le  dur  d’Anyou. 

— Pai\  do  Sajut-Germain  en  laiye.  — «anclérede  Uliaiie»  II. 

Iji\nm  LXVIX.  — Chaules  IX.  — l)e  1571)  à 1.574 51*5 

Mariage  de  Henri  de  Nasarre  avec  Marguerite  de  Valois.  — Mort  de  Jeanne  d’Albrel.  — Jalousie  de 
Catherine  de  Miidicb.  — .Absassiaat  do  Coligny.  — Massacre  de  la  Saint-Barlhélemy.  — Se»  eauso».  — 

Ij‘  due  d'.tnjour»!  élu  roi  de  Pologne.  Mort  de  Cbarlo»  II. 

CHtPiTRE  LXXX.  — lUsni  III.  — De  1574  5 l.‘»80 400 

Caliierine  do  Médiri»  — Henri  de  Cuise.  — Henri  III  revioni  eu  Franre.  — Son  rliangentenl  d« 
raraeidfo.  — Guiso  bat  le»  rérormé»  LDorman».  — Le»  raakontent».  — t.i*s>  Poliliqurs.  — Le  roi  de 
.Xavaire,  chef  de»  Hugueaots,  — Guis»;  et  Mayenne.  — l.a  Ligue.—  Henri  III  s'en  bit  le  ch«f.  — Puis 
du  roi.  — Duel».  — -tssauinat». 

CiupiTBE  LXXXI.  — Hesw  III.  — I).*  tr»80  ^ 1587. 407 

Uenri  III.  —Ses  uiignon».  — Ordre  du  SaiiiUEs|>rit.  — l.e  duc  d'Anjou.—  Se  mort.  — Keon  de 
.Navarre,  héritienlu  trône.  — Le  dur  de  Guise  iWabiit  »esdivi('.  Lecardinal  do  Uourb  m,  roi  de  la 
l.tgue.  — Ses  progrès.  — Comité  de  la  Ligue.  — Pais  rntre  la  Ligue  et  le  roi.  — Le  roi  de  Navarre  cal 
rscomiDunié.  — Huitié^ne  guerre  «le»  trois  Henri-.  — Embarras  de  llenrî  ill.  — I.e  roi  de  Nararri- 
vaiuqiieur  li  Contras. 

Chapitre  I.XXXII.  — Hekiu  111.  — fie  1587  à 1589 415 

Henri  de  Gui»e  bal  le»  Allemand».  — Il  cotkspire  contre  le  mi.—  Les  Seiie.—  Guise  e-l  roi  de  Paris. 

- Henri  III  tort  delà  capitale.  — Eut-gésnkaux  i Bloi».  — \»»assioal  de  Henri  de  Gui-e.  — Mort  de 
tjiUierinede  Hi'-diri». 

Chapitrf.  L\X.\MI.  — Up.iiRi  III.  — lU.'nti  IV.  — De  1589  à 1599 419 

La  Ligue.  — t.e  parleDimt  BrîMoii.  — Henri  01  «e  lie  au  mi  de  Navarre.  — IK  assiègent  Pan».  — > 

Henri  III  est  a»saAsini<.  — Henri  IV  e»l  abandonné  |ur  b*»  « aihniiqoes.  — Il  bal  N;iycnne  devant  Ar- 
ques. — H met  le  »iêga  devant  Paris. 

Chapitre  I.XXXIV.  — II»ri  IV.  — De  1590  II  1.593 4S5 

Ij»*  Sc«m  ci  Mayenne.  — Victoire  d’Ivry  remportée  par  Henri  IV.  — Famine  de  Paris.  — Henri  le 
laisse  »f«7ourir.  — le*  duc  de  l'arme  le  force  à lever  le  «lége.  — Prétendant»  an  liAse.  — La  guerre 
«levieat  générale.  — Combat  d' Aumale.  — Henri  léro  le  siège  «le  Roneii.  — .Inarrhie  daq.»  Paris.  — 
.Abjuraiiun  du  roi. 

CiiAPTTBK  LXXW,  — Hesri  IV.  — Ile  1595  i 1595 452 

!.«•  roi  d'E'pagne  alinoenle  la  gui  rr>>  dvile.  — Di»p»-iU0B»  populaire»  pour  la  pais.  — Les  riter- 
reviemieiil  au  roi  ou  »*  vcodetil.  — Henri  IV  «e>i  -acré  à Utartro».  — Brisoar  K l'Huillwr  lui  ou- 
vreuL  le»  porte-  de  Pari».  — Somui»»i<in  de»  |>ro\in«n».  — l'oiilMittc  du  roi.  — Jean  tha»lc)  lenle  «b» 
l'aseaminex.  — Exil  de-  J«i»uUeB.  — Guerre  a»er  l‘E»|iagno.  — Gmsbai  «le  Futitaina-FraiKoise.  — Sim- 
ioi>»mn  de  Mayenne.  — .IbsolutHni  du  pape. 

Chapitre  LXXXVI.  — Herri  IV.  — De  1595  51599 137 

Perte  de  Dourk*na  el  de  Cambrai.  — Gui-e  prend  Marseille  aux  Espognola.  — Soumi-»ion  des  tlief» 
catholique».  — Perte  de  Calai».  — l‘Ti»e  de  la  1ère. — AssemlibV  tbrs  notable» i Rouen.  — Dbroursdii 
mi.  — Suily,  ministre.  — Le-  Espagnol»  prennent  .Vmien».  — Le  roi  reprend  la  ville.  — Tnilé 
de  Vrrvio».  — Édil  de  Nante*.  — IH-i-our»  du  rui  au  parlement  de  Nri». 

Chapitre  LXXXVU.  — Henri  IV.  — De  1599  5 1902 

Coa-eil  du  roi.  — Administration.  — Mott  «k  In  duches-e  «k  baaufort.  — La  inarqui-e  de  Vernetiil. 

— Hrnn  divorce  et  épouse  Marie  de  Médiris  — Charb-s-Emoianuel  de  Savoie.  — Condamnation  «H 
sappll«^e  «lu  marécival  de  Biron.  — Travaux  et  projci-de  Henri  IV. 

Chapitrb  LXXWIH.  — Henri  IV.  — De  1692  à 1010 

Portrait  du  roi.  — Conspiration  de  la  marqui-e  de  Vemeuïl.  — Projet  d'abai»»en.enl  de  la  mai-  n 
d’Aiitrirhe.  — la  prinrea-e  «le  Cnn«lè.  — rnuronminenl  de  ta  reine.  — A-»as»inai  de  Henri  IV. 
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CB*nT!iF  LX\Xl\.  — I^ns  Alll,  *wt  i,e  JirsTt;.  — ■ 0*'  1010  5 1015 . , 45^ 

y»ri<>  df*  XMtri»  rot  nAmn»'  r^ftilc  t>«r  le  fMriemeM.  — Concini  ei  {.ÀHinrc  Califai.  — due 
•rOpemon.  — Le  phnee  de  Cond^  revient  i l'aria.  — Sacre  de  tmii»  Xili.  — Kenvoi  de  Suiljr.  — A*- 
semld^  de»  prole^itantt.  — La  r^nte  s'allie  au  roi  d'Cspaitne.  — dtir  de  Bohaii,  chef  de  la 
r>rme.  — t'uugi^odrauv. 

CBANTFit  XC.  — Louis  XIII.  — Ik>  IfiI5  à 1619 4r.7 

(^ndi^  et  le  maréchal  d' Ancre.  — Mantfesle  deroadc*.  — Mariage  dn  roi  avec  t'infanle  d'L-*pgne. 

— Pai*  de  I.miiiuD.  — Toule-puîisanrt-  dn  mnrêchal  d’ Ancre.  — Arreslalion  de  C/mdé.  — Asaa«inoC 
du  mrécha)  d’ Ancre.  — Evil  de  Kaho  de  Hédicis.  — Son  évation  du  rh&teaa  de  Blois. 

Catmiir.  XCI.  — Loris  X!l!.  — De  1611)  i 162S 405 

RfVnnciliation  du  roi  et  de  mère.  — Le  doc  de  Luynes.  favori.  — l>e  prince  de  Condé  sort  de 
prison.  — fUcbelieu.  — rombat  du  Pool*dcd.>.  — Mort  du  coimétthie  de  Luvnr».  — Rirhetien  el 
Cntidé.  — Ch.ingemenl  de  plitiqiie.  — Rirtielieu,  premier  miiiislre.  — Cabale».  Supplice  du 
prince  de  ('.halaia.  — Slépc  et  prise  de  la  Rorhclle. 

Cbapithb  XCII.  — Lons  XlII.  — De  1628  i 1055 470 

Guerre  en  Ilalie.  — l.e  d«c  de  R^^un.  ->  l.e  duc  d’Orléans.  — Victor-Amédée,  duc  de  Savoie.  — 

Fait  de  Ratisbnnne.  — ioumée  des  Ihipes.  — Richelieu  et  Varie  de  Médîcis.  — Louis  XIII.  — Sappti* 
plires  de  MarilUc  et  de  Henri  de  Hnnlmorency.  — Gaston  d'Orléans.  — Urbain  Graudier,  — Acacb^ie 
française. 

CttAmuR  xail.  — Uns  XIII.  — De  1035  ii  1643 470 

Succès  de  Richelieu.  —Se»  projet».—  Guerre  avec  rAnlricbe.-  -rampiroesde  Flandre  cl  d’Alsace. 

— Llliïs  ccbmtcul.  --  La  France  e«i  envahie.  — l.e  roi  prt.  — Lutte  avec  l'Espagne  et  rAulriclie. 

— \ai«.«inee  d'undauphin.  - Sucrés  des  .-uTnes  française».  — Mori  du  comte  de  Soissons.  —Sup- 
plice de  i;ïrH]-llarB.  — Mort  de  Marie  de  Médids.  — Mort  de  Rielielieu.  — Mort  de  Louis  XIII. 

riiAPiTiiK  XCIV.  — Lotus  XIV.  DIT  LE  C.BAKo.  - I)el643îi  1649 W2 

Siliutinn  de  la  France.  — Le  parlement  donne  la  régence  i Anne  d’Autriche.  — CoihIA  gagne  la 
belailte  de  Rocroi.  — Mazarin  premier  mlni'tre.—  Cabale  de»  Jmportatil».  — Tictoire  de  Nnrditngue. 

— La  guerre  continue.  — Victoire  de  Lens.  — |j  Fronde.  — L^a  parlemcAL»  et  Mazariii.  — Arres- 
tation de  Brou»»ci.  — Barricade'.  — Le  roi  A Saint-Germain. 

l'.HAPiTRE  Xr.V,  — IaOi  is  XIV,  — Dc  1649  il  1658 48X 

Troubles  dan»  Pari».  — Le  pmnîcr  président  Molé.  — roi  rentre  & Paria.  — Goodé  et  Mazariii. 

— l'etiu-maltres.  — ArraaUiîon  de  Condé.  — Exil  de  Natarin.  — Lutte  dan»  le  parlement.  — Tu- 
renue  rentre  en  grAce.  — Majorité  du  roi.  — Coodés'allie  i l'£»pagnc.  —Combat  du  faultourg  Saint- 
Antoine.  — Le  cardiiinl  de  Retz.  — Cnndê  et  Tureone.  — Le  mi  au  perlemenl.  — Tumn»e))rend 
Dunkerque.  — Premières  arme»  de  Loui»  XIV. 

r.iumnE  XLV'L  — Loris  XIV.  — De  1658  ît  1607 49.5 

Uaxarin . — Ses  pro.cla.  — H marie  le  roi  avec  riofaote  d'Espagne.  — Paix  dea  PjnWuVa.  — Mort 
de  Hazario.  — l.e  roi  prend  en  main  le  pouvoir.  — Colbert.  — Fnnquel.  — Sachnie.  — l.otiis  »e  fait 
rexpectercR  Europe.  — Il  prend  l«  pas  »ur  le*  autre»  nalion».  — LoruMti  dea  ministre».  — Marine 
française.  — Fondation  de  l.oui»  XIT  et  de  Gnlliert. 

CiiAWTRK  XCVII.  ^ l^is  Xl\'.  — Dp  1067  k 1675 5ü2 

Fête»  cl  carrousels.  >-4iiierre  de  Flandre.  — LoQvoi».  — Prise  de  Lille.  — Vauhan.  — Conquête» 
de  1a  From-hed^xnté.  — Pals  d'Als-la-Chapelle.  — Mort  de  Madame.  — Guerre  avec  la  Rolland.  — 
l'assate  du  Rhin.  — Pnis  d'Utrechl.  — PriM!  de  Maé»lricht.  — D'Fstrée»  et  Rnjter.  — Turenne.  — 

Condé.  — Vauban  el  Ltuemlioariz.  — Victoire  de  bénef.  — Mort  de  Turenne. 

CnAfime  XCVIII.  — Loras  XIV.  — Dr  1675  i 1681 .508 

Condè  *«  relire.—  Lusrmbourg.  — Loui»  XIV  A b tête  des  armée».  — Prise  de  Valencienne».  — 

Tl  ioinphe  dit  roi.  — O»  le  nomme  Crmf.  — Etat  lie»  letln  Mouvement  littéraire.  — MnllteilK- 
et  Ralzar.  — Pascal.  — Bos-uet.  — Bourdalour.  — Ma^silton.  — Fénelon.  — La  Rorhrdourauld.  — 

La  Brujére.  — Madame  de  Sévigné.  — Corneille.  — Rsetne.  — Molière.  — La  Fontaine.  — Roileau. 
l.cPoU"in  et  Le  Sueur.  — Le  Puget  et  Girardno.-  Nansard  et  Perrault.  — Super^ilîons.  — Empoi- 
winnemenu.  — Chambre  ardente, 

ijuptTRE  XCIX.  — Louis  XIV.  — De  16X1  à 1697 515 

Pais  de  Ninu‘‘goc.  — Prospérité  de  la  France.  — Bombardeaenl  d'tigtf  el  de  Gène».  — Ligue 
d'Augsbnurg.  — Incendie  du  Palatinai.  —Mort  de Narîe-Thi'rrae. — M.id:imede  Maintenon.  — Rê- 
vncaiioR  de  l'édit  de  Xante».  — Guarre  des  Cévennes.  — ibVolulioo  en  Angleterre.  — Victoire  de 
Fleunis.  — Catinat.  — loitembeurg.  — Victoire  de  Sieinlierqiie  el  de  Nerwimie.  — Epiii-etneut  île 
h Fraiiie  — Traib^de  R]f»wirk. 
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EniPiTi;£  C.  — Louis  XIV.  — iJe  1H97  à i7ü8.. .......... 

H<Mel  de&  luvalide*.  — Onlre  de  &int-Lou»s,—  Sittr>^ioo  — U dur  d'An>«Mi,  rui  d’K*- 

|kixtie.  — Le  pricre  Euprue  d)'  Savoie  et  le  dur  VarlHoifiuglu  — Villei-oi  f.iit  priaooaier.  Le  Auri- 
chet  de  Villarfti—  Le  duc  de  Veuddene.  l’erle  de»  iMlaiilo  iril<H'h'(edtvt  du  liaii>iUn^.  — Le  ini- 
rédwl  de  Bcrwick.  — Virtoirud’.timaiaa.  — Sucef*  du  priace  Eugèoe.  — IcrmclA  do  Loob  lUt. 

Chantre  Cl.  — Lotus  XIV.  — Ri;  HUH  U 1715 5‘i8 

Succès  d«*  Villar»  et  de  Berwkk.  — Ulla  e*t  prise  par  Engèou.  — Famine  et  misère.  — Nouvelle 
liuerre.  — Wtaiie  de  Malplaquct.  --  Victoirr  de  Vi1la«ieio»a.—  Victoire  de  Ilenam.  — Morts  daus  U 
timilk  rojale.  — PaU  dXtrechl.  — Sort  de  l.<wi*  XIV. 

Iji.mBi!  Cil.  — Ibiuis  XV,  DIT  lE  BiE»-.Ci«i.  — Ue  !7lâ  à 1725 553 

Rc|t<-uce  du  duc d'Orlèan».  —U*  (rvlaiiienl  de  Louis  XIV  et*  aimai*.  — Dèrv'-glemeol  de»  meeur». 

Bau<|u«*  du  Law.  — ik>0'pirat»on  Ollamare.  — La  dnctiev«  du  Marne.  — Le  dur  d'Orléan».  — 

riaiiçailtes  du  roi  avec  l'iuraiite.  — Dubois,  cardinal.  — L'étèviua  de  Fréju».  — Fin  de  la  ix^cDoe. 

— Hurl  (lu  duc  d'Orléans. 

Chantre  Clll.  — Louis  XV.  — Ite  I7ti5  à 1758..  5x>!) 

Carictfrc  de  lajoi»  XV.  — Leduc  de  Bourbon,  premier  mînijAre.— Le  roi  épouse  Main-  Uxiiii'ka. 

— Bill  du  duc  de  Bourbon.  — U cardinal  Flcurj,  premier  minislre.  — la*  diacre  Piri».  — .Nou- 
velle guerre  avec  l’.tulrirhe.  — M<«rt  d«  Viltors  el  de  Uerwick,  — La  Lorraine  «d  réunie  k la  France. 

— Pais  de  Vienne. 

Chapitre  CIV.  — lawis  XV.  — lie  1758  à 174a.  a4a 

Succession  de  l'Empire.  — Luerr*  avBc  l'Autriche.  — Marie-Thérèse.  — Fri-déric  11  de  l*rittMT. 

— Prise  do  Prague.  — Belrailc  de  l'armée.  — Défaite  de  Ikitingen.  — Mûri  d«  Fleury.  — Maurice 
de  Saxe.  — Maladie  du  roi.  — Prbe  de  Fiibourç.  — Victoire  de  Fonlouoi. 

Chapitre  CV.  — l^oins  XV,  — De  1745  k 1751.  5ô‘2 

U pnmr  de  Oouti  «■«  Italie.  — Etpivlilion  du  préirtïdaiit  Charles-Kdoiiurd.  — Fêla»  de  la  rour. 

_ Vicioirv*  de  Hocoux.  — Le»  Français  « li«»»é»  d'Ilalie.  — Victoiri*  de  Lawfeidt.  ~ Prise  de  Berg-op- 
/M>tn.  — F.rhec;  sur  uirr.  — La  Bourdoimaie  et  Dupicix  dans  l'Inde.  — Prise  de  îlaëslrirht.  — Paix 
d'Aix-la-i  hapdle.  Administration  inténeurc. 

Chapithe  CVl.  — Loois  XV,  — De  1751  k 17(î4 557 

Querellescntreleparleroi'iit  otie  clergé,— Le  parlemenlMaupeou.  - L’AngleterrrdéclareU  guerre. 

— Prise  de  Port-Malwn,  — AU»mc  avec  VAalfirbe.--Cufrre  de  Sept  An».  — Le  duc  de  Lhobcul.  — 

Paix  funea.*.  - Awsaiiiat  du  roi.  — Abolition  de»  jésuiU*». 

Ciiantbi  CVII.  — Looii  XV.  — De  1764  k 1774 ' 564 

Le»  parlaaenu.  — Le  dm  d'Aignilloii.  — Mariage  du  daupliin  avec  Marie- tnloinetle  d'Autrirbe. 

— Ixildes  parlement».  — Nouveau  parlement.  — Vwill«*»e  de  Louis  XV.  — Sa  mort.  — Eut  de  1a 
France.  — Mœurs.  - Litlératun-,  - Voltaire.  — Monte»i)uiru.  — Biiffoii.  — Rousseau.  — Lcaagc'.— 

Pirou.  — Crosscl.  — FontcucUc,  — Rollm.  — S*  ierwe».  — Philosophie.  • 

Chapitre  CVUL  — Louis  XVI.  — De  1774  4 1784. 570 

libaogeiiK-nt  de  iiiini»tre».  —Le»  parlenieoU  rappelés.  — Terra»  et  Turgol.  — Le»  économiste».  — 

Les  compagnies  roufe^.  — .Nouvelle  discipline.  — Turgot  est  renvoyé.  — luMurection  américaine. 

— Marine  fninçaise.  — Paix  avec  l’Angleterre.  - Ébranlomeol  de  la  société  française. 

Chantre  CIX.  — Louis  XVI.  — De  1784  4 1(89 >7<> 

Nerker  est  apprU*  aux  linauci'*».  — Sou  Coni|ite  rendu.  — On  le  renvoie.  — Galonné,  ronlrdleur 
uéiiéral  —Il  fait  desempruQt».  -Calomnie*  coulre  la  ruine.  — Convocation  de*  notable»  du  royamae. 

— Déficit  annoncé.  — Lainénic  de  Bneniie.  — Le  pirloment  demande  le»  éuis  généraux.  — Coup 
d'Élat  contre  le  larleroent.  — ProtesUtion  do  la  uobleMe.  — Nccker  est  rappelé.  — Doublement  du 
tiers  étal  aux  éut»  généraux. 


Chapitre  CX.  — l.tiüis  XVI.  — 1789 

États  généraux.  — ÉnicuU*  du  peuple  — Sarment  du  jeu  de  paume.  — Itailly.  — Mirabeau.  — 
Le  d»M-  d'Orléan»  - Réunion  do  la  oobU*»e  cl  du  clergé  au  lier»  éUt.  — Déc  biatiun  de»  droits  de 
rhoramc  par  U PayeUe.  - Démission  de  Necln-r.  — Prise  de  la  Ba>UUo.  - U roi  à l’.tssemblée  na- 
tionale - lioiwpiraiion  dca  prince».  - Leroi  à Pans.-  Sou  retour  à Versai»». 

Chapitre  CXl.  — Louis  XVI.  — De  1789  4 17ül 

L'\s»emUlér  oalionalcseUil  roo'4iiuante-  — Désordres  dan»  le»  province».  — Larda»  naliooalcv 
_ Incendie»  de»  diileaox.-Lm  prWlége»  »onlrtétniil». -Émeute^  dan-  Pari^.-l.o  peuple  viiml 
à Ve^•allle^.  — iouro  e-  des  5 «l  6 odobre.  — Retour  du  roi  à Ibri».  - Assigutl».  - Vente  de» 
bien»  du  dergé.  - ium»lil.iliüB  delVJO.  - Fédératiwo.  - -Mort  do  Mirabeau. 
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<^>->>{itutiuu  dvik  ihi  rktK^.  — Évasion  da  roi.  >t  H o»i  arrM»  ot  rauiiuié  dao»  fans.  — Coosti 
(ulM>»  de  tl9i.  — Ak'trmMdv^  lé^ûlaüvek.  — DrlHaralio»  de»  |>nncii>.  — Journée  ilu  SU  juin.  - 
Cnurajir  «lu  roi  d de  Mndinie  Éiiuhcth.—  La  l'^TeUe  A U barre  de  rAMtembiée.'»  Le»  Mars'-illai».  - 
Jonniêe  du  iO  aoâi. 

Cbai*itrb  (iXIll.  — LotJis  XVI.  — l)c  1792  à 1795 l*0U 

Captivité  du  roi.  — Coaütion  d«»  souverain».  — U doc  de  bruii»WH-k.  — Uotaille  de  Viliuy.  — 
Mni^itrre  do  priions.  — La  princes  de  Lamballe-  — Éleelions  ù laLonvenlion.  — Philippe  Étralité. 

— La  répuldirpie  est  déclarée  unt  et  iadifiaiA/r.  — Uctraite  desPnisajua»,  — MnnUgnard-  etGiron* 
diii>.  — Itubespierre.  — Loui»  XY|  dûs  en  jugemeiil.  — Son  procé».  — Sa  condamnation.  — Son 
supplice. 

Chapitre  CXIV 007 

Itésonié  et  conclusion.  — La  ü)uvootii>o.  — La  Terreur.  — l-c  IHrecioire.  — Le  (Àm»ulat.—  L'Em- 
pire. — XapoléoD. 
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CHARLEMAOrti  R8CKVAÜT  LA  SOlll(»SlUA  DE  WlTUtHU. 

I'e£01CAT10^  de  la  UKDXiÉlE  CROISADE.  . 

PNiEiPrE  Accustl  a Rouvire» 

PuHTIkAir  oc  pLAXCUE  DE  CaSTILLE 

SaIRT  LoOI»  rendant  la  iVITiCE 

ËETRiC  DE  JeaERE  D'ARC  A OkL^AIE 

Portrait  de  François  l*' 

François  1*'  et  Charles^Ocint  visitant  les  tunicala  de  Saint^Deni».  . . . 

Portrait  de  M a rie^Stoart..  . • 

EntrIe  de  Henri  IV  a Paris.  . 

Portrait  de  Henri  IV - . .... 

Uataillk  de  Hocroi « 

Portrait  de  Tererne 

Portrait  de  madame  de  Mairtlror 

CuMRAT  NAAAE  OC  TeXBL 

PoRIRAlT  DE  Louis  \1V Ilïfi 

Victoire  de  Iienain S3i 

Bataiele  de  Furtenot 3âQ 

Portrait  be  Uarie-Aetuinette Ml 
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